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OBSEKVATIONS 

A  PROPOS  DE  LA  PREUVE  PAR  REGISTRES  OOMESlUiUES 

DE  DONS  MANUELS  FAITS  A  LA  FEMME  MAIUÉE 

PENDANT  LA  DURÉE  r)E  LA  COMMUNAUTÉ  D'ACOUÉTS 

Par  M.  Maurice  BERNARD, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Droit. 


Le  principe  fondamental  qui  domine  toute  la  matière  est  que 
sous  le  régime  de  eommimauté,  légale  on  (Minveiitionnelle,  tons 
les  biens  meubles  et  immeubles  possédés  pai-  k-  époux  lors  de 
la  dissolution  du  mariage  sont  réputés  arquéts  ^arg.  art.  1401. 
t",  1402  et  1400  C.  civ.).  C'est  donc  à  Tépoux  tpii  en  réclame  l'altri- 
l)ution  à  titre  de  propre  de  faire  la  preuve  de  sa  prétention. 

Pai-  (iiicls  moyens  cette  preuve  doit-elle  être  fournie,  s'agis- 
sant  ]...in-  la  femme  -  ou  ses  héritiers  -  d'établir  l'attribiitinn  à 
titre  de  propres,  de  valeurs  ou  de  .sommes  tprelle  prétend  hn 
avoir  été  données  manuellement  pendant  la  durée  de  la  com- 
munauté? Le  peut-elle  notamment  au  moyen  d'inscriptions  sur 
des  registres  tenus  régulièrement  par  le  donateur  ou  même  par 
la  donataire?  Telle  est  la  (piestif.n  que  je  voudrais  traiter. 


'2  MAURICE    BERNARD. 

I.  —  J'examinerai,  tout  d'abord,  si  l'admission  de  cette  preuve 
par  des  mentions  inscrites  sur  des  registres  domestiques  ne  se 
heurte  pas  à  la  règle  que  «  mil  ne  peut  se  créer  de  titre  à  soi- 
même  ».  Je  montrerai  que  la  preuve  résultant  de  ces  mentions 
doit  être  recevablc  du  moment  (pi'en  l'espèce  la  loi  autori.se  la 
preuve  par  tous  les  iiinyeiis,  n(»tani nient  par  lémoins  et  par 
présomptions. 

II.  —  J'établirai  ensuite  que  la  possibilité  de  prouver  par 
témoins  ou  par  présomptions  —  et  partant  au  moyen  de  registres 
de  lainille  —  l'existence  et  la  valeur  d'un  don  maïuiel  fait  à  la 
femme  pendant  la  communauté  résulte  de  l'application  des 
principes  généraux  sur  la  preuve  des  propres  de  la  femme  sous 
le  régime  de  communauté  d'acquêts. 


L'admission  de  la  preuve  j)ar  des  mentions  inscrites  sur  des 
registres  domestiques  se  lieurte-t-elle  à  la  règle  que  «  nul  ne 
peut  se  créer  de  titre  à  soi-même?  »  On  répète,  en  effet,  commu- 
nément que  les  livres  et  papiers  domestiques  ne  peuvent  servir 
de  preuve  au  profit  de  leur  auteur  et  on  ne  manque  jamais  de 
mettre  ce  résultat  sous  le  couvert  de  la  maxime  que  je  viens  de 
rappeler.  Mais  si  l'on  parcourt  les  recueils  de  jurisprudence,  on 
s'aperçoit  qu'il  est  très  fréquent  que  des  registres  et  papiers 
domestiques  soient  utilisés  comme  mode  de  preuve  par  les  tri- 
bunaux. C'est  donc  que  l'exclusion  de  la  preuve  au  moyen  de 
registres  domestiques  n'est  point  absolue.  D'oi^i  nous  sommes 
amené  à  rechercher  l'explication  de  la  formule  employée  par 
l'art.  1331  G.  civ.,  portant  que  «  les  registres  et  papiers  domes- 
tiques ne  font  point  un  titre  pour  celui  qui  les  a  écrits  ».  Ces 
explications  nous  poi'mettront  précisément  de  restreindre  la 
portée  de  cette  disposition  en  l'enserrant  dans  de  justes  limites. 

A  promiei'  cxanion.  l'arl.  !:':')!  scniblc  énoncer  une  vérit(''  d"é^•i- 
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dence  en  disant  que  rinscription  sur  un  registre  duniesticiiK-  ne 
l'orme  point  un  litre  pour  celui  qui  a  tenu  le  registre,  (jiii  dit 
titre,  en  matière  de  preuve,  —  je  n'envisage  bien  entendu  que 
les  actes  sous  seings  privés,  —  dit  rcrit  émanant  de  celui  à  qui 
il  est  opposé  et  signé  de  lui.  C'est  pourquoi  l'art.  1322  parle  do 
l'acte  sous  seing  privé  reconnu  par  celui  auquel  on  l'oppose,  et 
l'art.  1323  de  l'obligation  où  est  celui  auquel  on  oppose  un  acte 
d'avouer  ou  de  désavouer  loi'niclkMiicnl  son  écriture.  En  ce  sens, 
il  est  bien  évident  que  l'énoncialinn  du  registre  domestique, 
émanant  de  celui  qui  l'invoque,  ne  peut  l'aire  titre  à  son  profit. 
Ce  n'est  point  une  preuve  écrite  préconstituée  du  genre  de  celle 
qui  résulte  d'un  acte  sous  seing  privé.  Kl  ce  qui  prouve  bien  que 
tel  est  l'esprit  dans  lequel  est  formulée  cette  règle  de  l'art.  1331. 
c'est  que  ce  même  article  ajoute  foi  aux  énonciations  des  regis- 
tres dans  des  circonstances  où  ces  énonciations  se  rapprocheront 
singulièrement  de  celles  que  contient  un  véritable  acte  sous 
seing  })rivé.  tel  (|iic  Tenvisagent  les  art.  1322  et  s.  du  ('..  ri\.. 
si  certaines  conditions  sont  réunies  qui  font  de  cette  énonciatiun 
une  véritable  preuve  écrite  préconstituée  :  s'ils  énoncent  formel- 
lement un  paiement  reçu;  s'ils  contiennent  la  mention  ex- 
presse que  la  note  a  été  faite  pour  sujqiléer  le  défaut  du  titre 
en  faveur  de  celui  au  profit  duquel  ils  énoncent  une  obligation, 
et  en  supposant  que  le  registre  soit  invoqué  contre  son  réda<'teur. 

Aussi  bien,  ce  n'est  pas  seulement  en  vue  de  la  c(»nstatafi(tii 
de  cette  évideiu-e  qu'a  été  édictée  la  disposition  île  l'ai't.  1331 
G.  r'w.  (lue  iKMis  étudions  en  ce  nioiueiil.  Klle  t.loil.  poui"  ètri'  bien 
comprise,  être  rapprijchée  de  rensemble  yW'^  dispo>iliotis  légales 
du  droit  civil  en  matière  de  preuve. 

Le  régime  des  preuves  établi  par  le  liode  civil  est  le  système 
des  ])reu\es  légales  dans  ce  qu'il  a  de  plu<  rigoureux,  .\ulre- 
nieiil  (lil  le  juge,  eu  matière  de  preuve,  ne  jouit,  en  principe, 
d'aucuiu'  liberté  d'alliu'es.  11  doit  .se  référer  au  mi)de  de  preuve 
(pie  lui  iu(li<pie  le  législateur.  C'est  ainsi  que.  s'agissant  de 
prouver  un  acte  jiiridiiiue.  il  ne  lui  est  pas  permis  d'admettre 
à  sa  volonté  remploi  de  la   preuve  te>tiiuouiale.  La  loi  lui   fait 
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un  devoir  de  rejeter  l'ofirc  de  cette  preuve  dès  que  l'importance 
du  litige  dépasse  150  francs.  Le  juge  doit  alors  exiger  que  la 
prouve  soit  l'onriiic  |)ar  un  écrit  répondant  aux  exigences  des 
art.  1322  et  s.  du  C.  civ.  Telle  est  la  règle  fameuse  de  l'exclusion 
en  principe,  en  matière  civile,  de  la  preuve  testimoniale,  entraî- 
nant à  sa  suite,  en  raison  de  la  corrélation  établie  par  la  loi 
entre  ces  deux  modes  de  preuve,  l'exclusion  de  la  preuve  par 
présomptions  (art.  1341,  1353  C.  civ.). 

Or,  que  l'on  considère  la  nature  de  la  preuve  pouvant  résulter 
des  énonciations  d'un  registre  domestique.  Il  ne  peut  en  ressortir 
qu'un  ensemble  de  présompjtions,  plus  ou  moins  graves,  précises 
et  concordantes  comme  le  dit  le  législateur  dans  l'art.  1353,  selon 
la  régularité  de  la  tenue  des  registres,  la  concordance  des  énon- 
ciations, le  caractère  de  celui  qui  les  tient.  Etant  donné  que  le 
législateur  civil  exclut,  en  principe,  l'admission  de  la  preuve 
testimoniale,  et  partant  par  présomptions,  il  devait  nécessaire- 
ment exclure,  en  principe,  en  matière  civile  la  preuve  résultant 
des  énonciations  contenues  dans  un  registre  privé. 

Ce  qui  prouve  que  tel  est  l'esprit  dans  lequel  a  été  édictée  cette 
disposition,  ce  n'est  pas  seulement  la  place  occupée  par  cet 
art.  1331  dans  le  §  II  consacré  à  l'étude  de  Vactc  sous  seing 
privé,  c'est  de  plus  un  raisonnement  très  rigoureux  dont  les 
bases  nous  sont  fournies  par  la  législation  du  commerce  eu 
matière  de  preuve,  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l-\ 
preuve  résultant  des  énonciations  des  livres  des  commerçants. 

On  sait  qu'en  matière  commerciale  les  registres  des  commer- 
çants font  preuve  dans  telles  circonstances,  et  si  telles  condi- 
tions sont  réalisées,  non  seulement  contre  le  commerçant  qui 
les  a  tenus,  mais  même  à  son  profit  (arg.  art.  1329,  1330  G.  civ.; 
art.  12  et  13  G.  com.).  Les  raisons  déterminantes  de  l'admission 
de  ce  mode  de  preuve  en  matière  commerciale  sont  de  diverses 
sortes;  je  n'ai  pas  à  les  rappeler  ici.  Qu'il  me  suffise  de  relever 
parmi  elles  la  considération  suivante  qui  rentre  dans  le  cadre  de 
mon  raisonnement. 

Le  droit  commercial,  au  contraire  du  droit  civil,  admet  le  priii- 
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ripe  de  la  liberté  des  preuves;  entendez  par  là  que,  en  principe, 
le  juge  est  toujours  libre  d'autoriser  les  parties  à  établir  par 
témoins  leurs  prétentions.  La  preuve  par  témoins  pouvant  tou- 
j(Mirs  être  admise,  celle  par  présomptions  le  peut  être  également 
(arg.  art.  1344,  1353  et  109  C.  com.).  D'où,  il  était  logique  que  la  loi 
commerciale  admît  la  possibilité  d'une  i)reuve  résultant  d'énon- 
ciations  de  livres  régulièrement  tenus  par  les  commerçants.  U 
résulte  en  effet  de  pareilles  énonciations,  étant  donné  le  carac- 
tère, la  profession  de  ceux  qui  les  rédigent,  des  présomptions 
suffisamment  graves,  précises  et  concordantes  pour  répondre 
au  vœu  de  la  loi  (art.  1353  G.  civ.). 

La  meilleure  démonstration  que  c'est  bien  là  l'esprit  dans 
lequel  cette  preuve  a  été  admise  résulte  des  deux  constatations 
suivantes  :  1"  malgré  la  formule  absolue  employée  par  l'art.  13 
C.  com.,  les  auteurs  et  la  jurisprudence  admettent  que,  en  dépit 
de  l'irrégularité  commise  dans  la  tenue  des  livres,  leurs  énon- 
ciations peuvent  ser\ir  de  ])reuve  et  le  juge  cummercial  peut  en 
tenir  compte  à  (ilrc  (h-  présomptions. 

2"  De  même  peuvent  être  utilisées  les  énonciatifuis  des  livres 
auxiliaires  ou  facultatifs,  alors  pourtant  que  la  loi  n'envisage 
in  terminis  que  la  force  probante  des  livres  dits  obligatoires. 

Si  tel  est  le  sens  général  de  la  loi  en  pareille  matière,  on  est 
autorisé  à  dire  :  les  énonciations  contenues  en  des  registres  peu- 
vent engendrer  des  présomptions  plus  ou  moins  graves,  précises 
et  concordantes.  A  ce  titre  elle  sont,  en  principe,  dénuées  de 
force  probante  en  matière  civile,  au  contraire  de  ce  (jui  a  lieu 
en  matière  commerciale. 

Si,  donc,  nous  nous  trouvons  dans  lui  ordre  d'idées  où  par 
exception,  iiKMnc  en  matière  civile,  la  preuve  par  témoins  et, 
partant,  par  sim])les  itrésomptions  est  admise  par  le  législateiu', 
nous  serons  ;iMtorisc>  ;'i  niiliser  la  preuve  |»ar  présomptions  ré- 
sultant des  énonciations  de  l'cgistres  pri\cs. 


MALRIGK    UERNARD. 


Il 


Ceci  posé,  rien  n'est  plus  facile  que  d'établir  la  possibilité  pour 
la  femme  de  prouver  par  témoins  ou  présomptions  et,  partant, 
grâce  aux  énonciations  de  registres  domestiques  l'existence  et 
la  valeur  de  dons  manuels  à  elle  faits  pendant  la  durée  de  la 
(•iiiiHiiimaiité  d'acquêts.  Cela  ne  résulte-t-il  pas,  en  toute  évidence 
et  sans  qu'il  soit  besoin  de  plus  amples  explications,  de  la  règle 
de  l'art.  1504  G.  civ.,  autorisant  la  femme  à  prouver  par  tous  les 
moyens,  par  témoins  et  même  par  commune  renommée,  à  défaut 
d'inventaire,  la  consistance  et  la  valeur  du  mobilier  à  elle  échu 
après  le  mariage? 

On  sait,  en  effet,  quel  est,  sous  le  régime  de  la  communauté 
réduite  aux  acquêts,  le  système  de  preuves  admis  par  la  juris- 
l)riidc(ice  en  ce  qui  concerne  la  justification  par  chacun  des 
époux  de  ses  reprises  mobilières.  Ce  système  a  acquis  une  telle 
solidité  qu'il  suffit  de  retracer  à  grands  traits  ses  lignes  essen- 
tielles. 

S'il  s'agit,  pour  l'un  ou  Tautre  des  époux,  d'établir  la  valeur 
du  niolulier  existant  lors  du  mariage  ou  échu  depuis  à  rencontre 
des  créanciers  de  la  communauté,  on  applique  la  règle  rigou- 
reuse de  l'art.  1499,  l'exigence  d'un  inventaire  ou  état  authen- 
tique. Voy.  également  les  art.  560  G.  com.  et  1510,  al.  2  et  3,  G.  civ. 
Gass.,  20  août  1884;  D.,  85.1.312;  —  22  nov.  1880;  1)..  87.1.113:  - 
25  nov.  1903;  D.,  1905.1.505,  note  de  M.  Gapitant. 

N'est-on  plus,  au  contraire,  en  présence  des  créanciers  de  la 
communauté  et  ne  s'agit-il  que  des  rapports  entre  époux,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  selon  (\u'[\  est  question  du  mobilier  existant 
lors  (lu  mariage  on  du  nidliilier  échu  depuis. 

Pour  le  mobilier  existant  lors  du  mariage,  l'art.  1499  ne  doit 
pas  être  appliqué  rigoureusement  :  non  seulement  un  inventaire 
ou  état  en  bonne  forme,  mais  d'autres  preuves  écrites,  d'autres 
(ifMuiiH'uts,  dont  les  tribvuiaux  auront  à  apprécier  la  sincérité, 
ji(Mii-!'(Mit  rire  fournis.  Mais.  coiit'onui''nuMit  au  droit  commun,  la 
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preuve  par  témoins,  la  preuve  par  commune  renommée  à  plus 
forte  raison  sont  exclues  (Cass.,  i4  mars  1877;  D.,  77.1.353.  — 
Cass.,  14  mai  1879;  D.,  79.1.420). 

Pour  le  mobilier  échu  depuis  le  mariaf^e,  la  loi  établit  entre 
le  mari  et  la  femme  une  différence  de  traitement.  Le  mari  doit 
fournir  comme  preuve  un  titre  propre  à  justifier  de  la  consis- 
tance et  de  la  valeur  du  mobilier  à  lui  échu  (art.  1504,  §  2,  G.  civ.). 
Il  y  a  lieu  de  noter  que  lu  jin-i-prudence  s'est  montrée  très  larjre 
dans  l'application  de  cette  disposition.  C'est  ainsi  qu'elle  a  admis 
que  constitue  un  titre  propre  à  justifier  de  la  consistance  et  de 
la  valeur  du  mobilier  échu  des  registres  et  papiers  domestique.s 
d'un  défunt  dont  le  mari  a  recueilli  la  succession  (Cass.,  14  mai 
1879;  D.,  79.1.420). 

C'est  peut-être  aller  lui  peu  loin  si  l'on  prend  comme  point  de 
départ  cette  considération  que  la  preuve  résultant  de  registres 
domestiques  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  preuve  résultant  d'un 
ensemble  de  présomptions.  Or  le  mari  ne  peut  ici  recourir  à  la 
preuve  par  témoins,  ni,  partant,  par  simples  présomptions.  Cette 
décision  est  à  retenir  puisqu'elle  va  plus  loin  encore  que  notre 
raisonnement,  qu'elle  attribue  aux  indications  d'un  registre  do- 
mestique la  valeur  de  titres  dans  le  sens  de  l'art.  1504,  §  2,  C.  civ. 

Quant  ;i  la  femme,  elle  est  l'objet  d'une  mesure  de  faveur.  11 
lui  est  permis  de  prouver  la  consistance  des  meubles  qu'elle  ré- 
clame par  tous  les  moyens  possibles,  par  témoins  et  même  par 
commune  renommée  (art.  1504,  §  3,  C.  civ.). 

Etant  admise  la  preuve  par  témoins  et  par  présomptions,  celle 
résultant  des  indications  des  registres  et  papiers  domestiques 
doit  l'être  également. 

Klle  doit  l'être  (/  fortiori,  dirons-nous,  en  i)reuant  comme  point 
(le  départ  le  l'ai-oiiiMMiitMit  fait  par  la  décision  de  jui'isprudence 
que  nous  rappelions  à  l'instant. 

Rt  l'on  sait  quel  est  le  fondement  de  cette  faveur  faite  à  la 
femme.  Ce  n'est  pas  seidement  cette  raison  que  le  mari  est 
chargé  par  la  loi  de  veiller  à  la  constatation  au  moyen  d'inven- 
taire (lu  mobilier  échu  à  sa  femme,  (lu'il  est  en  faute,  coupable 
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de  iic-gli^-^encc  si  cette  condition  n'est  pas  réalisée;  c'est  plus 
encore  l'application  d'une  pensée  générale  de  protection  en  fa- 
veur de  la  femme.  Du  moment  qu'il  n'y  a  pas  d'inventaire,  un 
préjudice  peut  en  résulter  pour  la  femme;  la  loi  veut  la  pré- 
munir contre  ce  préjudice. 

L'art.  1504,  §  3,  a  été  rédigé  dans  le  même  esprit  qui  a  présidé 
ù  l'élaboration  de  l'art.  1415  G.  civ.  qui,  dans  l'hypothèse  oii  il 
s'agit  do  lixer  la  [lart  contribiitoire  de  la  communauté  dans  le 
pa.ssif  d'une  succession  mixte,  déclare  admissible  la  preuve  par 
tous  les  moyens,  au  besoin  par  commune  renom.mée  «  dans  tous 
les  cas  où  le  défaut  d'inventaire  prôjudicie  à  la  femme  ». 

En  consétiueiice,  l;i  femme  doit  être  admise  à  prouver  par 
tous  les  moyens  que  des  dons  manuels  lui  ont  été  faits  après  le 
mariage  et  quelle  en  est  l'importance. 

Pourtant  il  convient  de  noter  qu'une  solution  opposée  a  été 
préconisée  et  même  sanctionnée  par  un  arrêt  de  la  Cour  de 
lîordcaux  du  26  janv.  1874;  S.,  74.2.141.  «  Att.,  dit  cet  arrêt,  que 
les  art.  1415  et  1504  G.  civ.  ne  dérogent  pas  à  ce  principe  (exi- 
gence de  la  preuve  écrite  au-dessus  de  150  fr.),  qu'en  admettant 
la  femme  à  prouver  par  commune  renommée  la  valeur  du  mo- 
bilier à  elle  donné  pendant  le  mariage  et  non  inventorié,  ces 
articles  de  loi  ne  l'autorisent  pas  à  établir,  par  ce  genre  de 

preuve,  l'existence  même  de  la  donation »  Quoique  cet  arrêt 

n'ait  pas  fait  jurisprudence  et  qu'on  puisse  mettre  en  regard  de 
nombreuses  décisions  de  Gours  d'appel  et  de  la  Gour  de  Cassa- 
tion, il  est  bon  de  montrer  tout  d'abord  les  raisons  qui  empê- 
chent, en  général,  l'application  de  cette  solution  —  et  ensuite 
pour  quels  motifs  elle  doit  être,  d'une  façon  générale,  et  a  été 
rejetée  par  l'ensemble  de  la  jurisprudence. 

La  Gour  établit  dans  cet  arrêt  une  distinction  entre  la  preuve 
de  la  donation  elle-même  et  celle  de  la  valeur  du  mobilier  donné. 
En  admettant  le  bien  fondé  de  cette  distinction,  dont  nous  dé- 
montrerons tout  à  l'heure  l'arbitraire,  elle  ne  peut  trouver  son 
application  dans  la  plupart  des  cas.  La  plupart  du  temps,  en 
elTet,  on  ne  nie  pas  que  des  dons  aient  été  faits  à  la  femme  peu- 
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dant  la  durée  de  la  communauté.  C'est  seulement  leur  consis- 
tance, leur  importance  qui  est  en  question. 

Au  surplus,  je  n'ai  relaté  que  pour  mémoire  la  décision  de  la 
Cour  de  Bordeaux  qui  est  restée  isolée.  Elle  est  critiquée  par  les 
auteurs  et  l'ensemble  des  décisions  de  la  jurisprudence  adoptent 
une  solution  contraire.  Cette  distinction  entre  l'existence  du  don 
manuel  et  son  étendue,  au  point  de  vue  de  la  preuve  à  fournir 
par  la  femme  mariée  sous  le  régime  de  la  communauté  d'ac- 
quêts, ne  repose  sur  rien.  On  peut  même  dire  qu'elle  est  mani- 
festement contraire  à  la  loi,  qu'elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  en 
détruire  l'effet.  Que  décide  le  législateur  dans  Tart.  1504,  §  'A! 
Que  le  défaut  d'invciilairc  ne  peut  préjudicier  à  la  femme, 
([u'elle  i»eul  remplacer  la  itreuve  au  nioyeu  de  l'inventaire  pa/' 
la  preuve  })ar  témoins  et  au  besoin  par  commune  renommée. 
Celle-ci  remplace  celle-là.  Ôr,  si  un  inventaire  avait  été  rédigé, 
la  femme  y  trouverait  la  preuve  non  seulement  de  la  valeur  des 
dons  manuels  à  elle  faits,  mais  aussi  de  leur  existence.  C'est  en 
ce  sens  que  s'est  prononcée  la  quasi-unanimité  des  auteurs  et 
décisions  de  jurisprudence  (Aubry  et  Rau,  t.  V,  §  522,  p.  451. 
texte  et  note  17.  —  Bressoles,  Dons  luanuels,  n"  273.  —  Cass., 
28  Jiov.  18()r.;  I)..  07. 1. 101).  --  Douai.  11  avril  1884;  8..  84.2.15r).  et 
Cass.  civ..  rej.,  29  déc.  1902;  D.,  1904.1.401). 

N"ous  aboutissons  donc  à  cette  conclusion  que  la  femme  ou  ses 
héritiers  doivent  être  admis  à  établir  par  tous  les  moyens,  no- 
tamment par  la  preuve  résultant  des  énonciations  de  registre^ 
domestiques  tenus  par  le  donateur  ou  la  donataire.  la  consis- 
tance et  la  valeur  des  dons  manuels  qui  lui  ont  été  faits  pen- 
dant la  durée  de  la  communauté.  Outre  la  démonstration  ration- 
nelle que  j'en  ai  fournie  plus  haut,  il  est  possible  d'invoquer  un 
argument  de  texte.  Comme  l'art  1504,  .^  3.  l'ail.  1415  du  C.  civ., 
qui  statue,  nous  l'avons  dit,  dans  la  même  pensée  d'éviter  à  la 
femme  un  préjudice,  admet  la  preuve  par  commiuie  renommée. 
cet  article  prend  soin  auparavant  de  prévoir  la  preuve  résultant 
de  «  titres  et  papiers  domestiques  ».  Ce  n'est  (|u'eiisuitc  qu'il 
ajoute  —   «  et  au  besoin   par  comnuuie  renommée  »  —  mon- 
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traiit  par  là  que  la  preuve  résultant  des  registres  privés  est 
considérée  par  le  législateur  comme  moins  exceptionnelle,  plus 
normale  et,  partant,  plus  sûre  que  celle  résultant  de  la  commune 
renoniniée. 

Aussi  bien,  la  jurisprudence  n'a  jamais  mis  en  doute  que  l'on 
pût  utiliser  au  profit  de  la  femme  les  registres  et  papiers  domes- 
tiques. Deux  arrêts  notamment,  l'un  de  la  Cour  de  Paris,  l'autre 
de  la  C]onr  de  Cassation,  en  loiit  r.ipjilii-atio/i  Paris,  15  juin 
1898;  —  Cass.,  29  déc.  1902;  D.,  1904.1.401  et  s.;. 

Il  est  vrai  que  dans  l'espèce,  à  propos  de  laquelle  sont  inter- 
venues ces  décisions,  il  s'agissait  de  la  preuve  ressortant  des 
énonciations  contenues  dans  les  registres  du  donateur.  Ces  dé- 
cisions pourraient-elles  être  invoquées  avec  autant  de  succès 
s'il  s'agissait,  non  des  énonciations  des  registres  du  donateur, 
mais,  en  l'absence  de  ces  registres,  de  celles  des  livres  tenus  ré- 
gulièrement par  la  donataire  elle-même,  ce  qui,  pratiquement,  a 
une  grande  importance?  Cette  circonstance  n'est  pas  de  nature 
à  infirmer  la  force  que  présente  l'argumentation  des  décisions 
que  je  viens  de  citer  à  l'appui  de  ma  thèse. 

On  peut  faire  d'abord  observer  qu'en  ce  qui  concerne  les 
rapports  du  mari,  commun  en  biens,  et  de  la  femme,  bénéficiaire 
d'un  don  manuel,  comme  il  n'est  pas  question  de  prouver  un 
don  manuel  contre  le  donateur  lui-même,  mais  contre  le  mari, 
ou  mieux  la  communauté,  le  doïiateur  et  la  donataire  sont  unis 
par  le  même  intérêt,  ne  font  (iiriiii.  Si  bien  qu'aux  livres  de 
Tune  s'attache  une  force  probante  tout  aussi  grande  qu'aux 
livres  de  l'autre.  Au  surplus,  et  c'est  ici  le  cas  d'utiliser  notre 
raisonnement,  il  résulte  des  uns  et  des  autres  des  présomptions, 
dont  la  gravité  et  la  concordance  sont  d'ailleurs  laissées  à  l'ap- 
préciation des  juges  du  fait,  et  dans  ces  présomptions  peut  fort 
bien  être  puisée  la  preuve  des  dons  reçus  par  la  femme. 

Il  est  même  remarquable  que  les  éléments  de  la  cause  dans 
laquelle  a  été  rendu  cet  arrêt  étaient  de  nature  à  jeter  sur  la 
preuve  résultant  des  énonciations  des  registres  un  discrédit 
auquel  elles  ne  sont  i)as  exposées  d'ordinaire.  Dans  cette  espèce 
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le  mari  reconnaissait  bien  avoir  reçu  des  sommes  rérlamées  p;ir 
la  femme  à  titre  de  dons  manuels,  mais  il  soutenait  les  avoir 
reçus  à  titre  de  prêt  et  se  prévalait  à  cette  fin  d'une  déclaration 
du  donateur  et  d'ini  certain  nombre  de  quittances  délivrées  par 
celui-ci.  La  Cour  ne  s'arrête  pas  à  cet  obstacle.  «  Considérant 
en  droit.  —  dit  la  Cour,  —  que  sous  le  régime  de  la  communauté 
réduite  aux  acquêts,  la  femme  est  admise  à  établir  par  tous  les 
modes  de  preuve  ((uo  des  sommes  versées  dans  la  communauté 
sont  des  capitaux  à  elle  propres  dont  récompense  hii  est  due;  — 
considérant,  en  fait,  qu'il  résulte  des  livres  de  la  dame  Petit 
(la  donatrice)  que  les  106.977  francs  dont  s'agit  ont  été  remis 
par  elle  à  Villiers  (le  mari)  non  à  titre  de  prêt,  mais  bien  au 
contraire  «  pour  sa  tille  »,  ainsi  que  le  disent  formellement  les 
six  mentions  des  livres  (|iii   constatent  le  versement  de  cette 

'somme Considérant,  au  surplus,  que  lorsqu'on  entre  dans  le 

détail  de  la  liquidation  et  que  lorsqu'on  constate  que  l'actif  net 
de  la  communauté  s'est  élevé  à  434.733  francs,  il  est  inadmis- 
sible que  Villiers,  qui  ne  justifie  d'aucun  bénéfice  spécial  réa- 
lisé pendant  la  communauté,  ait  pu,  avec  les  ressources  dont  il 
disposait,  constituer  un  pareil  actif  partageable;  qu'il  est  plus 
logique  d'admettre  que,  pour  arrivei'  ù  un  tel  résultat,  il  a 
retenu  et  conservé  certaines  sommes  qui  ne  lui  avaient  été 
versées  que  pour  sa  femme  et  qui  constituaient  des  capitaux 

à  elle  propres »   Ce  qu'il  faut,  en  définitive,  retenir  de  ces 

considérants  c'est  que  les  juges  du  fond  ont  le  devoir  de  tenir 
compte  à  l'effet  de  préciser  les  reprises  de  la  femme,  de  toutes 
les  circonstances  propres  à  en  établir  la  consistance  et  valeur, 
et  notamment  des  mentions  de  livres  «  régulièrement  et  loyale- 
ment tenus  »,  comme  le  dit  la  Cour  dans  un  passage  antérieur 
du  même  arrêt.  D'autant  plus  (|u'il  est  facile  de  contrôler  les 
résultats  obtenus  par  comparaison  avec  les  acquisitions  de  la 
communauté  et  les  bénéfices  que  normalement  elle  a  pu  faire. 
Quant  à  l'importance  que  doivent  présenter  les  sommes  don- 
nées |)oin'  |)ou\()ir  constiluer  de  véritables  dons  )tianuel.s,  auUw 
chose  i\\n'  do  i>rrsriits  d'usiuir,  c'est  l;"i  inu'  (piestion  de  fait  à  ré- 
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soudre  en  tenant  compte  d'abord  de  la  fortune  du  donateur,  en- 
suite de  l'importance  des  dons  et  aussi,  le  cas  échéant,  de  la  fré- 
quence et  de  la  répétition  régulière  de  dons  portant  peut-être  sur 
des  sommes  respectivement  peu  importantes,  mais  acquérant 
en  défmitive,  par  la  fréquence  et  la  régularité  des  versements, 
le  caractère  de  véritables  donations  manuelles. 


MONSIEUU   C.-C.  CHARAIX 

Par  M.  Georges  DUMESNIL, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


L'Université  de  (ireiuible  et  plus  partirulièrement  la  Faculté 
des  Lettres  ont  ressenti  vivement  la  perte  de  M.  Charaux,  pro- 
fesseur Ijonoraire  de  philosophie.  11  nous  était  attaché,  comme 
nous  étions  attachés  h  lui.  Il  n'a  renoncé  à  nos  réiuii()iis  rpie  sur 
l'extrême  fin  de  sa  vie.  Peu  de  temps  après  avoir  pris  sa  retraite, 
il  fonda  un  prix  d'une  valeur  de  plus  de  cent  francs  de  rente 
destiné  à  celui  de  nos  étudiants  que  nous  jugerions  le  plus 
digne'.  Il  est  un  de  nos  bienfaiteurs  par  sa  générosité.  Il  l'est 
autrement  et  bien  plus  encore  [)ar  les  souvenirs,  par  les  exem- 
ples qu'il  nous  laisse. 


M.  Charaux  descendait  d'une  saine  et  robuste  famille  de 
cultivateurs  lorrains,  qui  de  père  en  fils  ont  labouré  le  plateau 
de  Viéville-en-Haye  (Meurthe-et-Moselle).  Les  registres  parois- 
siaux nienli(»nncnl   l'aïeul   en    [M'A.  J'ai  sous  les  yeux  toute  la 


'   Par  «ItMix   présents   qui   sont   du    12  janvier   1!M»1    .-r   du    l.'î   mai    UM>4.   d-; 
2.0<¥>  fnincs  clincuu.   Ils  donnent  actuelienieiit   IV)  fnun-s  de  reni.'. 
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généalogie  touflue  qui  à  chaque  génération  éclate  en  six  ou 
sept  rameaux,  ne  cesse  de  donner  des  serviteurs,  des  servantes 
à  l'Eglise,  à  l'état  et  reste  fidèle  à  elle-même  jusqu'en  cette 
septième  génération,  la  dernière.  Des  six  enfants  qui  ont  vécu, 
trois  étaient  destinés  à  occuper  des  situations  distinguées  dans 
les  ordres;  un  seul,  après  avoir  exercé  le  commerce  en  Lorraine, 
se  lait  aujourd'hui  l'historien  de  son  pays;  une  fille  est  reli- 
gieuse du  Sacré-Cœur,  exilée  en  Belgique.  Un  neveu,  l'ultime 
représentant  de  la  famille,  est  prêtre  et  professeur  et  se  trouva 
par  bonheur  auprès  de  son  oncle  pour  l'assister  à  ses  derniers 
moments. 

Le  père  de  M.  Charaux  est  le  premier  de  la  lignée  qui  ait 
quitté  Viéville.  Il  fut  professeur  au  collège  de  Pont-à-Mousson, 
y  fit  maintes  classes,  enseigna  même  la  philosophie.  La  mère 
a  laissé  la  réputation  d'une  femme  intelligente,  bonne,  ferme 
et  douce.  En  somme  le  milieu  était  patriarcal.  Huit  enfants  na- 
quirent, dont  Claude-Charles'  était  l'aîné.  Il  fut  l'élève  le  plus 
docile  et  le  plus  appliqué.  Comment  passa-t-il  de  Pont-à-Mous- 
son  à  Paris?  Grâce  au  collège  Sainte-Barbe,  qui  a  rendu  tant  de 
services  par  son  ancienne  coutume  de  rcclicrclier  ou  de  recevoir 
les  «  sujets  ]»rill,iiils  »  et  de  les  attirer  à  lui,  soit  pour  les  rendre 
à  l'Ecole  Normale  Supérieure,  .soit  pour  les  préparer  à  d'émi- 
nentes  fonctions  dans  la  vie  sociale. 

M.  Charaux  fut  donc  barbiste,  et  reçu  au  concours  de  l'Ecole 
Normale  en  1848".  Sa  pensée,  à  qui  tous  les  sentiments  généreux 
furent  naturels,  se  reportait  avec  gratitude  vers  ces  deux  mai- 
sons qui  avaient  accueilli  sa  jeunesse  peu  aidée  de  ressources 
matérielles,  lui  ouvrant  une  carrière  qu'à  leur  défaut  il  n'aurait 
pas   connue.   11   semble   avoir  traversé   avec   une  relative   paix 


'  N<^  à  l'out-A-Mousson  le  23  septembre  1S2S.  décédé  à  (Grenoble  !e 
6  septembre  190S.  M.  Charaux  aimait  i\  signer  «  C.  C.  Char.nix  »  ou  même 
brièvement  «  C.  C.  C.  ». 

°  Cette  promotion,  (jui  il  sa  tête  eut  Taine,  a  gardé  une  sorte  de  célébrité 
par  le  iHiiiilire  d'iionuues  distingués  ou  conuiîs  (jui  ru  oui   fait   |iartie. 
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d'âme  cette  période  agitée.  Il  la  ressentit  sans  doute  avec  sa 
foncière  sincérité,  mais  déjà  il  l'observa;  sa  mémoire  en  gardait 
des  anecdotes  instructives  et  curieuses'.  II  put  partager  avec  les 
autres  la  griserie  de  la  liberté  politique,  et  la  liberté  lui  resta 
chère.  Le  plus  solide  des  traditions  ance.strales,  la  loi  religieuse, 
demeurait  là,  tranquille,  n'éprouvant  ni  ébranlement  ni  .se- 
cousses. Dans  quelques  jolies  pages  posthumes  que  je  suis  bien 
heureux  de  posséder,  M.  Gharaux  rappelle  que  Taine,  se  tour- 
n.iiil  iiii  jour,  parmi  plusieurs  camarades  qui  discutaient,  vers 
lui  qui  ne  parlait  guère,  lui  dit  tout  à  coup  :  '<  Toi,  Gharaux,  tu 
as  la  foi  du  charbonnier!  »  Il  l'eut  toujours.  Il  n'eut  sa  nuit  de 
Jouffroy  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  Ses  allures  d'ailleurs 
étaient  plus  simples.  La  perpétuité  calme  de  cette  même  men- 
talité est  un  fait  qui  vaut  d'être  noté  dans  le  temps  baroque  où 
nous  vivons,  oi!i  généralement  ceux  qui  avaient  la  foi  sont  ceux 
([ui  ne  l'ont  plus  et  où.  par  fortune,  ceux  qui  ne  l'avaient  pas 
sont  ceux  qui  Vowl. 

Des  maîtres  (|ue  M.  Gharaux  trouva  à  Paris,  il  rappelait 
M.  Aug.  Lemaire,  excellent  helléniste,  à  qui  il  était  reconnaissant 
de  lui  avoir  rendu  plus  aisé  le  commerce  avec  les  Grecs  et  parti- 
culièrement avec  son  cher  Platon";  de  ceux  qu'il  eut  comme 
noi'nialieii.  il  citait  .Iules  Simon  pour  son  éloqueiu-e.  Ru  somme, 
autant  qu'il  me  l'a  donné  à  comprendre,  sou  jugement  faisait 


'  En  voici  une  i)Our  contribuer  A,  la  psycliolojjie  des  fouies,  ou  des  ^lite-^. 
Pendant  les  journées  de  juin,  on  entendait  de  Sainte-Barbe  le  bruit  du  combat. 
T'n  silence  écrasé  pesait  sur  la  salle  où  étaient  réunis  les  plus  grands  élèves, 
les  candidats  il  l'Ecole  Normale.  Enfin  le  bruit  s'éloigne,  les  insurirés  sont 
rei)oussés,  le  canon  se  tait  et  le  silence  en  paraît  plus  grave,  plus  terrilile. 
Soudain  un  jeune  liomme  lance  un  cri  d'animal  et  tous  aussitôt  se  déchaînent 
en  vacarme  dans  l'imitation  du  cri  des  bêtes.  M.  f'haraux  se  souvenait  d'avoir, 
étant  avec  des  camarades,  rencontré  Lacordaire  sortant  de  l'assemblée  au 
milieu  de  quebiue  trouble  ou  émeute;  le  député  avait  pu  décliner  les  services 
(pie  lui  offraient  ces  jeunes  gens.  Cf.  l'inlroduction  au  livrt>  /><  VI'.Kiirit  (.ISUlil 
(pii  est  un  des  seuls  morceaux  expressément  autobiograplii(pi<'s  (pic  nous  ayons 
de  M.  Charaux. 

•  .V  Sainte-Barbe  M.  Charaux  eut  pour  professeur  de  grec  M.  (îuérard.  préfet 
des  études:  originaire  de  Metz,  lorrain,  il  servait  de  corresixmdani  A  son  jeune 
compatriote.  Revenaient  encore  dans  la  tonversation  de  M.  Charaux  les  noms 
de   MM.    Despois  et   Dubois. 
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assez  bon  manhé  de  l'enseignement  qu'il  avait  reçu  là;  il  m'a 
répété  bien  des  l'ois  que  le  meilleur  profit,  même  de  l'Ecole, 
était  alors  dans  la  formation  que  les  élèves  se  donnaient  les  uns 
aux  autres  par  la  vie  commune,  l'éveil  des  aptitudes  respectives, 
la  critique  mutuelle,  les  discussions  passionnées.  C'était  cette 
fermentation  en  vase  physiquement  clos  que  les  normaliens 
de  ma  génération  ont  encore  assez  connue.  Il  est  vrai  que  Gha- 
raux  était  bien  souvent  séparé  de  ses  camarades;  il  eut  en  1849 
une  forte  atteinte  de  choléra,  et  il  s'en  remit  malaisément;  dès 
lors,  le  plus  délicat  de  tous  ces  jeunes  gens  fut  ce  grand  garçon 
de  souche  robuste  qui  enfin  devait,  comme  on  dit,  les  enterrer 
tous  sans  exception;  il  habitait  presque  continuellement  l'infir- 
merie; mais  les  discussions  l'atteignaient  même  là.  C'était  plai- 
sir de  l'entendre  conter  comme  il  y  avait  vu,  diversement  animés 
autour  du  même  poêle,  le  D""  Guéneau  de  Mussy  et  Taine,  Ghal- 
lemel-Lacour  et  le  P.  Gratry,  celui-ci  aumônier  de  rEcole\ 
n'ayant  encore  rien  écrit  et  tâtant  avidement  les  jeunes  intel- 
ligences pour  en  reconnaître  les  points  pénétrables.  Si  Gharaux 
a  reçu  à  l'Ecole  une  influence,  ce  fut  celle  de  Gratry  plutôt  que  de 
tout  autre.  Pour  ses  camarades  une  sorte  de  tendresse  est  tou- 
jours restée  à  cet  homme  aimant  et  il  a  pensé  à  eux  jusqu'à  son 
dernier  jour. 


Les  changements  de  poste  ne  semblent  pas  avoir  été  rares 
dans  l'Université  impériale-.  Nous  trouvons  Gharaux  successi- 


'    En  cette  qualité  le  P.   Gratry  avait  administré  A   Cliaraux,  pendant  son 
attaque  de  choléi-a,  l'extrême-onction  et  l'avait  .solirné  diligemment. 

2   Tels  sont,  très  exactement  i-elevés  par  lui-même,   les  états  de  services  de 
M.  Cbaraux  : 

Elève  de  l'Ecole  Normale  Supérieure,  décret  du  2G  octobre  184S  (un  an 

de  congé  à  sa  soi'tie  de  l'Ecole,  pour  cause  de  santé)  ; 
Régent   de   philosophie   au    Collège  de    Saint-Mihiel    (Meuse).   C»  décembre 

1852; 
Professeur  adjoint  (Lettres)   au  Lycée  de  Metz,  2!t  novembre  1S.Ô3  ; 
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vomcnt  prorcsHcm-  an  (-ollège  de  Saint-Mihiel,  puis  professeur 
adjoint  au  lycée  de  Metz,  où  il  succéda  à  Gréard.  La  tâche  est 
là  particulièrement  lourde;  outre  les  lettres,  renseijLniement 
s'étend  à  l'histoire  en  de  différentes  classes  oi^i  se  pressent  les 
candidats  aux  écoles  militaires;  la  santé  de  Gharaux  chance- 
lante l'effraie  devant  de  telles  besognes.  Jl  demande  le  Midi. 
On  a  précisément  son  afTaire  :  on  l'envoie  à  Saint-Etienne.  Ses 
collèg-ues  et  le  proviseur  crurent  qu'il  y  apportait  ses  os'.  Un 
an  |)liis  tard,  en  1855,  il  respirait  à  Napoléon-Vendée  les  brises 
plus  douces  de  l'Ouest  et  s'y  liait  de  grande  amitié  avec  deux 
hommes  de  caractère  fort  différent,  Robiou,  breton  d'âme  can- 
dide, égyptologue  renommé,  et  Aderer.  En  1857,  il  revient  en 
Ivorraine  comme  pr<»fessciu'  de  philosophie  au  lycée  de  Bar-le- 
Duc  et  sa  destinée  se  fixe  pour  un  assez  long  temps.  Il  ne  fait 
pas  d'efforts  pour  sortir  de  sa  situation,  ce  sont  les  événements 
qui  viennent  l'y  chercher  et  le  porteront  ailleurs. 

fi]n  186G,  liuriiy  est  ministre,  un  vent  de  rajcunisscmeiit  et 
d'élargissement  passe  sur  rt'niversité.  des  conférences  sont 
faites  au  public  par  des  professeurs.  Celle  de  Gharaux,  qui  clôt 
la  série,  est  une  révélation  pour  ses  auditeurs,  et  qui  sait?  pour 


Professeur  sujjpléant    do   philosophie   au    I^ycée   de    Saint-Ktienue,    14    uo- 

vorahre  1854  ; 
Professeur    suiipl<'aiit    de    jjhilosophie    au     Lycée    de    J/.i    Uoch<'-sur-Yon, 

20  septembre  1S.">.">: 
Charjîé  du  cours  de  philosojjhie  au  même  Lycée,  7  mai  18.5G  ; 
Chargé  du  cours  de  i)hilosophie  au  I>ycée  de  Par-le-Duc,  'i  octobre  18."7: 
Chargé   du    coui^s   de   philosophie   il    b\    Faculté   des    Lettres   «le   (îreuoblc, 

11  novembre  1871  ; 
Professeur  titulaire  de  philosophie  il  la  même  Faculté,  2."^)  aortt  187.'i: 
Admis  î\  faire  valoir  ses  droits  il  la  retraite,  il  dater  du  ."il  décembre  IStMj, 

par  décret  du  0  décembre  180(5. 
«   Dui*ée   totale  des  services,   les  trois  années  d'Keole   Xormale   non   com- 
prises :  quarante-quatre  ans.  vingt-cinq  jours,  .sans  congé  ni  interruption 
d'aucune  sorte.  » 
'    \'oici  ce  que   racontait    ^L   (^haraux  :   comme   il   !irriv:iit   .1    Saint-Etienn". 
le  ])roviseur  annonça  aux  professeurs  la  bonne  nouvelle  que  la  ville  venait  de 
concéder  un   nouveau   terrain   pour   le  cimetière.   Toute  l'assistance  se   tourna 
discrètement    vers  Charaux,  comme  s'il   était  destiné  il   profiter  le  premier  de 
l'aubaine. 
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lui-même.  On  venait  d'entendre  un  philosophe  parlant  noble- 
ment et  avec  aisance,  instruisant  avec  simplicité,  dignité,  lar- 
geur. L'elîet  fut  triomphal.  C'est  là  que  fut  décidée,  si  j'ose 
dire,  la  vocation  de  celle  qui  garde  aujourd'hui  pieusement  le 
foyer  quitté  par  l'absent,  eu  attendant  la  réunion  éternelle.  Peut- 
être  M.  Gharaux  y  prit-il  assez  de  confiance  en  soi  pour  souhai- 
ter, dès  lors,  une  chaire  de  Faculté,  avec  cette  occasion  et  obli- 
gation de  s'adresser  au  public  que  cette  fonction  comportait 
alors  ])lus  essentiellement  que  maintenant.  Surviennent  la 
guerre,  l'invasion.  M.  Gharaux  se  dévoue  à  faire  entendre  des 
con.seils  et  à  soutenir  les  courages  dans  l'Echo  de  l'Est.  Les 
é'ecteurs  convoqués  i)oin'  nommer  une  assemblée  nationale,  on 
songe  à  lui  comme  député.  Lui-même  désigna  M.  Paulin  Cîillon, 
ipii  fut  élu.  Sa  candidature,  mal  répandue  en  une  huitaine  de 
jours  dans  les  campagnes  que  couvraient  les  troupes  ennemies, 
ne  réunit  pas  tout  à  fait  le  nombre  de  voix  nécessaire.  M.  Gha- 
raux ne  s'était  pas  dérobé  à  un  appel  qui,  à  ce  moment,  voulait 
dire  une  charge  autant  qu'un  honneur;  il  ne  faut  pas  regretter 
que  les  électeurs  ne  l'aient  pas  jeté  dans  un  milieu  oii  certaine- 
ment il  ne  serait  pas  resté,  oh  pouvait  être  pour  un  temps  son 
devoir,  nullement  son  avenir. 

Il  y  avait  une  difficulté  à  son  passage  dans  l'enseignement 
supérieur.  On  disait  à  M.  Gharaux  qu'il  n'y  pouvait  entrer  qu'en 
sortant  d'un  lycée  plus  important  que  celui  de  Bar-le-Duc,  et  il 
ne  voulait  quitter  Bar  pour  aucun  autre  lycée.  Deux  circons- 
tances firent  évanouir  cette  miiu-e  objection.  Ravaisson,  dans 
son  célèbre  Rapport  \  avait  distingué  sa  thèse,  quoique  présentée 
modestement  par  M.  Gharaux  et  soutenue  à  la  Faculté  de  Nancy; 
il  y  avait  discerné  une  des  doctrines  qui  lui  étaient  le  plus  chères, 
celle  de  l'attrait  sensible  du  Bien  autiuel  répond  le  mouvement 
du  cœur,  et  il  axait  souliiiné  l'essai  provincial  de  quelques  traits 
de  feu.  .Iules  Simon  cle\int  ministre  et  se  souxini  de  son  ancien 


'  V.  1).  22Ô-227. 
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élève  de  l'Ecole  Normale.  M.  Gharaux  fut  nommé  à  la  Faculté 
des  Uettres  de  Grenoble,  dans  une  ville  où  son  oncle  maternel 
Méline  avait  été  naguère  inspecteur  d'académie,  dont  il  devait 
faire  sa  patrie  d'adoption,  oîi  il  a  pris  sa  retraite,  achevé  ses 
jours,  nianiuc  la  place  de  sa  tombe. 


Ge  qu'a  été  à  Grenoble  l'enseignement  de  M.  C^haraux.  on  n'eu 
a  quelque  idée  que  si  on  a  habité  la  ville  et  si  on  y  est  arrivé 
au  moins,  comme  moi,  tout  de  suite  après  que  cet  enseignement 
avait  cessé,  quand  le  souvenir  récent  s'en  exaltait  par  la  priva- 
tion même.  Avec  son  extrême  bcjiité  et  la  bienveillance  singu- 
lière qu'il  m'a  n7(in(i'èe.  M.  Gharaux,  dont  l'autorité  siu'  ses 
assidus  était  considérable,  s'était  elTorcé  de  me  garder  et  de  me 
préparer  le  même  auditoire;  mais  à  un  an  de  là,  en  1807,  ou- 
vrant mon  cours  public,  je  prenais  mes  précautions:  «  En 
montant  dans  cette  chaire,  ainsi  parlais-je,  je  ne  sais  si  je  puis 
dire  que  quelque  chose  commence;  je  dis,  non  sans  mélancolie, 
que  quelque  chose  finit.  Vous  n'aurez  pas  en  moi  un  imitateur 
du  maître  que  je  serais  incapable  d'égaler.  Aurais-je  comme 
lui,  pour  vous  instruire,  l'abondance  du  (-(rnr.  l'autorité  de  l'âge 
et  de  l'exemple,  la  constante  pureté  de  la  vie,  le  charme  de 
l'éloquence?  Non  »  ';  et  de  fait  la  succession  était  de  celles  (ju'du 
accepte  ou  qu'on  reçoit  dans  un  sentiment  de  vénération,  non  de 
celles  que  personne  puisse  recueillir.  Kncore  ces  jours-ci,  un 
jeune  homme  nrciilrctenait  avec  émotion  de  la  dernière  leçon 
prononcée  devant  une  salle  regorgeante  et  terminée  dans  des 
applaudissements  indéfinis  qu'accompagnaient  bien  des  larmes. 

Le  cours  public  de  M.  Gharaux,  en  restant  semblable  à  lui- 
même,  eut  des  effets  de  mainte  sorte,  d'ordi'c  général  ou  i>iM\é. 
Par  rimi)orlance  exceptionnelle  qu'il   sut   lui  donner,  on   peut 


'    V.  Le  lïmiphinc,  rovue  littérairo,  etc.,  ii"  fhi  12  (léwmliro  l'^^»7,  p.  ."^l". 
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dire  que  M.  Charaux,  secondé  en  cela  par  Macé  de  Lépinay, 
dont  le  cours  d'histoire  avait  également  un  succès  inoublié,  fut 
un  des  fondateurs  de  l'Université  de  Grenoble,  majeure  au- 
jourd'hui et  puissante,  mais  dont  l'existence  mème^  ne  fut  pas 
toujours  assurée.  iJ'aiitre  part,  le  cours  agissait  sur  quantité 
d'âmes.  Il  fut  une  vraie  institution  qui  grandit,  se  soutint, 
s'étendit  par  la  vertu  de  la  personne  qui  la  fondait.  Il  se  rami- 
fiait dans  les  milieux  où  la  parole  du  maître  était  emportée, 
méditée,  commentée,  fortifiée  encore  par  les  écrits  dont  M.  Cha- 
raux était  libéral;  il  se  renouvelait  et  se  rafraîchissait,  se  tem- 
pérait, s'adaptait  de  façon  exquise  dans  le  cabinet  du  philosophe, 
à  vrai  dire  une  sorlo  de  passage  ouvert  à  tout  venant  et  oîi  tout  le 
monde  est  venu. 

M.  Charaux  préparait  beaucoup  son  cours  public,  et  beaucoup, 
à  ce  qu'il  semble,  en  se  promenant.  On  voyait  cet  homme  de 
haute  taille,  invariablement  vêtu  d'(nie  redingote,  muni  d'un 
paletot  contre  toute  intempérie  dont  il  était  inquiet,  la  tête  un 
peu  inclinée  par  la  méditation  et  pourtant  vite  en  éveil,  le  pas 
alerte,  et  qui,  c'était  clair,  dans  sa  promenade  discourait  inté- 
rieurement avec  lui-même  pour  mieux  discourir  bientôt  avec 
les  autres.  La  mémoire  était  assez  meublée  et  l'esprit  assez  vif 
pour  qu'il  ne  lui  fût  pas  besoin  d'une  bibliothèque  à  penser.  A 
son  cours,  M.  Charaux  parlait  presc[ue  sans  aucune  note.  Les 
becs  de  gaz,  dont  la  vive  clarté  aurait  contrarié  ses  dispositions 
impressionnables,  étaient  tous  baissés';  la  salle,  pleine  de 
monde,  était  dans  le  recueillement*.  La  leçon  se  déroulait,  d'une 


'  Je  garantis  co  df'tail,  qui  m'a  élé  confirmé  par  Thommc  mt'me  chargé  de 
ce  service. 

^  l'our  ce  qui  suit,  je  dois  beaucoup  aux  souvenirs  de  maintes  personnes  de 
la  ville  et  plus  expressément  de  M.  le  doyen  de  Crozals  et  de  M.  le  professeur 
Morillot.  I'ei"sonnellement,  je  n'ai  entendu,  en  effet,  aucun  coure  public  de 
M.  Charaux.  J'ai  assisté  seulement  il  quelques  conférences  qu'il  donna  encore 
après  sa  retraite  si  des  étudiants  étrangère  pendant  nos  cours  de  vacances,  con- 
férences de  simple  et  aimable  causerie,  et  il  une  exposition  assez  brève  qu'il  fit 
un  jour  il  l'évêché  sur  les  écoles  catholiques  d'Orient.  Voici  une  liste  de  titres  de 
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composition  impeccable  quoique  sans  aucun  lourd  apprct;  on 
en  pressentait  tôt  le  but,  le  professeur  y  amenait,  car  déjà  il  le 
possédait,  par  les  voies  les  plus  largos  et  l'ascension  la  plus 
régulière;  les  idées  laissaicnl  une  impression  de  parfait  ensem- 
ble; la  i)ensée  allait  «  planant  »,  disait-on,  d'une  élévation 
sereine  et  active  qui  était  ce  qui  soulevait  le  plus  les  âmes  cap- 
tivées. M.  Gharaux  fut  un  homme  éloquent,  mais  d'une  élo- 
quence qui  ne  dut  rien  ni  à  la  réthorique,  ni  à  la  déclamation. 
Loin  de  là!  sa  voix,  d'un  timbre  ])énétraii(  et  un  peu  mystérieux 
par  une  quasi-uniformité,  était  presque  basse,  jamais  élevée, 
mais  on  ne  perdait  pas  une  parole  jusque  dans  les  derniers 
coins  de  l'amphithéâtre  attentif;  le  débit  n'était  que  rarement 
animé,  mais  la  ])hraso  inrailiiblt'niiMit  ^grammaticale  et  pure 
s'appuyait  sur  un  vocabulaire  élégant,  quoique  très  simple.  Tout 
annonçait  un  sens  littéraire  qui  n'avait  pas  besoin  de  se  mettre 
sur  la  montre,  parce  qu'il  faisait  un  avec  tout  l'homme  qu'on 
écoutait.  Une  grande  limpidité  passait  de  la  pensée  aux  mots, 
toujours  transparente  et  agréable  .inx  yeux  des  esprits  à  qui  elle 
s'ofîrait,  à  qui  elle  s'imposait  avec  la  séduction,  la  beauté,  la 
force  d'une  lumière.  L'homme  de  qui  elle  émanait,  en  exposant 
ses  idées,  ne  demandait  pas  qu'on  y  adhérât,  qu'un  y  consentît; 
il  était  bien  plus  redoutable  et  coinaineant,  parce  qu'il  était 
humble  :  il  croyait  ce  qu'il  disait.  On  le  sentait  au  service  d'une 
philosophie  qui   était  sa  vie  et   ofi    il    appelait  avec   une   con- 


cours i)ublirs  de  M.  Charaux  quo  M.  «le  Crozals  (•luiininlc  aii.\  ar<-liivcs  de  iiotro 
Faculté  et  (lu'il  veut  bien  me  fournir  : 

1880.  La   l'hiloBophie  de  Bossuet. 

1881.  Philosophie  en  France  et  eu  Anjîleterre  au  xvm"  siècle. 
1884.   L'Ecole  théologique  :  de  Maistre,  Bonald,  Lamennais. 
ISSô.   Le  Spiritualisme  en  France  au  xix'   siècle. 

18S(>.   La  Philosophie  de  Cousin. 

1887.  Le  Beau  et  le.s  Arts. 

1888.  Le  Beau  dans  ses  rapports  avec  h-  \rai  n  le  Bim. 

lS8î).   I^es  Ecoles  socialistes  dans  j'anticpiité  et   jfs  temps  modernes. 
1800.   \'ictor  Cousin. 
Beaucoup  de  lec.ons  ont  d'ailleurs  été  soifrneusement  écrites.  La  liililiotlièque 
universitaire  de  Grenoble  recevra  un  assez  grand  nombre  de  mauuscrit.s  divei>. 
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fiance  ferme  la  vie  des  autres.  On  oubliait  le  charme  de  sa 
personne,  parce  qiril  Tavait  depuis  longtemps  oubliée  lui-même; 
et  on  n'entendait.  i»ii  ne  voyait  plus  à  travers  la  causerie  sou- 
tciiiii'  (lu  prol'esscMii'  (pic  l'apôtre  modeste,  mais  assuré,  d'une 
vérité  certaine,  exerçant  au-dessus  de  toute  dispute  un  ministère 
élevé. 


Cet  honinic  >i  (ln^inatiiiiio  était  riniiiinic  du  monde  le  plus 
acciii'illaiil  ;"i  Iniilcs  les  idées  (pToii  lui  Jetait,  parce  ([u'aucune 
n'était  capalilc  de  rcnil)arrasser  et  parce  que,  assez  plein  de  foi 
]ioiu'  (Mre  gai,  aucune  ne  lui  faisait  peur.  La  gaîté  n'a  pas  peur. 
La  loi,  avec  la  gravité,  la  dignité,  la  pitié,  lui  donnait  cette  fleur 
de  la  confiance  qui  est  la  gaîté.  Il  était  finement  souriant.  Tout 
le  monde  a  remarqué  sa  ressemblance  avec  Erasme  peint  par 
Holbein.  Mais  quel  charme  de  trouver  un  Erasme  qui  ne  fût 
pas  sceptique  et  qui  avait  autant  d'esprit  que  s'il  l'eût  été!  Sa 
conversation  était  vive,  souvent  pétulante.  Il  aimait  à  causer.  On 
ne  s'étonne  pas  que  l'exposition  écrite  de  sa  i)ensée  ait  si  fré- 
quemment pris  le  tour  du  dialogue.  Même  dans  les  entretiens 
d'où  les  âmes  emportaient  le  réconfort  qu'elles  étaient  venues 
chercher,  jamais  il  n'avait  pris  un  autre  ton  que  le  plus  rapide 
et  naturel.  Oui  ne  voulait  aller  passer  quelques  moments  avec 
M.  (Uiai'aux?  C'était  chez  lui  lui  défilé  perpétuel  et  merveilleu- 
sement divers,  des  gens  venus  de  tous  les  points  de  la  société  et 
de  partout.  Le  campement  du  philosophe,  car  M.  Charaux  eut 
toujours  l'ail'  d'être  prêt  à  quitter  sa  table  de  travail  i)our  le  ciel, 
était  si  attirant  (|u'il  s'\  lit  toute  la  joiu'uée  inii»roniittu.  (juand  il 
fut  en  retraite,  une  suite  sans  ordre  à  ses  cours,  dont  tant  de 
causeries  gracieuses  prolongèrent  l'influence.  On  y  vit  venir 
en  grand  nombre  même  des  étudiants  et  étudiantes  étrangers, 
(pii  aftlucnt  à  n(»lre  Faculté;  la  réputation  de  M.  Charaux  était 
telle  (|u'ils   ne  i)ou\aient   venir  à  Grenoble   sans   lui   faire   uni' 


MONSIKLR    G. -G.    GHAHAUX.  23 

visite.  Tous  partaient  enchantés,  emportant  toujours  quelque 
légère  brochure;  plusieurs  restaient  amis  à  jamais.  M.  Charaux 
avait  une  prédilection  visible  pour  la  jeunesse,  il  se  plaisait 
avec  elle;  son  àj^c  couronné  de  vertu  lui  doiinail  avec  les  jeunes 
filles  les  privilèges  d'iui  grand-père,  il  les  séduisait  d'une  viva- 
cité aiïectueuse,  dévouée,  et  elles  l'aimaient  de  tout  leur  cœur. 
C'est  à  elles  que  dans  le  privé  il  a  donné  ses  dernières  confé- 
rences suivies.  Prompte  à  repartir,  sa  parole  dans  la  causerie 
abondait  en  digressions  et  souvenirs;  quand  il  se  taisait  et  écou- 
tait, le  petit  bout  de  sa  langue  humectait  ses  lèvres,  pour  les 
préparer  à  reprendre  de  plus  belle.  De  chaque  côté  d'un  grand 
nez  accentué  et  spirituel,  deux  yeux  fort  beaux  sans  être  grands, 
beaux  d'expression,  souvent  pétillants  et  toujours  doux  cl  bons 
entre  les  touffes  blanches  des  rouleaux  naturels  des  tempes. 
«  Je  n'ai  pour  ainsi  dire  plus  de  corps,  disait-il  l'an  dernier  à 
lui  jeune  homme,  nuiis  tant  que  mes  yeux  resteront  vifs,  je  ne 
serai  pas  près  de  mourir.  "  Ils  ont  jeté,  paraît-il,  après  sa  mort 
un  éclat  extraordiiuiire. 


Dans  ses  conférences  aux  étudiants  de  philosophie,  il  semble 
que  M.  Charaux,  comme  on  peut  s'y  attendre,  ait  uni  dans  le 
tempérament  le  i)lus  efficace  ces  qualités  diverses  du  professeur 
et  (le  riiomuit'.  Le  iioiubre  des  étudiants  n'était  pas  grand,  sen- 
siblement uioiudrc  (|iril  u'csl  devenu  dans  des  circonstances 
nouvelles,  juialogii»'  i'i  celui  où  il  j'cdescendra  i)eut-èfre  jnir 
l'efi'et  (rinic  loi  tnililairc  qui  pèse  si  lourdement  sur  l'intelli- 
gence de  la  nation.  DcNant  >cs  (pielques  élèves,  M.  Charaux 
montait  rarement  en  chaire;  bien  plutôt,  il  s'asseyait  familière- 
ment en  face  d'eux  et  tout  près.  A  la  base  de  l'enseignement,  il 
mettait  volontiers  (juelipies  textes  classiques  de  ceux  qu'il  ai- 
mait, (pfils  se  trouvassent  ou  non  dans  un  programme  de 
licence,  tels  Platon.  Aristote.  Descartes,  Bossuet,  Fénelon,  Cou- 
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siii  '.  (.rétait  une  première  assise  pour  Thistoire  de  la  philosophie 
qui  était  la  matière  habituelle  de  ses  études  en  ce  milieu.  Il 
affectionnait  la  philosophie  ante-socratique  et  se  plaisait  à  y 
montrer  le  f^erme  saisissablc  de  toute  pensée  ultérieure.  Sy 
prédilection  pour  Platon  ne  le  séduisait  pas  jusqu'à  l'aveugler; 
il  savait  à  propos  montrer  en  lui  l'esprit  chimérique.  Il  était 
servi  par  sa  rare  connaissance  du  grec  qui  lui  permettait  de  lire 
les  auteurs  à  livre  ouvert  et  de  corriger  en  souriant  les  igno- 
rances de  ses  élèves.  Son  commentaire  plein  d'intérêt  n'avait 
rien  de  tendu  et  laissait  place  aux  trouvailles  subites  d'idées, 
aux  bons  hasards  qui  ne  pouvaient  manquer  à  qui  les  avait 
mérités  comme  lui.  S'agissait-il  d'un  auteur  on  d'un  texte  très 
systématiques,  Aristote  par  exemple  en  sa  Morale  à  Xicomaque, 
il  appelait  à  son  aide  un  interprète  intelligent,  tel  OUé-Laprune. 
A  vrai  dire,  il  se  défiait  de  l'esprit  de  système,  il  n'y  acquiesçait 
pas.  Il  entendait  que  tout  fût  cité  à  la  barre  du  sens  commun 
ou  du  bon  sens  et  y  rendît  compte.  Il  touchait  les  points  fonda- 
mentaux des  doctrines,  il  en  éclairait  les  termes  essentiels  sui- 
vant l'auteur  dont  il  s'occupait;  ses  analyses  étaient  frappantes 
par  lu  clarté;  au  surplus  il  ne  descendait  pas  dans  tout  le  détail 
ni  dans  le  dernier  détail  des  doctrines.  Il  estimait  et  répétait  que 


'  La  position  de  ^I.  C'haraux  vis-à-vis  de  Cousin  n'est  pas  d'un  disciple.  Il 
juge  sévèrement  les  transformations  protéifonnes  de  l'école  éclectique  «  tour 
il  tour  écossaise,  hégélienne,  platonicienne,  panthéiste,  cartésienne,  voire  même 
un  peu  chrétienne;  elle  n'a  pas  été  elle-même  un  seul  instant  ».  Quant  -1 
Cousin.  «  lui  et  les  siens  avaient  recueilli,  accumulé  tout  ce  qu'on  peut  con- 
naître d'opinions...  ils  savaient  tout  ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  pensé,  conçu, 
imaginé  ;  ils  n'ont  jamais  su  ce  qui  fait  la  force  du  caractère,  la  noblesse  de 
la  vie.  la  fermeté  du  jugement,  ce  qui  fonde  une  doctrine  et  la  perpétue.  Ils 
n'ont  rien  créé,  rien  laissé  après  eux.  pour  protéger  leur  nom  et  leur  mémoire, 
que  des  pages  brillantes,  des  analyses  commencées,  des  travaux  entrepris,  des 
essais  inachevés,  fort  peu  du  cœur,  rien  de  l'âme  entière,  beaucoup  de  l'esprit, 
mais  de  l'esprit  seul.  De  lit  vient  leur  radicale  impuissance,  et  chez  Victor 
Cousin  lui-même  ce  beau  langage  qui  charme  et  n'entraîne  point,  qui  éblouit 
rt  ue  pci-suade  point  ».  i""*"  Lettre  xur  lu  J'IiHonojthir  et  le  Concile.  Paris.  ISOîl. 
p.  13-14  ;  cf.  Le  Témoignage  de  TAme.  de  même  La  Liberté  de  l'Esprit  dans  le 
livre  De  VEuprit  (isr»2),  p.  118,  et  nombre  de  passages  semés  çjl  et  ls\  dans 
les  autres  oeuvres. 
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la  licence  était  un  examen  de  maturité,  et  non  d'érudition.  11 
poussait  jusqu'au  xviif  siècle,  et  là,  rencontrant  Kant,  il  ne 
faisait  pas  mystère  de  son  aversion.  Les  vues  philosophiques  se 
mêlaient  à  l'Iiistoire  do  la  philosophie  et  celle-ci  même  ne  mar- 
chait pas  toujours  dans  un  ordre  intraitablement  suivi.  M.  Gha- 
raux  se  souvenait  trop  de  Socrate  pour  ne  point  laisser  à  l'esprit 
quelque  liberté  do  soulflor  oîi  il  voulait.  Sa  causerie  retournait  en 
mainte  occasion  à  ces  jniiut-  lixc-  ([iTil  ii|t|it'l;(it  «  los  éléments 
jjriiiiitir-^  de  la  pensée  ».  Il  éveillait,  excitait  l'esprit  des  élèves. 
Tontelois,  maître  socratique,  il  était  même  .socratique  avec 
mesure.  Son  enseignement  bienveillant  et  prévenant,  tout  en 
sollicitant  l'initiative  des  intelligences  neuves,  ne  comportait 
pas  de  discussion;  il  respectait  les  jeunes  gens,  mais  il  estimait 
qu'ils  n'avaient  pas  le  jugement  assez  mur  pour  faire  la  criticpie 
des  idées  que  c'était  son  devoir  de  leur  fournir,  il  le  leur  disait 
et  son  action  sur  eux  était  grande. 

Les  sujets  do  devoirs  qw'ïi  donnait  à  traiter  étaient  conçus 
de  manière  à  conconrir  au  même  but  que  ses  leçons.  Il  s'y  agis- 
sait des  thèses  foiidamoutales  de  la  psychologie,  des  aspects  les 
plus  saisissables  du  problème  de  la  connaissance,  des  dogmes 
principaux  de  la  philosophie;  ou  bien  encore  le  sujet  se  rap- 
portait à  quelque  point  d'histoire.  D'ensemble,  la  direction  im- 
primée était  à  rencontre  des  états  d'esprit  ou  tendances  ou 
abandonnements  sceptiques  qui  ne  sont  pas  rares  à  ravager  un 
esprit  de  jeune  homme.  Et  quelle  périodicité  de  ces  devoirs? 
M.  Gharaux  faisait  simplement  comme  tout  le  monde  :  il  suivait 
la  loi  du  calendrier  et  donnait  ses  sujets  chaque  mois.  Ses  cor- 
rections étaient  à  la  fois  soignées  et  sobres,  et  en  conférence  il 
ne  ]»arlait  pas  longuement  des  copies  qu'il  rendait'.  Pourquoi 


'  Pour  tout  ci'ci,  jo  dois  beaucoup  aux  indications  de  ciut-lqucs  anciens  ^-tu- 
diants  de  M.  Cliaraux  qui  ont  conservé  vivement  le  souvenir  de  ses  confé- 
rences et  le  sentiment  des  inestimables  bienfaits  qu'ils  en  ont  retirés.  Leur 
reconnaissance,  dont  je  suis  très  informé,  est  l)ien  touchante  et  bien  grande- 
ment il  l'honneur  de  leur  maître.  Puissé-je,  «rAce  A  eux.  n'avoir  pas  fait  un 
tableau  trop  inexact  ou  faible  d'un  enseignement  qu'il  n'est  pas.  malgré  loui, 
facile  lie  restituer  par  ouï-dire. 
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caf;herais-je  que  cet  éminent  professeur  consciencieux  considéra 
toujours  un  peu  comme  pensum  de  corriger  des  copies  et  bien 
plus  encore  de  faire  passer  le  baccalauréat?  C'est  une  partie  de 
son  métier  qu'il  ne  lui  coûta  pas  de  quitter. 

il  mit  une  sor-te  de  coquetterie  à  exercer  ses  fonctions  exacte- 
ment vingt-cinq  ans  '.  Il  avait  pour  ainsi  dire  comploté  de  me 
laisser  sa  chaire,  à  laquelle  me  donnait  droit  d'ailleurs  l'an- 
cienneté de  mes  services;  c'est  sans  nul  doute  le  plus  grand 
honneur  de  ma  vie  que  le  choix  que  portait  presque  passionné- 
ment sur  moi  un  tel  homme,  dès  un  temps  où  je  n'avais  pas  fait 
adhésion  à  sa  confession  et  où  il  n'avait  aucune  raison  formelle 
de  se  la  promettre. 


Professeur  en  activité  ou  en  retraite,  M.  Gharaux  a  beaucoup 
écrit  et  ne  demeura  jamais  sans  travailler.  Jl  avait  commencé 
d'écrire  tard,  par  modestie  sans  doute  et  par  scrupule,  par  res- 
pect de  ses  idées  et  du  public,  ne  voulant  produire  d'oeuvre  qu'il 
ne  se  crût  capable  d"y  mettre  une  main  déjà  experte  et  qui  ne 
trahît  pas  ses  desseins  purs  et  mûris.  Il  n'était  pas  bien  éloigné 
de  quarante  ans  quand  il  donna  sa  thèse  ^.  Il  n'écrivit  d'abord, 
dit-il,  que  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ses  pensées^.  Il  j 


'  Je  ne  serais  pas  surpris  si  la  lettre  par  laquelle  il  flemanda  sa  mise  :\  ia 
retraite  correspondait  au  quart  de  siècle  près  il  sa  nomination  du  11  novembre 
1871.  M.  Charaux  savait  que  sa  demande  était  attendue  et  qu'il  y  serait  fait 
droit  aussitôt. 

2    Elle  est  de  180G.  M.  Charaux  avait  trente-huit  ans. 

•■'  C'est  le  P.  Gratry  qui  conseillait  ce  moyen  de  voir  clair  en  soi-même  et 
de  «  mieux  connaître  son  Ame  »  (De  l'Exprit.  18î»2.  introd.  p.  I.\).  Si  M.  Cha- 
raux a  vu  clair  en  son  âme.  elle  fut  assez  limpide  pour  que  les  autres  aussi 
aient  vu  clair  en  elle.  Je  crois  que  mon  vénéré  ami,  bien  que  i)ar  une  pudeur 
discrète  il  n'ait  pas  parlé  de  ce  que  je  vais  dire,  ne  me  désavouerait  pas  et  ne 
me  saurait  pas  mauvais  gré  si,  aux  motifs  d'écrire  qu'il  a  expliqués,  j'en 
ajoutais  d'autres  que  j'emprunterais  encore  de  lui.  I.es  thèses  latines  sont 
souvent  plus  qu'aucune  autre  œuvre  révélatrices  de  la  pensée  intime  d'un 
auteur.  A  la  première  ligne  de  celle  de  M.  Charaux.  intitulée  :  Quid  de  gïoriû 
ncnisent  M.  T.  Ciccro  (1800),  je  trouve  cette  phrase  :   «  Qui  student  historiae, 
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prit  goût  oertainemont.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  asse;^ 
grand.  Les  Annales  de  l'Université  de  Grenoble  en  publient,  après 
cet  article,  une  bibliographie  aussi  exacte  que  possible',  biblio- 
graphie difficile  à  établir,  parce  qu'il  avait  l'habitude  de  pro- 
céder par  fragments  qu'il  groupait  ensuite  sous  des  titres  géné- 
raux, comme  il  s'en  explique  fort  librement  dans  la  préface  de 
VEsprii  philosophique  (1892),  ne  se  faisant  même  pas  faute  de 
reprendre  dos  fragments  à  un  ouvi'ago  j)our  les  transporter 
ailleurs,  de  recomposer  ainsi  avec  des  fractions  d'ouvrages  an- 
ciens des  ouvrages  nouveaux. 

Cette  façon  do  faire  ne  présente  pas  avec  lui  d'inconvénients, 
ce  me  semi)lo.  (Muicpie  fragment  est  enfermé  poiu"  l'ordinaire 
dans  ce  qu'il  appelait  "  un  cadre  »  et  se  suffit  déjà  à  soi-même 
comme  un  tableau.  Le  style,  de  quelque  fragment  que  ce  soit 
â  tout  autre,  ne  présente  pas  de  disparate.  Il  est  toujours  har- 
monieux, d'uiio  souple  fluidité,  gracieux  dans  l'ondulation  de  la 
phrase,  ahondaiil  et  iioiultreux.  avec  de  la  gravité  dans  la  tiii  de- 
morceaux.  iiKnili-Jiiil  partout  la  même  qualité  aimable  d'imagi- 
nation, i^es  modèles  auxquels  M.  Charaux  demanda  des  secrets 
avec  une  admiration  fidèle  et  croissante  étaient  Bossuet  et  Pla- 


et  r(»s  praotpritas  attentius  ixTlogimt.  ii  fiuidpm  facilp  fatpbuntiir  imilta  et 
maxima  quae  in  hoc  terra  fiiint.  lauduni  cupidino  et  jiloriao  amoiv  fieri.  » 
Et  (iiiclqiies  paîït's  plus  loin  (p.  3!(|.  imi  \\\w  petite  note,  cette  citation  de 
Féuelou  :  «  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  lui,  il  ne  peut  jamais  rien  devoir 
qu'il  lui  seul,  et  il  se  doit  tout...  I^e  rapport  es.sentiel  de  la  créature  au 
ci-éateur  est  la  fin  essentielle  de  la  création  :  ce  rapport  est  ce  que  nou.s  appe- 
lons sa  gloire...  Il  faut  que  je  rapporte  uniquement  il  lui  seul  tout  ce  que  je 
suis,  car  je  dois  lui  rendre  tout  ce  qu'il  m'a  donné.  »  N'y  aurait-il  pas,  par  !e 
rapprochement  de  ces  deux  textes,  en  une  extrême  délicatesse,  l'honorable 
confession  d'une  Ame  A  qui  on  ne  rejjrwhera  pas  d'avoir  aimé  la  fausse  ;iloire. 
l'n  jour  que  je  causais  avec  M.  Charaux  des  doctrines  des  piiilosoijhcs.  il  me 
dit  vivement  :  «  Moi,  je  suis  surtout  un  urtifcs.  » 

'  Elle  est  due  il  l'amitié  e(  il  la  patiente  exactitude  de  .\r.  Hanlouin.  ancien 
professeur  d'histoire  il  l'école  du  génie  de  Grenoble,  un  de  nos  cullèf/utx  ilc 
l'cjctvricin:  Tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  mémoire  de  M.  Charaux  comme 
écriviiin  et  penseur  lui  .seront  infiniment  obligés  de  son  travail.  Il  pourrait  être 
fort  utile  ;"l  qui  essaierait  de  reconstituer  par  le  détail  l'histoire  de  la  pensée 
de  l'auteur. 
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ton;  certes  son  discours  s'apparente  à  certaines  parties  de  celui 
de  Platon.  Et  sa  pensée,  en  se  développant  et  en  portant  sa  vue 
sur  plus  d'objets,  ne  varia  pas  pour  cela.  Gomme  elle  avait  été 
dès  le  premier  essor  simple  et  haute,  elle  laissa  passer  sous  elle 
beaucoup  d'agitations  sans  en  être  atteinte;  elle  les  aperçut  et 
n'en  fut  pas  changée.  Le  mouvement  philosophique  dont 
M.  Boutroux  montre  «  en  partie  »  l'origine  chez  OUé-Laprune  ' 
et  qu'on  rattacherait  facilement  j)ar  lui  à  Vacherot  et  à  Gratry 
môme,  aurait  volontiers  reconnu  pour  un  de  ses  initiateurs 
M.  Gharaux  qui  avait  revendiqué  dans  sa  thèse  la  part  que  le 
cœur  doit  prendre  à  l'édification  de  la  vraie  philosophie.  M.  Gha- 
raux (oiinnt  ce  mouvement  et.  il  me  sera  permis  de  le  dire  avec 
discrétion,  il  y  vit  une  nouveauté  et  ne  l'approuva  pas.  11  deman- 
dait bien  qu'on  philosophât  selon  le  précepte  de  son  maître 
Platon.  "  avec  l'âme  tout  entière  >-  ;  mais  il  avait  un  trop  vif 
sentiment  de  l'harmonie,  de  la  mesure  et  de  l'ordre  pour  avouer 
aucune  doctrine  qui  lui  parût  méconnaître  les  droits  et  le  rôle  de 
quelque  faculté  de  l'âme;  et  il  n'accueillait  pas  une  tendance, 
même  pieuse,  où  il  lui  semblait  que  les  fonctions  de  l'entende- 
ment étaient  brouillées,  bien  qu'il  ne  se  piquât  pas  d'être  rangé 
parmi  les  philosophes  spécifiquement  logiciens.  Le  même  esprit 
circule  de  son  premier  ouvrage,  la  Méthode  morale,  au  dernier, 
la  Cité  Chrétienne,  en  les  traversant  tous. 

La  thèse  de  M.  Gharaux,  si  parlante  déjà  par  son  titre  :  «  La 
Mrtliode  morale,  ou  de  ramour  et  de  la  vertu  comme  éléments 
nécessaires  de  toute  vraie  philosophie  »,  apportait  d'emblée 
l'idée  principale  de  sa  doctrine,  qui  est  que  la  philosophie  ne 
doit  pas  rester  une  lettre  morte  ou  une  vaine  idole  mentale,  mais 
devenir  pratiquement  une  sagesse.  Aussi,  passant  en  revue  d'un 
grand  vol  l'histoire  de  la  philosophie,  il  regrettait  que  depuis 
Descartes  la  philosophie  se  fût  mise  dans  la  dépendance  des 


'  Dans  sa  (•oinimuiication  au  C'ong:rès  do  philosophie  de  Heidelberi;.  v.  Rduc 
flr  M,t<i.  ,t  ilr  Miinilr.   m.v.  T.MiS.   p.  TOC. 
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scicncos  qui  ne  relèvent  que  des  opérations  de  resprit,  comme 
si  elle  ne  devait  pas  souffrir  de  cette  sujétion  et  comme  si  elle- 
même  n'était  pas  la  vraie  science  supérieure,  d'oij  toutes  les 
autres  dérivent  '.  Pour  lui  rendre  sa  vigueur,  il  la  rappelait  à 
la  large  source  de  sens  commun  ^  et  l'y  retrempait.  Pour  sur- 
monter l'opposition  factice  des  systèmes  et  leurs  faiblesses  radi- 
cales, il  demandait  <\\iv,  dans  la  ({uète  de  la  véritr,  rintelligence 
qui  a  droit  de  se  faire  suivre  par  le  cœur  et  de  Tentraîner  fut 
elle-même  mue  par  l'amour.  Seule  pouvait  réussir  l'union  in- 
time de  l'amour  et  de  la  raison,  seul  leur  effort  combiné  pouvait 
s'approcher  du  but  et  triompher^.  Et  d'ailleurs,  la  droiture,  la 
sainteté  de  la  vie  n'était-cllc  ])as  elle-même  vérité  à  un  aussi 
bon  titre  que  les  vérités  de  l'ordre  strictement  intellectuel?  Il 
s'ensuivait  que  la  vertu  était  une  voie  nécessaire  vers  la  posses- 
.^ion  de  la  vérité  entière  et  que  s'il  s'agissait  d'y  parvenir  tout  de 
bon,  elle  était  une  «  purification  »  indispensable  de  l'àme''.  Eh! 
sans  doute,  quel  signe  y  aurait-il  de  l'amour,  s'il  n'était  attesté 
par  la  vertu?  et  le  second  élément  de  la  méthode  était  bien 
contenu  dans  le  premier.  11  ne  fallait  donc  point  mutiler  l'àme", 
il  fallait  niiif  les  deux  méthodes  "  qui  n'en  font  (jifune  dans 
rame  même;  et  enfin  le  gain  suprême  de  cette  philosophie,  avec 
le  rayon  divin  auquel  elle  s'ouvre,  c'est  que  la  clarté  du  vrai  lui 
apprend  encore  à  confesser  le  mystère  . 

A  très  peu  de  temps  de  là  (1868)  M.  Charanx  donnait,  sous  le 
nom  de  <i  Mrlnj)lnisi(jiic  simpliffr/'  .,  un  excellent  abrégé  de 
philosophie  spiritualiste.  11  en  'reprenait  l'exposition  dans  ses 
huit  «  Lettres  sur  la  Philosophie  et  le  Concile  »  où  on  trouve 
une  énergie  de  style  qu'il  avait  atteinte  parfois  dans  la  Méthode 


'  Kdil.    (le    l.S(in.    p.    .".. 

^  1'.  Ts-7'.i. 

'  V.  !)1.  tIT,   1(»1.   102.  10."?.   lOS. 

'•  r.  VM\,  cf.   Dr  r Esprit,  («le.  (If^n2).   introd.   p.  xxv 

•  1'.  132. 

«  1'.   13.".. 

'  r.  i:î7. 
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morale  et  qu'il  n'a  pas  dépassée  depuis,  comme  si  sa  pensée 
moins  frémissante  avait  dès  lors  monté  vers  plus  de  sérénité  et 
de  grâce.  Il  y  marquait  les  moments  principaux  de  cette  philo- 
sophia  perennis  à  laquelle  il  a  toujours  prétendu  se  rattacher  et 
dont  le  plus  récent  nom  était  à  ses  yeux  Ravaisson  ^  Sans  rien 
abdiquer  de  la  dignité  de  cette  haute  science,  mise  ici  de  nou- 
veau au-dessus  des  sciences^,  il  reconnaissait  que  la  vérité  spi- 
ritiialiste  n'était  pleinement  venue  aux  sages  que  par  le  christia- 
nisme et  que  par  lui  seul  elle  pouvait  aller  aux  peuples;  l'Eglise 
était,  dans  la  confusion  des  doctrines  et  le  désarroi  des  sociétés, 
l'éducatrice  parfaite  et  universelle.  Quant  à  lui,  il  se  donnait 
simplement  pour  un  philosophe  socratique.  Ses  accents  avaient 
été  ici  du  Socrate  lyrique  que  Platon  nous  fait  entendre  quel- 
quefois. Dans  VOmbre  de  Socrate,  ou  sont  défendues  toutes  les 
mêmes  idées,  ce  furent  les  accents  du  Socrate  souriant. 

Le  livre  de  la  Pensée  reprend  quelque  chose  des  précédents  et 
forme  lui-même  la  première  partie  d'un  tout  où  M.  Charaux 
faisait  entrer  les  Pensées  et  Portraits,  VHistoire  et  la  Pensée  et 
enfin  ses  divers  essais  sur  le  Beau,  l'Art  et  la  Pensée.  Tout 
aboutissait  d'un  etïort  commun  à  cette  société  de  la  terre  et  du 
ciel  qui  a  son  lieu  dans  la  Cité  Chrétienne  et  que  M.  Charaux 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  louer  et  à  chanter  plus 
que  jamais.  Au  cours  des  longues  réflexions  que  supposent  ces 
œuvres,  il  avait  peu  à  peu  dégagé  un  ensemble  de  vues  direc- 
trices dont  il  parlait  sous  le  nom  «  d'éléments  primitifs  de  la 
pensée  ».  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Les  éléments  primitifs  de  la 
pensée  n'ont  pas  la  vaine  prétention  de  se  substituer  aux  caté- 
gories, aux  idées  innées,  aux  formes,  aux  concepts;  ils  se  bor- 
nent à  réclamer  dans  leur  voisinage  un  peu  de  la  place  qu'ils 
ont  laissée  libre,  ou  qu'ils  n'ont  pas  remplie  tout  entière.  Une 
différence  toutefois,  mais  profonde,  irréductible,  les  en  sépare 


«    P.  10. 
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et  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  eux.  Catégories,  idées 
innées,  formes,  concepts,  sont  d'ordre  purement  intellectuel  : 
les  éléments  primitifs,  au  contraire,  relèvent  à  la  fois  de  Tespril 
et  du  cœui'.  A  chacun  d'eux  correspond  une  affection,  un  sen- 
timent, une  passion;  disons  mieux  :  chacun  d'eux  n'est  entier, 
n'est  lui-même,  qu'à  la  condition  d'être  à  la  fois  idée  et  senti- 
ment. L'idée  d'ordre  dans  notre  âme  ne  va  pas  sans  un  amour 
de  l'ordre  qui  admet,  il  est  vrai,  tous  les  degrés,  depuis  la  simple 
aspiration  Jusqu'à  la  passion  :  de  même  pour  l'iiiiHr.  lu  f/rtui- 
deur,  la  liberté,  la  vérité,  la  beauté  \  » 

On  sent  combien  la  pensée  de  M.  Gharaux  est  restée  fidèle  à 
clic-nicnie  en  se  développant  depuis  sa  thèse  et  comme  il  s'agit 
toujours  pour  lui,  tout  en  explorant  mieux  les  forces  et  les  pou- 
voirs de  l'àme,  de  ne  point  séparer  ce  qui  y  est  uni.  Un  philo- 
sophe moins  enclin  que  le  nôtre  à  se  servir  des  termes  usuels 
et  habitué  à  une  terminologie  technique,  s'étonnera  sans  doute 
de  voir  cette  série  de  mots  rassemblés  dans  um-  même  classe 
sous  le  nom  d'éléments  primitifs  de  la  pensée.  Mais  la  surprise 
se  dissipera  et  s'évanouira  si  on  va  plus  au  fond  de  la  doctrine-. 
M.  Gharaux  a  toujours  professé  que  l'âme  se  connaît  elle-même 
dans  la  réflexion  par  une  lumière  intérieure  qui  se  dégage  au 
contact  de  la  vie,  et  qu'en  se  connaissant  elle-même,  l'âme 
apprend  du  même  coup  à  connaître  Dieu  3.  Dès  lors  les  jiouvoirs 


'  V.  Ih'  la  Pnisci  cl  (Jtx  Eléments  primitifs  de  la  l'rnsée.  Pari.s,  VMY.). 
Préface  de  la  seconde  partie  :  Les  Eléments  primitifs  de  la  Pensée,  p.  2^37-238. 
La  théorie  remonte  d'ailleurs  beaucoup  plus  haut  dans  le  temps  que  la  préface 
où  j'en  prends  la  parfaite  expression.  On  la  trouverait  toute  fonuulée  dans 
Y  Introduction  de  Vllistoire  et  hi  Pensée  (1S03)  et  dès  lors  M.  Charaux  s'en 
servait  depuis  longtemps  en  mainte  circonstance.  Elle  est  déjiV  on  somme 
toute  i)rés('ute  dans  la  note  sur  La  Lumièri  intérieure  jointe  au  livre  De 
l'Esprit  philosoplii<iue  en  1S77. 

-  11  faut  espérer  <iuil  se  trouvera  tiuekiue  bon  travailleur  pour  l'exposer 
dans  une  forme  suivie:  elle  apparaîtra  bien  silre.  belle  et  juste  dans  son 
essence,  ample  dans  les  applications  oft  elle  s'étend  :  une  remaniualde  manifes- 
tation du  plus  pur  spiritualisme. 

'  V.  i)articulièremeiu  la  M étu physique  simplifiée  et  la  note  sur  Lu  Lumière 
intérieur!,    p.    l."iS-l."il>.    l'our    les    «    éléments    primitifs    de    la    pi'usée    »,    v.    le 
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qu'il  y  signale  sont  en  nous  les  copies  réelles,  actives  des  attri- 
buts de  Dieu,  notre  type  et  notre  modèle,  et  sont  vraiment  des 
éléments  de  l'âme,  comme  ces  attributs  sont  vraiment  des 
qualités  de  la  substance  divine.  Qui  sera  surpris  d'entendre  un 
philosophe  «  socratique  »  platonisant  comme  M.  Gharaux  répé- 
ter que  Dieu  est  un,  grand,  libre,  vrai,  beau  et  que  par  l'accord  de 
toutes  ces  ])erfcctions  il  est  l'ordre  même? 

M.  Gharaiix,  an  delà  de  la  pensée  humaine  qui  reproduit  ces 
vertus  premières,  en  poursuivait  les  efîets  et  la  trace  dans  les 
œuvres  de  l'art  et  de  l'histoire  où  l'homme  les  imprime,  dans 
les  phénomènes  du  monde  et  de  l'univers  oii  il  les  discernait 
encore.  Il  en  réfracta  les  rayons  daîis  de  nombreux  opuscules, 
leur  ollrit  mille  facettes  pour  les  recueillir.  11  se  complut  de 
jour  en  jour  davantage  au  dialogue,  aux  lormes  familières  du 
discours  qui  emplissent  presque  seules  la  Cité  Chrétienne,  les 
Lettres  et  Journal  de  la  montagne.  Toujours  il  aima  le  genre, 
traditionnel  dans  notre  littérature,  des  «  pensées  »  détachées. 
Beaucoup  de  celles  qu'il  consigna  ont  un  tour  achevé;  toutes  res- 
pirent une  même  âme  :  la  bonté.  Il  écrivait  avec  une  rare  sim- 
plicité :  «  Qu'il  ne  reste  rien  de  moi,  la  chose  est  fort  probable, 
sinon  peut-être  un  petit  nomlire  de  pensées  que  sauvera  de 
l'oubli  la  précision  de  leur  forme  ou  leur  justesse".  » 


Par  tant  d'œuvres  bienfaisantes,  il  désirait  servir  la  vérité 
et  la  philosophie,  le  christianisme  et  aussi  l'Université.  En  1877, 
il  fut  très  vivement  .sollicité  et  pressé  de  passer  à  la  Faculté 
Catholique  des  Lettres  de  Lyon,  oii  on  lui  offrait  le  décanat.  Son 
vieux  camarade  d'école  et  ami  intime  Valson  lui  donnait  l'exem- 
ple en  devenant  doyen  de  la  Faculté  Catholique  des  Sciences. 


(li.scours  sur  les  Eléments  de  la  pensée  et  les  Eléments   d<    l'Iiistoire  (l;uis   lo 
livre  U Histoire  et  la  Pensée  (1S93),  p.  153  sq. 
'   De  l'Estnit.  otc,   1H\)2.  iutrod.  i».   vu. 
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Rien  n'y  fit.  Dans  l'Université  il  était  né,  chez  elle  il  voulait 
vivre,  travailler,  finir  sa  vie. 

M.  Gharaux  fut  constamment  oublié  ou  mis  de  ccMé  pour  la 
décoration;  quand  il  eut  pris  sa  retraite,  il  lalluf  (pTil  lût.  selon 
l'expression  qui  a  cours,  repêché  par  la  Légion  d'honneur,  et  il 
ne  sut  jamais  qui  avait  été  le  bien  inspiré  «  repècheur  ».  11  ne 
demanda  en  aucun  temps  auctme  récompense  honorifique.  11 
lui  arriva  une  l'ois  d'avoir  quelques  \-oix  pour  le  titre  de  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
après,  je  crois,  la  mort  de  Beaussirc,  sans  s'être  présenté,  et  ce 
fut  tout.  Il  ne  refusait  pas  les  honneurs  qui  venaient  à  lui,  sans 
doute  pour  ne  point  faire  tort  en  sa  personne  à  la  destinée  que 
la  Providence,  pensait-il,  lui  avait  confiée;  mais  il  est  certain 
que  des  honneurs  qu'il  portait  il  était  au  fond  de  lui-même  par- 
faitement détaché.  Ceux  qui  l'ont  approché  savent  que  sa  vie, 
dignement  parée  pour  les  yeux  du  monde,  était  construite  sur 
des  fondements  ascétiques  et  qu'il  avait  embrassé  dans  sa  large 
charité  des  causes  étroites  de  mortilicatiou.  Il  simlTi'.iit  de  tous 
les  maux  de  l'Eglise  et  de  son  pays;  il  était  aussi  merveilleuse- 
ment attentif  aux  progrès  de  l'Eglise  en  tous  pays  et  il  en  était 
dans  sa  sereine  vieillesse  singulièrement  informé.  Sa  pensée 
s'étendait  à  tous  ces  horizons  où  avec  l'Eglise  avançait,  à  ses 
yeux,  la  civilisation.  Bien  que  d'intention  il  habitât  d'avance  la 
Cité  d'en  haut,  de  loin  et  de  près  tout  l'intéressait  encore  dans  le 
siècle.  Il  avait  vu  partir  un  à  un  jusqu'au  dernier,  tous  ses  vieux 
amis,  Fialon,  M ff^Perra ud,  Hai-ii.ive.  lleiiu'ich,  (iCouslé,  Vessiot, 
il  eu  av.-iif  été  affligé,  mais  il  avait  une  raison  de  se  reprendre 
aux  jours  qui  venaient,  c'est  qu'il  aimait  avec  la  même  ardeur 
que  les  anciennes  les  générations  nouvelles  et  les  jeunes,  à 
mesure  qu'elles  entraient  en  contact  et  en  société  avec  lui.  Il 
fallait  qu'il  fut  arraché  de  la  terre;  mais  il  y  consentait.  Kn 
janvier  19(3(5,  il  se  brisa  le  fémur  dans  son  appartement;  la 
maladie  fut  douloureuse;  outre  les  coUocpies  qu'il  avait  dans  la 
prière  et  dont  il  ne  me  faisait  pas  part,  il  me  contait,  étendu  sur 
cette  crueirianft^  ni(''ciiirK]ue,  comment  il  cliai'mait  ses  nuits  par 
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la  récitation  de  Virgile,  car  il  possédait  ses  classiques  admira- 
blement, à  la  manière  de  l'ancien  temps;  il  me  disait  quelle 
sagesse  morale  et  sociale  il  retrouvait  sans  cesse  en  eux;  et  pour 
se  dotiiicr  patience,  il  cxpériniciitail  le  conseil  qu'il  tenait  de  sa 
mère,  celui  de  i)enser  en  toute  peine  ;"i  toutes  les  peines  que  l'on 
n'a  pas.  11  se  releva  boiteux,  se  remit,  mais  ne  sortit  plus  guère. 
Dès  qu'on  n'avait  plus  le  chagrin  de  le  voir  marcher  avec  ses 
cannes,  rien  n'était  changé  en  lui,  cœur,  ni  esprif.  ni  i)liysiono- 
mie.  Mais  il  ne  cessa  pas  de  soiillVir  licaucdnii.  il  est  mort  en 
deux  joiii-s  pendant  les  vacances,  imuis  laissant  la  cruelle  dou- 
leur de  ne  l'avoir  pas  embrassé  une  dernière  fois,  en  pleine  con- 
naissance, en  répétant  à  Dieu  qui  l'entendait  :  «  Adoramiis  Te  ». 
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Le  lecteur  est  averti  que  l'ordre  chronologique  n"a  pas  été 
rigoureusement  observe  dans  l'établissement  de  la  liste  ci-des- 
sous. Toutefois  on  l'a  suivi  :  1"  pour  le  classement  des  brochures 
et  articles  extraits  du  BuUelin  (h>  VAcach'nnie  delphinale  et  des 
Annales  de  VEnseignemenl  ■'inférieur  et  de  l'Université  de  Gre- 
noble et  2"  pour  celui  des  éditions  successives  des  ouvrages  les 
plus  importants. 

M.  Charaux  aimait  à  publier  d'abord,  sous  forme  de  brochures, 
des  c-hapitres  entiers  de  ses  œuvres,  qui  paraissaient  ensuite  en 
volumes.  On  a  pour  chaque  numéro  de  la  présente  liste,  autant 
du  moins  qu'on  l'a  pu,  indiqué  la  dernière  édition  des  ouvrages 
auxquels  ces  chapitres  se  rapixirtent  et  la  iilaro  qu'ils  y  occui)eul. 
On  pourra  donc  s'y  reporter.  On  a  cru,  en  fournissant  ces  indi- 
cations précises,  rendre  service  à  ceux  qui  étudieront  un  jour 
l'œuvre  du  regretté  et  vénéré  professeur,  et  ainsi  leur  permettre 
de  se  rendre  com])te  du  soin  ex(piis  ([u'il  apportait  à  la  forme 
dont  il  revêtait  ses  pensées. 

Cette  bibliographie  se  termine  par  quelques  titres  de  brochures 
qu'il  a  été  impossible  de  se  procurer  mais  qui  existent  ou  qui 
sont  signalées  comme  étant  à  l'impression. 


'   y.  sur  M.  Cliaraux  les  trois  articles  suivants  d'Yvos   I,i'  (^uenlt'o  dans  le 
journal  Le  Monde  : 

1"    l'u  Penseur  chrétien.  M.  f'iaude-C'harles  Charaux.  S  juillet   ls'.».~>. 
2"   M.  Charaux.  Le  Problème  de  la  Certitude,  l.'i  juillet  L^!).">. 
3°   M.  Charaux,  Les  Conditions  de  la  Certitude.  '2'2  juillet   ISUÔ. 
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§    I.   —  riil)licatiuiis   antérieures   au   séjour   de    Greiioljle. 

A.  —  Thèses. 

1°  Quid  de  gloria  senserit  Marctis  Tullius  Cicero,  Facultati  Nanceinsi  in 
publicam  disceiXationeni  proponebat  Carolus  Charaux,  olini  Scholae 
Nornialis  ahimnus,  philosopbiae  professor.  Lutetiae  Parisiorum,  apud 
Ladrange.  18()<!.  in-S",  83  pp. 

2°  De  ht  Méthode  morale  ou  De  l'Amour  et  de  la  Vertu  comme  Eléments 
nécennairca  de  toute  vraie  Philosophie.  Thèse  de  philosophie  morale. 
Académie  do  Nancy.  Faculté  des  Lettres.  Paris.  Ladrange.  1866, 
in-S",  12U  pp. 

R.    OUVRAOKS    inVEIîS. 

3"  La  Métaphysique  simplifiée  et  agrandie  ou  Méditations  sur  les  Principe* 
de  la  Philosophie.  Paris,  E.  Belin  ;  Bar-le-Duc,  Contant-Laguerre, 
In-S",  s.  d.,  16  pp. 

4"  La  Philosophie  et  le  Concile.  Lettres  d'un  philosophe  socratique  à 
M.9'  Mcrmillod.  évéque  d'Héhron.  coadjuteur  de  Genève. 

—  Lettres    I-A'.   Paris.   Douniol  ;   Durand   et   Pedone-Lauriel,   ISGO,    iu-S", 

12rj  pp. 

—  Lettres  VI-VII.  Paris,  les  mêmes.   1870,  in-8'',  ;jO  pp. 

—  Lettre  VIII.  Genève,  veuve  A.  Garin,  1871,  in-8°,  28  pp. 

5"  De  r  Esprit  Socratique.  Première  leçon  du  Cours  de  Philosophie  professé 
à   la  Faculté  des   Lettres  de   (Jrenohle   (^décembre  1811).   Bar-Ie-Duc. 
lyp.  veuve  Numa  Rolin,  Chuquet  et  C''^.  s.  d..  in-8°,  15  pp. 
Voir  :  L'Echo  de  l'Est.  5  et  7  janvier  1872.  —  De  l'Esprit  et  de  l'Esprit 
philosophique,  1S92,  3''  partie,  I.  p.  IDÎ). 

§   IL  —  PubliealioMs  de   (i!renol)lr. 

Morceaux  détachés. 

G°   La  Crise  de  Cent  ans.  —  L'Exilé  lorrain.  —  Le  Sommet  de  la  Cité  chré- 
tienne.  Paris,    J.    Albanel    et    Baltenweck  :    Grenoble.    Auguste    Côte. 
ls7r..  in-18.  103  pp. 
\'oir  :  La  Cité  chrétienne.  1805.  1"  partie.  XVII.  p.  220;  X^"III.  p.  2G1. 
7°   Le  Médecin  de  GranviUe  (Xormandie)  ou  La  Langue  de  VEglise.  (Extrait 
de   la   Semaine   religieuse   du  diocèse   de    Grenoble.)    (yrenoble.    imp. 
F.  Allier  père  et  fils,  1877,  in-8",  S  pp. 
Voir  :  La  Cité  chrétienne,   1895,  l"  partie.   VIII.   p.   83.  —  Philosophie 
religieuse,  1905,  p.  179. 
8°   Les  trois   Visions  de  Saint-Bruno.   (Extrait  de  la   Semaine   religieuse   du 
diocèse  de  Grenoile,  mars-avril  1878.)   Grenoble,  typ.  F.  Allier  père 
et  fils.  1878.  in-8",  7  pp. 
Voir  :  La  Cité  chrétienne.  1895,  1"  partie.  IV.  p.  57. 
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9"    Une  journée  à  Domrrmy  (4  octobro  ISTT).  Socondo  <sdition.  (I^a  pivniièri' 
nous  est  inconnue.)  Bar-Ie-Duc,  Contant-Laguerre,  1878,  in-12,  3U  pi». 
\'oir  :  La  Cité  chrétienne,  ISî)."»,  l"""  partie,  IX,  p.  99. 
10"   Le  Temps  et  VlJnité  de  Temps.   Paris,   Durand   et   Pedone-Lauriel,   1878, 
in-12,  34  pp. 
\'oir  :  y>«  Cité  chrétienne,  189.".  2"  parli^^  IN',  p.  133. 
11"   Le  Temps  et  l'Unité  de  Tonps.  Jj'Espace  et  la  Matière,  2'   édition,  l'aris. 
Durand  et  IVdoue-Lauriel.  1879.  in-12,  84  j)]). 
\'oir  :    La  Cité' chrétienne,   189.").  2'    |)!nlic.    I\'.   p.   l.'>3.   et    \',   i».    1<!3.   — 
l'hilnsophie  religieuse,  1905,  p.  87. 
12"   IjU  Philosophie  et  la  Science.  (Première  leçon  du  Cours  dv  /'hilosophir.'\ 
Pari.s.  Durand  et  Pedone-Lauriel,  ISSO.  in-12.  30  pp. 
^'oir  :   /)e  la  Pensée  et  des  Eléments  primitifs  de  la  Pensée.   l'.Mj;!.    \  III. 
p.  175. 
13"   De  la  Pensée.  —  Les  femmes  et  le  Progrès  de  la  Pensée.  Paris.  Pedon»'- 
Lauriel,  1882.  in-12,  37  pp. 
\'oir  :    De   la   Pensée   et   des  Elénu  iits   primitifs   de  la   Pensée.    1903.    IX. 
p.  203. 
14"   De  lu   l'ensée.   —  2'  Partie   (suite).   —  Du   Beau   et   de   lu   Pensée  dans 
l'Histoire.  Paris,  l'edone-Lauriel,  1887.  iu-12.  37  pp. 
\'uir  :  Ij' Histoire  et  la  Pensée,  1893.  I,  p.  81. 
15"    L'Anyelus.  Paris,  Firniiu-Didot  et  ('"",  1891.  in-12.  33  pp. 

N'oir  :  La  Cité  chrétienne,  1895,  2"  partie,  X.  p.  289.  —  Philosophie  reli- 
g'icusc,  1905,  p.  191. 
10"    Montmartre.    I.    TjCs    orif/ines    de    l' unirersellc    urehiteeture.    II.    ■/ usi/u'au 
seuil   du    Sduefuaire.    (îreuol)!»'.    iiiip.    Allici-   père    et    fils.    lsi»4.    iii-12. 
r,()  pp. 
Voir  :   Lu  Cité  chrétienne.   18!).">.  2''  partie.   XI,  p.  '.Ul.  et    XII.   p.  341.  — 
Philosophie  relif/ieuse.  1905.  i)p.  211  et  229. 
17"    L'Ermite  d'Auteuil.  {De  la  Liberté.)   (Jrenoble,  imp.  V.  Allit-r  père  i-l   lils. 
1895.  in-12,  55  pp. 
Voir:   La   Cité  chrétienne.   18!H;.  2'    ])arti('.   XIII.   p.   375.   — -   Pliilosophie 
relif/ieuse.  190.5,  p.  2.55. 
18"   Derant  le  Palais  de  l'histitut.  —  Lu   }'énus  de  Milo.  —  Le  Mystère  dans 
l'Art.  Paris.  Firmin-Didot  et  C".  189(;,  in-12,  104  i)|.. 
\'oir  :  Philosophie  religieuse.  1905.  ])p.  337  et  3.57.  —  Le  liaiu.  l'Art  et  lu 
Pensée.   Lettres   et  -/ouniul   de   lu   Montufine.    is!);t.    I\'.   p.   ;i.".   ci    V. 
p.  123. 
19"   yi.   Félix  <Jillon.  ancien  président  du   tribunal  civil  de   I5ar-lf-Dii<-   (179!>- 
187(0.    pai'    II.    Labourasse,   avec    une   Préface   de   M.    C.-C    Channu-. 
(!  i)]).  Xaïuy.  A.  ("répin-Leblond.  189S.  in-8",  portrait.  1(>S  i)p. 
20"    liihliogruphie.  Le  l'èrr  (Ji'Mtr.v.  Sa  \ii'.  ses  œuvres,  par  le  cardinal  Perraud. 
évêipie    d"Aiiluii.    iii->i".    N    pp.    { 1/ l'nircrsité   catholi(jue.    Xouv.    séi'i»'. 
t.  XXX\'.  u"   0.   15  s.'pi.Mubr.'   19(H».   p.   145.) 
21"    Le  Caractère  nufionnl  (t  le  dénie  de  lu  Fruuee.  Conférence  donnée  èi  (Ire- 
nohle    et    <n    Lorruine.    au    priitti  ntps    <t    ù    l'uutounie   île    /N/'.''.    Paris. 
A.  Pedon<'.  19(K1.  in-12.  00  pp. 
22"    1,'ldée  de  Dieu.  Lu  i'iiilosojdiie  èi  l  ' riuf/i  -les-liains.  Paris,  .\..  Pfdone.  P.Mt'!. 
in-12.  (i2  ])\>. 
\o\v  :  Philosophii    riligiiu.-n.   I'.i(i5.  p.  431. 
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A.  —  Publications  i:\thahk.s  nr  «  Rii.i.ktin  di:  i.'Ac  Ai)f':MiK  dklphinale   >. 

28"    (i)  Dinroiirn    de    rcrriition.    Sur    l'Avenir    <lr    la    I'IiHohoiiIi'k  .     Séance    du 

K;  janvier  1874.  20  pp.  in-S".  {Bull.,  3'-  s^srie.  t.  IX.  INTM.  p.  lîXJ.» 
24"    h)  Du   langayr  philonophiquc.    Séance  du   2î>  janvier   lS;7r».    17   pp.    in-8". 
{Bull..  3"  série,  t.  XI.  187."..  p.  124.) 
Voir  :   De   la  J'cnsce  et  chu  Elémciifs   itriniitifs   de   la   l'cinséc   1003,    IV, 
p.  89. 
25°   c)  De  Tohjet  dernier  de  VEnneifinement.  Séance  du  20  mars  1875.  16  pp. 
iu-8".  {Bull,  3«  série,  t.  XI.  1875.  p.  141.) 
\'u\v:  lu-  la  Pennée  et  des  Eléments  primitifs  de  la  Pensée.  11)03.  ^".  p.  110. 
2G"  d)  De  la  Pensée.  Séance  du  6  août  1875,  19  pp.  in-8".  {Bull..  3"  série,  t.  XI, 
1875,  p.  157.) 
\'oir  :  ])e  la  Pensée  et  des  Eléments  primitifs  de  la  Pensée,  1903,  I,  p.  15. 
27"   e)  Les  trois  moments  de  la  Pensée  humaine.  Séance  du  17  décembre  1875, 
15  pp.  in-8".  {Bull.,  3«  série,  t.  XI.  187.5.  p.  17»!  et  suiv.) 
\'()ir  :   De  la  Pensée  et  des  Eléments  primitifs  de  la   Pensée,   1903,  VI, 
p.  129. 
28"   f)  Etude  philoso]ilii(/ue  sur  lea   idées  d'Etre  et  d'()r<ln    </ui  sont  le  fonde- 
ment de  toute  scienee.  Séance  du  29  janvier  187t).  Le  titre  seul.  {Bull., 
3"  série,  t.  XI,  1875,  p.  xvi.) 
29"   fi)  Le  rèf/ne  de  l'Esprit.  Séance  publique  du  22  décembre  187<!.  14  pp.  in-S". 
{Bull..  S"  série,  t.  XII.  1870,  p.  200.) 
Voir  :  De  l'Esprit  et  de  l'Esprit  philosophique,  1892,  3"  partie,  II,  p.  221. 
30"  h)  Réponse  au  Discours  de  réeeption  de  M.  le  Doeteur  La  Bonnardière  : 
Monographie  historique,  archéologique  et  artistique  de  l'Eglise  cathé- 
drale de  Notre-Dame,  cathédrale  de  Grenoble.  Séance  du  18  mai  1877, 
4  pp.  in-8".  (BmZ?..  3"=  série,  t.  XIII.  1877,  p.  143.) 
31"   i)  Rire  et  Fiour'ire.   Séance  du   27   décembre   1877.    11    pp.    in-8".    {Bull., 
3»  série,  t.  XIII,  1877,  p.  252.) 
\'oir  :  L'Ombre  de  iioerate,  1878.  Ditroduetion,  p.  .5. 
32"  j)  Les  Réformes  scolaires  à  Athènes.  Dialogue  entre  Socrate  et  Aristobule. 
Lecture   faite   A    l'Académie   delphinale.    Séance   du   13   février  1880. 
(îrenoble,   imp.   Gabriel   Dupont.   1881.   in-8".  24  pp.   {Bull.,  S'  série, 
t.  XVI.  1880,  p.  149.) 
.3.3"   kl  Etude    philosophique    sur    le    Bon    Sens    {Fraf/mentx).    Le    titre    seul. 

(Bull..  3'  série,  t.  XVII.  1881-82.  p.  xxix.) 
34"   l)  Académie   delphinale  (Il^81-L'i82).   Histoire   et   Philosophie. 

54     Réponse   au   Discours   de   .1/.    le   conseiller   Piaijet  :   Le   Décanat   d- 

Savoie.  Séance  du  S  avril  1881. 
g     Allocution  en  prenant  le  fauteuil  de  la  Présidence.  Séance  du  13  jan- 
vier 1882.  Les  Académies  de  Province, 
y    Xotice  sur  ^L  Gautier.  Allocution.  Séance  du  27  janvier  1882. 
^     Réeeption    de   M.   Prudhomme,    archiviste   de   l'I.'ière  :   I^es   Juifs   en 
Daupbiné  aux  xiv   et  xV  siècles.  Réponse.  Séance  du  10  février 
1882. 
g     Réception    de   .1/.    Rei/,    professeur   d'histoire    au    Lycée  :    Une   page 
inédite  de  la  vie  du  Cai*dinal  Le  Camus,  évoque  et  prince  de  Gre- 
noble. Réponse.  Séance  du  17  mars  1SS2. 
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'<    Réponse  au   Dinrour»  de  réception    de   M.   le  I^   Carlrt.   Séance  du 
17  novpml)re  18.S2.  L'Œuvre  de  M.  Pasteur.  Hcienec  et  Philosophie. 
(îrcnoble,  imp.   (îabriel  Dupont.   1883.  in-8".  47  i))).   plus  1«  titre. 
{BuU.,  3"  série,  t.  XVII.  1881-1882.  pp.  83.  120.  127.  238.  2().-,.  287.) 
3.j"   u))  L'Art  et  le  Christianisme.  Visite  à  deux  artistes  eonteniporains.  20  oe- 
tohre  ISS.'f  —  30  janvier  JHH.l.  (Jrenoble.  typ.  F.  Allier  père  et  fils, 
1887,  in-8",  24  pp.  (liull..  4"  série,  t.   I,  188(i.  p.  28.->.) 
Voir  :  Philosophie  relifjieuse,  lîMJ."».  p.  315.  —  Le  lieau,  l'Art  (f  la  Pensée. 
Lettres  et  .Journal  de  la  Montagne.  1801».  III,  p.  ((5. 
30"   n)  Alloeiition    du   Président  pour  Vannée   1881.   L'Etude   de   l'Histoire   en 
province  et  dans  les  Académies  de  province.  Séance  du  4  février  1887. 
S.  1..  n.  d.  (1888),  in-8",  15  pp.  (Bull.  4"  série,  t.  II.  1887-1888.  p.  1.) 
^'oir  :  L'Histoire  et  la  Pensée.  18î)3,  p.  335. 
37"   o)  De  la  Culture  de  VFJsprit  et  de  la  Liberté  d'esprit,  (liull..  4'  série,  t.  II, 
1887-1888,  p.  311».) 
\'oir  :  De  l'Esprit  et  de  VExprit  philosophif/uc.   1X02.  2"  partie.   I.   p.  (il. 
III.  p.  113. 
38"   p)  La  (Curiosité  d'esprit.  (îrenoljle.  inip.  F.  Allier  père  et   tils.  IN'.M».  in-8". 
23  pp.  (Bull.,  4-  série,  t.  III.  188Î».  p.  317.) 
Voir  :  De  l'Esprit  et  de  l'Esprit  philosophique.  lSi)2.  2"  partie.  II.  \).  83. 
3!)"   q)  Les  Eléments  de  la  Pensée  et  les  Eléments  de  l'Histoire.  (Grenoble,  imp. 
F.  Allier  père  et  fils.  ISiM).  in-8".  24  pp.  (/{(///..  4"  série,  t.  IV.  1890, 
p.  51.)  ♦ 

Voir  :  L'Histoire  et  la  Pensée.  18!)3.  III.  p.  145. 
40"    r)  De  la  Mesure.  Grenoble,  imp.  F.  Allier  jière  et  fils.  1S!)1,  jn-S".  28  i)p. 
(Bull,  4°  .série,  t.  IV,  1890,  p.  '2m.) 
Voir  :  De  l'Esprit  et  de  l'Esprit  philosophiijue.  l.Sî)2.  2'  partie.  IV.  p.  137. 
41"  s)  La  Civilisation  et  la  Pensée.  Grenoble,  imp.  F.  Allier  père  et  fils.  1891, 
in-8",  23  pp.  (Bull.  4"  série,  t.  V,  1891,  p.  (îtiM.) 
Voir  :  U Histoire  et  la  Pensée,  1893,  IV,  p.  173. 
42"    t)  De  l'Amour  de  l'Ordre  et  de  son  Principe.  Grenoiile.  im]).  Allier,  s.  d.. 
in-8",  20  pp.  (Bull.  4"  série,  t.  V.  1891.  p.  (Î93.) 
Voir:  De  l'Esprit  et  de  VEsprit  philosophique.  1892.  2"  partie.  \'.  p.  171. 
43"   u)  Le  Travail.  Allocution  en  prenant  le  fauteuil  de  la  Présidence,  (irenoble, 
imp.  F.  Allier  père  et   fils.  1S!(.-..  in-S".  Ki  pj..   (Bull.  4    série,  t.    L\. 
1895,  p.  1.) 
44"   v)  Réponse  au  Discours  de  réception  de  M.  .1.  Hardouin.  professeur  d'his- 
toire à   l'Ecole  du   Génie  :   Hyacinthe  (iariel.    Notice   bio;:raphi(iue  et 
biblioKraphi(|ue.   Séance  du   12  juillet   1895.  (irenoble.   imp.   F.   Allier 
père  et  fil.s,  18î)(i.  in-8'.  !l  i)p.  {Bull.  4-  .série,  t.  IX,  1X9.5.  p.  71.» 
45"  x)  Devant  le  Palais  de  l'Institut.  Les  Eléments  des  Si/stcwes  philosophi- 
ques. Octobre  J8S0.  (irenoble.  imj).  Allier.  189(5.  in-8".  2(t  pp.   {Bull, 
4"  .série,  t.  IX.  p.  105.) 
A'oir  :  Le  Beau,  l'.irt  et  la  Pensét.  Lettres  et  .fournal  de  la  Moiitarnu.   I. 
p.   15.  —  l'hilosophif    rcli;iieusc,  190.5.  p.  X\. 
4(j"   !/)   l.'.Xrt  et  la  Pensée,  (irenoble.  imp.  .Vllier.  1S!)7.  in-S'.  40  pp.  plus  le  titrr. 
(Bull,  4'  série,  t.  X.  189(;.  p.  111.) 
Voir  :  le  Beau.  l'Art  et  ht  Pensée.  Lettres  et  ./ournal  di   la  Montaijnc,  VI. 
p.  171.  —  Philosophie  religieuse.  1905.  p.  391. 
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H. l'iBLICATlON.S  KXTUAITKS  DKS  "  A.NXALK.S  DK  I/KnSKIONKMK.NT  SlPÉRIElU  » 

KT   DKS    «    ANXALKS   I)K   LTMVKHSIïf;   1>K  (iKKNOHLf:    ». 

47°  a)  Pensées  sur  le  Beau  et  les  Arts.  Grenoble,  itnp.  Allier,  s.  ri.,  gr.  in-8", 
8  pp.  {Annales  Ens.  sup.  Gren,.  t.  II,  18ÎX),  p.  471.) 
\'oir  :  \otes  et  Réflexions.  Pensées  et  Portraits.  1808.  irnssim. 
48"   h)  Pensées  (sur  divers  sujets).  Grenoble,  irap.  Allier,  s.  d.,  gr.  in-S'\  8  pp. 
(Annales  Ens.  sup.  Gren..  t.  III.  18î)l,  p.  377.) 
\'oir  :  Notes  et  Réflexions.  Pensées  et  Portraits,  1898,  passim. 
4'.)"   <■)  Pensées  sur  l'Esprit,  (irenoble,  imp.  Allier,  s.  d.,  gr.  in-8'',  9  pp.  (Annales 
Ens.  sup.  Gren.,  t.  IV,  1892.  p.  .*].".) 
Voir  :  De  l'Esprit  et  de  l'Esprit  philosophique.  1892,  3*  partie.  III.  p.  241. 
50"   d)  L'Histoire  et  la  Pensée  ou   Essai  d'une  Explication   de  l'Histoire  par 
l'Analyse  de  la   Pensée,   {/ntroduetion   (il  suivre.)    S.   !..   n.   n..   n.   d., 
.ii:r.  in-8",  13  pp.  (Annales  Ens.  sup.  Gren.,  t.  V,  1893,  p.  ôïj.) 
\'()ir  :  L'Histoire  et  la  Pensée.  1893.  Introduction,  p.  ~). 
51"   e)  Optimistes,  Pessimistes.  Portrait  de  VOptimiste.  Grenoble,  imp.  Allier, 
s.  d.,  gr.  in-8",  8  pp.  (Annales  Ens.  sup.  Gren.,  t.  VI.  1894.  p.  1<>^.) 
\o'\v  :  Notes  et  Réflexions.  Pensées  et  Portraits,  1898,  passim. 
52"  f)  Pensées.  Portrait  du  Pessimiste.  Grenoble,  imp.  Allier,  s.  d..  gr.  in-8", 
11  pp.  (Annules  Univ.  Gren.,  t.  VII.  1895.  p.  485.) 
\'oir  :  Notes  et  Réflexions.  Pensées  et  Portraits,  1898.  passim. 
53"   g)  Pensées  sur  divers  sujets  de  Philosophie,  (irenoble.  imp.  Allier,  s.  d..  gr. 
in-8",  8  pp.  (Annales  Univ.  Gren..  t.  VIII.  1890.  p.  515.) 
\'oir  :  Notes  et  Réflexions.  Pensées  et  Portraits,  1898.  passim. 
54°  h)  Pensées  sur  le  Bon  Sens.  Grenoble,  imp.  F.  Allier  père  et  fils,  1897. 
gr.   in-8°.   10  pp.    plus   le   titre.    (Annales    Univ.   Gren..    t.    IX.    1897, 
p.  391.) 
^'()ir  :  Notes  et  Réflexions.  Pensées  et  Portraits.  1S9S.  passim. 
.55°   i)  Le  Beau.  l'Art  et  la  Pensée.  4  ])i>.   (Annales  Univ.  Gren..  t.  XI,  1899, 
p.  205.) 
Voir  :  Le  Beau,   l'Art  et  la   Pensée.  Lettres  et  -lournal  tir  la    Montuf/ne, 

1899.  Préface,  p.  7. 

56°  j)  De  la  formation  et  des  dcf/rés  de  la  Pensée.  Grenoble,  imp.  Allier  frères, 

1900,  gr.  in-8",  16  pp.  (Annales  Univ.  Gren..  t.  XII.  1£>00.  p.  215.) 
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LE  PERSONNAGE 

DE   UAINOIIART   AU    TINEL 

DANS  LA  "CHANSON  D'ALISCANS" 

Par  M.  Alberto  FRISCIA, 

DirecU'ui'  de  l'Kcolc  Iccliniquf  de  Naro  (.Sicile). 


AVANT- l'HOPOS 


Cette  étude  uVsi  (uruii  fi-a^iiiicnt  d"iiii  travail  ]>\ns  considt'Talilo  ([ui  a  ^té 
élaboré  il  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble  pour  l'exaiuen  du  I)ii>lûnu>  de 
Hautes  Etudes  dt>  Langue  et  de  Littérature  fran(.'aises.  Les  AiiiialcK  puidiant 
seulfTnent  les  trois  derniers  cliapitres  de  ce  mémoire,  il  est  indispeu.sable  de 
résumer  en  quelques  lijjnes.  pour  une  plus  parfaite  intelligence  de  ce  (pii 
suit,  les  deux  chai)itres  absents. 

Ia'  premier  chapitre,  intitulé  «  J/J'iiopéc  et  Iv-s  Mi/tlns  d.  examine  les  dif- 
férentes définitions  de  l'épopée  qui  ne  serait  qu'une  «  narration  de  faita  rérh 
eus  à  trarcrs  une  penscc  indiLidiicJle  où  convergent  et  se  réflécliis.sent  l'âme  et 
î'iinaf/ination  d'un  peuiilc  ».  Ainsi  la  Chanson  de  Roland  et  celle  (VAlisrans 
reflètent  les  seutiments  de  piété  et  d'honneur  des  première  jours  de  l'époque 
Capétienne;  sentiment  de  fierté  féodale  oit  s'agite  l'indéfinissable  esprit  de 
solidarité  chrétienne  contre  les  menaces  de  l'invasion  sarrasine.  Mais  Ilainouart 
survient  pour  humilier  en  quebiue  sorte  cette  fierté  féodale,  pour  lutter  contre 
les  deux  plus  fiers  et  acharnés  ennemis  des  manants  :  la  noblesse  et  le  clergé. 
En  présence  de  ce  personnage  grotestiue.  A  i)reniière  vue.  et  fantaisiste,  on 
ne  peut  pas  parler  d'époi)ée  :  on  serait  plutôt  tenté  de  faire  des  rapprochements 
avec  le.s  fabliaux.  Du  moins,  avec  liaiuouurt  au  tinel.  la  Chanson  d'Aliseaus, 
(pli  jus(iue-là  avait  été  tout  épi(iue.  se  transforme  eu  roman  chevaleresipie  :  et. 
pour  mieux  définir  ce  changement,  on  peut  dire  que  <(  le  roman  chevaleresque 
est  à  l'épopée  ee  (/ue  le  roman  h istitri<iu(  (s1  à  Vhistnirc  ». 
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Le  deuxième  cliapitre.  intitulé  «  AUiicatts  ».  étudie  la  chanson  dans  sa 
partie  épi<iue  proiirement  dite  et  établit  comment  ses  différentes  rédactions  l'ont 
graduellement  agrandie.  T'ne  première  rédaction  arrêtait  i>robablement  le 
poème  A  lii  rentrée  de  Guillaume  au  court  nez  dans  Orange,  après  la  mort 
pathétique  de  Vivien,  la  fuite  épique  du  comte  A  travere  mille  dangers  etla 
noble  et  héroïque  défiance  de  Guibourc.  sa  femme,  qui  ne  veut  reconnaître  son 
mari  (ju'aux  grands  coups  qu'il  sait  donner.  —  Une  deuxième  rédaction,  élar- 
gi.ssant  le  cadre,  nous  montre  (îiiillaume.  seigneur  féodal  et  farouche,  partant 
pour  la  cour  du  roi  I^oois,  son  beau-frère,  afin  d'en  obtenir  des  secoui*s  contre  les 
Sarrasins.  Chemin  faisant,  il  massacre  les  bourgeois  d'Orléans  qui  voudraient 
l'empêcher  de  passer,  le  croyant  païen  iï  l'annure  qu'il  porte.  A  Laon.  mal 
reçu  par  le  roi,  il  menace  de  le  couper  en  deux;  en  plein  palais  imi)érial  il 
saisit  la  reine  Blancheflor.  sa  sœur,  par  les  cheveux  et  veut  lui  trancher  la 
tête:  sa  mère  Ilermengart  l'en  emiif-c-he  :  (Tuillaume  accable  sa  sœur  d'injures 
grossières.  Enfin  le  roi  épouvanté  cède  et  promet  des  secours;  (iuillaume 
satisfait  apaise  sa  colère.  En  somme  c'est  le  triomi)he  de  la  féodalité  :  les 
seigneurs  parlent  au  roi  avec  cette  hautaine  et  violente  insolence  (pi'ils  pui- 
saient dans  leur  brutale  indépendance  et  dans  l'impuissance  de  leur  suzerain. 
Mais  ici  encore  liainouart  va  survenir  qui  vengera  le  roi  et  relèvera  le  peuple. 

D'autres  chapitres  devront  compléter  ceux  que  l'on  publie  ici  aujourd'hui. 
On  y  montrera  l'influence  que  Rainouart  a  exercée  sur  la  littérature  française 
et  aussi  sur  les  littératures  italienne  et  espagnole. 


L'origine  de  Rainouart. 

Nous  avons  vu  le-  seigneur  féodal  tragique  et  terrible,  vaincu 
mais  non  abattu,  faisant  de  sa  voix  de  tonnerre  et  de  l'éclair  de 
.son  épée  trembler  les  voûtes  du  palais  et  les  cœurs  des  courti- 
sans, celui  de  l'empereur  lui-même.  Et  voilà  que  Rainouart  entre 
en  scène  :  alors  tout  change;  le  ton,  le  mouvement,  l'action.  On 
sent  qu'il  y  a  un  111  conducteiu'  Jiouveau  qui  dirige  la  marche, 
qui  enchaîne  les  épisodes,  qui  prépare  les  événements. 

Ce  qui  tout  à  l'heure  était  fatal,  inéluctablement  aiTêté  dans 
la  pensée  de  Dieu;  ce  qui  retraçait  la  nue  et  poignante  douleur 
de  l'âme,  dans  la  naïve  simplicité  des  primitifs;  ce  qui  parais- 
sait nous  tnoiili'rr  h'  nias(|u('  du  poète  glacé  et  sans  regard, 
comme  une  stalnc  anticiuc  vl  n'i'.xprimant  tpie  riilée.  la  destinée. 
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les  vertus  abstraites  dans  les  mouvements  d'une  passion  en- 
vahissante; tout  cela  disparaît:  un  rictus  voltairien  plane  comme 
un  génie  bruyant  et  moqueur  sur  les  faits;  un  souffle  étrange 
de  modernisme  semble  dilater  la  large  poitrine  du  héros;  quel- 
que chose  de  démocratique,  de  révolutionnaire  et  d'irrévéren- 
cieux s'agite  confusément  :  on  a  l'impression  que  le  mythe  s'en 
va,  que  la  légende  s'efface  et  que  le  poète,  goguenard  et  sour- 
nois, tire  les  ficelles  des  marionnettes  qu'il  a  découpées  à  l'em- 
porte-pièce  dans  le  bois  et  qu'il  fait  gigoter  à  sa  fantaisie. 

Aux  beaux  coups  de  lance,  aux  tournoiements  lumineux  de 
l'épée,  aux  vœux  téméraires  noblement  accomplis  jusqu'à  la 
mort;  aux  exhortations  et  aux  craintes  passionnées  de  l'épouse; 
aux  insolences  vétilleuses  d'une  sœur;  aux  timidités  humiliantes 
d'un  roi,  et,  dans  tout  cela,  au  baron  vaincu  aspirant  à  la  re- 
vanche et  se  redressant  plus  fier  et  plus  indomptable  que  ja- 
mais, que  voyons-nous  succéder?  La  goinfrerie  brutale  et  niaise; 
les  exploits  inélégants  de  la  force  aveugle  d'un  rustre  fjui  n'a  ni 
roi,  ni  foi.  ni  loi.  Il  commence  par  exercer  sa  vengeance,  longue- 
ment retenue,  sur  tous  les  minuscules  tyranneaux  qui  l'entou- 
rent :  valets,  écuyers,  jardiniers,  cuisiniers,  si  plats  devant  leurs 
maîtres,  si  insolents  avec  les  humbles  et  les  faibles!  iîainouart 
les  considère  tous  comme  des  moucherons  malfaisants,  et,  d'un 
revers  de  main,  il  en  fait  tournoyer  trois  ou  quatre  à  la  fois  dans 
l'air,  puis  les  lance  dédaigneusement  contre  le  sol,  où  ils  vien- 
nent s'abattre  dans  une  informe  l)ouillie  d'entrailles,  de  cer- 
velle et  de  sang.  .Mors  l'ogre  est  satisfait  :  il  ne  songe  |ilus  ((ii'à 
avaler  à  grands  coups  de  mâchoire  les  montagnes  de  perdrix, 
de  cailles,  d'agneaux  et  de  quartiei*s  de  bœuf  destinées  à  la  table 
du  roi  ou  au  réfectoire  des  moines.  Jl  s'attache  ensuite  au  robinet 
d'un  foudre  et  s'y  aluiiuldiiiie  xoluptueusement,  jus(|u"à  re  (|u'il 
s'endorme,  bestialemeul  i\re.  d'un  sommeil  profond  et  loiu'd. 
Voilà  Rainouart  :  nu  luaruiiton  (|u'on  houspille,  qui  connaît  so?i 
origine  royale,  mais  qui  est  Sarrazin  et  géant. 

Les  géants  étaient  a[ii»arus  déjà  dans  la  Chtinson  dr  linland 
et   dans   d'aulres   ]»oèiue>  :    Clirnnihlr,  F/ rfiiiini.   ('nrsulf:    mais 
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s'ils  sont  monstrueux,  ils  restent  tragiques'.  Ils  personnifiaient 
la  lourde  puissance  du  nombre  :  c'est  la  masse,  ou  plutôt  cohue, 
qui  n'est  que  violente,  maladroite  et  vile,  en  opposition  cons- 
tante avec  l'individualité  consciente;  c'est  en  quelque  sorte  la 
force  brutale  de  la  nature  en  lutte  vive  avec  l'intelligence,  la 
raison  et  le  cœur.  Les  géants  ne  sont  que  des  mythes  créés  par 
l'imagination  du  peuple  ému  par  le  contact  de  races  d'hommes 
physiquement  plus  forts.  On  ne  voit  jamais  apparaître  les 
géants  que  chez  les  ennemis  qu'on  méprise  et  qu'on  hait;  pour 
les  peuples  civilisés,  les  Barbares  sont  des  géants.  C'est  le  nom- 
bre immense  de  ces  hordes  féroces,  ce  sont  leurs  mœurs  étranges 
et  monstrueuses  qui  frappent  par  leur  désordre  même  l'ima- 
gination des  populations  plus  raffinées  et  plus  pacifiques.  Entre 
deux  peuples  de  civilisation  égale,  comme  les  Grecs  et  les  Tro- 
yens,  il  n'y  a  pas  de  géants.  Ajax,  qu'on  représente  comme  un 
homme  de  taille  très  élevée,  n'a  toutefois  rien  de  surhumain. 
Les  Juifs  voyaient  des  géants  chez  les  Philistins;  mais  Samson, 
qui  était  si  fort,  ne  paraît  pas  avoir  eu  une  taille  extraordinaire. 
David,  petit,  mais  souple  et  adroit,  prédestiné  à  régner  sur  le 
peuple  de  Dieu,  a  bientôt  raison  du  colossal  Goliath.  S'il  nous 
était  donné  de  connaître  l'opinion  des  sujets  de  Démétrius  Soter, 
peut-être  verrions-nous  Judas  Macchabée  sous  l'aspect  d'un 
monstrueux  géant,  abattu  par  l'épée  vengeresse  de  leur  roi.  Car 
les  géants  sont  toujours  vaincus  :  ils  exercent  de  grands  ravages 
parmi  le  menu  peuple  vulgaire;  mais  la  malice,  l'adresse  et  la 
vaillance  ne  manquent  jamais  de  les  atteindre  et  de  les  exter- 
miner. Lîlysse  et  Polyphème,  Manlius  et  le  Gaulois,  Jupiter  lui- 
même  et  Briarée  ne  sont  que  la  répétition  continuelle  du  même 
mythe,  que  la  manifestation  renouvelée  du  même  phénomène 
psychique.  La  peur  est  le  miroir  amplificateur,  parabolique  de 
l'imagination.  Lorsque  les  Teutons,  ayant  balayé  devant  eux 
trois  armées  romaines,  arrivèrent  sur  les  bords  du  Rhône,  les 
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Romains,  que  conduisait  Marins,  tremblaient  à  la  seule  idée  de 
se  rencontrer  avec  ces  sauvages  si  farouches  et  si  terribles  • 
leur  imagination  en  faisait  des  êtres  surhumains  invincibles. 
Marins  les  leur  fit  observer  pendant  quelques  jours  du  haut  des 
retranchements  de  son  camp;  il  leur  montra  comment  ces  Bar- 
bares manquaient  d'ordre  et  de  discipline,  qu'au  surplus  ils 
n'étaient  que  des  hommes,  moins  à  craindre  à  coup  sur  que  Ic'^ 
Carthaginois  et  les  Numides,  dont  les  Romains  avaient  tant  de 
fois  ii'i()iii|ih(''  :  ■'  /jaiildlini  cd.  qiiar  Irrrihilitt  mile  riilrhaiiliir, 
qiiolidiano  a.spcclu  quasi  faniiliaria  reddfiis'  ».  Marins  grandit 
et  devint  géant  dans  l'esprit  terrifié  du  Gimbre;  le  géant  Attila 
fut  abattu  par  un  coup  de  crosse  du  pape  Léon  II;  les  Musul- 
mans, amollis  dans  les  délices  de  l'Andalousie  et  de  TKstréma- 
dure,  voyaient  avec  terreur  apparaître  l'ombre  gigantesque  du 
Ù\d  campéador"! 

Voilà  ce  qui  a  créé  les  géants.  Ce  ne  sont  que  des  rantômes 
engendrés  par  la  (erreur;  rant(')nies  tragiques,  rt-neis,  insensi- 
bles à  la  pitié  et  dont  seule  l'épée  sainte  et  bénie  de  Roland, 
d'Olivier,  de  Guillaume  au  court  nez  pouvait  avoir  raison.  Mais 
le  géant  féroce  et  bon  enfant  à  la  fois,  qui  renie  père  et  frères 
pour  nu  incoiiiiii  ;iu(|Mel  il  n'a  aucune  obligation,  le  géant  ghiu- 
ton  et  généreux,  bon,  doux,  patient  avec  les  petits  et  les  faibles, 
méchant,  brutal  et  \iolent  avec  les  forts,  qui  ne  i'es])ecte  rien, 
qui  ne  ressent  aucun  amour,  qui  pleure  pour  luie  vétille  et  tue 
un  homme  pour  une  plaisanterie,  voilà  qui  est  nouveau  et  qui 
renverse  tout  le  système  du  merNciJleux  des  ehansons  de  geste. 

Il  doit  y  avoir  certaiiiemeiit  Jà-dessous  une  ari'ière-jtensée, 
une  idée  dominante. 


'  l'liitiii<lii  ]'it(n.  Ciiiii.s  Marins.  X\'I  ('2).  Tlicod.  r>i>lii'iiii'r.  I':irisiis.  .Vnili. 
Firmin-Didot.  M.i)i( c.iAii. 

-  L<  Lirrc  (h.t  Ia'iiiiuUk.  \r.\v  Le  Uoux  do  I.incy.  l'aris.  Silvfstr»'.  ISIiiï.  — 
.T.-I>.  \'ico  dans  ses  <i  l'niu-iin'i  ili  iiiiii  .iciciiza  iiiiara  »,  lil).  II.  rap.  xui.  parli' 
du  monde,  apr^s  li*  déliiK"'.  <livisé  «mi  deux  nations  :  «  iiiia  <li  non  (îitianti. 
Iirrrhè  di  piditinnrntv  rducuti  sottu  il  tinioïc  di  />/'»  (  <h'  l'nilri,  chv  fu  i/iitlln 
lU'  crciUnti  nvl  veto  Dio  ».  l'autre  :  «  d'idoUiIri  (/iiianti  n  nmis  ipii,  lentement, 
par  l'éducation  «  il  ((/nul  a  ro  no  ilollti  loro  nminuruta  urandvzzu  alla  noniru  (jiuxta 
mis  II  1(1   ». 
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Ce  personnage  qui  est  tour  à  tour  hideux  et  aimable,  grossier 
et  délicat,  mauvais  et  affable,  susceptible  et  patient,  que  rien 
n'effraie  et  qui,  pour  une  contrariété  insignifiante,  s'arractie  les 
cheveux;  qui  dit  des  choses  dui'cs  aux  grands,  les  menace  et 
les  fait  tous  ployer  devant  sa  volonté;  qui  fait  de  vilaines  ac- 
tions et  s'en  rcpent  tout  aussitôt  pour  recommencer  immédia- 
tement après,  a  bien  l'air  de  vouloir  personnifier  quelque  chose 
qui  était  tout  et  qui  n'était  rien;  (juelque  chose  qu'on  considérait 
comme  abject  et  de  qui  dépendait  la  vie  même  de  la  nation; 
quelque  chose  enfin  qui,  pouvant  avoir  pour  soi  la  grandeur  et  la 
force,  ne  savait  qu'être  un  instrument  aveugle  et  docile  pour  le 
service  des  grands,  envers  lui  toujours  ingrats,  orgueilleux  et 
méprisants.  A  la  fin  ce  quelque  chose,  qui  n'a  été  qu'un  vulgaire 
serviteur,  le  plus  vulgaire  de  tous,  se  réveille  :  il  ne  veut  plus 
rester  dans  la  cuisine,  il  veut  sa  place  à  la  table  commune,  oi^i, 
s'établissant  en  maître,  il  finit  par  imposer  sa  volonté. 

Uu'ai-je  fait  dans  ces  quelques  lignes,  sinon  retracer  les 
aventures  de  Rainouart?  Et  pourtant  il  me  semble  que  ce  simple 
schéma  nous  fait  involontairement  penser  à  ce  quelque  chose 
d'informe  qu'était  encore  le  peuple  au  xii"  siècle  et  à  ce  seigneur 
de  la  cité,  allié  du  roi,  qu'il  voulait  déjà  devenir. 

Mais  d'où  vient-il.  ce  Rainouart?  De  quelles  spores  inconnues 
est  né  cet  étrange  champignon  qui  a  poussé  si  vigoureusement 
en  pleine  poésie  épique?  Etrange,  il  ne  l'est  guère  si  on  jette  un 
regard  sur  l'époque  qui  l'a  produit,  sur  les  idées  qui  couraient 
alors  et  qu'il  y  a  incarnées,  sur  les  sentiments  ((u'il  doit  repré- 
senter et  auxquels  il  doit  la  raison  môme  de  son  existence. 

Nous  avons  dit  que  la  Chanson  de  Rainouart  a  dû  être  écrite 
sur  le  déclin  du  xf  siècle  et  au  commencement  du  xif.  Il  est 
un  détail  de  la  fin  qui  ne  laisse  pas  d'être  intéressant  à  ce  sujet  : 
la  blonde  Aélis,  au  moment  de  se  marier  avec  Rainouart,  est 
représentée  habillée  d'un  bliaut  safré  (v.  8284)  \  Or  le  bliaut  est 


'  Guossard  et  do  Montaiglon,  AUscaiis.  Paris.  A.  Fnmck.  .m.ikcc.i.xx.  — 
Toutes  nos  citations  du  i)oèmo  proviennent  du  texte  de  cette  édition.  Nous 
citons  la  source  toutes  les  fois  que  nous  y  avons  dc'^rogé. 
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complètement  disparu  au  xiii"  siècle  et  remplacé  par  le  surcol. 
Après  la  bataille  de  Boiivines.  «  chevaliers,  bourgeois,  vilains 
sortent  de  chez  ru.r  resplendissants  de  pourpre'  ».  Le  peu  de 
détails  (pic  nous  donne  l'auteur  sur  les  beaux  vêtements  de  ses 
personnages  à  l'occasion  des  lètes  solennelles  et  magnifiques 
célébrées  en  l'honneur  du  baptême,  du  mariage  et  de  l'adoube- 
ment de  Rainou'art,  nous  démontre  à  l'évidence  qu'on  était  en- 
core bien  loin  «iii  vè'^ne  de  Philippe-Auguste.  11  nous  faut  ini 
recul  suffisant  pour  donin'i'  le  temps  de  se  produire  «  au  faste 
des  habits  qui  s'ajoute  à  celui  des  bijoux  »,  et  qui  s'est  étalé 
vers  la  fin  du  xii'  siècle.  La  mode  en  ce  temps-là  ne  changeait 
pas  aussi  rapidement  que  de  nos  jours;  et  pourtant,  depuis  un 
siècle,  nous  n'avons  eu  que  des  changements  de  détail,  tout  à  fait 
insignifiants. 

'  Nous  sommes  donc  à  l'aube  du  xii"  siècle.  C'est  l'époque  oii 
une  grande  et  radicale  transformation  se  fait  dans  les  idées  et 
dans  les  moMii-s.  Les  bourgeois  commencent  à  acquérir  droit  de 
cilé;  les  seigneurs  s'habituent  à  considérer  de  plus  en  plus  ces 
droits  comme  réels;  les  évêques  et  le  pape  lancent  contre  les 
manants  présomptueux  les  foudres  presque  émoussées  de  l'in- 
terdit et  de  rexcomniuiiication.  Les  vilains  et  les  serfs  voyaient 
poindre  une  aube  nouvelle  encore  incertaine  d'oi^i  rayonnait 
une  espérance  indécise,  quelque  chose  comme  l'intuition  d'un 
droit  humain  à  opposer  au  droit  féodal  et  au  droit  clérical  qui 
les  oj»])rinuuen(.  Aux  hameaux  formés  autoiu'  des  terres  fertiles 
avaient  succédé  les  communes  rurales  groupées  autour  des  cou- 
vents ou  des  manoirs.  Ces  communes  maintenant  se  prenaient 
à  Nouloir  l'autonomie;  de  l'autonomie  à  l'indépendance  absolue 
la  transition  sera  facile.  Mais  quand  il  fmuh-a  établir  la  sou- 
veraineté ell'ecti\('...  la  |)lèbe  à  Rome  a  mis  cinq  siècles  pour  la 
conquérir;  en  {•'"rancc.  il  lui  en  faudra  huit.  La  première  croi- 
sade avait  api)auvi'i  bifii  <]»'<  nobles  et  enrichi  bien  des  bour- 


'    .1.    Quithcral.    Histoire   du    Costume   en    France.    Paris.    Ilat-bctte,    1875. 
Chili),   viu,  ixissini. 
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geois;  l'audace  des  manants  augmentait.  Le  Mans.  Cambrai, 
Noyon,  Beauvais,  Saint-Quentin,  Amiens  avaient  obtenu  des 
chartes.  La  ville  de  Laon,  où  nous  apparaît  Rainouart,  avait,  en 
1106,  acheté  sa  charte  à  l'évèque  Gaiidri  dont  elle  dépendait. 
Trois  ans  après,  l'évèque,  ayant  encore  besoin  d'argent,  voulut 
supprimer  la  charte  afin  de  la  revendre  à  nouveau  aux  Laonnais. 
L'insurrection  éclate  :  les  nobles  sont  massacrés;  l'évèque  lui- 
même  est  traîné  dans  la  rue  et  égorgé.  Et.  malgré  moi,  je 
songe  au  moine  que  Rainouart  envoie  s'écraser  contre  un  pilier, 
pour  en  avoir  été  frappé  avec  un  pain! 

Le  schisme  d'Orient  avait  eu  lieu  en  1054.  Déjà  dans  le  Midi 
de  la  France  et  m'"^me  au  Centre,  couraient  les  Vaudois  et  les 
Cathares  dont  les  critiques  acerbes  et  fondées  contre  le  clergé 
romain,  n'étaient  certainement  pas  ignorées  des  populations  du 
Nord  \  Alors  la  construction  des  églises  se  modifie  :  le  règne  du 
triforium  et  du  symbolisme  architectural  commence.  Autour  des 
lourdes  tours  trapues  de  l'art  roman,  sur  les  tympans  et  le  long 
des  parois  des  portails,  dans  les  bas-reliefs,  sur  les  frises  des 
colonnes,  sur  les  chapiteaux  historiés,  courent  et  s'étalent  des 
figures  étranges,  monstrueuses,  comiques,  obscènes  même,  qui 
se  tordent,  se  battent,  grimpent,  glissent,  s'élancent  dans  un  dé- 
sordre apparent,  dans  les  poses  les  plus  illogiques  et  les  plus 
invraisemblables.  Ce  n'étaient  certainement  pas  les  gens  d'église 
qui  imposaient  aux  artistes  de  pareils  sujets  d'ornementation  : 
nous  en  avons  une  preuve  dans  la  lettre  que  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux,  écrivait  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry  : 
«  A  quoi  servent  dans  les  cloîtres,  s'écrie-t-il,  sous  les  yeux  des 
frères  et  pendant  leurs  pieuses  lectures,  ces  ridicules  monstruo- 
sités, ces  prodiges  de  beautés  ditîormes  ou  de  belles  diffor- 
mités ''?  » 


'  \'uir  rai-tiflc  J-Jrctici  c  inoti  crvticali  (hiJ  XI  ni  \l\  srcoln  diuis  la  rcviu; 
//  l'iintovamento.  Milan,  an.  i.  faso.  0,  juin  VM~.  p.  r»4S.  (j.">0.  (i.">2.  etc. 

-  (  "hampfleury,  Histoire  de  la  Caricature  au  Moyen  Age  et  sous  la  licnais- 
mnce,  p.  llô.  l'aris,  Deutii,  'J^'  édit. 
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Il  y  a  plus.  Dès  le  xi"  siècle  des  fabliaux  satiriques  circulaient 
certainement,  car  ceux  qui  nous  sont  parvenus  et  qui  ne  dé- 
passent guère  le  milieu  fin  \ii'  siècle,  ne  sont  vraisemblablement 
pas  nés  d'emblée  '.  En  les  lisant,  on  voit  de  suite  que  ce  genre 
gaillard,  grivois  et  sournois,  où  les  seigneurs,  les  clercs  et  les 
femmes  sont  tournés  en  ridicule,  à  l'avantage  des  bourgeois  qui 
s'en  ébaudissaieiit ;  cpie  ce  genre  oi^i  la  virulence  de  l'intention 
est  cachée  sous  la  gaudriole,  n'est  pas  arrivé  à  ce  point  de  liber- 
tinage, sans  une  préparation  (pii.  ayant  commencé  dans  les 
mœurs,  ait  influé  petit  à  petit  sur  les  esprits  et  enfin  sur  le 
langage'.  «  Populaires  par  leur  accent  de  grossier  réalisme,  ils 
le  sont  par  l'esprit  de  sourde  oi)i)osition  ou  de  révolte  latente 
qui  les  anime  '.  » 

C'est  en  ce  temps  d'orgies  satiriques,  (tù  le  rire  goguenard  et 
eîTronté  s'étale  partout  dans  une  luxuriante  indécence;  où  rien 
n'est  respecté,  on  tout  peut  v\vv  impnnénicnt  l'objet  des  risées, 
pourvu  ({ue  les  principes  généraux  soient  ménagés,  où  dans  un 
bas-relief  du  maître-autel  on  peut  représenter  des  ânes  mitres 
et  des  singes  qui  prêchent,  en  attendant  que  dans  les  parvis  on 
chante  la  prose  lU-  I'ùik'*;  c'est  en  ce  tçni|i>  ([n'il  faut  jihicci'  la 
rédaction  de  Uainonart.  dans  la(|nellc,  ]iai'nii  les  grands  conps 
d'épée,  on  voit  rint'ornie  et  robuste  tinel  se  lever  et  s'abattre 
régulièrement  pour  entasser  les  cadavres  des  païens  pèle-mèle 


'  Bniiu'tièrc  les  appelle  :  l'roh  m  xinr  inutrc  crrataiii,  en  coût  redisant  ses  lois 
sur  Tévolutiou  des  ijeures  littéraires,  {[{cnic  dcx  Deux  Moiidrs,  sept.  IN'.I.'J. 
p.  210.) 

*  Carducci  aftiruic  que  dans  sou  Diramcron  lioccaee  :  «  racc-o^lie  U-  pieiruzze 
dai  conti.  dai  favolelli.  dalle  lefr^ende  di  tutti  i  îiiullari  e  menestrelli  per 
istoriarne  il  suc  luusaito  roniauo.  »  Ce  qui  fait  que  :  «  coutro  eavalieri  e  frati, 
e  contfo  i  i)orjrliesi  in  i)arte.  il  ridicolo.  il  «rotteseo.  il  triviale  e  il  suMime.  si. 
anche  il  sublime,  sono  in  eotesta  fjnitid»-  coininedia  uiuaua  de!  iilelieo  (v-rtaldese 
adoperati  corne  niuno  rU  ado|>crn  dopo  Aristofaui-  e  avanti  il  .Molière.  » 
\'oir  :  /Hscorsi  hiti  rari  c  sturici.  2  ediz.  Bologne.  Zaniehelli.  M.KCCC.XCIX. 
]).  117-llli.  —  \'oilA  (pli  ixMil  loui  aussi  bii'u  s'appli(|uer.  toutes  jiroportions 
jiardéos,  à  la  Chanson  de  Uainouart. 

'    Rnuietière.   /.   r..   p.    VX>. 

*  CllMMiptli'Ul'V.    /.    r..    ]).    (il    et    iKlxsilil. 


52  ALBERTfl    FRISCIA. 

avec  leurs  chevaux.  L'épopée  va  ressembler  à  la  façade  grotes- 
que du  temple;  le  fabliau  s'y  glisse  subrepticement  et  y  fait 
tache,  jusqu'à  tout  envahir  et  tout  dénaturer;  le  trouvère  en  son 
sein  couvre  l'embryon  d'où  naîtront  \in  jour  Rutebeuf  et  Villon. 
Il  sent  en  lui  une  étrange  affinité  qui  le  rapproche  du  sculp- 
teur des  cathédrales;  l'un  et  l'autre  semblent  échanger  le  si- 
gne hiératique  du  compagnonnage  maçonnique.  Dans  le  mys- 
tère des  loges  qui  se  formaient  au  pied  des  églises  en  construc- 
tion, la  libre  pensée  germait  dans  les  chansons  de  geste  sous 
forme  de  satire;  dans  les  manuscrits,  parmi  les  enluminures 
caricaturales;  sur  les  frontons  des  temples,  dans  les  cariatides 
et  les  modillons. 

Rainouart  déjà  ne  nous  apparaît  plus  isolé,  intempestif,  exo- 
tique; il  arrive  juste  à  point  au  contraire  pour  caractériser  une 
époque,  pour  déterminer  un  moment  particulier  de  l'esprit  pu- 
blic en  France.  Par  l'examen,  très  superficiel  sans  doute,  des 
conditions  du  peuple  et  de  la  conscience  publique,  nous  avons 
pu  voir  comment  ce  géant  ne  se  trouve  pas  trop  dépaysé;  mais 
si  nous  voulions  rechercher  des  raisons  d'un  autre  ordre  pour 
nous  expliquer  sa  création,  des  raisons  littéraires,  théologiques 
et  philosophiques,  il  nous  faudrait  revenir  au  poème  d'Aliscans 
et  y  puiser  les  unes,  tandis  que  nous  pourrions  trouver  les  au- 
tres dans  les  subtiles  et  abstruses  théories  scolastiques. 

Les  héros  véritables  d^Aliscans  sont  deux  :  Vivien,  l'émule  de 
Roland  ,et  Guillaume  au  court  nez.  Vivien  est  tué.  et  Guillaume 
survit  pour  le  venger.  Voilà  qui  offre  une  amorce  à  une  nou- 
velle chanson  épique.  Et  Herbert  le  Duc  y  rattache  Foulque  de 
Candie,  ce  Foulque  ou  Foucon,  qui  se  substitue  entièrement  à 
Guillaume,  qui  le  supplante  même,  qui  va  en  Espagne,  qui  y 
fait  des  prodiges,  mais  qui,  malgré  tous  les  efïorts  de  son  chan- 
tre, reste  désespérément  dans  l'ombre  épaisse  de  l'oubli.  Lin 
autre  trouvère,  plus  avisé,  mieux  en  communion  d'idées  avec 
le  public,  se  fait  le  raisonnement  suivant  : 

Il  s'agit  de  venger  Vivien.  C'est  Guillaume  (lui  ticvrait  le 
venger;  mais  Guillaume,  ce  représentant  autorisé  de  la  cheva- 
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lerie,  a  été  oblig-é  de  fuir.  Ce  ne  sont  pas  les  grands  coups  d'épée 
et  les  joutes  élégantes  où  Ton  parade  qu'il  faut  pour  chasser  les 
envahisseurs  mécréants.  11  faut  le  massacre  aveugle,  lourd  et 
inexorable.  Au  géant  Haucebier  ([ui  a  tué  Vivien,  au  tronçon  de 
lance  dont  il  s'est  servi  pour  transpercer  le  héros  chrétien,  il 
faut  opposer  un  autre  géant,  un  autre  tronçon  :  ce  sera  Rai- 
nouart  et  ce  sera  son  tinel.  Le  poète,  aussitôt  après  qu'il  nous  a 
montré  HauceJjier  gigantesque,  tiorrible  et  puissant,  nous  avertit 
que  jamais  (jn  ne  vit  homme  si  fort,  hormis  Rainouart  qui  le  tua 
(v.  368-0).  Cette  intercalation  est  très  certainement  l'œuvre  de 
l'auteur  même,  du  créateur  de  notre  personnage. 

Lorsque  Haucebier  rencontre  Vivien,  il  lance  des  mots  de  dé- 
rision qui  résument  la  réponse  que  le  trouvère  a  voulu  lui 
donner. 

V.  oTO.         Di.st  Ilaucebiers  :   «  Laisiés  moi  cest  glouton; 
La  soie  force  ne  vaut  mie  .1.  bouton. 
Se  n'en  avoie  reproce  rie  Malion, 
Ja  l'averoie  tué  si  .1.  baston.  » 

11  i(p|M'llu  Vivien  (/hnilon,  cl  lui.  Il.iucchicr.  sera  tué  par  un 
glouton;  il  voudrait  le  tuer  avec  un  bâton,  comme  un  chien,  et 
lui-même  succombera  sous  l'énorme  bâton  qu'est  le  tinel  de 
Rainouart.  Le  rapport  nous  semble  frappant. 

Mais,  pourrait-on  objecter,  était-ce  bien  Tintention  de  venger 
ViNJcii  (pii  inspirai!  le  Iroiivère?  Cette  intention  était  très  cer- 
tainement au  premier  plan;  il  s'agissait  de  relever  le  prestige 
des  armes  chrétiennes  :  c'est  l'argument  suprême  de  Guill.nune 
encourageant  ses  troupes  à  la  bataille  : 

V.  4D.")0 Segneur,  or  i  parra 

Ki  Vivien  hui  ce.st  jor  vengera. 

Le  (l'duvère  lui-même  nous  le  déclare  d"ailk'ur>  : 

V.  y!»,j4.        (  )nfjes  jjogleres  de  melleur  ne  canta  : 
Si  coni  (Tuilhnnes  Mvien  vengera. 

Guibourc,  voyant  l'armée  chrétienne  défiler  sous  les  miu's 
d'Orange,  parle  à  (luillaume  en  ces  termes  : 

v.  4143.       —  Sire,  dist  tllc.  or  venrous  ke  f- n'-;. 
Corn  \'ivien  no  neveu  vengerés. 
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Et  Rainoiiart  entrant  an  coml)at.  après  avoir  accompli  le  pre- 
mier massacre,  crie,  ponr  donner  du  ccf-nr  aux  siens  : 
V.  ôSOC.       Uni  ért  vengiés  Viviens  l'alosés. 

Enfin,  et  pour  arrêter  nos  citations  que  nous  pourrions  multi- 
plier, Desramé  lui-m^me,  l'Agamemnon  des  païens,  comprend 
que  le  but  suprême  des  chrétiens  est  de  venger  Vivien,  car  il  crie 
sarcastiquement  à  Guillaume  : 

V.  5930.        Pf'i-du  avez  Vivien  le  vaillant 

V.  5934.       Vien,  si  le  venge  à  ton  acerin  V)rant  ! 

Il  fallait  donc  venger  la  mort  de  Vivien.  Il  est  évident  que  si 
le  poète  avait  voulu,  il  aurait  pu  lui  chercher  un  vengeur  parmi 
quelques  jeunes  chevaliers  d'une  fière  geste  quelconque  :  il 
n'avait  que  l'embarras  du  choix.  Mais  le  poète  avait  son  idée  : 
il  lui  fallait  un  géant  qui  fût  en  même  temps  un  glouton  et  qui 
combattît  avec  un  jjâton.  Ce  géant,  il  ira  le  chercher  parmi  les 
mécréants  mêmes  :  par  une  subtile  pensée  de  scolastique,  il 
veut  que  la  malice  et  l'erreur  nourrissent  dans  leur  propre  sein 
la  force  qui  les  anéantira.  Témoin  le  langage  que  Desramé  tient 
à  son  fils  Rainouart  qui  l'attaque  : 

V.  0017.       «  —  Fiuz  Renoars,  dist  li  rois  Desramez, 
«   Quant  te  norri  je  fis  que  fol  provez  ; 
«  Mielz  me  venist  tu  fusses  enflambez.   » 
Dist  Renoars  :  «  Vos  dites  veritez.  » 

Et  il  ne  se  fait  pas  faute  de  nous  le  dire  lui-même,  le  trouvère 
en  personne  : 

v.  4994.       D'aus  (des  Sarrasins)    est  estrais  Rainouars  l'adurés. 
Cil  au  tinel,  ki  tant  est  redoutés; 
Puis  leur  tist  maint  damage. 

Ce  trouvère  n'était  pas  un  clerc,  car  en  parlant  de  l'armée 
innombrable  des  païens,  il  s'écrie  : 

V.  4990.        Xel  porroit  dire  nus  clerr-s.  tant  fust  lettrés. 

Il  devait  pourtant  avoir  quelque  notion  des  disputes  ingé- 
nieuses et  obscures  de  la  scolastique  de  son  temps.  Les  païens, 
race  de  damnés,  sont  gens  irascibles,  fiuMcux.  forcenés.  D'après 
les  doctrines  théologiques  de  ré])oque,  les  peines  de  l'Bnl'er  ne 
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devaient  consister  que  dans  l'exagération  même  des  satisfac- 
tions personnelles  ponssées  à  l'extrême'.  La  colère  donc,  gonflée 
jusqu'à  son  paroxysme,  était  punie  par  un  retour  de  fureur 
sur  elle-même.  C'est  de  cette  façon  que  Dante  (pour  ([ui  l;i  théo- 
logie scolastique  n'avait  pas  de  secrets)  condamne  ceux  qui  ont 
été  dominés  par  ce  péché  capital.  Il  nous  les  montre  plongés 
dans  un  fleuve  de  boue,  le  Phlégéton,  où  ils  se  rongent  et  se 
déchirent  de  leurs  jtropn's  mains.  Et  notre  trouvère,  v(»ulunt  nous 
représenter  Desramé  en  colère,  nous  fait  cette  peinture  : 

V.  4982.       De  malt  aient  est  tains  et  enbrasés. 
Ije-s  ieis  roiieille,  s'a  les  sorciex  levés, 
Estraiut  les  dens,  s'a   la  teste  crollés. 

Gela  me  rappelle  instinctivement  le  Filippo  Argenti  de  Dante  : 

E'I  fiorentino  spirito  bizzarro 

In  se  medesmo  si  volga  co'  denti  -. 

Voilà,  à  mon  sens,  quelles  ont  dû  être  les  idées  premières  d'oij 
est  sorti  lîaiiioiiarf.  Mais  la  nécessité  d'en  faire  une  sorte  d'es- 
clave, afin  d'exjdiquer  sa  présence  à  la  cour  de  France;  l'obli- 
gation du  trouvère  de  le  montrer  tour  à  tour  homme  et  géant  : 
homme  en  tant  ([iie  catéchumène,  géant  en  tant  que  Sarrazin; 
le  besoin  de  le  rendre  bon.  charitable  et  doux  puisqu'il  était  le 
champion  du  Dieu  «  de  majeslè  »  ;  cruel,  impitoyable  et  san- 
guinaire puisqu'il  devait  abattre  à  jamais  la  puissance  de 
Mahom  et  Tervagant  :  tout  cela  ne  manqua  pas  d'éveiller  dans 
l'àme  du  poète  le  sentiment  de  l'analogie.  Le  peuple  aussi  est 
l'esclave  des  grands;  le  peuple  aussi  est  rempli  ordinairement 
d'humanité  et  d'humilité,  tant  qu'il  n'a  pas  perdu  la  patience. 
Mais  quand  il  Ta  perdue,  qui  pourra  le  retenir?  C'est  le  monstre 
indomptable  à  qui  rien  ne  résiste.  Le  peuple  aussi  est  bon.  cha- 
ritable et  doux  dans  ses  accès  de  piété,  dans  ses  nuniifotatious 


'   S:iini   Tlionias.  Siiiiihki   'ihdihin'tca.  Qnaest.   xcviii.  :irt.   n.  4  : l'iii- 

losoplnis  (licil  f|Uod  poenitudiin'  nidcniiir  pravi  :  niox  «Miiin  tristanoir  «le  Ikk- 
in  ipio  prius  deleetati  suiil.    " 
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de  sympathie,  dans  sa  vie  de  tous  les  jours;  mais  que  le  vent  de 
la  colère  vienne  à  se  déchaîner  :  aussitôt  il  se  lève,  il  grandit, 
monstrueux  Briarée  aux  cent  bras,  pieuvre  immense  qui  tout 
saisit.  t<Hil  Ijroic  et  tout  dévore! 

Résumons  maintenant  en  quelques  mots  ce  que  nous  venons 
d'avancer. 

La  mort  de  Vivien,  si  pathétiquement  déi-rite  dans  la  première 
chanson  d'Alisrans,  a  ému  un  trouvère  du  début  du  xii'  siècle; 
il  n'élail  pas  clerc,  mais  il  devait  être  probablement  de  la  baso- 
che. 11  avait  l'esprit  satirique  et  mordant,  Timagination  vive,  le 
caractère  sensuel;  foncièrement  honnête,  il  aimait  les  vantar- 
dises dont,  gouailleur  par  nature,  il  se  ni(H|iiait  ensuite  lui- 
même.  11  devait  iMre  de  basse  extraction,  re  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'avoir  des  élans  d'ambition  qui  pointent  çà  et  là  dans  son 
œuvre.  C'était  un  esprit  fort  qui  se  moquait  de  tout,  une  nature 
exubérante,  aimant  la  vie  et  la  bonne  chère  et  trouvant  que  le 
monde  pourrait  aller  bien  mieux  si  les  grands  étaient  jtlus 
petits  et  si  les  petits  étaient  plus  grands.  En  somme,  on  dirait 
une  première  incarnation  de  l'esprit  de  Villon,  qui  se  rajeunit, 
sans  se  transformer,  trois  siècles  plus  tard. 

Ce  trouvère  voulut  venger  Vivien  abattu  par  Haucebier;  il 
invente  un  autre  Haucebier  plus  gigantesque  et  plus  fort  qui  tue 
le  mécréant  d'un  coup  de  son  tinel.  Il  fait  de  ce  héros  un  être 
grossier,  quelque  chose  comme  un  Nabuchodonosor  pendant 
l'expiation;  puis,  l'ayant  régénéré  par  les  eaux  du  baptême,  il  lui 
fait  dépouiller  sa  grossièreté,  et  même  sa  taillt\  pour  lui  faire 
épouser  la  belle  Aélis,  fille  du  roi  de  France.  11  fait  surgir  ce 
vengeur  de  la  race  même  des  ennemis,  afin  de  montrer  que  les 
méchants  sont  affligés  par  l'objet  même  de  leur  prédilection, 
selon  l'cîsprit  scolasli(ine.  (Tiiillauiue  représeiife  le  régime  féodal 
iiica|tal)le  de  liitler  victorieusement  contre  les  inlidèles  :  il  le 
reléguera  au  second  plan.  C'est  son  héros  qui  doit  briller  du 
plus  vif  éclat,  son  héros  dans  lequel  il  commence  à  entrevoir 
l'image  du  peuple.  Tous  les  moyens  seront  bons  pour  nous 
nioiili-ei"  ce  héros,  comme  tui  bon  mastodonte,  au  râtelier.  Mais 
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si  la  prtulancc  dos  cahots  vient  rr^mouslillor,  il  voit  vongo  ft  il 
tue  avec  un  sans-g-ène  qui  n'a  d'égal  que  le  formidable  appétit 
qui  le  tenaille  et  la  soif  ardente  qui  le  dévore.  Ensuite  il  le  lâche 
sur  la  cohue  des  Sarrazins  qu'il  fauche  d'un  coup  de  tincl, 
comme  le  moissonneur  les  hauts  épis  mûrs  de  sa  large  faux. 
Le  poète  place  son  héros  à  la  tête  de  dix  mille  couards  qui 
avaient  quitté  le  champ  de  bataille,  et,  du  môme  coup,  il  trans- 
forme ces  lièvres  eu  lions.  Il  nous  le  montre  entrant  dans  la 
mêlée  énorme,  colossal,  effrayant  :  c'est  la  cité  tout  entière, 
bourgeois  et  manants,  (pii  ne  forment  qu'un  coi'|is  iniiquc  d'une 
inconcevable  puissance. 

Gomment  le  nommera-t-il?  Ira-t-il  chercher  chez  les  Arabes 
les  éléments  de  ce  nom?  Er-aïn-ouardhâ,  l'ipil  de  la  rose?  C'est 
poétique  peut-être,  mais  c'est  bon  pour  une  jeune  tille  timide, 
fraîche  et  pudique;  notre  géant  n'était  rien  moins  que  cela. 
Ne  l'oubliDiis  pas,  c'est  à  Laon  qu'il  habite,  à  la  cour  du  roi  de 
France  qui  avait  hérité  de  la  couronne  impériale  de  Charle- 
magne,  couronne  <ini  devait  bientôt  passer  aux  rois  germani- 
ques. Il  y  avait  eiu-ore  beaucoup  de  l'influence  saxonne  dans  les 
idées  et  dans  les  mœurs;  la  plupart  des  noms  des  héros  des 
chansons  de  geste  viennent  de  l'autre  côté  du  Rhin  :  N'illelilin. 
Ernaut,  Raynier,  Raoul.  Ciirart.  Guiscart,  etc.  C'est  donc  chez 
les  Allemands  qu'il  ira  prendre  les  syllabes  dont  il  articulera  le 
nom  de  sa  créature.  A-t-il  voulu  au  radical  de  Raynier  ajouter 
celui  du  verbe  de  l'ancien  haut  allemand  hartjan,  rmlurcir,  dnnt 
on  a  fait  hardi?  C'est  maigre,  et  puis  cela  ne  donnerait  à  la 
rigueur  que  Raynhart.  A-t-il  voulu  nous  représenter  le  carac- 
tère anguleux  du  personnage,  en  l'appelant  rain-hart,  bord  dur, 
âpre,  difficile?  Mais  une  pareille  définition  ne  nous  donnerait 
guère  l'idée  mère  par  I.Kiiielle  Rainouart  a  été  conçu.  \i>n.  il 
s'agit  de  ih)us  montrer,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  com- 
mune tout  entière  qui  se  dresse,  le  peuple  tout  entier  qui  s'en- 
ferme dans  son  belTroi.  cette  image,  cet  emblème,  ce  symbole 
des  libertés  populaires  d'alors.  C'est  le  betTroi  qui  personnifiait 
la  commune,  à  tel  i)oinf  (pie  lorsque  les  évèques  et  les  barons 
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voulaient  supprimer  la  charte,  la  première  des  conditions  qu'ils 
imposaient,  c'était  la  démolition  du  befîroi  '.  Donc  le  géant,  et 
sa  taille  le  justifie  assez,  va  jouer  le  rôle  du  beffroi;  mais  non 
pas  du  beffroi  immobile  et  passif  recevant  sans  broncher  les 
assauts  et  les  chocs;  non,  il  sera  le  beffroi  qui  court,  qui  s'élance, 
qui  se  précipite  semant  partout  la  dévastation,  l'épouvante  et  la 
mort.  Rennen-warte  '.  d'ofi  on  a  fait  Renoart  et  puis  Rainouart. 
Wolfram  d'Eschenbach.  qui  iV-digeait  son  Willehalm  sur  un 
manuscrit  français,  certainement  plus  ancien  que  celui  de  l'Ar- 
senal, ou  que  tout  autre  qui  nous  soit  parvenu,  écrit  Rennewart. 

Voilà  donc  quelles  sont  les  origines  de  notre  héros  :  elles  sont 
j.lii-  nobles  assurément  que  celles  de  Foulque  de  Candie,  sorti 
t(.iit  cuirassé  de  la  banale  imagination  d'un  rimailleur  obscur 
et  prétentieux,  ou  celles  que  voudrait  sottement  lui  attribuer 
l'auteur  pédantesque  des  Enfances  Vivien.  Ce  geai,  égaré  au 
milieu  des  paons,  se  couvre  sans  vergogne  de  leurs  plumes  et 
il  bâtit  son  poème  avec  la  prétention  de  combler  des  lacunes.  Il 
écrit  dans  un  style  archaïque  pour  faire  passer  sa  marchandise 
frelatée  sous  le  couvert  de  l'ancienneté  vénérable;  il  brode  des 
aventures  fantaisistes  sur  l'enfance  de  Vivien,  emporté  par  la 
folle  du  logis  et  toujours  en  complète  contradiction  avec  le  Cove- 
intni  Viricn  ^\\\\  a  fixé  la  légende  et  qu'il  ignore";  il  invente  tout 
un  roman  de  sortilèges  abracadabrants  pour  nous  expliquer 
comment  Rainouart.  fils  du  roi  Dcsramé.  tout-puissant  en  Espa- 
gne, s'est  trouvé  à  Laon  en  train  de  torcher  les  pots.  Jetons  un 
regard  sur  ce  galimatias,  ne  serait-ce  que  iioiu-  en  montrer 
l'inanité  et  la  vacuité  des  arguments. 

Rainouart  est  né  à  Gordoue,  en  plein  palais  royal.  Il  est  élevé 
et  éduqué  par  Picolet,  pédagogue  méchant  et  malintentionné, 


'  A.  Luoliaiir.  Lr.s-  Cduiihuuch  frunçaincx  ()  r<''i><>'iuc  (h  s  CiiintiniK  dircctK. 
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doublé  (Tiiii  magicien  émérite.  Un  enfant  de  race  sarrasine.  et 
d'antant  i.lii>  sarrasine  qu'il  en  a  la  nature,  puisqu'il  est  géant; 
né  d'un  roi  et  d'une  reine  païens,  qui  ne  respire,  qui  ne  voit,  qui 
n'apprend  que  des  idées,  des  exemples,  des  sentiments  musul- 
mans; ayant  dans  le  sang-  tous  les  élancements  de  l'incoercible 
fanatisme  de  race,  et  de  plus  élevé,  conduit  et  éclairé  par  un 
maître  mahométan  et  diabolique,  peut-il  être,  à  l'àg-e  de  douze 
ans,  autre  cliosc  (lu'nn  Sarrasin  fanatique.  Iiantf''  ]>ai'  le  i'r\-e  de 
dcsiruction  de  la  chrétienté  tout  entière?  11  sera  un  petit  ange 
au  contraire  :  il  aimera  les  chrétiens,  il  adorera  avec  ferveur 
Jésus-Christ  et  la  Sainte  Vierg-e  et  n'aura  pour  Mahom  et  Ter- 
vagant  que  le  plus  fier  dédain  et  le  plus  dég-radant  mépris.  Et 
pendant  que  Picolet.  un  Averroès  retourné  et  en  raccourci,  en- 
seigne à  son  élève  qu'il  faut  faire  le  mal,  qu'il  faut  être  faux, 
c'ruel  et  violent;  pendant  (pi"il  tâche  de  déchaîner  chez  son  dis- 
ciple tous  les  instincts  de  violence,  celui-ci  ne  profite  guère  de 
ces  enseigncnicufs  :  ses  sentiments  l'entraînent  vers  le  (ihrist. 
la  vertu  chréliciinc  éclate  sous  l'écorce  du  géant.  Alors  Picolet 
pense  qu'il  a  perdu  >on  temps;  il  frappe  l'enfant  de  sa  férule  : 
l'enfant  se  révolte;  sa  force  prodigieuse  commence  aux  frais  du 
pédagogue  la  série  de  ses  exploits  :  Picolet  empoigné  par  son 
élève,  reçoit  une  magistrale  volée  de  bois  vert.  Que  lui  reste-t-il, 
si  ce  n'est  la  vengeance?  Et  le  magicien  donne  à  l'enfant  un  breu- 
vage qui  le  rend  idiot;  puis  il  l'emmène  hors  de  Gordoue,  le 
vend  à  des  marchands  et  ceux-ci,  par  la  suite.  le  revendent  au 
roi  de  France.  Voilà  la  lacune  comblée.  Quani  ;iii  roi  Ocsranié,  il 
n'a  pas  l'air  de  s'occuper  de  son  fils  :  l'enfant  disparaît  sans  que 
sa  nombreuse  famille  paraisse  se  soucier  de  lui  :  Picolet.  ([ui  en 
devait  être  responsable,  n'est  pas  molesté  pour  si  peu. 

Les  invraisemblances  et  les  incongruités  d'une  aussi  grossière 
invention  sautent  tellement  aux  yeux,  qu'il  nous  semble  superHu 
de  nous  y  arrêter.  11  suffira  d'ajouter  que  nulle  part,  dans  toute 
la  Chanson  de  Rainouart,  il  n'est  fait  mention  de  ce  Picolet  et 
de  ses  maléfices.  Cet  argument  a  sa  valeur,  car  l'intervention  de 
la  maiiie  dans  le  merveilleux  des  chansons  de  geste  marque  un 
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degré  de  décadence  plus  avancé  du  genre  épique  :  la  tragédie, 
devenue  drame,  se  transforme  en  mélodrame.  Picolet  n'est 
qu'une  création  postérieure  à  Rainouart.  Il  suffisait  évidem- 
ment à  l'auteur  de  Rainouart  de  dire  que  celui-ci  fut  amené 
d'Espagne  à  Monlaon,  qu'il  resta  sept  années  dans  la  cuisine 
et  que  ce  régime  l'avait  assolé  (v.  4120;. 

Rainouart,  dans  la  pensée  de  son  créateur,  est  un  mythe  : 
c'est  le  principe  de  l'indépendance  sorti  de  la  tyrannie  même; 
c'est  la  liberté  engendrée  par  le  despotisme;  c'est  l'asservisse- 
ment longtemps  endormi  qui  secoue  ses  chaînes,  qui  les  tend, 
qui  les  brise,  et  qui.  ouvrant  tout  à  coup  les  yeux,  reconnaît  ses 
droits,  les  proclame  et  en  exige  fièrement  le  respect. 

Nous  le  démontrerons  tout  à  l'heure.  Mais  avant  tout  et 
d'abord  jetons  un  regard  sur  la  chanson  elle-même. 


La  Chanson  de  Rainouart. 

Reprenons  le  récit  d'Aliscans  à  la  fin  de  la  deuxième  partie  où 
nous  l'avons  interrompu. 

Guillaume  au  court  nez  est  au  milieu  de  la  grande  salle  du 
palais  royal,  à  Laon.  Il  voit  Rainouart  qui  sort  de  la  cuisine  le 
visage  tout  barbouillé  de  suif  et  de  noir  de  fumée.  Le  maître- 
queux  s'était  amusé  à  cette  grossière  plaisanterie.  Les  écuyers, 
qu'une  telle  vue  amuse,  rient  aux  éclats,  courent  après  le  géant, 
qui  se  dérobe  en  maugréant.  Mais  im  d'entre  eux  dépasse  la  me- 
sure :  il  lui  donne  une  claque;  le  géant  perd  patience;  il  le  saisit, 
le  fait  tournoyer  en  Tair  deux  ou  trois  fois  et  le  lance  contre  le 
I)l;inili('r  où  le  malheureux  vient  s'écraser.  Tous  les  écuyers 
alors,  plus  de  cinquante,  se  jettent  sur  lui  pour  l'assommer  :  en 
un  tour  de  main  quatre  sont  éclopés  et  les  autres  auraient  eu  le 
même  sort  sans  l'intervention  du  vénérable  Aimeri  de  Narbonne. 
Le  rfù  Louis  crie  aux  luimns  qui  étaient  dans  la  salle  : 

V.  .illA-i.        (h-  tost.  situer,  taciés  fois  cel  nialfé  ; 

et  RaiiKiiiat't.  intiniiilé  cnnimc  lui   canidie.  se  réfugie  dans  la 
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cuisine,  n'osant  répondre  au  roi.  Guillaume  avait  admiré  la  puis- 
sance musculaire  du  personnage  :  il  le  demande  au  roi,  qui  le 
lui  donne  volontiers.  Rainouart,  de  son  côté,  songe  à  quitter  la 
cuisine  pour  la  guerre.  Jl  va  trouver  Guillaimie,  il  le  supplie  de 
l'emmener,  se  disant  prêt  à  garder  les  harnais,  à  tourner  les 
oiseaux  à  la  broche.  Guillaume  fait  semblant  de  l'aire  quelque 
difficulté  :  «  Tu  n'es  bon  qu'à  rester  dans  la  cuisine,  à  manger, 
à  boire  et  à  dormir,  'l'u  ne  ].M>m'rais  |)oiii(  -upjiorter  pendant  un 
mois  entier  les  fatigues  de  la  guerre.  »  Et  Rainouart,  «  je  me  vuel 
esprover  »,  dit-il,  et  il  ajoute  dans  un  sentiment  de  dignité  ré- 
voltée : 

V.  3357.       Trop  longcment  m'ai  laissié  asoter. 
Si  m'ait  Diex,  nei  puis  mais  endurer. 

Guillaume  accepte.  Rainouart  va  donc  se  procurer  un  tinel, 
mais  un  tinel  qui  soit  à  sa  taille,  tel  qu'il  l'a  rêvé  depuis  sept 
ans.  Il  arrache  un  i)in,  non  sans  tuer  le  jardinier  en  chef  qui 
s'opposait  à  cet  acte  de  vandalisme.  11  fait  arrondir  rénormc 
tronc,  il  le  fait  lisser,  il  le  fait  ferrer  pur  un  frtrgeron,  puis  il 
l'emporte  après  avoir  satisfait  l'ouvrier  :  il  lui  donne  cinq  sous 
en  paiement.  11  manie  la  formidable  massue  avec  une  aisance 
qui  épomante  tous  ceux  (pii  le  voient.  Cependant  Guillaume  a 
décidé  de  partir  et  donné  ses  ordres  en  conséquence.  Mais  au- 
paravant il  fait  appeler  les  bons  bourgeois  qui  l'avaient  hébergé: 
Guimar,  son  fils  et  sa  femme;  il  les  fait  asseoir  à  la  table  royale, 
à  la  ]»la('u  d'Iiouiieiir,  près  de  lui.  oii  est  placée  «  hi  (Inrs  dfs 
barnés  ».  Puis,  après  le  dîner,  il  leur  donne  deux  cents  marcs 
d'argent,  deux  destriers  et  deux  mulets,  de  bons  manteaux  et 
de  bons  bliauds  engouiés.  Ce  traitement  fait  à  des  bourgeois 
nous  change  complètement  la  figure  du  fier  Itaron  ([iii  avait 
blessé,  tué  et  mis  en  fuite  les  fidèles  bourgeois  d'Orléans! 

Mais  Rainouart,  ivre  et  repu,  dort  les  poings  fermés  dans  la 
cuisine,  par  terre,  ayant  à  son  côté  l'énorme  tinel.  (Juatre  écu- 
yers,  que  les  exemples  précédents  n'ont  pas  rendus  prudents. 
lui  dérobent  sa  massue,  la  faisant  traîner  par  cpuitro  chevaux 
dans  retable  et  l'y  caclient  dans  le  fumier.  Kncorc  une  fai'cc  ipii 
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va  leur  coûter  cher.  A  l'aube  l'armée  de  Guillaume  se  met  en  mar- 
che au  bruit  retentissant  des  trompettes  et  des  cors.  Rainouart 
s'éveille,  se  lève,  se  précipite  sur  les  traces  de  Tost  qu'il  veut 
rattraper.  Il  entre  en  un  gué  :  l'eau  froide  dissipe  en  lui  les  der- 
nières brumes  de  l'ivresse.  Il  s'aperçoit  alors  qu'il  a  oublié  son 
tinel.  Il  revient  sur  ses  pas.  Il  est  midi:  le  géant  a  faim.  L'abbaye 
de  Saint-Vincent  s'offre  à  lui  :  l'odeur  de  l'ail  pilé  qui  s'échappe 
de  la  cuisine  Tinvitu.  11  ne  fait  itas  de  façon  :  il  force  le  portier 
à  le  conduire  à  la  cuisine;  là,  après  avoir  tué  le  maître-queux,  il 
dévore  tout  ce  qu'il  trouve,  puis  entre  au  réfectoire,  boit  de  gran- 
des lampées  de  vin,  au  vu  des  moines  saisis  d'épouvante;  il  en 
tue  un  qui  l'avait  frappé  avec  un  pain;  les  autres  courent  se 
cacher;  puis  il  vient  à  la  porte  du  couvent  et  distribue  le  pain 
de  farine  blutée  aux  mendiants  qui  attendaient. 

Arrivé  à  Laon,  il  doit  encore  houspiller  les  écuyers  avant  de 
ravoir  son  tinel  qu'il  nettoie  dans  une  rivière  où  il  entre;  il  en- 
lève sa  cotte  pour  l'essuyer  :  Aélis.  la  fille  du  roi.  le  voit  ainsi, 
le  torse  nu,  grand  et  musculeux,  et  se  prend  à  l'aimer.  Bref, 
Aélis  et  dame  Hermengart  reprennent  le  chemin  de  Laon  et 
l'armée  continue  sa  marche  vers  Orange,  où  bientôt  elle  arrive. 
Les  païens  avaient  incendié  la  ville;  mais  la  tour  Gloriette.  où 
était  enfermée  Guibourc,  résiste  à  tous  les  assauts.  La  joie  delà 
noble  dame  est  très  grande  en  voyant  arriver  Guillaume  et  l'ar- 
mée chrétienne;  mais  quand  elle  aperçoit  Rainouart,  elle  le 
prend  pour  le  diable.  Rassurée  bientôt  par  son  mari,  elle  éprouve 
une  vive  sympathie  pour  celui  qui.  en  définitive,  était  son  frère. 
Au  moment  de  partir  pour  la  bataille,  elle  le  fait  entrer  dans  sa 
chambre,  lui  donne  une  magnifique  armure  et  lui  ceint  une 
épée  splendide.  Rainouart  accepte  par  pure  condescendance;  il 
ne  cache  pas  son  mépris  pour  l'épée  qu'il  trouve  trop  légère. 
Rainouart  après  cela  entre  dans  la  cuisine  :  il  y  oublie  encore 
une  fois  ses  rêves  de  guerre  et  de  gloire;  il  mange,  il  boit  à  sa 
façon;  s'éveille  en  sursaut,  part  et  laisse  son  tinel  :  il  fait  et 
refait  les  mêmes  exploits  dans  une  nai'ratidii  dilTiiso  et  fasti- 
dieuse. Enfin  1(^  v(»il;'i  on  chemin  vers  l'armée  :  sur  un  ]i(iiil.  il 
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rencontre  dix  mille  chrétiens  qui  se  retiraient  parce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  courir  les  risques  de  la  guerre.  Rainouart  l'ayant 
su,  en  écrase  cinquante  avec  son  tinel,  puis  il  force  les  autres 
à  le  suivre.  Ces  couards  reviennent  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
conduits  par  le  géant.  Ces  dix  mille  fuyards  ramenés  par  un 
marmiton  représentent,  ce  nous  semble,  la  plus  violente  satire 
contre  l'ineptie  des  grands,  contre  la  société  féodale  alors  en 
lutte  avec  la  roture  qui  voulait  s'élever.  Les  guerriers  français 
voyant  revenir  les  couards  commencent  à  se  moquer  d'eux,  à 
les  poursuivre  de  leurs  quolibets.  Mais  Rainouart  intervient  : 
«  Laissez  tranquilles  mes  gens,  dit-il,  sinon  le  plus  fort  et  le 
plus  illustre  d'entre  vous  n'aura  guère  envie  de  chanter  plus 
longtemps.  »  Tous  se  taisent,  car  tous  le  craignent. 

La  bataille  commence  :  les  cent  mille  Français  se  heurtent 
contre  l'innombrable  armée  sarrasine;  Desramé,  à  lui  seul,  con- 
duit une  escftelle  de  cent  mille  combattants.  Grands  coups  d'épée; 
brillants  exploits  de  (îuillaume,  d'Aimcri  de  Xai'bonne  et  de  ses 
fils,  de  tous  les  barons  français.  Mais  Rainouart  entrant  dans  la 
mêlée,  c'est  le  vaste  troupeau  d'éléphants  en  fureur  pénétrant 
dans  la  rizière  :  un  énorme  sillon  sanglant  se  dessine,  une 
traînée  de  cadavres  entassés  les  uns  sur  les  autres  par  le  terrible 
tinel.  indique  sa  marche  ;\  travers  les  bataillons  des  Sarrasins; 
rien  ne  résiste  à  la  poussée  formidable  du  monstre  :  les  chevaux 
s'aplatissent  sous  les  cadavres  écrasés,  les  armures  éclatent  en 
mille  pièces,  les  fantassins  sont  fauchés,  les  phalanges  de  tur- 
bans rasées  à  terre,  comme,  après  le  <  yrlone.  Ie>  ;ii'i)n<tes  déra- 
ciiiés  jonchent  la  dairièi'e.  Il  ])ousse  ainsi  tout  seul,  dans  cette 
trouée  dévastatrice,  jusqu'au  rivage;  il  saute  dans  les  vaisseaux 
qu'il  va  incendier  tout  à  l'heure,  il  tue  les  gardiens,  il  délivre  les 
sept  paladins  prisonniers.  11  faut  des  armures  à  ces  paladins;  les 
nefs  en  sont  remplies.  Mais  (luaut  aux  chevaux,  c'est  au  fameux 
tinel  à  les  leur  procurer  :  car  ces  vaillants  chevaliers  ne  savent 
coml)attre  qu'à  cheval,  et,  armés  de  pied  en  caj»,  ils  restent  oisifs 
et  interdits  au  milieu  de  la  bataille  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  des- 
trier. Mais  le  géant,  lui.  e>l  à  pied,  et.  clia<|ue  fois  que  son  fut  se 
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lève  et  s'abat,  c'est  l'avalanche  :  hommes  et  chevaux  s'aplatis- 
sent pêle-mêle;  les  crânes  sont  broyés,  les  membres  mis  en 
marmelade.  Pour  avoir  des  chevaux  vivants,  il  faut  bouter  sur 
le  cavalier  :  c'est  Bertrand  qui  donne  ce  conseil;  Rainouart  se 
décide  à  s'y  conformer  et  en  un  rien  de  temps,  sept  rois  desfaés 
sont  jetés,  face  contre  terre,  la  poitrine  défoncée.  Les  paladins 
sautent  en  l'arçon  et  montrent  aussitôt  qu'ils  sont  bien  «  dou 
lignage  vaillant  »  (v.  5393). 

.Iu>(|ii"i<i  Raiiujuart  n'a  exercé  ses  ravages  que  siu'  le  menu 
fretin  des  guerriers  à  la  douzaine;  il  va  se  mesurer  maintenant 
avec  les  plus  forts  et  les  plus  adroits.  Voici  Margot  de  Bocident, 
le  nègre,  qui  habite 

V.  5702.        Desous  l'ablsme  où  desoivrc  li  vont, 
llliicc  dist  OD  ke  I.ueiffi-  dcsccnt. 

Il  porte  un  fléau  très  lourd  dont  il  écrase  les  têtes  baptisées. 
Guillaume  essaye  en  vain  de  l'arrêter,  et  il  allait  succomber  sous 
les  coups  du  païen,  lorsque  Rainouart  le  délivre  d'un  formidable 
coup  de  tinel  qui  envoie  Margot  sanglant,  face  contre  terre.  Le 
marquis  au  court  nez,  de  la  fière  geste  de  Garin  de  Monglane, 
reconnaît  cette  fois  qu'il  doit  la  vie  au  marmiton,  puisqu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  dire,  en  parlant  de  Margot  : 

V.  5763.       Car  mort  m'éiist  par  le  mien  cncient. 

Il  remercie  Rainouart  qui,  généreux  et  protecteur,  réplique  : 

V.  57(J5 ^'enés  séuremçnt  ; 

^lort  sont  yaien  et  livré  ;\  tonnent. 
N'esparnerai  ne  frère  ne  parent  : 
^les  cousins  ert  Marges  de  Rocident. 

Mais  Rainouart  ne  s'arrête  guère  sur  les  lauriers  conquis.  Il 
affronte  Enorré,  l'anthropophage;  Borel  et  ses  quinze  fils,  et  les 
tue.  Le  nain  Agrapart,  aux  ongles  crochus,  lui  laboure  la  poitrine 
et  lui  arrache  les  cheveux;  il  en  vient  à  bout  grâce  au  secours  du 
Ciel  qu'il  invoque  désespérément.  Et  voici  lo  géant  t'rucados  qui 
lui  crie  avec  mépris  : 

V.  <n2S Ribaut,   alez  avant  ; 

Garçon  me  semblés  qui  en  fours  va  jesant. 
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Cette  insolence  a  le  don  d'exaspérer  Rainoiiart.  Après  avoir 
abattu  Griicados,  il  se  prend  à  réfléchir  :  «  J'ai  bien  le  cœur 
dolent,  dit-il,  car  ce  glouton  m'a  appelé  garçon  d'écurie,  ribaud 
à  pied  trottant.  Je  veux  monter  sur  son  cheval  et  désormais  je 
serai  chevalier.  »  Jl  monte  en  elîet  sur  Vauf errant  de  Crucados, 
mais  de  quelle  façon  s'y  prend-il?  Il  monte  sens  devant  der- 
rière, tournant  le  dos  à  la  bride  et  cherchant  du  côté  de  la  queue 
les  rênes  de  son  destrier.  La  bête,  .sentant  sur  son  dos  ce  cavalier 
inexpérimenté,  s'élance  dans  une  course  folle;  rien  ne  l'arrête  : 
Rainouart  ahuri  a  laissé  échapper  son  tinel  et  va  lui-même  rou- 
ler en  «  l'ortière  »  comme  un  vulgaire  manant  qu'il  est! 

Pendant  qu'il  tache  de  retrouver  son  tiiu'l,  notre  géant  ren- 
contre son  frère  Valgrapc.  Ils  se  battent,  ils  se  reconnaissent; 
ils  s'exhortent  mutuellement  à  changer  de  conduite  et  de  vie; 
mais  chacun  tenant  à  .ses  principes,  la  lutte  devient  acharnée 
et  finalement  Valgrape  est  tué.  Notre  catéchumène  éprouve  à 
peine  un  léger  repculii',  un  vague  regret  j)()ui'  cet  'liorriblc  fra- 
tricide. Pour  attirer  autour  de  soi  la  cohue  des  Sarrasins  qui 
fuient,  il  s'avise  d'un  singulier  stratagème,  qui  servira  plus  tard 
d'exemple  à  Renard  pour  inspirer  la  confiance  aux  poulets  im- 
lirudents.  11  s'étend  à  terre  et  fait  le  mort  (v.  6449).  Plus  de  vingt 
mille  mécréants  aussitôt  l'entourent  :  soudain  il  b(Midit.  le  tinel 
haut,  et  le  massacre  recommence.  Voici  Grishart  à  la  hache 
molue  :  il  lunibe  la  cervelle  en  bouillie.  Sa  sœur,  la  géante 
Floliart.  à  riialciiie  puante,  accourt  pour  succoml)er  après  luie 
lutte  où  RaiiKMiart  eu  ai'i'ixi'  à  craindre  pour  sa  \ie  :  il  a|)pclle 
saint  Ijéonard  et  la  Sainte  Vierge:  il  oITre  son  tinel  à  saint  .lulifu 
et  il  sort  vainqueiu". 

C'est  maintenant  le  tour  de  Desramé.  Le  père  et  le  fils  sont  en 
présence,  les  arnu's  à  la  main.  Heureusement  Haiuouai-t  ne  le 
tue  pas  :  il  se  coiiteiite,  malgré  lui.  de  lui  briser  trois  côtes. 

Et  maintenant  le  gi'and  ou\rier  de  la  victoire  des  chrétiens  a 
presque  terminé  son  OMivre;  il  iir  lui  reste  ]>lus  (|u'à  la  para- 
chever :  il  lui  faut  \engei-  ^'ivien:  voici  Haiicebier,  celui  qui  Ta 
tué;  c'est  Haucebier  qu'il  faut  abattre.  Le  duel  sei'a  court  mais 
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terrible.  Hanccbier  est  renversé  et  le  tinel  se  brise  dans  ce  der- 
nier et  suprême  efîort.  L'outil  f.'rossier  doit  maintenant  dispa- 
raître. Rainouart  a  atteint  le  but,  il  a  rempli  la  mission  que 
l>i('ii  lui  avait  confiée.  Le  torche-pots,  le  tourne-broche  s'efface; 
nous  allons  voir  le  manant  s'élever  peu  à  peu  à  la  di.irnité  et  à  la 
noblesse  du  chevalier.  Celui  qui  enfourchait  le  cheval  à  rebours 
va  devenir  l'émule  de  Roland.  Il  est  donc  temps  que  le  tinel, 
rappelant  toujours  la  cuisine,  disparaisse  et  ([ue  Tépée.  instru- 
ment de  conquête  et  d'ennoblissement,  se  montre. 

C'est  l'épée  qui  brise  les  dernières  résistances.  Les  païens 
fuient  dans  un  indicible  désarroi.  Desramé  a  pu  récupérer  à 
faraud  peine  un  seul  de  ses  vaisseaux  incendiés,  et,  tel  Xerxès 
sur  l'Hcllespont.  il  cingle  vers  l'Espagne  sous  les  huées  et  les 
menaces  de  son  fils  que  la  religion  du  Christ  a  rendu  son 
ennemi. 

Dix  mille  Sarrasins  restent,  embusqués  dans  un  champ  de 
fèves.  Baudus,  (jui  les  conduit,  sort  à  la  recherche  de  Rainouart. 
Les  deux  héros  se  rencontrent,  ils  se  reconnaissent;  ils  sont 
cousins.  Mais  l'un  voulant  amener  l'autre  à  sa  foi,  le  combat 
s'eng-age  acharné,  sang-lant  et  terrible.  Rainouart  mobilise  les 
saints  du  Paradis  pour  qu'ils  l'aident  non  pas  à  vaincre,  mais  à 
convaincre  Baudus  de  se  faire  baptiser.  Jamais  le  bon  géant 
n'était  apparu  si  plein  de  mansuétude  et  d'humanité;  jamais 
non  plus  nous  ne  l'avions  vu  débiter  tant  de  connaissances  bi- 
bliiiucs  (pii  rointDciicent  à  Adam  et  s'arrêtent  fort  hein^euse- 
nicnt  à  Lazare.  Il  est  exaucé,  comme  on  le  pense  bien.  Baudus, 
grièvement  blessé,  demande  à  se  convertir;  Rainouart  l'em- 
brasse et,  tendrement  : 

V.  7240.       Cousin,  dist  il,  vous  ai  jo  molt  navré? 

Pendant  que  Rainouart  et  Baudus  luttaient  avec  rage  et  dé- 
sespoir, l'un  voulant  conquérir  l'autre,  l'auteur  fait  survenir 
Cinillannie  et  ses  barons,  qui,  tous  ensemble  et  traîtreusement, 
s'apprêtent  à  frapper  Baudus  par  derrière.  Rainouart  alors,  tel 
le  Tancrède  du  Tasse  protégeant  Argant,  son  ennemi,  empêche 
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avec  des  cris  et  des  menaces  qu'une  pareille  vilenie  soit  com- 
mise. Pourquoi  ce  détail,  si  ce  n'est  pour  lancer  le  sarcasme  sur 
la  société  féodale?  pour  montrer  le  ribaud,  le  manant  donnant 
des  leçons  de  courtoisie  aux  seigneurs  des  manoirs,  portant 
quartiers  sur  leurs  blasons?  (v.  7055  et  suivants;. 

Baudus  est  amené  au  camp  chrétien;  on  panse  ses  blessures, 
puis,  promettant  de  revenir,  il  part  pour  l'Espagne  afin  de  mettre 
ordre  aux  afîaires  de  sf)n  règne,  (iiiillanme  va  à  la  recherche  du 
corps  de  Vivien,  à  ([iii  il  veut  donner  une  sainte  et  honorable 
sépulture.  Et  voilà  que  le  propriétaire  du  champ  de  fèves,  un 
malheureux  vilain,  vient  implorer  du  secours  contre  les  dix 
mille  Sarrasins  embusqués  dans  la  terre  qu'ils  dévastent.  Hai- 
nouart  part  tout  seul,  tue  tous  les  ennemis  qui  n'ont  pas  le  temj»s 
de  fuir,  puis  il  donne  au  vilain,  pour  le  dédommager  de  la  perte 
dé  sa  favière,  tous  les  chevaux  et  toutes  les  armures  des  païens 
pris  ou  tués  dans  son  champ.  Et  le  vilain,  joyeux  d'une  telle 
aubaine,  en  parlant  des  fèves,  s'écrie  : 

V.   7491.        Boni  soit  l'ouro  k'elcs  furent  semées. 

Guillaume  et  tous  ses  barons  sont  rentrés  dans  Orange.  Ils 
exultent;  de  grandes  fêtes  et  de  magnifiques  dîners  sont  api»rc- 
tés.  Chacun  a  sa  place  désignée  à  table,  hormis  Rainouart  qu'on 
oublie,  qu'on  néglige,  qu'on  dédaigne  peut-être.  Fou  de  dépit  et 
de  colère,  le  géant  s'en  retourne  vers  Aliscans,  vers  le  théâtre  de 
ses  exploits  merveilleux,  et  il  jileure.  Des  chevaliers  le  rencon- 
trent et  lui  demande  le  sujet  de  ses  larmes.  Et  le  brave  garçon 
alors  de  s'épancher  :  "  Le  comte  Guillaume,  dit-il,  me  tient 
«  pour  un  homme  \il;  il  m'a  laissé  aux  fossés  et  ne  m'a  pa< 
«  invité  à  sa  table.  Je  suis  fils  de  Desramé,  j'ai  tui''  mes  frères 
«  et  mes  amis  |h)ui'  lui;  je  /ic  \ciix  plus  cntire  au  l'oi  de 
«  Majesté,  mais  à  Mahom  «  /»•/  rsl  dur  frcsjrlrs  »  ;  j'irai  en 
«  Espagne  et  reviendrai  avec  cent  mille  Sarrasins;  je  me  ferai 
«  un  autre  tinel.  Je  m'emparerai  d'Orange  et  de  la  tour  Glo- 
«  riette;  (iiiillaurue.  je  le  jetterai  eu  jirisou  et  je  trancherai  la 
«  tète  à  tous  ses  frères.  Puis  je  détrônerai  le  roi  Louis,  lui  en- 
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"  lèverai  ses  domaines  et  ferai  ma  volonté  de  sa  fille  Aélis.  que 
«  je  pense  épouser.  Saluez-moi,  ajoute-t-il  en  terminant,  ma 
«  sœur  Guibourc  et  dites  à  Guillaume  que  je  ne  serai  jamais 
«  plus  son  homme.  »  Les  chevaliers  essayent  de  l'apaiser  :  ils 
sont  si  violemment  pris  à  partie  qu'ils  fuient  ventre  à  terre;  ils 
arrivent  au  palais  et  en  réfèrent  ù  Guillaume.  Celui-ci  envoie 
vingt  chevaliers  quérir  Rainouart.  Mais  c'est  trop  tard,  Rai- 
nouart  refuse  de  revenir  :  il  ne  respire  que  la  vengeance,  la 
bouche  pleine  d'horribles  menaces  et  de  trivialités  ignobles  :  il 
parle  de  trancher  la  tôte  à  Guillaume.  Il  faut  que  ce  dernier  aille 
lui-môme,  accompagné  de  sa  femme  Guibourc,  chercher  l'entêté 
mastodonte,  qui  cède  enfin  grâce  aux  prières  doucement  câlines 
et  flatteuses  de  sa  sœur.  Il  l'ovient.  on  le  baptise,  on  l'arme  che- 
valier. Il  monte  à  cheval,  il  court  triomphalement  la  quintaine 
et  les  Français  en  le  voyant  s'écrient  : 

V.  S0S9.       Aine  tel  ne  furent  Rollant  ne  Olivier. 

Depuis  le  jour  où  il  ne  demandait  à  Guillaume  de  le  suivre 
que  pour  garder  les  harnais  et  rôtir  les  perdreaux,  et  depuis  le 
jour  où  il  enfourchait  le  cheval  face  à  la  croupe,  quel  chemin 
n'a  pas  parcouru  Rainouart  ! 

Baudus  revient  et  se  fait  baptiser.  Aélis  est  amenée  en  grande 
pompe  pour  son  mariage  avec  le  héros  qui  devient  son  épolix. 
Le  géant  s'est  fait  homme;  car  comment  admettre  que  la  tendre 
et  blonde  enfant,  (pii  allait  être  sa  femme,  n'eût  pas  eu  peur  à 
la  seule  vue  d'un  monstre  de  quinze  pieds  de  haut? 

Les  fêtes  sont  terminées;  tous  les  barons  quittent  Orange. 
Rainouart  et  Aélis  s'embarquent  pour  Porpaillart  qui  leur  a  été 
donné  comme  fief.  Un  jour  il  ira  eu  Sicile  réclamer  au  géant 
Loquifer  les  biens  de  sa  mère  que  ce  dernier  détient  injuste- 
ment. Il  tuera  Lo(|uifer.  conquerra  le  pays  et  portera  cou- 
ronne. 

Telle  est  la  Chanson  de  Rainouart.  Les  faits  saillants,  les 
scènes  vixantes,  les  traits  caractéristi([ucs  niau(|ucnt.  Rarement 
le  CŒ'ur  humain  y  est  mis  en  jeu.  avec  ses  fni'ciu's  et  ses  apai- 
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sements.  La  passion  n'existe  pas.  La  bataille  qui  fut  si  pathéti- 
quement tragique  dans  la  première  partie  (Wiliscaii.s:  l'hôroïsme 
stoïque  de  Vivien,  la  foi  indéfectible  de  Guiilaïunc  fmjdH'tant 
sur  le  cli.Miii)  ilr  lialailic  les  azymes  sacrés  (iiii  ini\  rcnt  les  portes 
(lu  (lirl;  la  mâle  résolution  de  Guibourc  qui  ne  veut  reconnaître 
sou  mari  qu'aux  grands  coups  d'épée  dont  il  est  coutumier  : 
tont  cela  s'elîace  peu  à  peu,  et  se  décolore;  le  poli  de  marbre 
de  l'épopée  prend  des  reflets  chatoyants  et  indécis;  la  calme 
surface  du  tableau  se  crispe  et  les  personnages  assument  des 
airs  difformes  :  le  poète  ne  voit  l'humanité  qu'à  travers  des 
miroirs  creux  ou  bombés.  La  bataille  reste  sous-entendue;  elle 
se  déroule  et  s'achève  à  l'iiisu  du  poète  et  du  lecteur  derrière 
les  coulisses,  sin'  la  scène  on  ne  voit  que  Rainouart  et  son 
tinel;  ils  vont,  ils  viennent,  ils  courent,  ils  tombent;  l'un  crie, 
menace,  pourfend  ;  l'autre  s'agite  comme  le  pilon  d'iuie  ma- 
chine jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  morceaux  sur  le  corps  du 
dernier  géant  abattu.  Les  Français,  hauts  barons  et  soldats, 
ne  font  rien;  on  soupçonne  (pTiN  se  remuent  évidemment, 
mais  on  ne  lus  voit  guère  :  Hain(»uart  absorbe  tout.  Quant 
aux  Sarrasins,  ils  s'agitent  ]>ai'  vingtaines  de  mille  à  la  fois, 
comme  si  vingt  mille  liiunincs  pouvaient  tenii-  dans  le  creux 
de  la  main.  Rainouart  lue  Haucebier  au  milieu  de  ses  vingt 
mille  Soldats  sans  ({u'aiicun  d'eux  songe  un  instant  à  défen- 
dre son  chef.  Celui-ci  mort,  ils  fuient  à  la  débandade  comme 
une  luiée  de  moineaux  (pTuii  j^assant  épouN'ante;  et  ils  i-cvit'ii- 
iiciil  (ous  les  vingt  mille  ensemble,  comme  s'ils  étaient  attachés 
p;ir  une  licelle,  aussitôt  que  Rainouart  se  jette  à  terre  et  fait  le 
mort.  Le  poète  ne  fait  d'efforts  que  jiour  représenter  son  héros  de 
prédilection,  ])oui'  nous  donner  la  ])lus  haute  idée  de  la  jxiis- 
sance  musculaire  du  gcaiil.  'l'ont  ]»araît  tendre  vers  ce  but  :  j)oin' 
lui  oiTrir  une  occasion  de  montrer  sa  force,  il  donne  à  Rainouart 
l(vs  plus  méchants  prétextes,  il  invente  les  causes  les  plus  futiles, 
Ll.  (pielque  sanglants  et  féroces  qu'en  soient  les  résultats,  ils 
sont  risibles,  je  dirais  nitune  ridicules.  Le  comi(|ue  est  de  mau- 
vais aloi;  et,  si  cela  pou\ait  exciter  riiilaritc  des  lions  l)ourgcois 
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du  xif  siècle,  r-ela  nous  laisse  froids  et  de  temps  en  temps  nous 
inspire  quelque  dégoût.  Dans  cette  uniformité  d'un  terrible  qui 
est  grotesque,  nous  échappons  à  l'étreinte.  Rainouart  qui  va 
fauchant  les  têtes,  faisant  éclater  les  cuirasses  et  voler  les  bras 
et  les  jambes,  nous  fait  l'effet  singulier  d'un  gros  bébé  joufflu 
qui,  muni  d'un  chasse-mouches,  nous  montrerait  ses  prouesses 
sur  d'inoffensifs  papillons.  Mais  gare  au  moindre  accroc;  rien 
ne  doit  entraver  ses  mouvements;  sinon  il  pleure  et  appelle  à 
son  secours  tous  les  saints  du  Paradis.  Rarinouart,  en  présence 
des  ongles  acérés  du  nain  Agrapart  et  de  l'haleine  puante  de  la 
mégère  Flohart,  a  peur  :  il  mobilise  alors  toutes  les  phalanges 
du  (iicl:  c'est  ainsi  (pTiJ  en  vient  à  jjont.  et  le  ])oète.  loin  de  faire 
un  reproche  à  Rainouart  de  sa  veulerie,  croit  nous  faire  admirer 
sa  vaillance. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  ici,  en  quelques 
lignes,  une  analyse  du  poème  :  cela  nous  entraînerait  trop  loin  : 
on  devrait  donner  des  extraits,  montrer  les  lacunes,  les  répéti- 
tions et  les  interpolations  faites  après  coup  et  avec  cela  la 
puérilité  des  expédients  d'un  art  encore  dans  l'enfance.  Nous  ne 
parlerons  pas  davantage  du  style  :  il  est  diffus,  plat  et  incolore. 
De  temps  en  temps  pourtant  on  rencontre  des  comparaisons 
assez  expressives,  rares  éclairs  qui  zigzaguent  un  fond  terne  et 
monotone.  En  voici  une  : 

V.  .~).")î)0.        Si  les  ochist  et  abat  à  fuisoii 

Com  cai"i3entiei-s  fait  petit  boskillon. 

Seulement  ces  comparaisons  sont  trop  courtes  pour  laisser 
une  vision  nette  de  l'idée;  elles  ne  dépassent  en  aucun  cas  la 
longueur  d'im  vers,  ce  qui  est  trop  peu.  Ce  n'est  pourtant  pas  le 
désir  de  bien  faire  qui  manquait  au  ]ioète;  il  entasse  les  con- 
trastes; il  veut  étonner.  émervciUci'  l'auditidrc.  Les  mots,  les 
phrases,  les  laisses  entières  chevauchent  les  uns  sur  les  autres 
dans  la  banalité  des  lieux  communs  qui  se  renouvellent,  des 
idées  toujours  les  mêmes  qui  reviennent  avec  luie  opiniâtreté 
enfantine.  L'auteur  a  un  cliché  tout  fait  ]iour  exprimer  cer- 
taines pensées;  le  vocat)ulaire  du  héros  est  fort  irslrcint  :  (piand 
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il  vciil  vive  énergique,  il  fait  le  bravache;  quand  il  veut  insulter, 
il  se  i'éj)and  en  grivoiseries  parfois  ignobles  (voir  :  Edif.  Gues- 
sard  et  dr  Motilait/lon,  déjà  citée,  aux  pages  197,  v.  6535-30,  et 
231,  V.  7660,  etc.). 

Quel  est  l'auteur  de  la  Chanson  de  Rainouart?  On  l'ignore; 
mais  les  usurpateurs  et  les  plagiaires  n'ont  pas  manqué. 

Disons  d'abord  fpie  même  au  moyen  âge,  alors  ((ue  la  pnj- 
pri(''(é  IKtéraii'c,  telle  (pie  nous  l'avons  aujoiiririiui.  ii"(''(ail  pas 
entrevue  fut-ce  dans  les  rêves  des  écrivains,  même  au  moyen 
âge  les  trouvères  et  les  jongleurs  se  haïssaient  cordialement, 
s'invectivaient  souvent  et  s'accusaient  les  ims  les  autres  des 
plagiats  les  plus  éhontés.  Le  grand  Corneille  n'a  pas  été  la  pre- 
mière victime,  ni  la  neurasthénie  la  dernière  manifestation  de 
ces  âpres  querelles  :  il  s'est  toujours  trouvé  quelqu'un  ((ui  s'est 
généreusement  attribué  la  paternité  du  travail  d'autrui.  Témoin 
la  Chanson  de  Rainouart. 

L'auteur  de  Rainouai'f.  à  n'en  pas  doutei\  ne  songeait  nulle- 
ment à  faire  mourir  son  héros  sous  le  froc  fl'iiii  moine  et  en 
odeur  de  sainteté.  En  elïet,  voici  comment  se  termine  la  Chan- 
son, dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  '.  Aélis  meurt 
en  donnant  le  joui"  à  Maillefcr. 

3Is.  Il"  C)!)S.">,  f"  IS!».   Kt    Itfiioars  en   fu   si  adolez. 

Xc  v(>s(iiii  luic  après  set  ans  passés  ■ 
Li  pliisor  (lient  (lu'il  en  fii  assotés. 

Ainsi  Rainouart  meni'f  mélancoliquement  de  douleur.  Mais 
cela  ne  faisait  pas  l'atîaire  de  messire  Guillaume  de  Bapaumes 
f|Mi  \oulait  s'emj'iarer  du  poème  et  y  adjoindre  ses  élucubrations 


'  1'.  l'aris.  Les  Manuxcrits  François  <h  hi  lîililititliriiiK'  ilii  lînL  l'a  ris. 
TechniM-,  1S4().  vol.   III,  p.  l.'.C,. 

-  Lo  ins.  n"  S'IiYl,  f"  1<>."»  (cilô  par  VIlifit.  Littrr.  dr  lu  l'ruiiri,  dos  Héiiôdic- 
tiusd»"  la  ronjrréfîalion  de  Saint-Maur.  l'aris.  Firmiii-I  >id<»l.  M.nctc.i.u.  t.  XXII. 
p.  .~).']1).  donne  ce  veis  comme  snit:  .Vc  rcsiiui  wic  oprvs  cet  au  liasse.  — .le  pré- 
fère ceUe  variante  (pii  rend  i)his  vraisemblable  la  mort  «le  Uainonart  par  la 
donlenr.  l'ne  douleur  qui  lue  après  sept  années  ne  doit  i)as  être  bien  profonde; 
mais  si  elle  tue  dans  l'année  même,  de  cond)ien  sa  puissance  n'en  .■■;i  )i.is 
accrue'/ 
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ù  lui.  Aussi  sii]tjii'ime-t-il  celle  coiieliisioii  gênante  (jni  inter- 
rompait trop  vile  les  aventures  du  géant;  il  y  rattache  le  Mo- 
niage  liainouarl  qui  est  de  sa  facture  et  (pTii  termine  en  se 
|)iaignant  de  celui  «  Qui  d'Ale.sc/uitis  ol  les  ccrs  conlrouvez  », 
et  ([ui 

Ut    loz  CCS   iiKjz  pcnhis  cl    oldiés 

Xe  sot  pas  tant  qu'il  les  éiist  rimes. 

Or  le  vous  a  Guillaumes  resterez 

Cil  de  Batpaumes  qui  tant  est  bien  usés 

De  chansons  fere  et  de  vers  acesmés, 

Porquoi  l'ont  pris  maint  jugleors  en  hez 

Qu'il  les  avait  de  bien  fere  passez*. 

Il  y  ;i  encore  une  autre  chanson  qui  se  rattache  à  la  geste 
Ha.inouarl,  c'est  le  Loquifer.  L'auteur  du  Loquifer  se  fait  con- 
naître aussi  vers  la  fin  et  il  nous  raconte  luie  lamentalile  histoire 
oii  il  se  iiKtnlrc  >|)oli<''  ])ar  lui  conifc  (îuillaiime  (|ui  se  serait 
emparé  de  son  manuscrit.  Nous  citons  le  passage  qui  est  très 
curieux  : 

Ms.  u'"  75;j5,  f "  2!>0.  Cette  chanson  est  faite  grant  pièce  a: 
Jendeus  de  Brie,  qui  les  vers  en  trova. 
l'or  la  bonté  si  très  l)ien  les  garda, 
Ains  a  nul  home  ne  l'aprist  n'enseigna. 
Mais  grant  avoir  en  ot  et  recovra 
Entor  Secile,  là  où  il  conversa. 
Quant  il  morut,  a  son  fil  la  laissa. 
Li  cuens  Guillaumes  a  celui  enseigna 
Qui  la  chanson  trait  a  soi  et  sacha. 
Et  en  un  livre  la  mist  et  saela. 
tenant  il  lou  sot.  grant  duel  en  démena, 
Ains  puis  ne  fu  haitié,  si  desvia  -. 

Gomme  on  peut  le  voir.  Jendeus  de  Hrie.  qui  \i\ait  en  Sicile, 
ne  se  coiilciilc  pris  de  fattachcf  son  Lof/iiiff-r  à  Aliscatis  et  ît 
Rainouarl :  il  veut  s'en  faire  passer  pour  l'auteur  et  il  se  plaint 
amèrement  que  le  comte  Guillanme  lui  ait  volé  son  manuscrit  : 
c'est  du  moins  ce  que  nous  raconte  son  lils.  Mais  quel  est  ce 
comte  Citiillanme  (|ui  jiille  les  trouvères?  Ne  serait-ce  pas  un  des 


'    r.    l'iiris,    /.(.s-  Miniiis.   l'niiir.  'h-  lu   llihl.  ilii  L'oi.  ihid..  p.   \*)'i 
-    Hixt.  Liit.  tir  1(1  J'niiirc.  t.  XXII,  p.  'tlU. 
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Giiillaiimes,  Normands  de  Sicile,  nommés  comtes  avant  de 
prendre  le  titre  de  rois?  Gela  préciserait  la  date  de  la  chanson 
et  nous  montrerait,  an  contraire,  qne  le  récit  de  cette  spoliation 
littéraire  n'est  pas  du  [oui  ralniloiix.  comme  le  prétend  M.  Pau- 
lin Paris'.  Gela  nous  rei)orterait  au  xif  siècle,  époque  où  Rai- 
nouart,  fraîchement  émoulu  de  France,  faisait  triomphalement  le 
tour  des  terres  d'Italie.  Ge  qui  paraît  certain  c'est  que  Jendeus 
de  Brie  n'a  voulu  continuel'  la  Ghanson  de  Hainouart  fine  jxjur 
confondre  la  légende  de  (îuillaume  d'Oranj^o  «  arec  l'hisloirr 
réelle  de  l'êlablisseineiit  des  Xormands  dans  le  roijainne  de 
Sicile,  soiis  la  conduite  de  Guillautne  Fierebrace,  ou  liras-de- 
Fer,  fils  de  Tancrède  de  Hauteinlle...'  ».  C'était  d'ailleurs  la  cou- 
tume des  jongleurs  qui,  en  grand  nombre,  suivirent  les  Xor- 
mands en  Angleterre  et  en  Sicile  '.  Et  tandis  que  Jendeus  de  Brie 
se  contente  de  souder  son  Loquifer  à  Rainouart,  en  produisant 
une  composition  hybride  qui  n'est  ni  épopée,  ni  roman  cheva- 
leresque, ofi  les  fées  et  les  enchantemeiils  i-çuiplaccul  riiiier- 
vention  divine,  oi'i  roliscénité  s'étale  effi'ontée;  de  l'autre  côté 
de  la  Manche,  à  la  suite  de  lîuillaume  le  Gonquérant  et  à  la  cour 
de  ses  success<!ui's.  d'autres  jongleurs  ont  I)rodé  eux  aussi  sur 
Rainouart  au  tinei,  (iiii  devient  le  géant  Otinel,  dont  le  iH)m 
dérive  évidemment  de  l'attribut  antonomastique  de  notre  héros, 
bien  que  M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  Poétique  de  Char- 
lemagne,  p.  505,  assure  que  Otinel  vient  du  latin  Ottonellus. 

Ce  qui  est  curieux  c'est  que  Bapaumes,  qui  se  montre  si  scru- 
j)uleux  pour  celui  (|ui  «  ot  controvez  les  vers  d'Aleschans  i«  ne 
se  soucie  nullement  de  Jendeus  de  Brie,  lequel  pourtant  a  dû 
lui  donner  l'idée  première  de  son  Moniage.  Dans  le  Loquifer, 
en  elTet,  nous  voyons  Rainouart  se  dél)attre  dans  la  mer.  près 
de  se  noyer;  il  l'ait  \(i'u  à  saint  Julien  de  prendre  le  froc  >-"il  en 


'     Ilist.   Lift.  (Ir  la   FnuHc.   1.  XXII,   ]).  .i:!4. 

■    //i.'*/.   Litf.  ilr  1,1   Fnnir,-.   i.  XXII.  p.  .'.IMI. 

•'    La   l'fx'ytic  ilii  Moi/tii    .l.</(.  Leçons   rf  Lctl  iirrx.    "2"   si'i'ii'.    l'nris.    I  I:i<'lii'lt< 
1895,  p.  G4. 
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réchappe.  Des  .sirènes  accourent  et  le  sauvent.  L'idée  de  s'afîu- 
bler  d'un  froc  sur  la  fin  de  la  vie  était  alors  toute  naturelle  à 
ceux  qui  avaient  longtemps  et  vaillamment  guerroyé  :  tout  vieux 
sol(l;i(  fendait  à  se  l'aire  moine,  sans  renoncer  d'ailleurs  com- 
plètement à  la  violence  et  à  la  rapacité. 

Un  autre  trouvère  plus  hautain  et  plus  méprisant  intervient 
dans  le  débat,  si  on  peut  dire,  et  lance  son  quos  eçfo.  Il  ne  daigne 
prendre,  lui.  i|iii'  la  première  partie  dM//.srY//(.s-.  la  plus  tragique, 
la  1)1  us  grandiose,  la  plus  féodale.  Guillaume  est  vaincu,  les 
Sarrasins  triomphent...  mais  son  Fmdque  de  Candie  va  venir 
(lui  va  sauver  la  France.  I^onr  lui.  Haiiiouart,  Loquifer  ne  sont 
que  (les  contes  de  manants,  bons  ]>oiu'  des  Gascons  et  des  An- 
gevins, gens  sans  foi  ni  loi,  toujours  en  révolte  contre  les  sei- 
gneurs des  manoirs  crénelés,  tenant  leurs  droits  de  par  Dieu  et 
le  roi  de  France.  Gomment  suppo.ser  qu'une  armée  de  seigneurs, 
fussent-ils  Sarrasins,  puisse  être  mise  en  déroute  par  le  bâton 
d'un  va-nu-pieds?  Il  n'y  a  que  des  jongleurs  gascons  et  ange- 
vins, des  juifs,  peut-être,  des  manichéens  à  coup  sûr,  pour  avoir 
tant  de  sympathie  pour  des  roturiers  et  des  vilains!  On  sent 
toute  l'amertume  de  ces  pensées  dédaigneuses  dans  les  pre- 
miers mots  (lu  Foiilijue  de  Candie  : 

Ms.  n»  7188,  f  "  169.  Oès  bons  vers  qui  ne  sont  pas  frarins. 
Ms.  N.  D.  275,  f"  I     Ne  les  trovèrent  Gascons  ne  Anyevins. 

Herbei'S  les  fist  le  Duc  à  Dammartiu  ; 

Ses  fist  escrire  en  un  bref  Bauduins^. 

Des  vers  donc,  écrits  pour  Baudoin,  comte  de  Flandre,  ne  sau- 
raient être  frarins  comme  ceux  des  Gascons  et  des  Angevins. 

Un  juitrc  cxcnijilc  du  souverain  mépris  que  les  trouvères  du 
Xoi'd  et  (le  l'Kst  allcctaient  pour  Haiiiouart  au  tinel  et  ses  façons 
par  trop  roturières,  nous  le  trouvons  dans  le  «  ]]'iUehalm  »  de 
Wolfram  d'Eschenbach  qui  écrivait  plus  tard,  vers  1214.  C'était 
un  minnesinger,  théologien  et  soldat,  qui  rédigea  son  poème, 
en  langue  allemande,  sur  un  manuscrit  fraiu;ais  (pic  lui  remit 


Ilixt.   Litt.  il<    1,1   Franc, .  (.   XXII.  \k  ."44. 
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le  landf^rave  Hermann  de  Thuringe'.  Rennewart  (c'est  ainsi 
qu'il  l'appelle)  n'occupe  guère  le  premier  plan;  la  victoire  ob- 
ioinie  il  dis})araî(,  laissant  peut-être  entendre  que  c'était  un 
génie,  un  Loliciiur'in  monstrueux,  venu  tout  exj)r('s  pour  assurer 
le  triom])he  des  chrétiens.  Car  un  homme  qui,  jiris  de  dépit, 
menace  de  renier  le  Christ  et  la  Vierge!  qui  tue  les  moines  an 
réfectoire!  qui  distribue  leur  pain  de  farine  blutée  aux  men- 
diants en  guenilles!  uu  liouime  tout  manant,  tout  \ilain  dans 
ses  façons,  a  beau  être  le  fils  d'un  roi,  l'aristocratique  «  minne- 
singer  »  ne  saurait  l'aimer  ni  le  prôner.  Aussi,  il  l'escamote 
purement  et  siuijilciucnl  '.  (»u  a  dit  fiue  le  poème  allemand  était 
resté  incomplet".  D'autres  soutiennent,  au  contraire.  <|ii"(in  ne 
saurait  y  rien  désirer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce 
personnage  de  Rainouart  a  suscité  l'aversion  du  trouvère  cham- 
penois, partisan  con\aincu  des  douceurs  de  la  vie  féodale;  et  (\i\ 
minnesinger  allemand,  tout  rempli  de  l'esprit  mystico-théolo- 
gique  de  cette  épcxjue  décisi\('  jiour  la  doruinalion  des  chTdeanx 
et  des  églises  sur  les  terres,  les  hameaux  et  les  villes. 

C'est  là  une  donnée  précieuse  pour  étudier  la  psychologie  de 
Rainouart. 


La  Psychologie  de  Rainouart. 

Ce  qui  caractérise  l'origiualiti''  de  Rainouart  au  ['\uo\.  ce  n'est 
pas  sa  taille  de  géant  qui  est  banale  jiar  elle-même;  ni  sa  ([ua- 
lité  de  Sarrasin  christianisant  qui  éveille  en  nous  les  idées  de 
la  scolastique  nuageuse  de  ce  temps  de  disputes  sidjtiles  et  mé- 
ticuleuses; ni  sa  nature  de  glouton  et  d'ivrogne  toujours  prêt  à 
la  ripaille.  Non;  tout  cela  ne  saurait  êti'e  (praccessiùre.  Ce  ((iii 


'     I,.  (îîuilifi-.   /.f.<*  /,'/(.  /•'riiiir..   vol.    I\'.  j».  47.  en  iioto. 
-    !..  (îaiiticr.  Les  Kii.  FriiiK,-..  vol.  IV,  ]>.  47.  en  note. 

'    Suchicr  et    Hirch-llii-sclifcld.   (Iischichtc  dcr  Franzosixrln  n    Litti  rnfnr,  clc. 
].i'\]y/A<^  ri   ^■i('l^lr.   I'.mk».  p.  :;4. 
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est  vraiment  intéressant,  ce  qu'il  importe  surtout  d'étudier  (-"est 
sa  psychologie,  c'est-à-dire  les  répercussions  que  Ton  aperçoit 
dans  son  âme  lorsqu'elle  réagit  au  contact  des  choses  et  des  faits 
du  luniide  extérieur.  C'est  là  qu'est  le  nœud  de  la  question;  c'est 
là  que  l'on  j)cul  trouver  les  raisons  efficientes  de  son  existence 
même. 

L'épopée  française  avait  été  jusque-là  toute  héroïque,  sans 
intrigue,  simple  dans  les  détails,  sobre  dans  le  merveilleux, 
humaine  par  la  passion  de  l'honneur  et  de  la  haine,  divine  par 
l'exaltation  de  la  foi  qui  décuple  les  forces  des  héros,  respec- 
tueuse surtout  du  régime  établi  par  droit  divin,  nullement  spé- 
culative, ne  soupçonnant  même  pas  l'existence  d'un  peuple  de 
serfs  et  de  vilains,  en  dehors  des  magnats  échelonnés  d'après 
l'extension  de  leurs  fiefs  et  la  toute-puissance  de  leur  épée. 
L'épopée  était  sincère  et  spontanée;  elle  était  convaincue  de  ce 
qu'elle  avançait;  elle  avait  confiance  dans  la  véridicité  histo- 
rique de  ses  légendes  et  dans  la  vraisemblance  de  ses  miracles. 
C'était  l'Olympe  païen  avec  les  dieux,  les  demi-dieux  et  les 
héros,  tous  immortels,  dans  une  souveraineté  idéale,  indiscutée. 
Et  tout  à  coup  on  entend  quelqu'un  qui  grogne  et  qui  ricane 
dans  un  coin  :  un  monstrueux  satyre  surgit  et  s'élance;  sa 
houlette  est  une  massue  :  le  trône  de  Jupiter  s'elîondre,  les 
dieux  pâlissent;  sans  couleur  et  sans  vie  peu  à  peu  ils  s'effa- 
cent :  seul,  il  reste  humble,  gigantesque  et  terrible  au  milieu 
des  ruines  d'un  monde  imaginaire  et  splendide.  A  côté  de  cette 
gloire  lumineuse  établie  par  la  toute-puissance  de  l'épée  et 
l'omniscience  de  la  religion,  on  voit  peu  à  peu  la  dérision  s'an- 
noncer, le  ridicule  s'étendre,  puis  l'ironie,  le  sarcasme,  la  vio- 
lence tout  envahir  et  tout  submerger.  C'est  un  esprit  nouveau 
qui  souffie  et  qui  deviendra  tempête;  c'est  un  renouvellement 
des  âmes;  c'est  la  foudre  géante  des  humbles,  qui  bouge,  marée 
aux  poussées  aveugles  et  irrésistibles,  qui  secoue  le  rocher  gra- 
nitique du  régime  féodal,  qui  en  sape  les  bases  et  qui  creuse  un 
abîme  oij  il  s'écroulera  à  jamais,  un  jour.  Rainouart  incarne  le 
trinôme   révolutionnaire  :   liberté,   égalité,   fraternité,   tel    qu'on 
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pouvait  le  concevoir  à  l'aurope  du  xir  siècle,  dans  la  confuse 
intuition  qu'on  en  avait. 

Le  XI*  siècle  avait  déjà  imperceptiblement  commencé  le  tra- 
vail de  démolition.  Roland,  Olivier,  Guillaume  au  court  nez,  à 
force  de  produire  des  actions  d'éclat  de  plus  en  plus  invrai- 
semblables, outrées  et  fantastiques,  perdaient  l'auréole  mythi- 
que qui  les  rendait  inaccessibles  et  sublimes.  La  subtilité 
scolastique  creva  le  mythe  d'un  coup  d'épingle  :  l'allégorie 
apparut  dans  la  représentation  d'un  passé  qui  faisait  un  con- 
traste criant  avec  la  réalité  ambiante.  Et  cette  réalité  qui  s'im- 
posait à  l'avantage  des  humanités  jusque-là  ignorées  ou  dédai- 
gnées, surgissait  d'elle-même  sans  trop  grande  opposition  grâce 
à  l'allégorie  qui  atténuait  en  partie  la  virulence  de  l'allusion. 
Les  champions  de  la  chevalerie  tombent  déjà  au  niveau  de 
l'homme  et  c'est  d'autant  que  l'esclave,  qui  était  en  dessous,  se 
relève.  La  monstrueuse  balance  sociale  tenait  un  de  ses  pla- 
teaux bas  contre  terre;  l'autre  se  perdait  dans  les  nues.  Une 
main  invisible  et  fatale  a  pris  quelque  chose  de  ce  qui  pesait 
chez  l'un  pour  en  alourdir  l'autre.  Une  oscillation,  une  trépida- 
tion violente  s'ensuivit,  mais  le  plateau  des  nues  descendit  d'un 
cran  vers  la  terre! 

Le  monde  monacal,  avec  ses  cloîtres,  ses  crosses  et  ses  mitres, 
oscille  :  son  arme  redoutable  s'émousse  :  l'excommunication, 
l'interdit,  qui  faisaient  pâlir  auparavant,  font  déjà  rire  quelques- 
uns.  Le  vieux  monde  féodal,  avec  ses  soudards  et  ses  ribaudes. 
s'éloigne  comme  un  tableau  de  cinématographe  :  un  nouvel 
état  de  choses  s'établit  : 

MaRuns  al)  integro  saeclonim  nascitur  ordo '. 

Il  y  a  je  ne  sais  (juoi  de  grandiose  et  de  vrai,  de  sublime  et  de 
naturel,  de  divin  et  d'humain  à  la  fois  dans  cette  vision  de  la 
fin  d'un  monde  q\n  se  renouvelle  dans  un  rajeunissement  de 
l'humanité.  L'âme  semble  se  transformer,  agitée  par  une  cause 
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infinitésimale,  par  un  levain  imperceptible,  par  un  germe  que  le 
destin  inéluctable  jette  au  fond  de  toute  chose. 

Deviens  rilumauité.  triple,  homme,  enfant  et   femme! 
Transfigure-toi!   va!   sois  de  plus  en  plus   l'âme! 
Esclave,  Ki'aiu  d'un  roi,  démon,  larve  d'un  dieu. 
Prends  le  rayon,  saisis  l'aube,  usurpe  le  feu  ; 
Torse  ailé,  front  divin,  monte  au  jour,  monte  au  trône. 
Et  dans   la   sombre   nuit   jette   les  pieds  du  faune  '  ! 

La  fin  du  xf  siècle  et  le  commencement  du  xiT  marquent  pré- 
cisément cette  transformation  du  vieux  monde,  cet  écroulement 
des  idoles,  cette  curiosité,  cette  avidité  de  l'indépendance,  de  la 
liberté,  des  droits  et  de  la  dignité  hiunaine.  L'esclave  qui  était 
la  graine  d'un  roi,  le  démon  (jui  était  la  larve  d'un  dieu,  allaient 
sortir  de  la  cuisine  et  devenir  roi  et  devenir  dieu.  Bt  lorsque 
Victor  Hugo,  écho  sonore  des  tumultueux  mouvements  de  l'àme 
française,  écrivait  ces  vers  magnifiques,  il  ne  savait  peut-être 
pas  qu'il  répétait  dans  une  forme  splendide  les  passions  et  les 
pensées  d'un  obscur  trouvère  d'il  y  a  sept  siècles  en  qui  se 
réfléchissaient  l'âme  et  l'imagination  de  la  France  d'alors.  Lui 
aussi  a  eu  la  vision  du  satyre  qui  supplie,  qui  grandit,  qui  de- 
vient démesuré  : 

Iilus  urand  que  l'ol.vplième. 

Puis  plus  grand  que  Typhon  qui  hui'le  et  qui  blasphème 
Et  qui  heurte  ses  poings  ainsi  que  des  marteaux. 
Puis  plus  grand  que  Titan,  puis  plus  grand  que  l'Athos; 
L'espace  immense  entra  dans  cette  forme  noire  ! 

Fà  c'est  alors  qu'il  jette  ce  cri   qui    fait   trembler  r()lym]>e  de- 
puis les  fondements  : 

Place  à  Tout  !  je  suis  Pan  !  .Jupiter  à  genoux  ! 

Qu'était  le  peuple  avant  le  \f  siècle?  Que  voulait-il  devenir? 
Jl  n'était  rien  et  il  voulait  devenir  quelque  chose.  Quels  sont  les 
faits  nouveaux  ([iii  \iiH\'nt  (ont  à  coup  ébranler  l'édifice  féodal 
et  bouleverser  les  assises  de  la  société?  Pourquoi  ce  peuple,  qui 
avait  vécu  si  long-temps  dans  l'abjection,  se  réveillait-il  et  vou- 
lait-il prendre  sa  part  des  hasards  et  des  luttes? 


1    Victor  Hugo,  Légende  des  Sièeka.  I^e  Satyre. 


R.MNOUAR'r  Ar  TI.NKL  DAN^;   LA    «   CHANSON   u'aLISCANS    ».  79 

On  sent  tout  de  suite  que  la  psychologie  du  peuple  d'alors, 
c'est  la  psychologie  de  Rainouart  lui-même  et  que,  si  je  m'ar- 
rête si  long-uement  sur  ce  point,  c'est  qu'il  est  le  point  capital 
qui  nous  expliquera  le  pourquoi  et  le  comnKuit  de  l'existence  du 
personnage,  de  son  caractère,  de  sa  popularité  et  de  l'influence 
très  grande  qu'il  a  exercée  sans  s'en  douter  sur  la  littérature,  et, 
par  conséquent,  sur  la  pensée,  sur  les  mœurs  et  sur  la  politique. 

Ce  qu'était  le  peuple  avant  le  xi"  siècle,  nous  pouvons  l'ap- 
prendre par  les  écrits  des  vieux  chroniqueurs  qui  nous  édifient 
complètement,  et  «  par  les  précautions  que  prenaient  contre  la 
«  féodalité  ceux  qui  instituaient  à  la  même  époque  la  trêve  de 
«  Dieu  et  les  associations  de  paix'  ».  On  enlevait  aux  paysans 
leurs  bœufs,  leurs  vaches,  leurs  bêtes  de  somme;  on  se  saisis- 
sait de  leur  personne;  on  s'emparait  des  femmes  et  on  les  obli- 
geait ensuite  à  se  racheter.  Les  marchands  n'étaient  pas  mieux 
traités.  On  brûlait  les  maisons,  on  détruisait  les  moulins,  on 
volait  la  farine,  on  protégeait  les  voleurs.  Dans  le  poème  sati- 
rique d'Aldabéron,  du  commencement  du  xi'  siècle,  un  évêque 
féodal,  parlant  au  roi,  partage  la  société  comme  suit  :  1"  ceux 
qui  prient;  2°  ceux  qui  combattent;  3"  ceux  qui  travaillent. 
«  En  réalité,  ajoute  M.  A.  Liichairc.  au  d(''l»ut  du  xr"  siècle,  l'opi- 
«  nion  ne  reconnaissait  que  deux  classes  d'hommes  :  celle  des 
«  nobles  et  des  clercs,  qui  dominait  et  exploitait  les  autres,  et 
«  celle  des  serfs  qui  travaillaient  pour  nourrir  et  vêtir  la  no- 

«  blesse  et  le  clergé Mais  il  est  certain  aussi  que,  dès  cette 

«  époque,  la  classe  populaire  avait  manifesté  quelques  velléités 
de  secouer  le  joug".  »  Ouillaunu'  de  Jumiège  nous  raconte  le 
soulèvement  des  paysans  normands,  si  énergiquement  réprimé 
par  le  duc  Richard  II.  «  Ce  soulèvement  rural  annonçait,  par 
«  des  analogies  singulièrement  étroites,  les  iusiu-roctions  com- 


'   A.    Lucliniro,    l.rn   Coitumiuin  françaises   à    Vvpoiiur  des   Caprtiins   liircct.^. 
rnris.  Hiulit'tto.  is'.io.  ji.   17-ls. 
"  A.  Lucliairi',  /.  c.  p.  -^--^2. 
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«  munalistes  qui  éclatèrent  an  xif  siècle  parmi  les  paysans  de 

«  Ponthieu  et  du  Laonnais En  matière  de  soulèvements  anti- 

«  féodaux,  la  pratique  précéda  la  théorie.  La  révolte  éclata  dans 
«  les  villes  et  dans  les  camj)agnes  bien  avant  que  les  idées  des 
«  bourgeois  et  des  paysans  sur  la  malfaisance  de  la  classe  féo- 
«  dale  et  sur  les  droits  du  roturier  eussent  pris  corps  et  trouvé 
«  leur  expression  définitive.  On  commença  par  s'insurger,  on 
«  essaya  ensuite  de  raisonner  l'insurrection  et  de  la  justifier. 
«  La  littérature  du  moyen  âge  ne  se  fit  donc  qu'assez  tardive- 
«  ment  l'interprète  des  opinions,  des  sentiments,  des  espè- 
ce rances  de  la  classe  taillable  et  corvéable  \  »  En  efîet,  celui 
qui  devait  synthétiser,  je  dirai  mieux,  incarner  ces  opinions, 
ces  sentiments  et  ces  espérances,  Rainouart,  n'est  apparu  qu'au 
xif  siècle;  et  le  moment  était  on  ne  peut  mieux  choisi,  car  «  le 
«  xii"  siècle  semble  avoir  été,  par  excellence,  l'époque  de  la 
«  propagande  communalistf  ». 

Le  roi  de  France  Louis  VI.  le  Gros  (1088-1137),  (jui  favorisa 
l'essor  des  communes,  ne  le  faisait  pas  par  sympathie  pour  les 
paysans  et  les  bourgeois  :  «  les  nombreux  privilèges  qu'il 
«  accorda  et  dont  bénéficièrent  surtout  les  paysans  et  les  bour- 
«  geois  des  terres  d'Eglise,  étaient  plutôt  des  actes  de  dévotion 
«  que  des  concessions  réfléchies,  faites  directement  en  vue  de 

«  l'aiîranchissement  populaire Ce  .soldat,  à  qui  ses  contem- 

«  porains  attribuent  d'un  commun  accord  une  sorte  de  boitho- 
"  mie  candiilc,  apparente  en  maintes  occasions,  était  particu- 
«  lièrement  sensible  à  l'appût  du  gain.  A  lui  s'applique  le 
«  reproche  d'avoir  mis  parfois  à  renchère  l'existence  et  les 
«  libertés  des  communes-.  » 

Tout  ce  qui  précède  nous  éclaire  singulièrement  sur  l'état 
d'esprit  de  cette  époque.  Nous  voyons  le  peuple  maltraité  par  les 


'    A.    I^uchaire.   Lck   Communal  fronça iftrsi  à   Vépoqur  rlm   Cn^trtim»  (lirrctx. 
l'aris.  Hachette,  ISnO.  p.  72. 
-    A.  Luchaire,  /.  c.  ]>.  12T7-27S. 
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nobles  et  les  clercs  et  par  leurs  officiers  encore  plus  insolents 
qu'eux.  Nous  le  voyons  patienter,  vivre  comme  assoie  dans  la 
condition  la  plus  humble,  lui  qui  est  la  force  et  la  défense  de  la 
société  tout  entière;  et  puis,  comme  un  lion  qui  se  réveille,  nous 
le  voyons  se  jeter  sur  les  auteurs  de  ces  exactions,  les  battre,  les 
écraser,  les  massacrer  sans  pitié.  Le  roi  d'ordinaire  n'intervient 
que  pour  défendre  le  peuple;  mais  parfois  son  intérêt  personnel 
le  pousse  à  trahir  la  cause  des  humbles. 

Et  maintenant  arrêtons-nous  un  instant;  considérons  l'ana- 
logie frappante  qui  existe  entre  la  per.sonnalitc  de  Rainouart, 
assoté  dans  la  cuisine,  barbouillé  de  suif,  harcelé  par  les 
écuyers,  pourchassé  à  coups  de  torchons,  objet  des  risées  de  tout 
le  monde;  et  le  peuple  tel  que  les  historiens  nous  le  représentent. 
Et  l'un  et  l'autre,  Rainouart  et  le  peuple,  ont  des  réveils  soudain; 
ils  secouent  alors  l'apparente  imbécillité  qui  les  endort,  ils  ré- 
vèlent leur  force  prodigieuse  :  ils  battent,  ils  écrasent,  ils  mas- 
sacrent sans  pitié.  Et  si  le  roi  crie  et  désapprouve,  le  peuple  se 
fait  petit,  Raiiioiiai't  s'enfuit  dans  la  cuisine  comme  un  caniche 
(v.  3242  et  suiv.). 

Les  premiers  exploits  qui  désignent  Rainouart  à  notre  attention 
ne  forment  qu'un  assemblage  incohérent  d'aventures  invrai- 
semblables. P()m'({U(M  de  telles  invraiseml)laiiccs  tout  au  com- 
mencement d'un  poème?  Les  écuyers  et  les  cuisiniers,  ([ui  con- 
naissaient Rainouart  depuis  sept  ans,  n'avaient-ils  januiis  eu 
l'occasion  d'éprouver  sa  force  et  sa  brutalité?  Comment  admet- 
tre que  cette  taille  gigantesque,  cet  aspect  elTrayant  tie  jMiis- 
sance  musculaire  et  de  linilalité.  n'aient  pas  épouvanté  les  mau- 
vais plaisants?  Et  \v  gi'-anl  n'a  attendu  (pie  (•<•  jour-là  poiu' 
écraser  quel({ues-inis  de  vas  moucherons  qui  le  ])ifiuaient  au 
vif?  Mais  ce  qui  est  invraisemblable  pour  un  homme,  ne  l'est 
pas  pour  le  peiq»lf\  Le  volcan  (|ui  se  réveille.  (|ui  c(»ii\re  d'une 
napiH'  de  l'eu  ses  llam-s  déchirés,  réduisant  eu  cendres  les 
champs  cultivés,  les  vignes  aux  grappes  dorées  et  les  coquets 
petits  villages  retentissants  de  vie  et  de  travail,  le  volcan  n'a 
jamais  épouvanté  l'homme  qui  revient  avec  ténacité  après  la 
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catastrophe  et  recommence  ù  cultiver  son  champ  dévasté,  à 
replanter  sa  vigne  incendiée,  à  rebâtir  sa  maison  etîondrée  par 
l'élément  destructeur.  C'est  l'éternelle  loi  des  peuples  asservis 
qui  se  révoltent;  c'est  l'éternelle  nécessité  des  esclaves  qui  ne 
veulent  plus,  à  un  moment  donné,  tendre  leur  gorge  en  criant  : 
«  Morituri  te  salutant!  »  Puis  Gulliver  s'endort,  et  les  tyrans 
lillij)uticns  recommencent  à  tisser  autour  de  ses  membres  im- 
menses l'inextricable  tissu  de  leurs  entraves. 

Un  regard  sur  le  roi  du  poème,  le  roi  Loëis.  Ce  n'est  plus  le 
prince  faible,  indécis,  craintif,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans 
Alhcans.  Ici  il  parle  en  roi,  avec  une  certaine  fermeté.  A  Guil- 
laume qui  réclame  du  secours,  il  dit  : 

V.  .■>047 Et  nos  (-u  parlcron 

Et  le  matin  savoir  le  vos  lai  ion. 
Ma  volenté  se  jo  irai  ou  non. 

Et  Guillaume,  qui  parlait  tout  à  Theure  de  le  pourfendre  de  son 
épée,  se  contente  de  déclarer  qu'il  n'en  sera  plus  le  vassal. 
Puis  il  lui  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  lui,  pour  le  faire 
couronner;  le  roi,  ému  jusqu'aux  larmes,  ne  sait  plus  refuser; 
il  cède  avec  noblesse  et  dignité  aux  supplications  de  Guillaume, 
de  la  reine,  de  toute  sa  cour.  Nous  entrevoyons  un  roi  véritable 
(v.  3092-3156).  La  royauté  s'élève  en  même  temps  que  le  peuple 
se  réveille  en  secouant  les  préjugés  de  la  caste  qui  enchaînaient 
son  corps  et  ceux  de  la  superstition  qui  engluaient  son  âme. 

La  croûte  livide  de  ces  préjugés  commençait,  on  ne  sait  com- 
ment, à  craquer  de  tous  côtés.  Dans  cette  époque  de  symbolisme 
à  outrance  et  de  despotisme  aveugle  et  féroce,  un  juron  trop 
énergique  faisait  rouer  vif  un  malheureux,  tandis  que  les  plus 
terribles  hérésies  se  débitaient  impunément  cachées  sous  le 
[>omp(Mix  artifice  de  l'allégorie.  On  a  cru  longtemps  que  le 
xf  siècle  avait  été  l'âge  oii  le  sentiment  chrétien,  dans  la  crainte 
de  l'an  mil,  s'était  élevé  à  son  plus  haut  période;  oîi  le  peuple 
s'était  senti  ému  jusqu'aux  entrailles  par  la  fin  du  monde  qu'il 
redoutait  et  par  un  souffle  de  fanatisme  mystico- religieux 
poussé  au  paroxysme.  En  réalité,  il   n'en  est  rien.  Les  barons 
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n'ont  cessé  de  s'entr'égorfror;  les  serfs  et  les  vilains  ont  continué 
de  languir  dans  les  afîres  d'une  détresse  inénarrable'.  Les  ca- 
thédrales que  l'on  bâtissait  n'étaient  point  l'indice  du  senti- 
ment de  dévotion  du  peuple,  mais  bien  plutôt  de  la  i)uissance 
et  de  l'opulence  du  clergé.  Aussi  les  artistes  qui  élevaient  ces 
monuments,  et  les  trouvères  qui  allaient  de  manoir  en  manoir 
amuser  la  maussaderie  des  rudes  seigneurs,  sentaient-ils  ins- 
tinctivement la  supériorité  de  leur  intelligence  attisée  par  la 
confuse  et  poignante  conscience  de  la  foule  qui  les  inspirait. 
C'est  dans  la  pierre  les  uns,  c'est  dans  la  chanson  les  autres, 
qu'ils  commencent  à  glisser  l'amer  reproche,  le  sarcasme  brû- 
lant, la  satire  qui  fustige  tout  le  monde  et  n'atteint  personne. 

L'âme  de  Rainouart  est  au  milieu  de  ce  monde  f|ui  nous  ap- 
paraît sous  le  triple  aspect  de  vilain,  baronal  et  clérical;  elle 
reçoit  les  chocs  des  contrastes  multiples  et,  «  comme  un  écho 
sonore  »,  selon  l'heureuse  expression  de  Hugo,  elle  renvoie  les 
vibrations  relatives  et  afférentes  à  sa  nature. 

Rainouart  est  sei'f;  il  est  vilain  dans  les  cuisines,  dans  ses 
mœurs,  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  aussi  seigneur;  il  est 
duc  dans  toute  l'acception  latine  du  mot;  il  est  roi  môme  pour 
peu  qu'il  veuille  s'en  donner  la  peine.  Il  est  clerc  aussi  :  bien 
(in'il  n'ait  pas  encore  été  baptisé,  il  connaît  la  Bible  et  il  la  com- 
mente; il  a  des  relations  avec  l'au-delà  :  il  prie  Dieu,  la  Vierge 
et  les  saints  et  en  est  aussitôt  exaucé.  Car  il  est  tout,  comme  une 
sorte  de  co.s»jo.s  \ivant  :  c'est  l'humanité  lout  entière  :  le  roi, 
les  seigneurs,  les  èvèques  et,  avec  eux,  les  serfs,  les  \ilains,  les 
bourgeois,  toutes  les  catégories  en  somme,  sur  le  même  pied  et 
au  même  titre.  Ceux  qui  se  moquent  de  lui,  qui  l'agacent  et  qui 
paient  chèrement  leur  arrogance,  ce  sont  les  écuyers,  les  cuisi- 
niers, les  jardiniers,  les  j)etits  chefs,  les  officiers  sui»alternes, 
c'est-à-dire  les  minuscules  bourreaux  ordinaires  ddut  se  ser- 
vent les  grajids  contre  le  peuple. 


'   R.  Ilo-sièrc.   Il iatoirc  de  In  Sociéfc  fraiiçnisr  au  Moyeu  .\f]r.  Parin.  Laisu'-.v, 
1882,  2"  édit..  t.  JI.  p.  21-22. 


84  ALBERTO    FRISCIA. 

Lorsque  Rainouart  est  dans  Tabbaye,  qu'il  mange  le  dîner  des 
moines,  le  cuisinier,  qui  n'ose  s'en  prendre  au  géant,  frappe  de 
sa  grosse  cuiller  le  malheureux  portier,  coupable  de  ne  pas  avoir 
verrouillé  les  portes.  Aussitôt  le  colosse  saisit  le  cuisinier,  et, 
dans  sa  justice  sommaire,  il  le  lance  dans  le  brasier.  Le  portier 
est  épouvanté;  pour  lui,  le  chef  des  cuisines  devait  représenter 
quelque  chose  d'invulnérable  et  de  sacré.  Aussi  hasarde-t-il  un 
reproche  à  son  brutal  protecteur  : 

V.  >'><m1.        Mal  avf^s  fait  dou  keu  c"avés  tué. 

Et  Rainouart,  loin  de  se  fâcher  d'une  telle  désapprobation, 
s'excuse  auprès  du  portier  qu'il  voulait  défendre  : 

V.  3(573.       Dist  Ilainouars  :   «   Il  t'avoit  si  navré, 
Qiu4  .('.  diable  n'en  fuissent  aïré?  » 

Quels  sentiments  de  pitié,  de  délicatesse  et  d'humanité  ne  voit- 
on  pas  briller  dans  cette  simple  réponse?  Suivons  le  géant.  Il 
entre  au  réfectoire  :  il  mange  à  sa  faim,  il  boit  à  sa  soif;  c'est 
tout  dire  :  il  consomme  en  quelques  instants,  sous  les  regards 
égarés  des  moines,  leur  repas  tout  entier!  Un  sommelier  ava- 
ricieux  et  sordide  le  frappe  avec  un  j)ain  fait  de  farine  blutée. 
Quel  sarcasme  dans  ce  détail!  Où  sont  les  macérations  et  les 
vœux  de  pauvreté  des  serviteurs  de  Dieu?  Le  pain  même  devient 
une  arme  offensive  en  leurs  mains  contre  le  peuple  affamé!  Et 
après  la  justice  sommaire  que  Rainouart  fait  du  sommelier,  et 
après  la  fuite  éperd.ue  des  moines,  il  sort,  tenant  une  corbeille 
remplie  de  ce  même  pain  et  il  va  vers  la  foule  des  truands  et 
des  gueux  attendant  les  miettes.  Ceux-ci  piaillent  : 

V.  3704 Sire  portier.s,  por  Dé. 

Aront  il  pièce  vostre  moine  disnéV 
Donnés  nos  de  l'aumosne. 

Ces  plaintes,  ces  supplications,  ces  requêtes  remuent  l'àme 
généreuse  du  colosse;  la  pitié  est  dans  ses  habitudes  : 

V.  3707.       ijuant  Rainouai-s  oï  la  povre  jrcnt 

Ki  dou  ))ain  ruevent  por  Dieu  omnipolent, 
Selonc  sa  loi  molt  g:rans  pités  l'en  prcnt. 
Il  leur  a  dist  :   «  Taisiés  vos.  bel  enfant; 
A'os  en  aurés,  se  Diex  le  me  consent.  » 
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Et,  plein  de  mansuétude,  d'un  geste  libéral  il  doime  à  pleines 
mains  le  pain  de  pur  froment  de  la  grande  corbeille  :  un  rayon 
de  la  grasse  vie  du  réfectoire  tombe  inopinément  sur  ces  affa- 
més et  les  réchauffe.  Aussi  oiit-ils  une  façon  de  remercier  qui 
va  droit  au  c(Pur  :  ils  itrieut  iJiou  afin  que  : 

V.  ;^721.        ("et   iiuniosnitT  sarisse   lon«uenn*Dt  I 
Aine  n<'  vi  si  preiidounif. 

Jamais  Rainouart  ne  songe  aux  faibles  et  aux  malheureux 
que  })our  leur  faire  du  bien;  il  no  peut  entendre  leurs  doléances 
sans  en  être  ému  jus([u'au  tréfonds  de  son  cœur.  Le  vilain  qui 
vient  se  plaindre  des  Sarrasins  embusqués  dans  sa  favière, 
s'adresse  au  bon  géant,  dont,  i)ar  je  ne  sais  quelle  secrète  affi- 
nité, il  sent  Tarnitié  et  la  sympathie.  Mes  fèves,  dil-il. 

V.   7o81.        Lps  quidai   vendre  et  don  pain  acater 
Por  mes  eufans  et  por  moi  conr<^er  ; 
Ne  leur  avoie  autre  chose  il  donner  : 
Or  les  convient  trestons  de  fain  enfler. 

Et  Vi)]]  sent  des  larmes  de  rage  et  de  pitié  tout  ensemlilo.  dans 
le  cri  qui  sort  du  cœur  de  Rainouart  : 

V.   738.") Mar  Toserent   penser. 

l'ar  saint  Denis,  ferai  leur  com])arer  ! 
Tout  le  damage  leur  ferai   restorer. 
Cascune  escosse  .1.  denier  achater. 

Lorsqu'il  parvient  jus(|u"aux  vaisseaux  des  Sarr'a>ius.  furieux, 
ivre  de  carnage,  tuant  tout,  imniidant  tout,  écrasant  tout,  il  se 
trouve  tout  à  coup  en  j)résence  d'une  i)ersf)nne  qui  avait  les 
mains  et  les  pieds  liés  et  les  yeux  bandés.  11  va  la  tuer,  mais 

V.  5363 il  s'est  porpensés 

Ke  ja  iirisons  n'ert  par  lui  adesés. 

Là  encoi'e  il  >■  a  une  invi-aisemblance  «[ui  imus  prou\c  l'elTort 
que  fait  le  poète  poiu-  dounci'  à  Haiiinuai-t  des  sentiments  de 
magnanimité  et  de  générosité  i)our  les  faibles  et  les  (jj)primés. 
C'est  bien  intentionnellement  qu'il  veut  créer  ce  type  de  défen- 
seur, de  protecteur  des  humbles;  car  autrement,  comment  siqi- 
poscr  que  Rainouart  \u)\  avoir  l'idée  de  tufr  un  |irisonnier  des 
yai'rasiu>.   piii-«(|iril    n'allait   siu'  les   naviivs  (|uc   pour  délivrer 
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les  prisonniers?  C'est,  évidemment,  plus  qu'invraisemblable, 
illogique.  Mais  la  vraisemblance  en  pareille  matière  ne  compte 
pas;  l'intention  sauve  tout. 

Cet  ami  (!(,'s  hiinibles,  ce  défenseur  des  faibles,  malgré  sa 
colossale  carrure,  se  sent,  à  de  certains  moments,  pris  d'une 
ino.Kplicable  faiblesse  :  il  y  a  aussi  l'incoercible  instinct  de  la 
brute  qui  reprend  en  lui  le  dessus.  Bien  qu'il  ait  conscience  de 
ce  qui  est  sa  dignité;  bien  qu'il  exige  avec  d'horribles  jurons 
le  respect  et  l'estime,  il  ne  sait  ou  auciui  cas.  il  ne  peut  jamais 
l'ion  faire  pour  l'imposer.  L'animalité  de  l'état  servile  perce  à 
(oui  moment  :  deux  passions  l'absorbent  et  l'avilissent  sans 
(pj'il  paraisse  s'en  douter  :  la  gloutonnerie  et  l'ivrognerie.  11  est 
vrai  (pi'au  moyen  âge,  et  surtout  au  xii"  siècle,  la  bonne  chère 
était  synonyme  de  grande  ribote  si  nous  en  croyons  les  vieux 
conteurs;  mais  il  devait  toujours  y  avoir  une  mesure.  Rainouart, 
au  contraire,  ne  sait  point  s'arrêter,  se  dominer.  Il  y  avait  sept 
ans  (pi'il  s()ii])irait  après  la  liberté,  après  le  droit  d'empoigner 
un  bâton,  fijt-ce  son  tinel,  et  de  courir  sus  aux  mécréants  et  de 
combattre  et  de  se  relever  d'un  état  d'abjection  qu'il  sentait  im- 
mérité. Enfin  il  l'obtient  :  il  est  admis  dans  l'armée  de  Guil- 
laume, il  est  lieureux  de  suivre  un  guerrier  si  fameux,  il  est  sûr 
désormais  de  conquérir  la  gloire  et  les  hoimours  (v.  3327-3376). 
Pour  commencer,  il  entre  dans  la  cuisine,  il  s'empitfre  de  vic- 
tuaille,  il  avale  pot  sur  pot  jusqu'à  tomber  par  terre,  à  s'y  éten- 
dre et  h  s'y  oublier.  Ailleurs,  quoiqu'il  soit  pressé  par  le  désir  de 
retrouver  sou  tinel  et  de  rejoindi'o  r.tnncç  ([iii  marche  sans 
l'attendre,  il  sont  Todeur  délicieuse  de  l'ail  i)ilé  sortant  de  la 
cuisine  d'un  couvent.  Il  est  attiré,  inviiicii)lement  alléché  par  sa 
gourmandise.  Plus  tard,  sa  sœur  (iiiii»oui-c  lui  fait  revêtir  une 
riche  armure,  lui  ceint  une  épée  llamboyante  :  le  vtiilà  presque 
un  clioNiilicr.  Çoinniout  justifie-t-il  la  confiance  qu'on  lui  témoi- 
gne? 11  se  fait  oucore  siu^prendre  ivre-mort  sur  le  ]ilancher  de 
la  cuisine,  cuvant  ignominieusement  le  \in  ([u'il  a\ait  bu  à 
grandes  lampées. 

Et    }>ourtiiiil    son    système    nerveux    est    d'une    suscoptii)ilité 


RAI.NOIAHT   AT    IINKL   DANS    I.A    "    CHANSON    d'aLISCANS    ".  HT 

exagérée  :  il  n'aime  pas  les  frondeurs;  les  moqueries,  celles 
surtout  qui  lui  rappellent  son  ancien  état  de  marmiton,  ont  le 
don  de  l'exaspérer.  11  a  une  subtile  délicatesse  de  sentiment  qui 
lui  fait  deviner  aiissiti'if  les  >yni|ia(liics  (|ui  rciiloiireut.  qui  lui 
fait  aussi  comprendre  ([u'il  ne  saui'ait  sortir  de  son  état  abject 
et  servile  qu'à  force  d'actions  d'éclat  ([ui  éblouissent  tout  ce 
monde  féodal  oh  la  force  était  seule  en  honneur.  Il  sait  que 
Cîiiibourc  est  sa  sœur  et  il  l'aime  très  tendrement.  Celle-ci,  avec 
ce  tact'rafflné  de  la  femme  intclli^MMite.  spiriluclle  et  (diarmante, 
va  jusque  dans  la  cuisine  chercher  le  colosse  grossier  qui,  tout 
d'abord,  lui  était  apparu  comme  un  diable  vivant.  Bile  l'emmène 
dans  sa  chambre,  elle  le  choie,  elle  le  caresse,  elle  le  grise  de  la 
grâce  capiteuse  et  délicate  de  sa  voix  et  de  son  sourire.  Elle  lui 
demande  s'il  a  jamais  eu  de  frère,  de  sœur  ou  de  cousine.  Et  le 
bon  gros  géant  qui  sent  son  cœur  se  fondre  de  tendresse,  avec 
une  galanterie  mouillée  de  larmes,  parlant  d'elle-même  et  à 
elle-même,  lui  répoiul  : 

V.  4469 «   Oïl.  vci's  In  inarino 

«   Si  ai  .1.  roi  et  une  siuT  cosinc  : 

«   Aine  n'ot  si  sage  dnsqe  as  pors  de  Camijiiue, 

«   Et  s'est  plus  bêle  ke  fée  ne  serine.  » 

Puis  il  se  fait,  ajoute  le  trouvère,  et  il  devient  tout  pensif,  «  tient 
sa  chiere  encline  »  ;  et  Guibourc  lui  donne  son  manteau  de  pour- 
pre, car  son  cœur  lui  dit  que  c'est  là  son  frère.  Voilà  une  scène 
totit  à  fait  cliaiMiiaute.  Mais  lors(|ue  (îuibourc  lui  demande  qui 
il  est  et  d'où  il  \icut,  il  se  raidit,  il  iic  vcul  pas  être  ivcontni  par 
sa  sœur  avant  d'être  sorti  de  Tigiutniinie  où  il  a  vécu  jusqu'alors. 
Il  lui  répond  :  «  Je  vous  le  dirai,  madame,  quand  je  reviendrai 
de  la  bataille.  »  Après  l'épreuve  décisive,  il  sent  qu'il  va  devenir 
un  aulrc  homme  et  que  sa  soMir  |)oiirra  êfiM'  lière  de  lui. 

Dans  la  bataille  il  grandit  en  elfet.  11  tue  ses  frères,  il  blesse 
son  père,  c'est  vrai;  mais  ils  étaient  Sarrasins,  des  Sarrasins 
endurcis,  refusant  absolument  de  croire  en  Jésus-Christ.  C'était 
là,  poiu"  les  clu'étieiis  du  \\i"  siècle,  une  excuse  plu-^  que  sufti- 
sanle.  Mai--  li;rs(|iril   ri''u-:-it  à   convertir  liaudii-.  ipiel  i-li.iiige- 
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niciil.  (pielle  transformation  .soudaine  dans  l'attitude  de  l'ogre! 
Jl  a  des  pleurs  dans  la  voix  quand  il  demande  à  son  cousin  qui 
se  pâme  tout  ensanglanté  dans  la  poussière  :  «  Cousin,  vous 
ai-je  grièvement  blessé?  »  Fier  et  terrible  dans  le  combat,  il  est 
invincible  aussi  bien  par  la  taille  que  par  le  courage  et  la  vail- 
lance. Le  poète  se  complaît  à  nous  le  montrer  sous  tous  ses 
aspects,  et  puis,  comme  pris  d'enthousiasme  lui-même,  il  s'écrie: 

V.  -"(TN^.        Mal  ivsanililc  home  ki  oikics  torcliast  pot 
As  ^'rar.s  eos  ke  il  doue  ! 

C'est  à  cela  précisément  que  le  trouvère  veut  en  venir  :  les 
hommes  qui  torchent  les  pots  sont  tout  aussi  bien  susceptibles 
de  devenir  des  chevaliers  que  les  nobles  au  sang  bleu. 

La  bataille  est  terminée;  Rainouart  a  fait  des  prodiges;  Dieu 
et  lui  ont  sauvé  la  France  (v.  5688).  Dans  la  joie  immense  que 
ces  événeinents  produisent,  est-il  vraisemblable  que  l'on  oublie 
le  principal  auteur,  qu'on  le  néglige,  qu'on  le  méprise?  C'est 
encore  là  un  moyen  que  le  poète  emploie  pour  montrer  l'ingra- 
titude des  seigneurs.  Et  lorsque  Guillaume  vient  en  personne 
chercher  Rainouart,  celui-ci,  piqué  dans  sa  dignité,  lui  jette 
bien  en  face  le  souverain  mépris  qu'il  sent  dans  son  for  intérieur 
pour  tous  ces  seigneurs  féodaux  plus  remplis  de  morgue  que  de 
vaillance:  il  crio  : 

V.   7C>.~)!t.        Ne  vous  pris  tous  vaillisaut  .1.  dciiifr. 

Et  quand  il  a  cédé  aux  prières  de  sa  sœur,  il  vient  s'asseoir  à 
cette  table  aristocratique  oii  il  croyait  retrouver  sa  dignité;  on 
lui  donne  la  place  d'honneur.  Et  aussitôt  une  gêne,  une  gau- 
(■lici'ie  inexplicables  s'emparent  de  lui  :  lui  qui  a^"ait  tant  crié 
pour  y  être  admis,  se  repent  maintenant;  il  regarde  avec  un  œil 
d'envie  les  marmitons  libres  et  joyeux  dans  leurs  mouvements, 
allant  et  venant  dans  la  cuisine.  Le  poète  nous  expose  les  pen- 
sées de  Rainouart  dans  ce  moment  critiiiue  : 

V.   TS4.").        Ne  li  ])leut  mie  en  si  fait  lieu  ester  ; 
En  la  qiiisine  feroit  niilleur  caufer. 
Quant  li  plairoit,  bien  s'i  porroit  iiraler! 

Comme  on  sent  bien  ipie  le  trou\ère  lui-même  a  du  l)ien  des  fois 
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éprouver  cette  gêne  qui  s'impose  de  prime  abord  aux  pauvres 
gens  lorsqu'ils  pénètrent  dans  le  sanctuaire  de  l'aristocratie! 
Là,  il  faut  constamment  s'observer;  une  contrainte  lourde  pèse 
sur  les  mouvements;  on  n'ose  regarder,  de  crainte  d'apercevoir 
quelques  rires  discrets  se  perdre  sur  les  lèvres  de  ces  Argus  qui 
vous  entourent.  L'instinct  et  Thabitude  luttent  désavantageuse- 
ment  contre  les  préjugés  et  les  préventions.  Le  roturier  se  sent 
entravé  dans  la  marche  libre  de  sa  nature  primesautière.  Mais 
petit  à  petit  le  goût  s'afllne,  la  contrainte  et  la  gène  dispa- 
raissent, la  politesse  naturelle  et  spontanée  recouvre  d'une  cou- 
che délicate  les  rugosités  d'antan.  C'est  ce  que  le  poète  nous  dit 
sept  vers  plus  ba^  :  U.iiiiouart  s'amenda  et  l'ut  sage;  on  ne  i)ou- 
vait  trouver  eu  nul  pays  un  homme  qui  sût  mieux  donner  un 
bon  conseil,  et  il  aima  la  sainte  Eglise. 

Nous  l'avons  dit  :  Hainoiiart  n'est  qu'un  syml)ole;  le  symbole 
du  peuple.  Le  peuple  immense  ([ui  pourrait  être  roi.  de  qui  dé- 
pend le  succès  de  tontes  les  entreprises,  qui  supporte  les  plus 
lourdes  charges,  les  travaux  les  plus  durs,  les  fatigues  les  plus 
accablantes  et  qu'on  laisse  ensuite  à  la  porte.  Mais  gare,  si  le 
géant,  laissé  aux  plus  viles  besognes,  apprend  à  se  connaître! 
La  révolte  en  lui  est  à  l'état  latent  :  d'une  (•l)i(|U('naude  il  fait 
sauter  qui  lui  résiste  :  l'histoire  des  révolutions  est  j)leine  de 
faits  insignifiants  causant  de  grandes  catastrophes. 

On  peut  s'étonner  de  m'entendre  parler  du  peuitle-roi  an 
XII"  siècle.  Voici  jxiiu'faiit  ce  qu'un  lit  daii-  la  préface  de  la  Cnu- 
lume  de  Uayonnc,  écrite  vers  1273  :  «  Les  peuples  sont  anté- 
«  rieurs  aux  seigneurs;  co  sont  les  menus  peuples,  plus  nom- 
«  breux  que  les  autres,  (|ui.  xoulant  vivre  en  paix,  firent  des 

«  seigneurs Le  seigneur  doit   prtMer  serment  à   son   peu|)le 

«  avant  le  peuple  à  son  seigneur;  et  ce  serment  fait  par  le  pcn- 
«  pie  à  son  seigneur  ne  vaut  ipie  si  le  seigneur  tient  le  sien;  et 
«  si  le  seigneur  le  viole,  le  peuple  n'c-t  plus  lié  jiar  le  ^\o\\  '.  » 
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Ce  que  Ton  écrivait  ouvertement  au  xiii"  siècle,  on  le  pensait  et 
on  le  cachait  sous  des  allégories  au  xii',  c'est  là  toute  la  dilfé- 
rence. 

Les  idées  démocratiques  que  nous  attribuons  au  trouvère  de 
Hainouart  pourraient  aussi  rencontrer  quelque  incrédule.  Qu'on 
veuille  pourtant  jtenser  à  cet  épisode  de  la  deuxième  partie 
d'Aliscan.s  où  Guillaume  frai)pe  et  tue  les  bourgeois  d'Orléans. 
Quel  mépris  pour  ces  manants!  Mais  dans  Rainouart,  ce  même 
Guillaume  fait  amende  honorable  auprès  de  ces  mêmes  bour- 
geois (v.  3031-37;.  Guillaume,  le  fier  baron  féodal,  fait  admettre 
à  la  table  du  roi  le  bourgeois  Guimar,  sa  femme  «  au  gent  cors 
lioiioré  »  et  son  fils,  ce  qui.  niènic  un  siècle  plus  tard,  était  con- 
sidéré comme  un  honneur  inconcevable. 

Mais  écoutons  Rainouart  lui-même  exprimer  des  sentiments 
tout  à  fait  démocratiques.  Lorsqu'il  invite  Haucebier  au  combat. 
celui-ci  lui  répond  qu'il  n'a  pas  Thabilude  de  se  battre  avec  des 
hommes  à  pied  et  dont  les  habits  ne  valent  pas  «  .IL  deniers 
monéez  ».  Rainouart  réplique  : 

V.  nt;9;^.       A  vous  que  monte  se  j'ai  dras  desi)anez? 
I>e  cuer  n'est  mie  en  l'ermin  eufioulez. 
Ainz  est  ou  ventre  là  oii  Dex  l'a  plantez  : 
Fols  est  por  dras  qui  tient  homme  en  viltez. 
Quar  tiex  est  riches  cui  chiet  en  povretez. 
Et  tiex  est  povres  à  cui  Dex  done  assez. 
Riche  malvés  ne  valt  .II.  auz  pelez: 
Qui  (jue  le  prise  ja  par  moi  n'est  loez. 
Se  je  sui  povres.  encore  aurai  assez  ; 
Encor  serai  riches  roi  cofonez. 

Voilà  qui  est  explicite,  ce  nous  .semble. 

Ce  géant,  doublé  d'un  démocrate  convaincu,  au  fond  ne  res- 
pecte c(  ne  vénère  (lu'une  seule  personne  :  (TuilxMirc.  sa  sœur. 
Devant  elle  il  est  désarmé,  sa  fureur  tombe,  son  ressentiment  se 
dissipe,  ses  préventions  s'évanouissent  :  il  ne  sait  plus  qu'obéir. 
Et  comment  concilier  cette  suprême  tendresse  fraternelle  avec 
cette  rage  homicide  qui  ne  lui  fait  épargner  ni  ses  amis,  ni  ses 
frères,  ni  son  père  même'?  Et  d'abord  considérons  Guibourc  : 
c'est  rincarnatirm  de  la  femme  douce  et  forte,  la  persKiinifica- 


ratnoi:art  au  tinel  dans  la  «  chanson  i/alisgans  ».  01 
tion  de  la  prévoyance  éclairée,  de  la  prudence,  de  la  bonté.  C'est 
elle  qui  va  chercher  Rainouart  dans  la  cuisine,  qui  l'emmène 
dans  sa  chambre,  qui  lui  fait  revêtir  l'armure,  qui  lui  ceint 
l'épée,  qui  reniu)blit  en  somme,  qui  le  relève,  qui  lui  rend  pres- 
que sa  dignité  de  guerrier,  sinon  de  chevalier.  Mais  c'est  elle 
surtout  qui  a  renié  Mahom  pour  embrasser  le  Christ;  elle  atteint 
par  là  l'apogée  de  la  gloire;  le  concept  théologique  se  développe 
là  dans  toute  sa  force.  Cette  femme  doit  être  supérieure;  son 
génie,  qui  domine  les  événements  et  les  hommes,  lui  a  fait  sentir 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  faux,  de  barbare,  de  mensonger  dans  le 
culte  de  Tervagant;  et  elle  est  Venue  au  Dieu  de  majesté 
et  elle  s'est  fail  lt;i-|)lis('r.  VA  le  concept  théologique  se  com- 
plique d'im  commentaire  de  l'Evangile  :  «  Je  suis  venu,  dit 
Jésus,  séparer  le  père  de  ses  enfants,  le  mari  de  sa  femme".  » 
«  Je  tuerai  toute  ma  parenté,  dit  Rainouart.  s'ils  n'acceptent  pas 
«  de  se  faire  chrétiens  »  (v.  3393  et  dans  beaucoup  d'autres  pas- 
sages). 

Mais  (\\i'i)\\  ne  s'y  trompe  pas.  La  foi  de  Rainouart  n'a  rien  de 
bien  profond;  c'est  nu  fanatisme  de  surface,  (jui  ne  dépasse 
guère  la  c(;ncli('  i\i'  -nu  ainoiir-proi^i'e.  Sans  doute,  il  risque  sa 
vie  dans  mille  combats  pour  la  foi;  il  blesse  ou  tue  ses  parents 
les  plus  proches;  mais  que  Guillaume  s'avise  de  l'oublier  un 
instant,  qu'il  omette  de  lui  réserver  la  place  d'honneur  au  ban- 
quet, qu'il  le  laisse  dans  la  rue  et  alîamé,  et  aussitôt  le  fervent 
catéchumène  reniera  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  il  se 
tournera,  comme  à  \i\\  pis  aller,  du  côté  de  Mahomet  et  de  Ter- 
vagant. Paris  valait  bien  uiie  messe  pour  Henri  IV;  une  oie 
farcie  vaut  bien  un  dieu  i>(>ur  Rainouart!  En  somme,  et  en  défi- 
nitive, il  se  moque  en  son  for  intci'ieur  et  de  Mahomet  et  de 
Jésus-Christ.  Eh  bien,  c'est  encore  là  l'image  vivante,  frappante, 
agissante  du  peuple,  chez  qui  la  ferveur  religieuse,  toute  faite  de 
croyances  inculquées  et  de  superstitions  irraisonnées,  est  sujette 
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à  de  brusques  arrêts  et  même  à  des  changements  aii>>i  Mtiidains 
qu'imi)réviis.  En  1238,  l'interdit  est  jeté  sur  la  ville  de  Corbie. 
"  Los  bourgeois  refusèrent  de  s'y  soumettre,  s'emparèrent  du 
«  fimetière  abbatial  et,  peu  soucieux  des  prohibitions  canoni- 
«  qiies,  y  enterrèrent  ceux  d'entre  eux  qui  mouraient  en  état 
«  d'excommunication  \  »  A  Saint- Valery-sur-Somme  on  assiège 
un  couvent,  on  singe  les  cérémonies  religieuses,  on  brûle  les 
portes  d'une  église  et  on  jette  dans  le  feu  l'image  de  la  Vierge 
et  celle  de  saint  Jean-Baptiste  '.  Les  bourgeois  de  Saint-Riquier 
tuent  un  chat  et  en  mettent  le  cadavre  dans  une  châsse  sem- 
blable à  celle  de  leur  saint  patron.  Un  os  de  cheval  dans  un 
autre  relifiuaii'c  fait  l'office  de  Tus  du  Ijras  de  saint  Vigor.  On 
organisa  avec  cela  une  procession  de  profanateurs  déguisés  en 
prêtres  et  portant  les  deux  châsses;  on  arrangea  des  scènes 
mimant  d€s  miracles  accomplis  par  les  soi-disant  reliques;  on 
bâtit  une  chapelle  ofi  on  adora  le  chat  et  l'os  de  cheval'.  Une 

telle  "  disposition  d'esprit...  était  le  résultat  de  la  guerre  per- 

«  manente  engagée  partout  entre  le  clergé  et  les  bourgeois*  ». 
Rappelons-nous  les  terribles  Tricoteuses  de  la  Révolution  et 
Théroigne  de  Méricourt  qui,  après  avoir  brûlé  ])ien  do  l'encens 
sur  les  autels  de  la  déesse  Raison,  fui  iront  sur  le  ])arvis  de 
Notre-Dame  abjectes,  onctueuses  et  dévotes.  Mais  revenons  à 
notre  héros. 

Un  autre  coin  de  l'âme  de  Rainouart,  c'est  son  ambition  qui. 
dès  le  début,  s'annonce  démesurée.  Aussitc'tt  qu'il  a  obtenu  de 
Guillaume  la  permission  de  suivre  l'armée,  il  se  met  à  bâtir  des 
châteaux  en  Espagne.  C'était  le  rêve  de  ses  jeunes  ans,  pendant 
les  loisirs  que  lui  laissaient  les  broches  et  les  casseroles  (v. 
3316-25;  3375-76).  C'est  encore  là  un  synilxiio  du  ]>ouple.  Le 
peuj)le  demande  la  charte  qui.  entre  autres  dmits.  lui  donnait 
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celui  d'avoir  une  milice;  sous  les  plus  fallacieux  prétextes  les 
nobles  et  le  clergé  hésitent  ou  refusent  :  on  allègue  l'impres- 
criptible droit  des  seigneurs,  les  intérêts  suprêmes  de  l'Eglise 
contre  ces  «  cités  de  confusion,  ces  communautés  ou  plutôt  ces 
«  conspirations  qui  sont  comme  des  fagots  d'épines  entrelacées, 
«  ces  bourgeois  vaniteux  qui,  se  fiant  sous  leur  multitude, 
«  oppriment  leurs  voisins  et  les  assujetissent  par  la  violence'  ». 
Guillaume  aussi  fait  des  difficultés  pour  admettre  Rainouart  à 
sa  suite  :  il  lui  décrit  les  fatigues  de  la  guerre,  toutes  les  priva- 
tions qu'il  faut  endurer,  veiller  la  nuit,  jeûner  le  jour  : 

V.  3S~>2.       .Ta  ne  porroics  .1.  mois  ontir  durer: 
Puis  ke  li  liom  se  preut  ;\  truander, 
Malvaisement  se  piiet  puis  déporter. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  les  rustres,  les  manants,  les  paysans, 
les  bourgeois  qui  n'ont  aucune  idée  de  la  guerre,  qui  ne  songent 
en  somme  qu'à  gagner  leur  pain  au  jour  le  jour,  qu'à  «  truander 
la  vie  »  en  un  mol,  ne  peuvent  devenir  que  de  piètres  hommes 
de  guerre.  Et  il  faut  que  Rainouart,  hanté  par  l'idée  de  sa  future 
grandeur,  insiste;  il  faut  qu'il  déclare  qu'il  n'entend  plus  se 
laisser  assoler,  qu'il  veut  essayer  ses  forces,  qu'il  ira  tout  seul 
si  on  ne  veut  pas  de  lui. 

Le  peuple  aussi  menace  pour  avoir  sa  charte,  et,  dès  qu'il 
l'obtient,  il  songe  à  agrandir  sa  juridiction,  à  étendre  le  rayon 
de  sa  puissance,  à  se  rendre  maître  de  tout  ce  qui  peut  tomber 
sous  sa  dépendance.  Et  la  lutte  désormais  s'engage  entre  les 
communes  qui  empiètent  et  les  seigneurs,  nobles  ou  clercs,  qui 
les  repoussent  ou  veulent  leur  enlever  les  libertés  déjà  octroyées. 
Lutte  séculaire,  sanglante,  et  (pii  n'a  cessé  que  par  le  triomphe 
absolu  du  principe  démocratique.  Aujourd'liui.  l)ien  qu'en  appa- 
rence l'objet  du  litige  semble  avoir  changé,  le  caractère  de  la 
lutte  est  resté  le  même  :  le  prolétariat  aspire  à  conquérir  l'éga- 
lité économique,  ayant  déjà  conquis  l'égalité  politique.  Mais  à 


'    A.    Lucliaire.    «/*.   cit..   p.   241i.    Il    faut    lire   tout    le   chapitiv   qui    est    fort 
intéressant. 
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Rome,  par  exemple,  c'était  juste  le  contraire  :  Tégalité  écono- 
mique que  demandait  la  plèbe,  cachait  d'ardentes  aspirations 
vers  l'ég-alité  politique.  Au  fond,  poui-  qu'il  y  ait  égalité  effec- 
tive dans  une  société,  l'une  ne  peut  aller  séparée  de  l'autre;  et 
cette  disjonction  se  produisant  fatalement  toujours,  en  raison 
même  de  la  nature  de  rhonime,  il  y  aura  toujours  la  lutte,  c'est- 
à-dire  le  mouvement  et  la  vie,  entre  ces  deux  forces  qui  s'atti- 
rent inviiwiblcimMit  pour  se  disjoindre  presque  aussitôt. 

Pour  en  revenir  à  Rainouart.  considérons  celui  qui  n'était  rien 
et  qui  voulait  devenir  quelque  chose,  tout  comme  le  tiers  état 
de  Sieyès.  On  le  voit  se  révéler  tout  à  coup  comme  un  vulgaire 
tyran,  haiilaiii,  violent,  autoritaire,  l/linmble  serviteur  de  Guil- 
laume ose  menacer  son  maître  de  lui  trancher  la  tête! 

Rainouart  est  un  fort  mauvais  cavalier  :  nous  l'avons  vu  se 
tourner  niaisement  du  côté  de  la  croupe.  Mais  les  manants 
montaient  aussi  mal  que  lui.  Dès  le  premier  choc  de  la  cavalerie 
ennemie,  ils  se  débandaient  dans  un  irrésistible  désarroi  \  Par 
contre,  ils  faisaient  merveilles  lorsqu'ils  défendaient  les  rem- 
parts de  leurs  cités.  La  grossière  bévue  de  Rainouart  nous  mon- 
tre combien  l'idée  de  voir  un  roturier  combattre  à  cheval  pa- 
raissait ridicule,  inadmissible,  folle  même  aux  esprits  du  temps. 
Et  même  l'idée  seule  que  des  manants  pussent  combattre  sem- 
blait aux  feudataires  quelque  chose  de  monstrueux,  de  fabuleux, 
d'impossible  :  «  Si  Jean,  mon  nègre,  disait  Gaudri.  évêque  de 
«  Laon,  à  Guibert  de  Nogent,  saisissait  par  le  nez  le  plus  redou- 
«  table  de  ces  bourgeois,  il  n'oserait  même  pas  faire  un  grogne- 
«  ment'.  »  Quelques  jours  après,  ces  mêmes  bourgeois  l'atta- 
quaient, le  traînaient  dans  la  rue  et  regorgeaient  de  leurs  mains! 

Mais  le  trouvère,  décidément,  avait  uni'  tout  autre  idée  de  la 
valeur  du  peuple  et  de  son  avenir.  Il  nous  montre,  quelques  jours 
après  la  comique  chevauchée  à  rebours,  ce  même  Rainouart 
sur  un  magnifique  palefroi,  léger,  souple,  adroit  et  tel  qu'il  ne 


A.  I>uchairo.  op.  cit..  ehap.  :  Ln  Milice,  pussiin. 
A.  T.nfliairo,  op.  cit.,  p.  240. 
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le  cède  ni  à  Kohuid  ni  à  Olivier  (v.  8089),  courant  la  quinlaine  et, 
d'un  seul  coup  de  lance,  perçant  les  cinq  écus,  brisant  les  cinq 
hauberts,  renversant  le  tout,  en  un  tas,  pèle-mcle.  A  quoi  faut-il 
attribuer  ce  rapide  clian^oment  dans  l'aptitude  de  Rainouart  à 
réquitation?  Est-ce  un  miracle?  Non;  le  poète  a  Tair  de  nous 
donner  ce  phénomène  comme  une  conséquence  toute  naturelle 
de  la  situation  nouvelle  de  son  personnage  :  il  est  évident  pour 
lui  (|nt',  |Miisi|Uf  If  Ih'mmîs  venait  d'être  aduiih(''.  il  ne  pouvait 
manquer  de  savoir  monter  à  cheval.  Qu'importent  les  aventures 
précédentes?  il  avait  fait  bien  du  chemin  depuis.  D'ailleurs  nous 
savons  que  notre  poète  ne  s'embarrasse  pas  à  une  invraisem- 
blance près  :  il  vise  à  ([uebpie  chose  de  plus  haut  et  il  dédaigne 
le  fini  des  détails  pour  la  vision  majestueuse  de  l'ensemble.  II 
veut  dire  au  peui)le  ceci  :  —  Tu  t'ennobliras;  tu  deviendras 
l'égal  des  seigneurs  qui.  aujourd'hui,  te  maltraitent  et  te  mé- 
prisent; mais  d'abord,  montre  ta  force  et  ta  vaillance.  Ou  sera 
obligé  de  descendre  jusipi'à  loi.  on  t'ira  chercher,  on  te  caressera, 
on  t'élèvera  aux  lionneuis  et  aux  pompes  de  la  souveraineté! 
Toi  Je  tourne-broche,  toi  le  marmiton,  toi  la  risée  des  maîtres- 
queux  et  des  écuyers,  tu  épouseras  la  fille  du  roi,  c'est-à-dire  tu 
deviendras  l'hérifiei'  lé.t-'itiiiu'  de  la  souveraineté  royale.  La  sou- 
veraineté royale  s'accouplera  à  toi  qui  représentes  la  puissance 
nationale,  et  à  vous  deux,  il  n'y  aura  ni  seigneurs  féodaux,  ni 
païens  d'Espagne  que  vous  ne  puissiez  anéantir. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  développons  cette  dernière 
allégorie.  Qu'on  songe  qu'au  xii"  siècle  on  ne  parlait,  ou  ])lutc)t 
on  irécrivait  que  par  des  allégories;  c'était  l'habillement  naturel 
de  toutes  les  pensées  audacieuses  ou  innovatrices  (pii.  autre- 
ment, aiu'Jiient  fait  courir  de  sérieux  d;uigers  à  leurs  auleiu's. 
Messire  .Main  des  Isles.  ijui  \i\ail  iiriM-iMMuent  à  cette  t''i>o(iue, 
nous  dit  expressément  dans  son  AulicIdiKlinnus  lib.  lii.  cap.  i. 
V.   110)  : 

.\;ini   ri's   vuljiatai'  scnipcr  fastidia  ;;iRmiiiI  '. 

'   P.i'ossaid.   -Maiii  île    liisulis  :   Aiiticlaudiamis  cnin   I>ivina    Hantis  .\Ii;rhiiTi 
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Les  faslidia  n'étaient  pas  toujours  d'un  ordre  intellectuel  ou 
moral.  Quoi  d'étonnant  alors  que,  dans  le  mariage  de  Rainouart 
et  d'Aélis,  notre  poète  ail  voulu  représenter  allégoriquement 
l'union  des  communes  et  de  la  royauté? 

Rappelons-nous,  en  eiîet,  qu'au  début  du  xir  siècle,  bien 
qu'une  union  étroite  entre  la  royauté  et  le  tiers  état  commençât 
à  s'établir,  ou  plus  exactement  à  se  dessiner,  l'appoint  de  force 
que  les  communes  apportaient  au  roi  était  encore  d'une  impor- 
tance secondaire.  D'ailleurs  toutes  les  communes  n'entraient 
pas  d'emblée  et  toujours  dans  la  sphère  d'attraction  et  d'action 
du  roi.  Celui-ci  entrevoyait  l'incomparable  puissance  que  lui 
donnerait  l'appui  des  communes  contre  la  noblesse  outrecui- 
dante et  le  clergé  tout-puissant  et  tout  osant;  les  communes, 
d'autre  part,  comprenaient  bien  qu'il  n'y  avait  pour  elles  de 
salut  et  de  sûreté  qu'à  l'ombre  du  trône  :  il  s'agissait  de  réunir 
le  droit  qu'avait  le  roi,  avec  la  puissance  des  ressources  qu'avait 
le  peuple  :  cette  union,  préparée  de  longue  main  pendant  plus 
d'un  siècle,  ne  se  réalise  effectivement  que  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste'.  Mais  déjà,  au  commencement  du  xif  siècle, 
le  rapprochement  instinctif  s'opérait  :  le  roi  intervenait  souvent 
pour  défendre  les  droits  des  communes  :  il  était,  de  par  son  droit, 
l'arbitre  suprême  :  être  l'allié  de  cet  arbitre  devait  donc  être 
pour  le  peuple  la  suprême  aspiration. 

Et  voilà  le  mariage  de  Rainouart.  La  blonde  et  charmante 
Aélis,  fille  d'un  roi  de  France,  d'un  empereur  romain,  entourée 
d'une  élite  de  jeunes,  de  beaux,  de  vaillants  chevaliers  qui  se- 
raient tout  heureux  de  mourir  pour  elle,  va  tomber  amoureuse 
d'un  rustre  grossier,  déguenillé  et  gigantesque,  qui  traîne  un 
tronc  d'arbre  ferré,  qui  se  saoule,  qui  n'a  ni  respect  ni  dignité 


Comœclia  collatns.  Audegavi.  Lachèse  et  Dolbeau.  188.").  p.  11.  —  Dante  aussi 
dans  son  épître  il  Can  Grande,  seigneur  de  Vérone,  dit  exiiressémeut  : 
((  ...  primuH  sensus  est  qui  habctur  prr  litterani.  aliiift  est  qui  habetur  per 
sifiiiifieata  per  litteram.  Et  primus  dicitur  Utteralis.  seeundus  leio  allegorieus. 
sire  itioralis.  .  .  » 
1    A.  Lucliaire,  op.  eit..  p.  184  et  tout  le  eiiapitre. 
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et  qui,  jusque-là,  n'a  eu  d'autres  mérites  que  de  dévorer  des 
quartiers  de  bœuf  et  tuer  des  écuyers!  Les  exploits  du  champ  de 
bataille  ne  l'ont  pas  encore  ennobli  (v.  3861).  L'invraisemblance 
là  encore  serait  énorme,  si  elle  ne  cachait  l'allégorie. 

De  l'accouplement  de  la  royauté  et  du  tiers  état  naîtra  Mail- 
leler, 

JA  i)lus  fors  onic  (|ui  di'  inere  fii  nés  '. 
c'est-à-dire  le  réf^'ime  indc-trudiltlc  aux  mailles  d'acier,  la  toute- 
|)iiissance  de  la  nation  une  et  indivisible.  F^t  la  royauté  iiicui-t, 
comme  Aélis  qui  s'éteint  en  donnant  le  jour  à  Maillefer;  et  le 
peuple  lui-même,  perdant  sa  caractéristique  de  manantise, 
disparaît,  comme  Rainouart,  laissant  seul  survivre  le  régime 
ainsi  formé,  la  souveraineté  nationale. 

Et  ce  tinel,  ce  fût  informe,  ce  tronc  d'arbre,  que  peut-il  donc 
signifier?  Pourquoi  faire  combattre  le  champion  des  Français 
avec  une  arme  aussi  étrange  et  aussi  primitive?  Est-ce  mépris 
l)our  les  Sarrasins?  Est-ce  dédain  pour  la  noblesse  féodale  (lui, 
malgré  ses  lances  et  ses  épées,  n'avait  pas  su  chasser  les  enne- 
mis? C'est  tout  cela  à  la  fois  au  sens  littéral  de  la  chanson.  Mais 
au  sens  allégorique,  c'est  autre  chose.  Le  tinel  représente  un 
outil  :  le  plus  pauvre  et  le  plus  simple  des  outils  :  c'est  le  bâton 
(|ni  sert  à  charrier  Teau;  c'est  le  joug  sous  lequel  ploie  le  front 
de  l'esclave;  C'est  l'instriuTient  de  la  servitude  et  de  l'obéissance. 
Mais  c'est  aussi,  quand  il  est  temps,  le  fléau  de  justice  qui  exalte 
les  faibles  et  rabaisse  les  puissants,  qui  chasse  les  ennemis  et 
relève  le  sort  de  la  patrie.  Cet  outil  si  méprisé,  auciucl  nul  ne 
s'était  jusque-là  avisé  de  donner  aucune  importance;  cet  outil 
insignifiant  qui  n'exige  ni  habileté  ni  apprentissage,  mais  qui 
a  besoin  d'cti-e  porté  par  des  reins  solides  et  de  larges  épaules, 
va  se  trausIoi'nuT  tout  à  c(!ii|»  eu  un  l'oiMnidabh'  engin  de 
guerre;  il  va  entasser  par  milliers  les  cadavres  des  païens,  il  va 


'  \'i'rs  (rmii'  variante  de  la  fin  de  la  Chanson  de  Rainonart,  dans  le  manus- 
crit n"  dits."»  (!<>  la  Bibliothèque  du  Roi.  (V.  Paris,  Lia  Maniisc.  franc.,  etc., 
vol.  m,  p.  15G.) 
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chasser  les  Philistins,  comme  la  mâchoire  d'àrie  de  Samson  :  il 
va  sauver  la  France'. 

L'outil  du  ])lus  petit  ouvrier  brille  autant  et  plus  que  iJiirandal, 
car  il  sauve  la  patrie.  C'est  dans  ce  tinel  qui  se  brise  sur  le  corps 
agonisant  du  dernier  ennemi  qu'il  faut  voir  l'apothéose  du  peu- 
ple. La  victoire  une  fois  obtenue,  l'outil  modeste  disparaît;  l'ap- 
prentissage est  terminé  :  c'est  le  moment  où  Rainouart  tire  l'épée 
flamboyante  du  droit  pour  imposer  sa  souveraineté  et  alors  il 
s'aperçoit  que  : 

V.  6774 Ceste  arme  entre  souef  ! 

L'alliance  du  peuple  avec  le  roi  est  complète.  Rainouart  est 
devenu  chevalier. 

Que  serait  le  tinel  sans  Rainouart?  rien  ((u'un  informe  tronc 
de  sapin.  Enlevez  pourtant  le  tinel  à  Rainouart  et  vous  lui 
enlevez  du  même  coup  son  originalité  et  sa  raison  d'être.  L'un 
est  digne  de  l'autre;  l'un  est  indispensable  à  l'autre.  Rainouart 
jongle  avec  son  tinel;  pour  lui  c'est  un  fétu  de  paille;  mais  les 
nobles  le  trouvent  trop  grossier  et  trop  lourd  pour  leurs  bras 
(v.  3437-3846-4637).  L'alêne  d'un  cordonnier  est  aussi  embarras- 
sante pour  la  main  d'un  marquis.  Oui;  mais  c'est  avec  ce  tinel 
que  Rainouart  de  marmiton  deviendra  roi;  c'est  avec  l'outil 
modeste  et  méprisé  que  le  peuple  imposera  le  respect  de  ses 
droits  et  qu'il  s'élèvera  à  la  fin  à  la  dignité  de  Nation! 


^  Dans  le  «  Moniayc  Guillaume  »,  dont  la  rédaction  est  ti  peu  près  contem- 
poraine de  la  Chanson  de  Rainouart,  nous  voyons  Guillaume  arracher  la 
cuisse  si  un  Sne  vivant  pour  se  défendre  contre  les  voleurs  qui  l'attaquaient. 
Puis,  jetant   le  membre  sanglant   du   quadrupède  :    «   T'n   jrrand   tinel   a  coisi 

devant  lui.  —  Prent  le  a  deus  puins »  (C'Ioëtta  (W.).Les  deux  rédactions  en 

vers  du  ^lonins»'  (Jiiillaume.  Paris.  Firmin-Didot  et  C'.  M.DCCCC.vi,  2*  i-édac- 
tiou.  v.  l."»!)!»-1C)(KM.  Dans  Victor  Ilugo  (Légende  des  Sièeles)  Eviradnus 
(XVII).  saisissant  le  cadavre  de  Ladislas  par  le  talon  : 

Hé,   dit-il.   je   n'ai   pas    besoin   d'autre   massue  ! 


SUK  L'INTKGRATION  VPPHOCHÉE 
DES  ÉQUATIO.NS  DU  PENDULE  DE  FOUCAULT 

Par  M.  Emile  COTTON, 

Professeur  à  la  l'acuité  des  Sciences. 


Los  équations  du  mouvement  du  pendule  de  Foucault  ne  sem- 
blent pas  susceptibles  d'une  intégration  exacte.  Dans  la  théorie 
élémentaire  de  cet  appareil,  on  réduit  les  équations  à  leur  par- 
tie linéaire.  J(^  me  suis  j)ropos(''  (restimor  ra|iproxiinalion  cor- 
respondante par  les  diverses  méthodes  que  j'ai  proposées  anté- 
rieurement i,  cet  exemple  me  servant  en  quelque  sorte  de  tcst- 
ohjpt  pour  ai)précier  leurs  valeurs  respectives.  Celle  application 
fait  l"(»l)i('l  du  pP(''S('iil  .iiiiclc. 

Apres  (pK^hiues  généralités  (n°*  1,  3),  les  ('(|uali(tiis  du  nniuve- 
luent  sont  transformées  (n"'  4,  5)  par  l'emploi  d'axes  mobiles  et 
un  choix  convenable  des  unités  fondamen laies.  Ces  modilica- 
tions  abrèg-ent  considérablement  les  calculs  nécessités  par  l'em- 
|»loi  des  diverses  iinMIiudiv^.  r.(>ll(^s-ci  ikhis  (hmiiciil  Idujuiii's  uni' 
région  où  le  j>endule  doit  se  trrmver  au  bout  d'inie  oscillation. 
Mais  alors  (pie  dc^iix  juv^nièri^s  mi''thod(^s  conduisent  m*"  ('».  7i 


'  Voir,  eu  parli<iili(r,  XcUi  Matltemalica,  I.  XX.XI,  el  Bulletin  de  la  Société 
mathématique  de  France,  t.  X.XXVI.  Nous  désigiicruns  les  renvois  à  ce  dernier 
Ménidiie  iiar  la  lettre  B. 
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pour  cette  région  à  des  dimensions  de  beaucoup  supérieures 
à  la  déviation  qu'on  doit  observer,  une  troisième  fn"  8)  donne 
pour  la  dimension  correspondant  à  la  déviation  une  fraction  de 
la  déviation  inférieure  à  0,3  (pour  les  données  numériques  de 
l'expérience  du  Panthéon).  En  apportant  plus  de  soin  dans 
l'application  de  la  méthode,  on  aurait  pu  réduire  considérable- 
ment cette  traction,  on  aurait  pu  tenir  compte  aussi  de  la  résis- 
tance de  l'air  et  des  causes  perturbatrices  secondaires.  Mais  la 
longueur  des  calculs  eut  auf^menté  en  conséquence,  et  le  résul- 
tat cà  obtenir  me  paraissait  moins  important  que  les  méthodes 
dont  l'application  précédente  suffit,  ce  me  semble,  à  montrer 
l'intérêt. 

1.  —  Nous  allons  préciser  tout  d'abord  le  point  de  vue  où  nous 
nous  plaçons.  Le  pendule  étant  assimilé  à  un  point  matériel 
mobile  sans  frottement  sur  une  sphère,  nous  admettrons  le 
plus  souvent,  comme  on  le  lait  d'habitude,  que  les  forces  agis- 
sant sur  le  point  rapporté  à  des  axes  liés  à  la  terre  se  réduisent 
à  son  poids  regardé  comme  constant,  à  la  force  de  Goriolis 
et  à  la  réaction  normale  de  la  sphère.  Nous  négligeons*  ainsi  les 
forces  que  M.  de  Sparre  a  appelées  «  causes  perturbatrices 
secondaires  et  termes  en  ui-  »  et  dont  il  a  étudié  Tinfluencedans 
divers  mémoires^,  en  se  plaçant  à  un  point  do  vue  bien  différent 
du  nôtre. 

Môme  avec  les  simplifications  précédentes,  les  équations  (S) 
du  pendule  de  Foucault  ne  semblent  pas  susceptibles  d'une 
intégration  rigoureuse,  et  on  leur  substitue  des  équations 
approchées  (S'),  linéaires,  obtenues  en  supprimant  certains 
termes  de  (S). 


1  Celle  siinpliticalioii  est  deslinée  à  lacililer  le  calcul  des  l'oiicliuii»;  de  t 
analogues  aux  coeflicienls  de  Lipschilz,  el  à  rendre  plus  rapide  l'applicalion 
numérique  que  nous  ferons. 

2  Voir,  en  parliculier,  Savants  Étrangers,  l.  XXXI.  n  'i.  Annales  de  la 
Société  scientijique  de  Bruxelles,  1890-'J1. 
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Imag-inons  deux  mobiles  M  et  M'  dont  les  mouvements,  déter- 
minés par  les  mêmes  doniiéos  initiales  (pour  t  =:  0)  satisfont 
respectivement  à  S  et  à  S',  la  llié'f)rie  précédente  nous  permet 
(le  d(''terininci' à  riiisl.inl  /  7  >>  0  et  pas  trop  jjrrand;  cerlaiiios 
limites  pour  l'écart  des  deux  points  et  la  didV'rence  géomé- 
trique de  leurs  vitesses.  En  particulier,  en  prenant  t  sensible^ 
ment  éi^al  à  la  durée  d'oscillation  du  pendule,  nous  établirons 
(pie  la  (l(''\ialion  ijii  plan  irnscillalioii  (pii  ciiri'csijoiid  au  iiiounc- 
iiKMil  satisfaisant  à  (S'j  doit  bien  se  retrouver  (lans  le  mouve- 
ment satisfaisani  à  (S).  Ce  pdiiil  avait  éti''  jus(|u"ici  admis  sans 
démonstration. 

2.  —  Écrivons  les  équations  du  mouvement,  en  prenant 
comme  origine  0  le  point  de  suspension  du  pendule,  c(jmme 
axes  la  verticale  descendante  0-,  la  tangente  au  méi-idicn 
dirigée  vers  le  sud  Oj:i,  la  tangente  au  parallèle  dirigée  vers  l'est 
0//1.  Soieni  a  la  lalilii(l(\  o)  la  rotation  de  la  terre,  /  la  luniineni' 
du  pendule,  i\  la  tension  du  lil.  La  masse  du pendulr  sera  jjrise 
comme  unité.  Les  ('(nialions  du  mouvement  sont  : 


/i) 


d-x\                ,/ 1  .    .  d7/\ 

dt-                   I  dt 

—^  =1  —  \  -^  -f-  2  w  (  cos  A sm  A  — —  I 

dt^                   /  \           dt                   dt  J 

d-z\                ^.  :?       ^  .  f///i 

— — -  =  V  —  N  -,  —  2  0)  cos  A  — ^ 

dl"^        ■'           I  dt 


Ces  équations  adineltenl  finlégi'ale  j>remi("'i'e  des  Im-ces  vives 

Zo  d(''signe  une  constante. 

En    d(''i'ivant    deux    biis    la    dernière    (''(piation    (1'    et    tenant 
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compte  des  équations  (1)  et  (2)  on  trouve 

(3,N  =  \  [.  ,:.  -  ...  ,  +  .  ,„.  (.,.  f  -  „  ^)  +  ...  (,.  ^-f  ^  .  '|L)1  ; 

on  pose,  poiii'  ;tbi'(''g'er, 

(4)  0)'  :=  0)  Sin  A  0)"  r=  (i)  fOS  A. 

Nous  substituerons  au  système  (1)  le  système  plus  simple 


(Si) 


N 


clt^-  l  dl    ^  dt 


où  N  est  supposé  remplacé  par  sa  valeur  f(3),  et  où  z   désigne 

l'expression    \/l-  —  xr  —  //i-;    nous    supposerons    pr)sitive    la 
constante  ^o  ,  et  :î  restera  positif. 


3.  —  Nous  allons  établir  diverses  inégalités  fondamentales. 
Désignons  par  o  im  angle  compris  cnfrei^ft  -    et  tel  que  Icoso 

soit  an  peu  inférieur  à  Co  fpar  exemple  ôisid  à  0.1)5  -o)  ;  on  a  alors 
pendani  le  mou  veinent  : 

■Ti-  +  //i-  <  / 2  si n2  5 ,     ;  >  /  cos  5 . 
ce  qui  donne  : 


<  /  sin  ?. 


</siii5,      /'^v/j-i^  + //i2</ sins,      /— ;<2/sin2i 


'"1 


dx 


<  2  \/gl  sin  _\       —    <  2  \/gl  sm  1 


dg\ 


dx\  di/\ 

•"'  HT  +  ■"•  -Ji 


<;  rv\  <C  2l\/gl  sin  s  sin  1 


<  2  \A//  sin  î 

<C  "2  \  gl  lanp  5  sin  ï 


J 
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lo:; 


De  même,  le  moment  de  la  vitesse  pur  rapport  h  un  axe  reste 
inférieur  en  valeur  aljsolue  au  produit  des  limites  supérieures 
de  la  vitesse  et  de  la  distance  de  cette  vitesse  et  de  l'axe;  on 
trouve  ainsi  : 


<;o/\'^/sJn^, 


■i\ 


~di 


.yi 


(lx\ 
dt 


<i  ~l  V ///sin  9  sin-f 


La  réaction  i\  diftére  p(^u  de  //  pour  les  |>elites  oscillations,  et 
'on  a  : 


N  -  r/ 


<f 


:^.„  +  .-/|  +  ::^' 


1 


X\ 


di/x 
dt 


Ih 


dx\ 
~dt 


+ 


dz 


~dT 


et'par  suite,  puiscpie  '2{z  —  ^o)  (^A  z —  /  sont  de  siiiiies  conti'aires 
et  dominés  par  M  sin^  _L  et  '^l  ■>\\\-  -i  respectivement, 


(î) 


N  —  {/ 


<  \(/  siii2  1.  ^  /,„/  \  V//  siii  9  sin  -^  +  'ko"  \/fj[  sin  ^. 


L'approximation  que  nous  ('dudierons  plus  lf>in  consiste  à 
remplacer  N  par  </  et  à  supprimer  •Jw"  -j-  (\u'\  reste  également 
très  petit. 


•4.  —  Au  lieu  d'appliipier  diroctemont  notre  th(''orie  des  iMM'Curs 
au  système  iSii,  nous  lecdiis  un  clianf^emcnt  de  ('(Kirdonnées 
(pii  IraiislornuM'a  ce  système  en  un  système  (S)  dont  rt''lud(^  sera 
pins  rapide.  KiicITcl.  le  syslènu^  dillV-reidid  lini'airc  inl('r\(Miant 
dans  la  tlK-oiic  des  eri'eurs,  coni|)rend  clans  lt>  cas  de  \'6\)  deux 
équations  ilu  second  ordre  contenant  en<'ore  des  dérivées  pre- 
mières; dans  le  cas  de  (S)  il  ne  comprend  (pi'une  seule  équation 
du  second  oi'dn^  où  ne  lii;iii't'  aucune  dt'M'i\é'e  pi'fmièiv. 

Les  axes  nouveaux  (  >  ///;  que  nous  prendrons  ont  en  commun 
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avec  les  précédenls  Ox\y\z  rorig-ine  0  et  Taxe  0:;;  ils  sont  ani- 
més par  rapport  à  Oxit/iz  dune  rotation  uniforme  autour  de 
0:;.  di'  vilesse  angulaire  —  o/.  On  suppose  qu'à  rinstanl  f  z^  tos 
Ox  et  0./1  coïncident.  Les  formules  de  changement  de  coordon- 
nées siiid  alniN,  on  posant  t — ^o  =  t' , 

{   x\  zz  X  cos  0)'/'  +  //  siii  {.)'/'  X  =  Xi  cos  o//'  —  //i  sin  m' t' . 

(    //i  r=  —  ./;  sin  m' l'  +  //  cosoj7'        y  =  Xi  sin  m' f  -f  //i  cos  co7'. 

En  i)(iil;iiit  dans  les  équations  (S,),  on  trouve  le  système 
_  0  +  ,,.),_  2."  sm  0.7'  g 


(8) 


d^-x  _ 
dÏÏ~ 


(h 

It 

dz 


(7  +  0)-)//  + 20/', -os. 7'"^, 


N  ayant  loiijuurs  lu  valeur  (3) 


5.  —  Nous  supposerons  désormais  les  un/tés  de  /o/tf/ueur  et  de 
temps  choisies  de  façon  que  la  loïK/uvur  du  pendule  soit  égale  à 

Vimité  et  que  r  expression  y-  -f-  m-  soit  aussi  égale  à  l'unité.  Ce 

choix  particulier  des  unités  simplifie  notablement  les  calculs. 

Désignons  par  w,  iv'  w"  les  nombres  qui  mesurent  dans  ce 
système  particulier  d'unités  les  vitesses  de  rotation  mesurées 
par  0)  0)'  0)"  avec  les  unités  précédemment  adoptées  ;  on  a 


(9) 


0)'    "~   0)"   —    y     g   +   /o/2 


Dans  les  inégalités  (5)  on  pourra  remplacer  g  |>ar  l'unité,  les 
inégalités  subsisteront  a  fortiori.  Il  vient  ainsi 


\X\ 


<  sin  ?, 
<C  sin  ?, 


<sin9, 
<C  sio  9, 


dx, 


dt 
(h 
dt 


<2sin  -^, 


^///i 


dt 


<2sm  -i-, 


<  2  tangs  sin  — 
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Nous  avons  d'uulr'f;  part 


KC) 


:ii: 


(l:r  d.jc\                        dy\ 

(U  dt                        dl                          ■' 

du  d.j\                       dtf\ 

d  dt  ^    dt 


ol  par  suite 


(12J 


d.r 
Jl 

''A 
dl 


<C  2  sin  1-  -\-  u'  siu  z 
•<2  sin  -L.  -\-  rr'  sin  ç 


Los  ('(pialions  (8)  deviennent,  eu  appelant  //  ce  (jui  correspond 
à  -7  +  0/2 


./ 


'13) 


-=-..  +  [d  -  ;z)^- 2.."  sin  ,r'.-J 

77^  ~ 


b- 


il  +    (1  —  ^)  V  +  '^"""  '""^  "■ 


dz-\ 


Gomme    1 — ii    cori'esitond  à  -y  +  w'- —  i— — h  (.)'-  \   nu  à 


7  —  N 

■—. — .  nous  avons  en  vertu  de  (7j 


l'i 


1  —  // 


<;  \  (  sin-  —  -f-  W  sin  s  sin  -^  -f  "'"  sin  —  )  =  M 
\  2  '  2  2  / 


et,  en  tenant  comiite  de  (10) 
dz 


2tr"  sin  //•'/' 


dt 


<i'iir"  langçsin-^. 


■2ic"  cos  ir't'  — 
dt 


<  'iir"  tan.ii  9  sin  —. 


Nous  poserons 


(IC. 


3  =Z    'lO   +    \IC 


sui- 


cos 
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et  nous  aurons  dôs  lors 


(1  —  n)T.   —  'J/r'  .-111    //•/'  — - 


i  —  n)ii  -\-  2w   cos  ir't'  — 
'  -^    '  dt 


<i  esins 


(■).  —  Va\  suppi-inniiil.  diuis  les  ('(inatiDiis    i:i  ,  les  termes  entre 
crocliots,  nous  obtenons  les  (''(|ualiuns  a])|trr)cli»''Os' 


[^V 


0, 


1?- 


0. 


Nous  supposerons  qu'à  l'instant  /  =:  (J  le  pendule  léirèrement 
écarté  de  sa  position  d'équililjre  n'est  animé  d'aucune  vitesse  par 
rapport  aux  axes  O.ri  y\  ;  en  choisissant  convenablement  Ox, 

on  [M'ut  ]»rendro  comme  conditions  initiales 


dz  _  _        du  _      ,^ 

Tt  '■'  ~  ^    'dû  ~   "  ^ 


\oi/s  prr/tdro/(s  comme  snhitUms  (iiJijroihrfs  les  soIuI'khis  da 
équations  (ITj  délfriniiiéfs  ])ar  ces  niihnes  (humées  initiales,  cest- 
à-dire 


;i8i 


X  =  p  cos  t,   //  =  ir'^  sin  t.    ç,  <i  sin 


Ap]ili(iuons  la  mi-tliode  de  B  n°  8  ;  toutefois  nous  l'erons  jouer 
aux  équations  (17i,  qui  admettent  manifestement  des  solutions 
pour  ;  >  0,  le  rôle  du  système  (Sj,  le  système  (13)  intervenant 
pour  définir  des  solutioiis  approchées  de  ce  système  (17).  De 
cette  façon,  on  a  ravantaiiO  de  n'avoir  aucun  calcul  à  t'aii'c  pour 
la  détcrminaliijii  du  système  —  donnant  d(^s  fonctions  r,  -^  domi- 
nant les  ditîérences  x  —  ./•  //  —  //  des  solutions  correspondantes 
(le    i:i,  et    17 1. 


'  Nous  nous  écartoii!;  un  peu  de  rappioxinialion  classique,  en  ce  sens  que 
nous  conservons  les  termes  en  lù' -  X  w  -  //  dans  les  équations  (8).  alors 
qu'on  les  supprime  d'habitude.  Dans  les  deux  cas,  la  nature  du  mouvement 
api)rochée  est  tout  aussi  simple,  les  durées  des  petites  oscillations  présentent 
seules  de  léiféres  dillV-rt-nces. 
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On  fM'iil  prendre  pour  I!  le  système 

Les  (lifrérences  x  —  ./■  et  //  —  y  soni  nulles  ainsi  i\\w  leurs 
dérivées  premières  pour  /  =r  0,  nous  déterminei'ons  ;.  r,  par  les 
mêmes  données  initiah.'s,  k-\i  (jui  donne  : 

(20)  ^  =  •/;  =  £  sin  9  : cos  li yp  /  —  1  )  ;  |  ,/•  —  ./■  |<  ;.      |  //  —  //  1< r,. 

Poui'  une  applicalion  nnnM'rii|ue.  iioik  (Inniifrons  à  l  la  rfilnir 
2  ~  corrcspitiiihinl  à  uni'  prridilc  du  tnoiircnicnl  (ippi'or/ir.  La 
valeni'oblenne  poni' ;  e|  r,  est  £  sin  9  icos  hyp  '^  -  —  1),  elle  dillV-re 
peu  de  '.):]  £  sin  s. 

Soient  M  et  M  les  puints^  de  coordonnées  r,  y  et  ,/ ,  1/  :  ou  bout 
d'une  oscillation,  chacun  de  ces  points  est  à  V intérieur  d' un  iurré  (] 
allant  pour  centre  Vautre  point  et  dont  les  côtés  ont  pour  lon- 
gueur \Vi  £  sin  0. 

Nous  substituerons  à  la  lon.eueur  du  eôti''  de  C  le  rait|tMrl  de 
eetfe  loni^ueur  à  sin  ©,  (jui  donne  sensiblement  r(''cart  maximum 
du  jx'udule;  c'est  là  ce  que  nous  appellerons  la  limite  de  l'erreur 
relative. 

Il  convienl  de  la  comiiarei'  ;i  l'anglede  rotalion  Vcui'i'espdndaid 
à  une  (iscillatiiin  dn  |iendiile,  c'est-à-dire  ;i  2  r.  w' . 

Va\  liicnant   sin   s   =    ;— ,    ce    qui    corresponil    uu.r    ilonnées    de 
0/ 

l'e.rpèrienre  du  l'unl/iéon ,  on  Iroure  p(nir  limite  de  l'erreur  relu- 
tire  OJ!)  environ,  pour  amjle  V  0,00087  environ.  Le  premier 
nomijre  est  plus  de  200  l'ois  sujx'rieur  au  second  :  ce  ré'sidlal  est 
loin  ilo  iusti(l(^r  l'application  de  l'apiiroximalinn  habituelle  à  ce 
cas  particulier. 


'  ()ii   peut    dire,    aux    resti  iolions   près   du   n"  1,  que  M  est  lu  [irojeclion  du 
licudulc.  Quant  ;i  M  c'est  la  prdji-clioii  du   innldlc  lii-lif. 
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Toutclois  lu  loi-inulc  qui  donne  lu  limite  e  de  l'erj-cur  relative 

(21)  c  =  9:}  s  =  ;i72  I  sin2 1  +  ir'  sin  o  sin  ?  +  w"  sin  l  i-±Ji^ii] 
L         2  ^  '         2  ^  2      cos  ?     J 

montre  (jue  «^  peut  (Mre  rendu  aussi  petit  que  Ion  veut  en 
l)renunl  3  assez  petit;  clic  permet  de  calculer  un  anc/le  tel  que 
pour  des  oscillations  d'amplihides  in fériewes  à  cet  angle  l'appro- 
ximation classique  est  légitime  {e  est  inférieur  à  V). 

Ce  résultai  qui  met  en  évidence  l'importance  de  la  notion  de 
limite  d'erreur  relative  s'étendrait  aisément  aux  approxima- 
tions de  la  théorie  des  petits  mouvements  où  l'on  réduit  les 
éijuiilidiis  à  leur  partie  linéaire. 

7.  —  Appliquons  maintenant  la  méthode  de  B  n"  11. 

Les  équations  (13)  étant  mises  sous  la  forme  pseudo-linéaire 

d-x  dz 

— —  ■■\-  X  ---[i  —  11)  X  —  2  v"  sin  ir'  t'  -7- 
,^^,  .     dt^  '  dt 

—  +g  =  A-njy  +  2rv   cos  u^' t' --^ 

seront  analogues  aux  équations  (S')  de  B  n°  10;  les  solutions 
apprnrliéos  satisfont  aux  équations. 

(23)  t+5  =  0        ^  +  .V  =  0, 
analogues  aux  équations  (13;  de  B  n"  10.  Les  erreurs 

X'  zz:  X  —  ./'  g'  =  g  —  g 

satisfont  au  système 

d^x'  d" 

-— ■  -f-  .7;'  =  (i  —  îi)x  —  2  w"  sin  w'  t'  -f  =  '^{t) . 

(24)  ) 
'f-'l'  .  „  .      <f- 

dt-        ■'  ■'    ^  dt        ' 

dont  les  seconds  memlires  sont  fonctions  composées  de  /,  les 
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loncliuns  inlcrmrdiaiios  (Haut  les  solutions  cxuclos  du  système 
(22). 

Les  intégrales  des  (''((nutions  linéaires  et  liomog-ènes  obtenues 
en  supprimant  les  seconds  membres  des  équations  (24),  déter- 
minées par  les  conditions  initiales  indiquées  dans  B  n"  0,  sont 
ici  X  z=i  y  T=  sin  it  —  a).  Le  procédé  de  Gauchy  donne  pour  les 
ei'i'eurs 

(25)    .r' =  /      ,3'^ajsiii;7  —  a)  dy.      //'=:/      -([y)  ^\\\(t,  — a)   dx. 

ComiiH'  3  cl  Y  sont  iiitV'/'ioiirs  on  valeur  absolue  à  t  sin  s  (n"  5), 
nous  prendrons  comme  limites  supérieures  des  valeurs  absolues 
des  erreurs  .r'  if  les  nombres  ;  r^  donnés  par 


rt  I 
(20)  •         ;=:r,  =  ssinç;    /      sin 


[l-oc) 


Comme  plus  haut  taisons  t  =  2- (durée  dune  oscillation  du 
mouvement  ai)pnicli('')  il  vient 

(27)  ^(2-)  =  -^(2-i^/issin9 

Ce  résultat  s'interjtrète  iiiMjmétriquemcnt  comme  au  n"  i>ri>c<''- 
dent.  Le  côté  du  carrô  trouvé  par  cette  seconde  méthode  est  /es 

—  de    celui  Irourr  par   la  première;    la   limite   su]MMieure   de 

Terreur  relative  est  i-éduile  dans  le  même  rapport.  Ce  résultat 
n'est  pas  encore  sudisant  poui'  justifier  l'approximation  das- 
si(|iie  jMiui'  les  ddum'es  d(>  rex|»('M'ienc(*  du  Paiitlir-dii. 

Avant   d'emidoyer    une   aiitre    méthode,    (tl)sei-v(ins  (pie    les 
formules 

-—==:/      3(a)  C0S(/  —  a)  dx  -^  =    /     y  (a)  C0S(/  —a    dx 

('t  .y  o  ut  ^o 

,  ,  (fj'         'Il  fil/         '/'/ 

mon  rc^it  (|U(3  les  erreurs   sur   les  ntesses    — -<      -; j 

'  dt       dt        dt        dt 

8 
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rcstenl  connue  les  errrins  ..///•  Irs  (norihmnrcs  ./•  —  ./.  y  —  //  \nfê- 
rk'iires  en  râleur  uh.^dlue  ù  1 -.  sinz  hnsque  l  reste  compris  entre 
o  et  2  T.. 

8.  —  Kniployons  maintonaiil  Vi  troisième  mêt/iode   B  \Y'  12). 

Kllc  consiste  ossonlicllonit'iit  (luiis  lu  roclierclif  d'une  valeur 
aj)|(i'(jclnM'  (les  in l(\- raies  (25_);  on  remplace  pour  cela  ^(a)  et 
Y(a)  par  i\os  fonctions  voisines  :  |2i  (a)  et  71  (a).  Or  ,3(/)  et  y(0  ««^^nt 
les  i-ésullals  de  subslilulion  des  solutions  exactes  du  système 
(22)  à  X  et  y  dans  les  fonctions 

,  /  (Ij    iIij    \  ..(h    .       ,  , 

V      "^    (/l    (Il     J  ^  (li 

(28)  /  G^x,  y,  —,  -^,  /j  r=  (1  -n)y  ^  'Iw    —  cosw  t 

Commençons  par  substituer  ù  ces  fonctions  B  et  C  des  fonc- 
tions peu  différentes  et  plus  simples  Bi  et  Ci. 

Poui'  cela  nous  supprimons  d'abord  les   Icnncs 

,,dz    ...  ..dz 

2w    -7-  sm  w  t  ,       2w  —r  c<is  <r  /  , 
dt  dt 

les  in(\i;alit(''s  (17    nous-  j'enseiiiiient  à  leur  sujet. 
Nous  remplaçons  ensuite  1  —  n  par  les  termes 

(21))  1  -  //i  =  i  +  2  ;o  -  a::  +  2  œ"  % 

dt 

dont  Timportance  est  mise  en  évidence  par  les  inégalités  des 
n"'  i  (^t  5. 
On  a 

--"=(f-')<'+-"--'+--"'-("4'--t)+ 


et  coiiiiiic 


I  .\TK(;  IIATION   A  l'I'Ki  t(  ;i  1  Kl  ; . . . 


Il         /     ~    '' 


11 


on  (tbtii'iit  iii.s('Mnen 
(.'50)      i/t  —  //i 


-<  A  I  ir'-  s\i\- 1.  -\-  w'  siii  s  >iii  ï  -f-  -""'    ^i"'  -  + 
+  //•"  laiii:  9  si  11  5  si  11  1  ^  M 


Dans    1  —  /i,    nf)ns    rtMiiftlaccroiis    ;   =:  \   I— (./-'   -f  y-)   par 

r'2    _1_    //2  /■  y2  _j_    //2  \ 

1  —  '^    X      '  ''^''  '^•''''''''■'''•'■t'  ^  —  (^  —  '     7^       )  <^^t  (loiiiiiK'f  |iar 


2 


■r^-\-U-              .        .      •     •           1  siii'  ç 
— : — T rr,  et,  a  for/ /on,  par 

//i/i         (lij  (Il    ■     ,         , 

Nous  nMii|)la('Or()ns  — —  par ~  cns  0 —  >iii  0,  où  0  =  —  //•  /„ 

'  th.  (Il  (Il 

dosiiirio  la  valeur  à  riustant   initial  <l<'    laii^lc   que    lai!    l'axi' 

mobile  Oj;  avec  l'axe  Oxi.  Les  lormules  (il)  (limin'iil 


dt 


dii  ,        (Il     .     ,  (lin    .    ,  ic' l       (Il  \ 

^  ('OS  OH — -  ^111  0  =  2  -^  sur- ,     >m  //•  / 

dl  dl  dt  -2  (Il 

—  {.£  erts  0  -f-  y  sin  0,  ir' 
Nous  supposcro/ts  (h'-sonndis 

0  ^^  /  ^^  '-^  -,  al(irs    sin  ir'l 


•^  -  10  ,    sin  —    •<  -  ir 


et  l(>s  iii('',i:alil('s  (10)  condnisenl  ;i  la  suivanlt'  : 

'iMl^CilL  ,„s  0  -  'I^  sin  O^l  <  ,r'  sin  .  -f   \r^.r.i  hi.  1-  +  ^z,r'  >in  \ 
dl  \dt  dl  /l  ^ 

^  I  j  4.  ',-  j^  ',-i/r'  \//  '-«in  -ï-  <  HWr'  sin  ^ 

Nous  piMMuiniiis  ildiic  an  lieu  i|i'  I  —  ii\ 
(82)     1  _,,,  =  o{z,.  -  1)  -H  4  '•'■'  +  ■'/'*  +  -"■"  C77  '■'"  ''  ^  It?  '''"^) 


1  1-^  EMILK    f;OTT(jN. 

et  Ton  a 

(33)  I  //2  -  ni  1  <  -  f  +  :52*r'/r"  sm  -^  =  co. 

O     L'OS-  5  -C 

Eli  |)(isiint 

nous  aurons.  |)iiis(|iic  |  -^  |  <  siii  o,  !  ?/  |  <  sin  s, 
(:}5)  |B  — Bi|<£,  siii^.       IC  — Cil  <E,  sino, 


ou 


M  =  io,  +  0,  4-  'i/r"  sin  -^ 


2  cos  <p 

Ayanl  ainsi  déterminé  Bi  et  Ci  par  les  formules  (34),  nous  y 
remplacerons  x  et  y  sol  niions  de  (22).  par  x  et  y  solution^  du 
système  approché  (23),  nous  aurons  ainsi  3i  (t)  et  Yi  (t).  F^valuons 
des  limites  supérieures  des  valeurs  absfjlues  des  différences  des 
résultats  de  substitution. 

Nous  utilisons,  pour  cette  évaluation,  la  formule  des  accroisse- 
sements  finis,  en  calculant  des  limites  supérieures  des  valeurs 
absolues  des  dérivées  de  Bi  o[  Ci.  Dans  ce  calcul  on  se  sert  avan- 
tageusement des  inégalilé's  suivantes^  faciles  à  obtenir 


{:>>()) 


4  i-^-  +  y')  -2(1-  -„)  I  <  4  (1  -  ~-o'-)  <  ~  sin2  ? 


(:>7)  I  y  I  <Cw'  sin  9  -|-  'lî  sin  9 

Le  tableau  suivaiil  in(li(iue  des  constantes  dominant  les  déri- 
vées parti(^lles  i\o  lli  et  Ci 


•  Pour  l'inégalilo  (36),  on  suppose  Zo  assez  voisin  de  l'unité.  L'inégalité  (37) 
s'oblionl  en  rapprochant  les  inégalités  corrospondanl  ;i  27)  do  l'inégalité 
I  y  I  •<[  U^'  sin  9  déduite  des  formules  (18;. 


iNTK<;u.\Ti().\"  .\i>i'ii<)i;iiKi:... 


11:5 


i— ;z=  1   —  //2  4-  ■'>■/■-. 


DBi 

'"au  ~ 


."U/r"  H-  '1-:)  sin^s 


^  —  2«i?"j:'  siii  0  .  .  .     -^w"  siii  0,  siii 


siii  0,=  I  siii  0  I 


=  2id''x  cos  0 2w"  cos  0,  siii  0  cos  0,  :=  |  rfts  0  i 

=  :3x«/ 'Mio'  4-  ie)  siii^o 

=  1  —  ;/2  +  :V- V  ^'"'?  +  •'^"''  +  ■'^-^"  ^'""^  +  'w/'"(  siii  2  4.  'i-  sin  =  j 

--=  —  •J/t?"//siii  0 2it'"  siii  0,  {w'  +  'i£)  sin  s 

2?^"//  cos  0 2/t'"  cos  6,  (/r'  -^   'is)  siu  s 

En  ajoutant  les  nombres  relatils  à  Bi,  multiiiliant  par  h  sin  5 
(voir  n°  7)  ef  opérant  de  nicme  pour  Ci.  nous  avons 


(:58) 


M0=H.(-,.7,|.|)        -MO  =  c,  (7.  ,-4.1) 
I  ^(■^•-  ^'77^'i)  -  ^'  ''*!  <  1.(2  +  '■'"'  -^  '"  )  ""'"^  + 

+  2  (sin  0|  +  cos  0,  4-  //•')  //•■'  sin  :  +  'ne"  sin  -i-     £  >in  s  =:  £;  si 

,:^.,,y,  'LL,  'Ijl)  .-  V.  f/)  I  <  ',  [^  |ii  +  :wr-    u  i-j,  4.  :.,„•• +  .u)^|  sinî?  + 
4-  2|(sinO,  4- cos  0, )(•//'•  4-  k)  4-  //■' (  ?r""sin5-|- 


;ni  5 


4-  4?r"  sin 


7] 


î  sni  -  =z  £    -III  ;. 


1  1  'i  KM1LI-:    COTTUN. 

Nous  (•.ilciilcioiis  iilois 


(30) 


[     ^.r  =  I     h  (x)  si  11  7  —  a)  </a, 

'      \  1/  ■=   I     7^  (a)  si  11  (/  —  a)  ^  a 

f-~  1  i 

ot  nous  aurons  pour  0  <;  /  <;  2-.  iMiis<|U('    /  siii  x    r/a= -4 

(''lO)  \  X  —  "x  —  ^x  \  <i  ■'i  (£1  4-  ^2)  siu  ? 

I  y  _  y  _  ây  |<  /i  (£1  +  £"2)  sin  ? 

Birn  «juc  le  calcul  de  Ajc  cl  Ay  nrillrc  aucune  (lilliculli'  pour 
une  valeur  (|uelcon(|uc  de  /,  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
leurs  valeurs  au  boni  (Tune  oscillation.  On  trouve  pour  /  =  2z  : 


\x  —  (I 

i^tr     \(\   —  -.A  — 

10 


^^^^  ^    Ay  =  2::?.r-   j' (  t  _  ;,;  -  -il  .:;  (1  +  -Mci) 


Le  calcul  immi'rique  montre  (jue  ày  est  inférieur  au  millitMiie 
de  la  déviation. 
Le  calcul  numérique'  des  expressions  ('iO)  donne 

(42)       'i  (£,  +  £,)  <  O.OOOao  •'»  (s,  +  s"î)<  0,000136; 

eu  les  comparant  i\  la  déviation  27://-'  du  plan   d'oscillation,  on 
trouve 


,,^     •'  i--'  +   ■-')  <  p.,  "-■+-•''<  0.10. 


Kii  dé'liiiiljxc.  nous  arrivons  au  n'isultal  sui\anl 


'  Ce  (Hkiil  fsl  rapide,  m;ilgn.'  la  complexité  des  formules,  car  on  voit  de  ï^uile 
i|ii('  la  |dii|iaii  des  tcitiics  sont  noy:ligeables. 


INTKiiKA'l'lON    AIMMUtClIKi:..  II.") 

Soient  M  et  M  /fs  pro/ectio/is  sur  /f  p/n/t  lidrizontal  thi  jjrndnle 
cl,  (lu  inoh'dv.  ficl/if,  point  dont  /fs  //tourentr/tts  sont  (h'tenninf'-s 
par  If's  jnêmfis  conditions  initinlrs  rt  par  los  th/iiations  ([:\)  pt  M7). 
On  peut  (I flirniff  ijii' nu  haut  d'une  prriodi-  du  mourmicul  fit  li f, 
le  mobile  M  se  Iroure  à  tinlrricur  il'  un  rfituni/h-  Il  dr  (mire  M 
dont  les  côtés,  parallèles  au.r  a.ies  ()./•  (  >y,  sunt  inférieurs  respec- 
tivement aux  0,H  et  au.r  (),.'i  de  lu  déeiulinn,  le  plus  petit  côté  de 
R  étant  parallèle  ù  lu  ilériuiion. 

0.  —  Co  n'siillal.  hifii  sup(''rieiii'  à  criix  dos  n"*  0  et  7,  pourrait 
(■ti'c  noIublciiKMi!  ;ini<''liorô,  ;iu  point  de  vue  numérique,  en 
iippoituiil  plus  de  soin  ;iiix  choix  des  termes  nég"li^és  cl  à  l'esti- 
inulion  de  loiir  iiilluiMicc. 

Nous  avons  laissé  de  eoté  les  causes  perturbatrices  secon- 
daires; il  serait  facile  d'estimer  leur  importance.  La  marche  à 
suivre  est  indiquer  par  ce  qui  précède  :  un  ajouterait  aux 
seconds  nicni  Im'Cs  des  (''{|uuiiiins(22)  les  c(iinpi)>;iiiles  \.  >'  de  ces 
forces  perturljah'ices.  On  décomposerait  ensuite  la  fnrce  pei'lur- 
batrice  en  deux  i)arli(^s,  Tune  dfint  les  composantes  X',  V  seraient 
des  fonctions  connues  de  la  position  du  mobih'  ^\^^  sa  vitesse  et 
du  leni[)s,  l'aulre  c(ii'res[i(mdant  aux  bii'ces  dmd  il  e>t  inutile  (jn 
impossible  dV'crire  lexpiessidii.  <  hi  su[>pose  cependant  (|ue  l'on 
sait  trouver  des  conslaides  diuuinant  les  comp(»sanles  X",  Y"  de 
cette  seconde  pai-lie. 

Ou  procéderai!  alors  couime  au  n"8;  il  sutliiail  d'ajoiitei-  X"  et 
Y"  aux  fon(dion>  \\\  el  Ci  el  de  inodiliei-  en  const-quetu-e  les  cons- 
tantes £  et  les  fonclions  ?i  et  Yi.  Nous  nous  contenttM-ons  de  ces 
indications,  une  étude  j^lus  comjdèle  des  causes  perlin'balrices 
les  plus  importantes  nous  entraînerait  ti-op  loin. 


LES  GLACIATIONS  DES  ALI'ES  DU  SUD 

T)-aduction  du   III'    l'irvc  di-  l'ourrat/r  inlihili- 
''DIE   ALPEN    IM   EISZEITALTER  " 

Par  M.  Alb.  PENCK  et  Ed.  BRUCKNER. 

Fasciculi'  VII,   lUoô.  —  (A  Leipzig,  choz  Chr.  Ilerm.   riiiiclinilz,. 


Traduit^  par  Philippe  ARBOS, 

Agrégé  d'Histoire  et  Géographie.  Professeur  au  Lycée  de  Toulon. 


liNTRODUCTlON 

Par  Albert  PENCK 

Le  Sud  do  Al])('s  x'  divise  cm  deux  parlics  essenticllomcFiî 
dilTéi'entes  .-in  ])()inl  do  viif  mni'|ili()l(>iij(|iu'.  .V  rOiie.^l.  lo  Itocd 
extérieur  de  la  chaîne,  (|iii  déjà,  en  Suisse,  a  pris  une  cliri-clinii 
Sud-Ouest,  se  recourbe,  en  l''ranre.  d'alinrd  vers  le  Sud  et  lina- 
lement  vers  TEst.  Les  zones  de  reliefs  (|ui.  jusqu'à  ce  iKtinl.  >'o|i- 
|)(>sai(Md  aux  nciiIs  |>luvieux  \-eini.s  de  l'Ouest,  s'inclinent  luain- 
lenant  au  Sud  vers  la  région  méditerranéenne  l'I  t'.irnietit  li'  .■..- 


'  ('ott(>  traduction  fait  .suite  A  «  1a-h  AI/hh  fraiiçaincu  <)  ri-poquc  ijhiciain  ». 
citrait  de  l'oiinom'  intitule:  «  IHc  Alpni  ini  lUszritoltir  ».  traduit  par  l.ouin 
Schauihl.  (ircnoMc.  l'.MlT.  Kllr  i\  l'Ié.  coiimn'  i«'tl<>  dcniièrr.  nviu-  piir  .M.  !<• 
l)rof(:'ssciii"  Kilian. 

-  Avcr  rautorisatii)ii  dv  i'anti-'ur  ri  do  l\''<lilcvu-. 
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dre  niniilaf^iinix  (h'  l.i  Provence.  Une  grande  vallée,  dessinée 
d'aviimt-  par  la  >lrii(liire  géologique,  celle  de  la  Diirance.  par- 
court les  Alpes  >iiiva/i(  une  direction  en  grande  partie  Nord-Sud, 
la  niènie  direction  esl  suivie  par  la  plupart  des  vallées  voisines  et 
par  les  hautes  vallées  du  bassin  du  Var.  Quelle  que  soit  l'altitude 
qu'atteignent  toutes  ces  vallées,  les  anciens  glaciers  n'y  ont  eu 
(Im'iiii  laililc  (l«''veloppement;  ils  n'atteignent  nulle  part  le  pied 
des  Alpes;  ils  sont  tous  restés  confinés  dans  la  haute  montagne; 
le  glacier  de  la  vallée  principale  de  la  Durance  ne  fut  à  aucun 
iTi^oment  rejoint  par  les  glaciers  secondaires  de  celles  de  ses 
vallées  laliTalc-  ipii  appartiennent  encore  à  la  partie  alpine 
du  bassin  de  la  Liurance.  Le  44"  degré  de  latitude  Sud  marque 
la  limite  méridionale  des  anciens  glaciers  des  Alpes;  tous  et 
partout  ils  se  terminaient  à  une  altitude  encore  assez  notable; 
aiiciiii  n'a  atteint  la  région  dont  la  végétation  porte  aujourd'hui 
le  caractère  méditerranéen.  Tous  se  sont  arrêtés  devant  le  cli- 
mat provençal;  le  grand  glacier  de  la  Durance  lui-même  n'a 
avancé  son  front  que  jusqu'à  la  «  porte  de  la  Provence  »,  à 
Sisteron.  Si  nous  parlons  cependant  de  glaciers  des  Alpes 
Provençales,  c'est  pour  faire  ressortir  davantage  un  trait  com- 
mun à  tous  ces  glaciers;  ils  appartiennent  à  des  vallées  qui 
aboutissent  à  la  Provence. 

A  l'Est,  le  pied  méridional  des  Alpes  est  limité  à  la  plaine  du 
Po;  il  est  là  d'un  degré  en\iron  plus  au  Nord  qu'en  Provence, 
l.e  développement  des  anciens  glaciers  y  a  été  souvent  plus 
considérable;  de  puissants  fleuves  de  glace  emplissaient  les 
vallées  du  versant  padouan,  et  ils  ont  pénétré  d'autant  plus 
loiu  dans  la  plaine  du  Pô  que  leur  bassin  d'alimentation  était 
plus  vaste.  Ils  y  ont  étalé  d'énormes  masses  morainiques.  Leurs 
ceintures  de  moraines  frontales  encerclent,  comme  de  puissants 
ampliithéâtres.  leurs  profondes  cuvettes  terminales  et  prennent 
dans  le  jiaysage  nu  tel  relief  qu'elles  ont  occupé  les  observateurs 
liien  plus  [n\  et  bien  plus  vivement  que  ne  l'ont  fait  les  moraines, 
lieauconi»  pins  rares,  des  Alpes  Provençales.  Il  faut  ajouter  que 
ces  ainphitliéàtres  morainiques  marquent  le  front  de  ceux  des 
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iiiH'icns  <^l;iciers  qui  sont  descendus  le  plii>  bus;  snr  lenrs  Mano. 
l'econverts  de  la  végétation  méditerranéenne,  s'étendent  les  bois 
(rolivit-rs,  verdoie  le  laurier,  s'élèvent  les  cypi-és  solitaires.  .Nulle 
part,  autour  des  .\lpes,  n'existe  \in  contraste  aussi  Ifappanl 
entre  le  passé  glaciaire  et  l'époque  actuelle. 

Bien  qu'ils  aient  pénétré  jusque  dans  la  plaine  qui  est  au  Sud 
de  la  chaîne.  Tes  glaciers  alf)ins  sont  Iciin  de  s'y  être  étendus 
civec  la  nn'iiic  ;mi|ileur  (jiie  dans  l'avant-pays  septentrional  des 
Alpes.  Les  langues  terminales  des  différents  glaciers  sont  ici  en 
général  demeurées  isolées  les  unes  des  antres.  Même  lorsque,  pa* 
endroits,  clic--  (Mitriiiciit  en  contact,  ([u.ind  |»lusieurs  vallée.- 
déboucliaient  l'une  près  de  l'antre,  les  moraines  frontales  de 
chaque  glacier  ont  gardé  cependant  leur  indépendance.  Il  n'y 
a  jamais  eu,  dn  crilé  padouan  des  .\lpes.  une  glaciati(»n  d'en- 
'semble  de  l'axaiil-pays.  mais  on  y  ol)serve  t(»ut  ;iu  plu-  de  >im- 
ples  contacts  entre  des  glaciers  voisins.  Ces  ghiciers.  <pii  en 
réalité  se  terminent  chacun  isolément,  n'appartiennent  [»as. seu- 
lement au  même  bassin  hydrographique,  mais  les  nlluvions  qui 
leur  correspondent  se  confondent  en  \in  ensemble  uni(pie.  la 
Itjaine  dn  Pô.  Les  (piatre  grandes  glaciations  des  .Alpes  ont 
contribué  au  remblaiement  de  cette  plaine.  Mais  les  diverses 
époques  de  la  sédimentation  tluvio-glaciaire  ne  pouvaient  être 
ici,  comme  au  Nord  des  Alpes,  nettement  séjtarées  par  des 
époques  d'érosion  inlerglaciaire,  car  la  faible  altitude  de  la 
plaine  du  Pô  et  le  voisinage  de  la  mer  restreignent  ici  singuliè- 
rement la  ])ossibilité  du  creusement  des  vallées.  En  somme,  les 
formations  lliivio-glaciaires  se  sont  ici  superjKisées,  et  il  y  a 
peu  de  pitint-  où  l'on  jiuisse  se  rendi'e  compte  de  leur  >lructure. 
.\ussi  (lc\  i'on<-nous.  dans  notre  exposé,  suivre  ime  autre  marche 
(|n'au  .Xoi'd  (U'>  Alpes;  au  N(>rd  des  Alpes,  c'est  bien  en  avant 
du  domaine  des  glaciers  que  nous  séparions  l'une  de  l'antre  le-^ 
différentes  glaciations,  en  distinguant  leurs  dépôts  alluviaux; 
(l;in>  l;i  j. laine  du  Pô,  cette  méthode  n'est  possible  qu'au  voisi- 
ii.ige  iiumétliat  des  amphithéâtres  morainiipies;  c'cr^t  de  ces  der- 
niei'>  (pie  mtns  devrons  partir;  eux  seuls  nous  donneront  la  clef 
(pii  non-  permettra  de  comi»rendre  la  structure  de  la  plaine. 
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La  plaine  du  Pô  ne  limite  pas  seulement  le  versant  méridional 
des  Alpes,  mais  aussi  à  l'Ouest,  au  point  où  la  chaîne  se  re- 
courbe, dans  les  Alpes  Grées  et  Gottiennes,  leur  bordure  orien- 
tale, et,  dans  les  Alpes  Maritimes,  une  partie  exposée  au  Nord. 
Dans  ces  régions  méridionales  le  développement  des  glaciers 
n'a  pas  été  très  considérable;  sur  le  versant  du  Piémont,  comme 
sur  celui  do  la  Provence,  aucun  glacier  n'est  sorti  des  Alpes 
au  Sud  du  45"  parallèle  de  latitude  Nord.  On  pourrait  donc 
mettre  à  part  la  partie  des  Alpes  occidentales  située  au  Sud  du 
Mont  Genis,  comme  les  Alpes  orientales  où  le  développement 
des  glaciers  s'est  également  borné  aux  grandes  vallées.  Gepen- 
dant  les  rapports  des  anciens  glaciers  du  Piémont  méridional 
avec  ceux,  du  reste,  de  la  région  padouane  sont  tels  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  les  étudier  les  uns  avec  les  autres;  nous 
ferons  donc  succéder  à  l'étude  des  glaciers  des  Alpes  Proven- 
çales l'étude  de  ceux  des  Alpes  Padouanes. 

Le  versant  sud  des  Alpes  et  beaucoup  plus  proche  de  la  mer 
que  le  versant  nord  de  la  chaîne.  Là  où  la  Méditerranée  baigne 
le  pied  des  Alpes  Maritimes,  les  anciens  glaciers  sont  arrivés 
jusqu'à  son  voisinage;  il  en  a  été  de  même  à  l'Est  de  la  plaine 
du  Pô.  Ainsi  nos  considérations  s'enrichissent  d'un  élément 
nouveau,  les  recherches  relatives  aux  rapports  qui  peuvent  exis- 
ter entre  les  formations  marines  et  les  dépôts  glaciaires  de 
l'époque  glaciaire. 
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Les  Glaciers  des  Alpes  Françaises 

Par  Ai.itKKT  PEX{  Jv 

I.    I.K    OLACIKK    DF    la    DlRANCK. 

Le  Glacier  do  la  Durancc  —  Ilistoriinic  —  < 'lassififation  <]i'>i  alliivions  do  la 
vallée  de  la  Durance.  —  .Moiaines  anciennes  et  moraines  r<''<eiiies.  — 
Deckenschotter.  —  Moraines  autour  de  \'eynes.  —  Cuvette  terminale  dans 
la  vallée  de  la  Durance.  —  Dépression  de  (iap.  —  I>évelopiJt'ment  des 
glaciers  dans  le  (iapencais.  —  Moraines  récentes  dans  le  (îapj'ncais.  — 
Terrasses  alluviales  de  l'Enibninais.  —  Oscillation  d'Achen  et  Stade  de  Biilil. 
—  Structure  en  «  paliers  »  de  la  haute  vallée  de  la  Durance  dans  le  Brian- 
çonnais.  —  Théorie  de  M.  Kilian  sur  le  surcreusenn'ut.  —  ("larée  et  DiiraniN-. 

'  —  Remblaiement  près  du  Mont  (ienèvre.  —  «  raiici-s  »  de  Briançon  et  d»- 
l'Argentière. 

Historique. 

La  lliiraiicc  est  de  heaiicoii])  la  plus  iiiiitnrl.mtt'  ri  l;i  plii^ 
considérable  des  vallées  des  Alpes  Provençales;  nous  y  ti vern- 
ies traces  de  l'ancien  glacier  le  plus  considérable  de  cette  par- 
tie de  la  chaîne.  Les  indications  les  plus  anciennes  à  ce  sujet 
sont  de  Rozet,  qui  découvrit  les  moraines  près  de  Gaj)  et  d'Kin- 
brun;  mais  il  les  attribuait  à  plusieurs  glaciers  locaux  et  non  à 
un  seul  f:irand  glacier'.  C'est  Cli.  Lory  ipii  a  remartpié  la  grande 
extension  des  formations  glaciaires  descendant  jusiiu'à  Siste- 
ron ',  oij  Charles  Martins,  lui  aussi,  arrêtait  le  glacier'. 

Rozet  et  Ch.  Lory  signalent  encore  les  alluvions  diluviennes  du 
bassin  de  la  Durance,  (pii  avaient  déjà  attiré  Tattention  d'KIie 


'  l'niircM  (l<  rixinitiicc  (rancit  iik  i/lariirs  i>n.s  r/rx  rHlm  ili  iinjt  ri  ifEm- 
hriin  (llautes-Alpefi).  Bull.  Soc.  «éol.  (2).  IX.  is.VJ.  )..    1J4. 

-  Description  f/^ohif/ifiuc  ilu  lUiuphiitc.  1S(MI.  j».  Ciîl."'i. 

'  Du  tipitzhciff  au  Kahara.  ^'ol.  II.  p.  147  île  la  traduction  «lleninndo  (Von 
Spilzl)er:.'cn  zur  Sahara.  léna.  1>«!N). 
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(le  BcaiiiiKtiil  ':  (le  rohliqnitt''  qu'afreetent  par  endroits  leurs  eou- 
clii'-.  HdZf!  ri.iirlii.iil  à  (le  récentes  dislocations  dans  les  Alpes; 
iJesor'  a  (-((nibaltii  celte  hypothèse,  sans  s'occuper  toutefois  du 
glacier  de  la  Durance  lui-même.  Les  premières  observations 
de  détail  s\ir  les  moraines  de  Sisteron  et  l'indication  d'alluvions 
dTifres  diirérciit-  >o/)t  (hi>  ;t  M.  Kiliaii  •'.  M.  David  Martin  prépare 
une  monographie  de  l'ancien  glacier  durancien;  plusieurs  mé- 
moires nous  renseignent  toutefois  sur  quelques-uns  des  résultats 
de  ses  recherches;  ces  mémoires  sont  en  partie  des  articles  de 
vidgarisatioii  4.  M.  K.  Ilaug  a  fait  ultérieurement  des  commuiii- 
cafir>u>  iilns  détaillées,  en  1891  et  lOOl.  sur  l'extension  des  gla- 
ciers dans  la  région  de  Gap''. 

En  1895,  j'ai  eu  l'occasion  de  visiter  la  vallée  de  la  Durance. 
Ici  encore  c'est  M.  \\".  Kilian  (jui  m'a  aplani  les  voies.  Avec  lui 
j'ai  visité  la  région  de  Sisteron  et  nous  avons  établi  sans  peine. 


'   Xotr  .sur  les  terrains  de  tratisitort  de  la   vallée  de  la   Ihtranee.   Bull.   Sof. 
Rf'ol.  {■!),  XXVII.  ISTU.  p.  •AT). 

'  lieeherehes  sur  (jiiehjiies-uiics  d(s  Rérohitioiis  dr  la  siirfarr  du  filohe.  Ann. 
Se.  liât..  Paris.  XIX.  3.S30.  p.  a2. 

'■'  l)<serii>lion  géologique  de  la  Montagne  de  Lan.  Annalos  de.s  Sciences  géo- 
logiques. XX.  188S,  p.  07. 

*  ^'oi{•i  l'énumération  des  publications  de  David  Martin  dans  l'ordre  de  leur 
apparition  : 

1.SS7.   /Ireurxioiis   géologigues    dans    lex    montagnes    de    VEnihrunais.    Gap. 

Bull.   Soc.  d'études  des  Hautes-Alpes,  1SS7,  p.  837-3.">4. 
ISS!».   A  o/f    sur   la    eonserration    des    hloes    erratiques    hauts-alpins.    <îap. 
ISS!)   ((>/.).    Le  diluiiuni   (t   la   période  glaeiaire   dans   les   Hautes- 
Alpes.  Id..  ISS!)  et  ISÎIO. 
1S!),S.    J^c  bassin  du  Pignon  et  sa  faune    (Jd..  ISOo). 
]S!)."i.  Formations  (aillouteuses  de  lu  vallée  de  la  Duranee  {Id..  ISÎ»."»). 
ISÎtS.  Xote  sur  les   alluvions   anciennes   de  VEmhrunais.    Bull.    Soc.   géol. 

(l^).  XXVI,  1SÎ)S,  p.  -u.i. 
ls!i!i.    Topographie  glaeiaire  du   (lapençais.   Comptes   rendus  des   Collalio- 

rateurs.  1S!!Î).  p.  Ht;.  Bull.  Serv.  carte  géolog..  XI.  n°  73. 
l!ti>.>.   Faits  nouveauj-  ou  peu  connus  relatifs  à  la  période  glaciaire.  Mém. 
.Uad.  des  Se.  Belles- Lettres  et  Arts  de  Lyon.  VIII.   Lyon.  1S»03. 
l'n    e.xtrait   de   ce   travail    est    paru    dans   les   Comptes   rendus   de 
l'Association   française   pour  l'A  raneenient   des   Sciences.    Montau- 
ban.  11K)2. 
'■   Les  ehaines  suhalpinm  intrc  (lap  et  lUgne.  Bull.   Serv.  carte  siéolog..   III. 
n"  2L  1S!U.  p.  14»!.  Comptes  rendus  des  Collaborateurs.  1!MR).  p.  !»8. 
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entre  les  formations  glaciaires  et  fliivio-p^lafiaires  qu'il  avait 
déjà  étudiées'  et  celles  du  Nord  des  Alpes,  un  parallélisme  que 
nous-avons  exposé  dans  un  travail  commun".  La  dassifiration 
des  formations  quaternaires,  à  laquelle  nous  concluions,  est 
indiquée  sur  les  feuilles  iJic,  Le  Muis  et  Digne  de  la  Carte  fréo- 
logiqiie  détaillée  de  la  l-^'aiicc.  dont  les  parties  en  question  sont 
pour  la  plus  grande  part  1  œuvre  de  M.  Kilian.  La  suite  des  levés 
de  cette  carte,  notamment  celui  de  la  feuille  de  Gap,  a  prrivoqué 
de  nouveaux  comptes  rendus  de  MM.  \V.  Kilian,  Haug.  sur  les- 
f[uels  nous  reviendrons  plus  lias. 

Nous  avons  juscjnà  ja-ésent  pour  Ifs  régions  étudiéps  les  feuilles  suivantes 
(le  la  Carte  géolo^'iiiiie  détaillée  :  IS'J.  Brianfon  (lîKK»  ;  VM,  Die  (ISÎtlV)  ; 
211,  Le  Buis  (181J0)  ;  212,  Digne  (ISÎM»).  —  (La  feuille  de  Gap  a  paru  posté- 
rieurement)  (note  du  Irad.l. 

'   Classification  des  alluvions  dans  la  vallée  de  la  Durance. 

En  aval  de  Sisteron  nous  tr(tu\ons,  dans  la  vallée  de  la  J)u- 
rance,  trois  terrasses  de  graviers  nettement  distitids".  Lu 
terrasse  inférieure  i)orte  la  gare  de  Sisteron.  et  le  chemin  di'  fei* 
la  suit  jus([n'à  Saint-Aulian.  Par  la  dis])usition  et  la  nature  de  ses 
matériaux,  elle  correspond  aux  «  basses  terrasses  »  du  Xord  des 
Alpes;  M.  Kilian  et  moi  l'avons  déjà  indiquée  comme  telle  et  dé- 
signée sur  la  Carte  géologique  par  a"*.  De  50  à  80  mètres  plus 
li.iiit  s'élève  une  seconde  terrasse;  elle  forme  les  lianle>  jilaiiies 
de  Saint-Pui,  sur  la  rive  gauche,  de  Chàteau-Arnoux  et  de  Mont- 
fort,  sur  la  rive  droite  de  la  Durance.  La  puissance  de  ses  allu- 
vions, presque  toujours  passées  à  l'état  de  conglomérat,  est  de  :^0 
à  60  mètres;  son  socle,  conslitm''  i)ar  la  mche  en  place,  domine 
donc  la  Basse  terrasse,  ce  dont  on  peut  se  convaincre  particu- 
lièrement à  la  station  de  Saint-Auban.  Nous  avnn<  déjà.  a\t'c  Ki- 


'   CoiiipIcK  !(  iiiliis  (IcH  (^oUiiburalciirn,  IN'.I.'J.  p.  121. 

"  Kilian  et  Penck,  Les  dcpôia  filuriainx  (t  fiuriit-;ilai-iairrs  du  baMxiii  de  l<i 
Durance.  ('omi)tes  rendus  Aead.  Se.  17  juin  lS!>."i.  Réiuii)rimé.  augmenté  de 
ligures,  dans  Triirau.v  du  Luhorutnirr  d<   ;/volu!ii(.  (Jrenohle,   HP.  iNÎMî. 

■'■  Cf.  les  vues  dans  les  Ti(iniu.r  du  Laboratoire  île  ijéoloijie.  «îreuoiile,  IIP, 
189G,  p.  W. 
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liaii,  noté  fette  terrasse  comme  une  «  Haute  terrasse  »  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  est  désignée  sur  la  Carte  géologique  (a'»;.  70  mètres  plus 
hatit  est  la  tranche  superficielle  d'une  troisième  terrasse  de 
cailloutis  composée  de  nagelfluh  compacte.  Elle  porte  le  châ- 
teau de  Peii)in  sur  la  rive  droite  de  la  iJurance,  sur  la  rive  gau- 
che elle  s'étend  des  deux  côtés  de  l'embouchure  du  Vauson  et 
forme  la  terrasse  de  Volonne.  Elle  rappjelle  le  «  Deckenschotter  ) 
et,  d'accord  avec  M.  Kilian,  nous  lui  avons  donné  cette  attribu- 
tion. Sur  la  Carte  géologique  elle  est,  comme  les  cailloutis  des 
plateaux  des  environs  de  Lyon,  rapportée  au  Pliocène,  ce  qui 
correspond  aux  vues  de  M.  Kilian';  mais  les  preuves  décisives 
de  son  âge  font  défaut  également  ici.  Cette  terrasse  n'a  pas 
encore  livré  de  fossiles  pliocènes. 
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Fig.    I    (fig.  92   de  l'Ed.   allemande).  —   Légende  :    Coupe  transversale  de  la  vallée 

du  Buecl.,  en  aval  de  Veines  (fig.  du  haut),  —   Coupe   transversale  de   la  vallée 

de  la  Durance,  en  aval  de  Sisteron  (fig.  du  bas). 
Légende  :   m.    Deckenschotter  ;    r.    AUuvions  de   la   Haute-Terrasse  ;    w.   Alluvions 

de  la   Basse-Terrasse  ;  L.   Lehm  et  Eboulis  des  pentes.  —  La  Roche  en  place  du 

substratum  est  figurée  par  des  hachures. 


'   ('oiiii>t(s  n  niliis  ihx  ('iiUithninti  urx.   IS'.I.",  ]i.    TTC). 


LES    GLACIATIONS    DRS    ALPES    DU    SLD.  12.') 

I.a  figure  1  (fig.  0:5  do  réditifiii  allemande)  montre  un  ]>rofil 
transversal  à  travers  ces  trois  terrasses  et  prouve  nettement 
qu'on  a  affaire  aux  produits  de  Irais  périodes  d'acciimitlalion 
séparées  l'une  de  l'autre  par  des  phases  de  creusement  de  la 
vallée;  le  travail  de  l'érosion  a  été  pendant  ces  phases  plus 
considérable  rjue  lo  remblaiement  pendant  les  périodes  inter- 
médiaires. Jl  en  est  ici  comme  dans  la  région  de  Memmingen 
(cf.  p.  31  de  l'édition  allemande),  sauf  que  nous  avons  trois 
niveaux  de  cailloutis  distincts  et  non  quatre,  et  que  le  plus 
ancien  n"a  \);[<  lu  lorme  d'une  nappe,  mais  s'est  déposé  dans 
une  vallée.  Une  autre  dilférence  consiste  en  l'absence  de  véri- 
table «  Loess  »  sur  les  plus  hautes  terrasses;  le  «  Loess  » 
typique  fait  complètement  défaut  dans  le  bassin  de  la  Durance; 
çà  et  là  seulement  on  rencontre  un  «  Lehm  »  qui  se  rap- 
,proche  du  «  Loess  »;  ce  dépôt  se  rencontre  surtout  sur  les 
terrasses  supérieures,  par  exemple  sur  la  Haute  terrasse  de 
Ghàteau-Arnoux  (A'  de  la  Carte;.  M.  Kilian  y  a  signalé  une  petite 
faune  de  mollusques  qui  vivent  aujourd'hui  en  Provence'. 

D'autres  différcucf.s  viennent  de  parlknilanlés  locales.  Le  Deckcnseliotter  do 
Volonne  est  recouvert  par  un  ancien  cône  de  déjections  qui  comprend  des  déinit.s 
d'éboulis  anguleux  cimentf'S  en  brèches  et  d'autres  de  Lelini  gris  jaunAtre  et 
rouge.  Ce  qui  est  très  surprenant,  c'est  la  présence  de  plusieurs  grands  blocs 
calcaires  dans  les  1012  mètres  de  la  partie  supérieure  de  la  haute  teri-asse 
alluviale  entre  Sisteron  et  Montfort  :  dans  la  carrière  de  Chilteau-Arnoux  j'en 
ai  vu  un  de  .3  mètres  de  largeur,  «ï  mètres  de  long  et  li  mètres  de  haut.  La 
surface  de  tous  ces  blocs  a  été  polie  par  les  eaux  courantes:  je  n'y  ai  pas  vu 
la  moindre  trace  de  stries  glaciaire.s.  Leur  transjwrt  doit  avoir  été  effectué 
par  les  eaux  en  mémo  temps  (pie  le  dépôt  des  alluvions  des  t»'rrasses. 


Moraines  anciennes  et  moraines  récentes. 
En  descendant  la  vallée,  les  trois  terrasses  alluviales  conver- 


ge 


nt  Tune  vers  Tautrc  et  toutes  vers  le  fleuve,  comme  c'est  la 


'    f>(Hcrii)tioii    (ic()li>;ii<iii(     (h     lu    Mniitiiuin     dr    Liin .    .Vunales    des    8<'ieuees 
géologi.iues.  XX,  LS.S,S,  p.  lO.'î. 
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règle  i»oiir  les  terrasses  fluvio-glaciaires  en  général;  en  amont, 
les  deux  terrasses  inférieures  passent  à  des  moraines;  ce  pas- 
sage s'accomplit  dans  l'élargissement  de  la  vallée,  au  Nord  de 
Sisteron  (cf.  carte,  fig.  2  (p.  721  de  l'édition  allemande).  Immé- 
diatement en  amont  de  cette  ville  se  présente,  dans  la  haute 
terrasse,  une  intercalatiou  inoraiiiiqiie;  au  Soleillet,  les  allu- 
vions  et  la  moraine  de  fond  alternent,  et  la  seconde  recouvre  les 
premières.  En  outre,  la  forme  topographique  en  terrasses  dis- 
paraît; nous  avons  un  terrain  ondulé  présentant  une  couche 
d'altération  rouge  ({ui  recouvre  les  alluvions;  ces  dernières 
cessent  de  s'élever  régulièrement  vers  l'intérieur  des  Alpes  à 
environ  10  kilomètres  en  amont  de  Sisteron,  entre  Le  Poët  et 
Upaix,  au-dessus  des  alluvions  de  la  Basse  terrasse,  apparais- 
sent des  vallums  morainiques,  vers  lesquels  la  terrasse  s'élève 
avec  une  [icnte  très  raide  à  la  manière  d'un  cône  de  transition, 
et  sous  lesquels  les  alluvions  peuvent  être  suivies  assez  loin 
jusque  vers  le  Monètier.  Entre  les  moraines  qui  remplacent  la 
Haute  terrasse  et  celles  qui  représentent  la  Basse  terrasse  la 
différence  est  celle  que  nous  avons  appris  à  connaître  jusqu'à 
présent  entre  les  moraines  anciennes  et  les  moraines  récentes. 
Les  premières  sont  beaucoup  plus  fortement  altérées  que  les 
secondes;  celles-ci  ont  nettement  la  forme  topographique  de 
vallimi,  au  contraire  des  premières.  En  somme,  nous  croyons 
pouvoir  attribuer,  dans  la  vallée  de  la  Durance,  la  Haute  terrasse, 
avec  ses  moraines  extérieures,  à  la  glaciation  de  Riss;  la  Basse 
terrasse,  avec  ses  moraines  terminales  récentes  {a^gl').  à  la 
glaciation  de  W'iii'U). 

.M.  David  ^Martin  iVM'.i.  p.  lit)  nt-  peut  consentir  à  la  distinction  établie  par 
^I.  Kilian  et  par  moi  entre  les  moraines  récentes  et  anciennes  (n'(/'  ft  «'  i/''  <1p 
la  carte)  en  amont  de  Sisteron.  Il  trouve  que  les  secondes  ne  sont  pas  partout 
profondément  altérées  iV  la  surface  et  que  par  endroits  leur  surface  apparaît  avec 
une  certaine  fraîcheur.  I>e  cas  est,  en  effet,  fréquent  dans  les  terrains  acci- 
dentés, oil  les  moraines  ont  été.  comme  les  autres  roches,  parfois  débarrassées 
j)ar  le  ruissellement  des  produits  d'altération.  M.  Martin,  d'autre  part,  attribue  la 
coloration  rou^ieAtre  des  anciennes  moraines  au  remaniement  du  Deckenschotter 
altéré  et  iV  la  présence  de  carjçneules  rou^jeAtres,  comme  il  y  en  a  A  l'paix.  Cette 
hypothèse  présuppose  que  la  teinte  générale  des  anciennes  moraines  dans  leur 
ensemble  est  rougejltre;  or  il  n'en  est  point  ainsi:  seule  la   iKinie  siii)erti<ielle 


CRiyp 


US 


LES    GLACIATIONS    DES    ALPES    DU    SLD.  127 

altfiôe  i)0.ssè(l('  cette  coiileiir.  lOnfin,  A  la  conception  de  M.  Martin  que  les  ancien- 
nes moraines  des  Arniands  et  les  moraines  récentes  de  Saint-Jacques  forment  ;\ 
T'paix  la  moraine  riveraine  droite  du  glacier  de  la  Durance,  s'opposent  et  la 
courbe 'que  décrit  le  vallum  morainique  de  Saint-Jacques  vers  les  moraines 
frontales  récentes  du  Poët  et  l'existence  de  moraines  du  glacier  de  la  Durance 
bien  il  l'Ouest  des  Armands,  notamment  dans  la  vallée  du  Buech.  au-dessus 
de  Laragne.  Le  glacier  de  la  Durance  doit  avoir,  lors  de  la  glaciation  de  Riss, 
rempli  tout  le  vaste  bassin  que  forme  la  vallée  en  amont  de  Sisteron.  Son 
bord  gauche  s'élève  au-dessus  de  reml)0i:chure  de  la  Sasse  jusqu'il  plus  de 
ÎKXJ  mètres,  comme  le  i)rouvent  les  nomlireux  gisements  morainiques  indiqués 
par  M.  Ilaug  sur  la  feuille  Digne  de  la  (  'arte  géologitiue  détaillée.  Ils  forment  sur 
une  certaine  étendue  le  sommet  de  la  ligne  de  partage  entre  la  Durance  et 
la  Sasse,  au-dessus  du  village  de  La  Motte.  Mais,  jl  droite.  M.  Kiliau  signale  sur 
la  feuille  I^e  Buis  de  la  même  carte  des  moraines  s'étendant  au  Nord-Ouest 
dTpaix,  et  M.  l'aquier  en  signale  le  long  du  Buech  où,  d'après  lui.  entre 
K.vguians  et  Saléon.  elles  ne  forment  pa.s  simplement  un  vallum  transversal 
recourbé  vers  l'amont,  mais  recouvrent  aussi  les  terrasses  en  face  Montrond.  Je 
n'ai  pas  visité  ces  derniers  gisements  qui  ont  la  forme  de  terrasses  fluviatiles. 


Deckenschotter. 

Aii-des.sus  des  aïKMeniies  moraines  en  amont  de  Sisteron 
s'élève,  entre  Mison  et  Le  Poët,  un  fragment  de  Deckenschotter 
qui  passe  sur  la  rive  droite  du  Buech,  où,  d'après  M.  David  Mar- 
liii,  il  moiitiv,  à  Ghàteaimciif  de  t'-habre,  des  polis  glaciaires  sous 
unG  moraine.  A  Mison  il  est,  juste  à  hauteur  de  son  pied,  en- 
touré de  moraines  de  telle  sorte  qu'on  dirait  qu'elles  appar- 
tiennent à  son  substratum;  mais  elles  lui  sont  partout  nettement 
superposées.  Les  couches  jurassiques  (au-dessous  du  hcckcns- 
chotter)  ont  subi  l'crosion  des  eaux  courantes.  La  compositiuii 
de  ce  dernier  est  celle  d'une  «  nagcUliih  poreuse  »  typique  dont 
les  galets  cristallins  se  st)nt  décom])osés.  La  base  ne  s'abaisse 
pas  au-dessous  de  650  mètres  d'allituilc.  ivste  donc  à  peu  près  à 
150  mètres  au-dessus  du  IUmim-  \(ii>in  de  la  Durance. 

En  amont  du  inissin  de  Sisteron,  les  terrasses  alluviales  dis- 
paraissent dans  la  vallée  de  la  Dui-ance;  mais  elles  continuent 
dans  la  vallée  du  Buech,  qui  icjoint  là  celle  de  la  Durance.  On 
suit,  en  amonl.  la  Basse  terrasse  jn'cstjuc  sans  inlerruption 
jusqu'au  bassin  de  Veynes  ofi  se  l'i-unissent  le  Grand  et  le  Petit- 
iiuccli.  Les  alluvions  des  «  Hautes  terrasses  »  sont  visibles  en- 
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core  en  amont  de  Laragne.  avec  une  couverture  morainique. 
Des  terrasses  de  la  rive  droite  du  Buech  se  rattachent  à  ce 
niveau  on  face  de  Montrond;  nous  retrouvons  ensuite  les  allu- 
vions  des  «  Hautes  terrasses  »  dans  le  bassin  de  Veynes  où  elles 
prennent,  à  l'approche  des  moraines  externes,  un  faciès  à  gros 
blocs  et  fiiuilement  s'arrêtent;  par  endroits  elles  contiennent  de 
nombreux  cailloux  remaniés  d'une  nagelfluh  poreuse.  Ces  cail- 
loux proviennent  des  dépôts  qui  couronnent  la  ride  morcelée 
en  collines  isolées,  entre  Grand  et  Petit  Buech.  C'est  une  «  nagel- 
fluh »  poreuse  typique  {loecherige  Xagelfluh);  il  en  existe  une 
toute  semblable  au  col  de  la  Freissinouse,  sur  la  ligne  de 
partage  entre  le  Buech  et  la  vallée  de  Gap.  Elle  forme  ici.  re- 
couverte par  de  puissantes  moraines,  le  plateau  de  Corréo;  sa 
surface  est  cachée  sous  les  moraines.  Nous  avons  donc,  comme 
nous  l'avons  noté  dès  1895  avec  M.  Kilian,  et  ainsi  que  cet  auteur 
l'a  exposé  lui-même  et  l'a  représenté  sur  la  feuille  Le  Buis  de 
la  Carte  géologique  détaillée',  reconnu  dans  la  vallée  supérieure 
du  Buech  (cf.  fig.  2)  une  série  alluviale  identique  à  celle  de  la 
vallée  de  la  Durance  autour  de  Sisteron  :  en  bas,  des  Basses 
terrasses  et  des  Hautes  terrasses;  en  haut,  un  Deckenschotter 
cimenté  en  poudingue,  qui  ressemble  tout  à  fait  aux  gisements 
de  Sisteron  par  la  nature  vacuolaire  de  son  ciment  et  par  l'état 
de  décomposition  de  ses  galets  de  roches  primitives.  Une  nou- 
velle étude  approfondie  du  résultat  de  mes  observations  m'a 
cependant  fait  reconnaître,  depuis,  que  les  altitudes  des  allu- 
vions  les  plus  élevées  du  bassin  de  Veynes  ne  concordent  pas 
avec  celles  du  plateau  de  Corréo  et  que  les  unes  et  les  autres 
sont  les  résidus  de  cônes  de  transition  d'âges  différents,  se 
rattachant  à  deux  glaciations,  peut-être  .seulement  à  deux  stades 
d'une  seule  et  même  glaciation. 

IjOs  surfaces  de  base  des  deux  formations  pr(''citées  ont  avec  celles  de  la 
vall<^('  de  la  Durauee  une  pente  A  peu  près  uniforme  de  ZkH  "'o.  pour  la 
iMirancc  de  T..")"  ,„  pour  le  Buedi  (les  Bas-ses  et   Hautes  terrasses,  elles  aussi. 


'   ('omi)trx  rrndiisi  ihs  ('dUahiirniciirs.  ISOCi,  ]>.  loD. 
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ont  ilaiis  II'  linccli  une  pente  pins  forte)  ;  mais  les  surfaces  respectives  de  ces 
cailloutis  ai)i)artiennent  il  fies  niveaux  sensiblement  différents.  Dans  le  bassin 
de  \'eynes  ils  sV'lf^vent  très  rapidement  :  Bois  de  Cellas.  SSl  mètres  Hiautenr 
de  la  swrface  de  base  S(iO  m.)  ;  l'bac.  012  mètres;  les  Egaux,  ÎMO-ÎKiO  mètrfs; 
liois-Mou'jrit,  OSn  mètri's,  et  bien  en  amont,  comme  M.  1*.  Lory  (Coiiiijtcn  rendus 
(If s  Colhihoratntrs.  1S!),S,  p.  114)  l'indique,  sur  le  (irand-Buech.  i\  l'ont-la- 
Dame,  i)lns  de  KSO  mètres  (hauteur  de  la  base  1)20  m.).  Ainsi  la  pente  super- 
ficielle des  allnvions  est  d'au  moins  12°  „„  ;  si  nous  la  prolongeons  jusqu'au 
seuil  (le  la  Freissinouse,  elle  nous  amène  à  environ  lOJ  mètres  au-dessus  des 
allnvions  de  ce  seuil.  Kn  même  temps  que  la  pente  s'élève  ainsi,  la  puissance 
du  dépôt  croît  considérablement,  tout  comme  dans  un  cOne  de  transition  ;  elle 
s'élève  de  20  mètres  il  ])lus  de  (»0  mètres;  la  nature  même  de  ces  cailloutis  fait 
penser  également  ;1  un  cône  de  transition.  Ces  cailloutis  du  bassin  de  Veynes 
représentent  les  allnvions  de  bordure  d'un  glacier  (jui,  de  la  région  de  la 
Dnrance.  venait,  iiar-ilcxxii.s  le  col  de  îa  Freissiiioiisc,  s'avancer  jusqu'aux  envi- 
rons de  A'eynes.  Le  jjondingne  du  plateau  de  Corréo,  riche  en  caillou.\  grossiers 
de  la  région  de  la  Durance.  apparaît  comme  un  second  cône  de  transition. 
Nous  n'osons  i)as  affirmer  cependant,  en  nous  basant  uniquement  sur  le  niveau 
l)lus  bas  de  sa  surface,  qu'elle  représente  le  Deckenschotter  récent,  tandis  que 
celle  de  \'eynes  représenterait  le  Deckenschotter  ancien  ;  peut-être,  en  effet, 
avons-nous  1:\  jilutôt  deux  nappes  subordonnées,  conservées  l'une  î\  côté  de 
l'autre,  d'une  seule  et  uui(iue  glaciation.  En  attendant,  à  cause  de  l'uniformité 
(le  la  pente  de  leur  surface  de  base,  nous  rapportons  tous  les  hauts  niveaux 
de  poudingues  de  la  vallée  de  la  Durance  et  du  Buech  à  un  Deckenschotter 
unique,  dont  l'origine  fluvio-glaciaire  est  rendue  évidente  par  la  raideur  dé  sa 
pente  superficiell(\  i)ar  le  rapide  accroissement  de  sa  puissance  et  par  les  gros 
l)l(Ks  (|u"il  contient  et  (in'on  doit  regarder  comme  erratiques  dans  la  vallée  du 
Buech. 

Déjà  M.  l)ii\i(l  Martin  {]!•<);;.  ]>.  i;)  regardait  le  ])i)udingue  de  <  "orréo  coniine 
plus  récent  (iiie  celui  de  \'eyues.  assimilant  l'un  à  sa  Terrasse  moyenne,  l'autre 
;1  sa  liante  terrasse.  Accidentellement,  dans  une  excui*sion  que  j'ai  eu  le  plaisir 
(le  faire  en  sa  compagnie  en  lS!t."i,  il  me  montra  à  l'extrémité  Ouest  du  plateau 
de  Cori-éo.  A  la  Koche  des  Arnands,  un  poudingue  A  stratification  oblique,  à 
une  altitude  de  !(3(>!î!)0  mètres,  qui.  sensiblement  inférieure  A  la  base  du 
Deckenschotter  voisin  (lO.V)  m.»,  n^prést^nte  un  delta  beaucoup  plus  n'-cent 
et  peut-(*tre  formé  dans  la  région  des  anciennes  moraines.  M.  Martin  a  indi(iué 
en  outre,  en  lSît3.  des  allnvions  A  couches  inclinées  au  seuil  du  Laus.  qu'utilise 
le  chemin  de  fer  entre  le  (Jrand  et  le  retit-Bu(X'h.  et  a  décrit  une  i)etite  faune 
l)rovenant  des  argiles  (pii  les  recouvrent  (cf.  aussi  Orif/iiic  dm  poudiiii/iit  s  huli- 
ik'n  ilit  .Si  III I  (lu  Jaillis.  Assoc.  frant;.  A\ancement  des  Sciences.  ISÎKi). 


Moraines  autour  de  Veynes. 

\Ji  i>\\  les  Il.iiiles  terrasses  cesseiil.  dans  la  \all('M'  du  lîin'cli. 
coiiimciict'iil  les  ttiiu'aiiii'^.  .Nmis  ne  stinimcs  pas  Mn">  (|ii"t'lles 
débutent  dès  le  seuil  du  Laiis;  mais  il  en  existe  eerfainement 
près  de  Saiiit-Mai'celliii.  là  oîi  la  route  de  Veynes  (piitte  la  l'é- 
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gioii  (In  l^■(it-Jin(•^•lJ.  .\(jiis  .sommes  disposés  à  considérer  ces 
moraines,  anx  l'ormes  peu  accentuées  (elles  ne  sont  pas  signa- 
lées sur  la  feuille  Die  de  la  Carte  géologique  détaillée),  comme 
des  moraines  anciennes.  Au  contraire,  les  moraines,  observées 
déjà  par  Charles  Lory  à  Montmaur  (p.  693)  nous  paraissent 
être  récentes.  Les  unes  et  les  autres  montrent,  par  leur  com- 
position, que  le  glacier  de  la  Durance  a  envoyé  un  émissaire 
dans  la  vallée  du  Buech  supérieur,  par-dessus  le  col  de  la 
Freissinouse,  et  nous  font  considérer  comme  erratiques  les 
roches  duranciennes  qui  se  rencontrent  fréquemment  parmi 
les  éléments  des  cailloutis  et  les  terrasses  de  la  vallée  du  Buech. 
Les  traces  du  passage  du  glacier  sur  le  col  de  la  Freissinouse 
sont  tout  à  fait  grandioses;  le  plateau  de  Corréo  est  de  toutes 
parts  sillonné  de  vallums  morainiques,  qui  atteignent  une  alti- 
tude de  1280  mètres  an  pied  de  la  montagne  de  Charance  et 
sont  disposés  en  éventail.  Sur  la  moitié  nord  du  plateau  ils 
courent  au  Nord-Ouest,  au  Sud  ils  vont  à  l'Ouest.  On  a  l'impres- 
sion que  le  bras  du  glacier  de  la  Durance,  puissant  d'environ 
300  mètres,  qui  s'écoulait  par-dessus  le  col,  a  d'abord  pénétré 
en  s'intléchissant  dans  la  vallée  de  Rabou,  d'où  vient  le  Petit- 
Buech,  et  qu'ayant  perdu  de  sa  puissance,  il  s'est  ensuite 
contourné  dans  la  dépression  du  col.  En  aval  de  Veynes  les 
traces  glaciaires  cessent  dans  la  vallée  du  Buech;  nous  n'en 
avons  pas  trouvé  sur  les  hauteurs  couvertes  de  Deckenschotter 
entre  le  Grand  et  le  Petit  Buech  \  pas  plus  que  dans  la  région 
de  Serres.  La  vallée  du  Buech,  dans  la  mesure  où  nous  la 
connaissons,  n'a  été  parcourue  par  le  glacier  de  la  Durance  que 
dans  son  cours  supérieur,  le  long  de  la  vallée  du  Petit  Buech;  ce 
glacier,  lors  de  la  glaciation  de  Riss,  a  pénétré  dans  sa  vallée 
inférieure.  Entre  les  deux  tronçons  alors  envahis  par  le  glacier, 
une  ])ortion  de  la  vallée  est  restée  libre  de  glaces.  Nous  ne  con- 


'  .M.  Kilian  n'en  in(1i<iiu'  pas  sur  la  feuille  Die  de  la  Carte  iréolojrique  détaillée. 
Je  n'ai  pas  visité  un  petit  {jiseiuent  que  cet  auteur  a  marf|ué  au  Sud-Oue.st 
d"Aspreniont. 
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naissons  pas  dans  cette  portion  de  dépôts  pouvant  provenir  d'un 
lac  de  l)a;Tagc'  dont  le  glacier  de  la  Hurance  aurait  formé  la 
digue.  (Je  n'est  qu'à  la  station  de  Laragne  que  nous  avons  vu 
un  gisement  isolé  de  graviers  dcllaiqucs  qui  révèlent  en  ce  point 
lexistence,  au  moins  temporaire,  d'un  lac  de  barrage.  Peut-être 
les  énormes  ])|<jcs  de  calcaires  (pii  ionclicnt  la  llaut<'  tfiTasse,  en 
aval  de  Sisteron,  ont-ils  été  entraînés  à  la  suite  d'une  rupture 
de  ce  lac. 


Cuvette  terminale   dans  la  vallée  de  la  Durance. 

En  anioiil  de  la  ceinture  de  moraines  terminales  récentes  de 
Le  Poët-t'paix  se  développe  siu'  la  I)urance  une  cuvette  termi- 
,nale.  Le  l'ond  n'est  d'abord  qu'à  50  mètres  environ  au-dessous 
des  remparts  morainiques;  la  Durance  y  a  entaillé  une  vallée 
assez  étroite  qui  partout  met  à  nu  la  roche  en  place  du  substra- 
(um;  sur  ce  dernier  repose  un  mince  dé|»ôt  i\\\\  continue  les 
allu\i()ns  de  la  Basse  terrasse  et  (|iii  porte  une  couverture  morai- 
ni((ne.  En  amont  du  Monêtier-Allemont  le  fond  de  la  cuvette 
tombe  au-dessous  de  celui  de  la  vallée,  sur  lequel  s'étalent  des 
cônes  de  déjection  qui  s'appuient  à  des  pentes  abruptes;  il  en 
est  ainsi  dans  la  région  de  Tallard.  Les  pentes,  de  leur  ciMé.  ne 
sont  à  pic  que  dans  leurs  parties  inférieures;  plus  haut  viennent 
des  talus  plus  doux  qui  portent  de  nombreux  villages  :  c'est 
ainsi  qu'autour  de  Tallard  (002  m.)  nous  citerons  Lardier 
(843  m.),  Fouillouse  'environ  880  m.,,  Chàteaiivieux  (780  m.;. 
Piégut  (1036  m.),  Venterol  (1050  m.),  Urtis  (1101  m.).  Nous  avons 
afîaire  évidemment  aux  pentes  douces  d'une  ancienne  vallée 
dans  laquelle  s'est  entaillée  postérieurement  la  vallée  actuelle 
de  la    hurance  e(   doiil   nous  pouvons  placer  le   foud  à   plU'»  de 


'  Ces  formai  ions  scrnifiil-clli's  ri'pivs<Mil«''<'s  |)!ir  les  arsili/s  A  l'iniix  uin-iniitti 
(le  la  vallc''»'  (le  la  Cliaram-c,  ••iiiri'  li'  Scit»-  <•!  Moiitroii<I.  «pif  M.  David  Martin  a 
décrites  eu  1903  (y.  U)  V 
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800  mètres  d'altitude.  Cette  disposition  caractéristique  persiste, 
en  amont,  jusqu'à  l'élargissement  de  la  vallée,  à  Embrun;  elle 
est  surtout  marquée  à  l'embouchure  de  l'Ubaye,  où  les  terrasses 
des  villages  (Rousset,  1038  m.;  Le  Sauze,  1052  m.,  et  La  Bréole, 
environ  iOOO  m.)  indiqueraient  un  ancien  fond  de  vallée  d'en- 
viron 1000  mètres  d'altitude.  Les  anciens  fonds  de  vallée  ainsi 
déterminés  tombent,  eu  aval  de  Mison.  au  niveau  de  la  base  du 
Deckenschotter  et  s'élèvent  vers  les  Alpes  avec  une  pente  de 
7°  „  environ,  comme  le  fait  également  la  base  du  Deckens- 
chotter dans  la  vallée  du  Buech.  C'est  ce  que  montre  le  schéma 
de  la  planche  H  (de  notre  édition  allemande).  Nous  voyons  donc, 
dans  le  bassin  de  la  Durance,  se  présenter  les  mômes  phéno- 
mènes que  dans  d'autres  parties  des  Alpes  :  la  cuvette  termi- 
nale (dépression  centrale  du  glacier)  est  entaillée  en  forme 
d'auge  dans  une  vallée  plus  ancienne  à  formes  plus  douces. 


Dépression  de  Gap. 

Latéralement  à  la  vallée  surcreusée  et  en  général  assez  étroite, 
dont  nous  venons  de  parler,  en  court  une  plus  élevée.  Cette  dé- 
pression se  détache  de  la  vallée  de  la  Durance,  déjà  fort  large,  à 
l'cxtivinité  aval  du  bassin  d'Embrun,  à  peu  près  à  la  hauteur 
des  terrasses  rocheuses  qu'on  remarque  en  ce  point.  Elle  se 
dirige  d'abord  vers  l'Ouest,  jusqu'à  Gap,  puis  incline  au  Sud  et 
rejoint  la  Durance  près  de  Tallard,  oij  son  altitude  n'est  que  peu 
inférieure  à  celle  des  terrasses  rocheuses  de  Tallard.  Il  est  pro- 
i);ibl('  (juo  ("est  là  un  ancien  cours  de  la  Durance  (pii  pourrait 
dater  de  l'époque  du  Deckenschotter.  La  pente  de  cette  vallée 
n'est  pas  régulière;  elle  se  divise  en  deux  élargissements  à 
forme  de  bassins  dont  chacun  possède  maintenant  une  hydro- 
graphie indépendante;  le  bassin  supérieur  envoie  directement 
ses  eaux  à  la  Durance  par  l'Avance,  le  long  de  laquelle  il 
s'étend  un  i)cu  en  aval;  l'inférieur  est  drainé  par  La  Luye.  la 
rivière  de  Gap,  qui  atteint  la  Durance  en  une  gorge  étroite. 
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La  dépression  d(!  Gap  s'ouvre  largement  sur  les  vallées  voi- 
sines de  la  régif)]!  de  la  Diirance.  Au  Nord,  la  ligne  de  partage 
avec-le  Drac  est,  sur  un  parcours  de  14  kilomètres,  inférieure 
à  1700  mètres  et  tombe  à  1246  mètres  au  eol  Bayard;  à  l'Ouest, 
celle  du  Petit-Huech  se  trouve,  au  col  de  la  Freissinousc,  à  moins 
de  1200  mètres  siii"  une  longueur  de  ô  kilomètccs.  Ici  la  base  iJu 
Deckenschotter  s'élève,  sur  le  plateau  de  Gorréo,  à  100-150  mètres 
au-dessus  du  niveau  voisin  de  notre  dépression.  Cette  différence 
de  niveau  montre  (|ue.  lors  du  dépôt  de  ce  cailloutis  dans  la 
région  de  la  Freissinouse,  la  dépression  de  Gap  s'ouvrait  déjà 
profondément  sur  la  vallée  du  Petit-Buech.  Peut-être  avons- 
nous  là  le  tronçon  d'une  ancienne  vallée  de  la  Durance,  dont  le 
cours  inférieur  nous  aurait  été  conservé  dans  la  vallée  du 
Buech;  nous  trouvons,  en  efïet,  dans  la  dépression  de  Gap,  jus- 
jpi'à  Ghorges,  non  loin  de  sa  ramification  d'avec  la  Durance,  des 
terrasses  rocheuses  dont  l'altitude  est  en  rapport  avec  le  niveau 
de  la  base  du  Deckenschotter  du  bassin  du  Buech. 

r/idée  que  lo  sciiH  de  lii  Freissinouse  est  le  irouron  d'un  ancien  conrs  de  la 
Durance,  et  que  la  dépression  de  (iap  a  été  plus  tard  utilisée  par  la  Durance 
a  déjA  été  exprimée  i)ar  M.  F.  Arnaud  loi-s  de  ses  très  remarqual)les  rechen-lies 
pour  reconstruire  la  pentt-  de  la  Durance  pliocène  d'api*ès  les  fonnations  di- 
Deckenschotter  du  Buech  (reuaiflées  i)ar  lui  c-omme  i)li(H-ènes>.  (\otcs  sur 
VaUiiudv  primiiiic  des  Alitct  linuiihinnincn.  Bull.  Soc.  «éol.  {'.V).  XXVI.  ISOs. 
p.  8SÎ),  cf.  aussi,  p.  .")14.)  Nos  conclusions  s"écartent  de  celles  de  M.  Arnaud  en  ce 
sens  que  nous  ne  considérons  pas  le  Deckenschotter  du  Buech  comme  un  ilépôt 
fluviatilf  ordinaire,  mais  comme  un  dépôt  fluvio-îrlaciaire  :  les  palets  duran- 
ciens  fjui  s'y  trouvent  ne  nous  conduiront  pas  i\  conclure  que  lorsiiu'ils  se 
déposèrent  la  Durance  franchissait  encore  le  seuil  de  la  Freis,sinouse  ;  mais 
nous  fondant  sur  les  terrasses  rocheuses,  nous  rapijortous  ce  jiassajîe  A  une  date 
antérieure.  La  valeur  du  creusement  de  la  Durance  depuis  Tépotiue  du  Dec- 
kenschotter est  seiisihlem.nt  moindre  pour  nous  qui    pour  >L  .Vrnaud. 


Extension  des  glaciers  dans  le  Gapençais. 

Knire  la  dépression  de  (iap  el  la  vallée  de  la  Durance  le  s<tl 
ne  s'élève,  en  moyenne.  (|ii"à  I3(M)  mètres;  seul  un  sommet  atteint 
1728  mètres;  parlout  donc  le  i)ays  demeure  à  tnie  alliliide  bien 
inférieure   à   celle   iW>   liauleurs  environnantes,   qui   déliassent 
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dV»rdin;iiro  2000  mfMrfs;  il  clr.iiiie  Timpression,  avec  les  vallées 
qui  je  jiriiitr-iit.  <iiiii<'  vastc  cuvelfe  à  fond  très  accidenté.  Ce 
bassin  forme  le  Gapençais.  Le  glacier  de  la  Durance  pouvait 
largement  s'y  étaler.  Comme  l'a  montré  M.  Haug,  en  1896,  les 
masses  de  glace  venues  de  la  Durance  s'écoulaient  dans  la  vallée 
de  Gap;  de  là  elles  passaient,  par  le  col  Bayard,  dans  la  région 
du  Drac  supérieur  et,  par  le  seuil  de  la  Freissinouse,  dans  celle 
du  Huech.  D'autre  part,  les  masses  de  glace  descendues  de  la 
vallée  de  l'L'baye  se  cantonnaient,  d'après  M.  Haug,  sur  le  côté 
sud  du  Gapençais,  elles  remplissaient  la  partie  de  la  vallée  de 
la  Durance  (|ui  r;iv(»isine  et  pénétraient  dans  les  vallées  tribu- 
taires de  gauche  de  ce  Meuve,  par  exemple  dans  les  bassins  de 
Seyne  et  de  Bréziers;  elles  ont  entraîné  dans  ce  dernier,  comme 
M.  Martin  l'a  indiqué  en  1903,  des  débris  provenant  de  roches  qui 
affleurent  sur  la  Durance  à  une  altitude  beaucoup  plus  faible  et 
qui  ont  été,  par  suite,  transportées  vers  l'amont. 

L'altitude  à  laquelle  est  arrivée  la  glace  n'est  pas  encore  déter- 
minée avec  précision.  A  l'Ouest  de  Gap,  M.  David  Martin  a  trouvé 
(1800.  ]>.  13;.  encore  à  près  de  2000  mètres  d'altitude,  des  blocs 
erratiques  de  gneiss  et  de  grès  sur  les  montagnes  de  Gharance 
et  de  Géuze,  des  deux  côtés  du  col  de  la  Freissinouse;  les  mo- 
raines puissantes  ne  se  rencontrent  ici  qu'à  900-1300  mètres;  à 
(ia|)  même  elles  s'élèvent,  d'après  M.  Martin,  en  forme  de  raUions 
])ien  conservés  jusqu'à  1600  mètres  (1903.  p.  31),  mais  plus  au 
Sud,  entre  la  vallée  de  Gap  et  la  vallée  de  la  Durance.  elles  n'at- 
teignent que  1400  mètres  (1903,  p.  27);  sur  le  flanc  sud  du 
Gapençais  elles  arrivent,  dans  le  bassin  de  Seyne,  à  1400- 
1500  mètres;  elles  s'étendent,  jusqu'à  la  ligne  de  partage  limi- 
t;mt  le  bassin  de  la  Bléone,  au  col  de  Gouloubroux  (1360  m.)  et  au 
x'iiil  qui  sépare  les  bassins  de  Seyne  et  de  Bréziers  (1400  m.);  au 
l»oi-(l  (le  ce  dernier  bassin  elles  vont,  jusqu'à  1300  mètres,  jus- 
qu'au voisinage  de  la  ligne  de  partage  avec  la  Sasse  \  Ces  don- 


'  Ou  consiiUera  les  traci^s  de  M.  Ilan^  sur  la  ft'uille  Difrnt'  fie  la  Carte  Réolo- 
;iiiuf  ilôlailiôi'  et  Ifs  i-xiilicatious  plus  (U'iaillt^f's  coiisiirnéfs  daos  les  Truvaujc  du 
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nées,  passablement  éparses,  montrent  que  le  glacier  de  la  iJn- 
raiice.  à  r('']»o(|iit'  wiirniimne,  a  pénétré  dans  le  Gapençais  avec 
une  altitnde  d'en\  iron  1700  mètres  et  suivant  une  direction  sensi- 
blement sud-ouesl,  s'y  est  étendu  avec  une  pente  d'enviroji 
20  %,  de  sorte  qu'il  devait  sortir  de  ce  bassin  au  col  de  la 
Freissinoiisc,  à  une  altilude  d'environ  1;^(M)  mètres,  et  à  Tallard, 
à  ini  niveau  un  |mmi  plus  bas.  Les  blocs  que  M.  1).  Martin  a 
ti'(Mi\rs  à  une  altilude  plus  élevée  pourraient  prn\eiiir  d'une  gla- 
cialioii  antéi-ieure. 

Avec  (le  telles  alliuides.  le  j;lac'ier  (le  la  Duraiice  (levait  se  trouver  au  roi 
Bayard  il  1~t(H)  ou  ItîOO  mètres  ;  il  pouvait  donc  fafili*uipnt  franchir  ce  pas- 
sajïe  si  la  jïlace  s'élevait  moins  haut  dans  la  vallée  du  Drac.  M.  David  Martin  a 
indicjué.  en  1887.  et  déclaré  de  nouveau,  en  18î>î>.  (ju'il  a  i-éellement  existé  un 
écoulement  du  fîlacier  dans  cette  direction,  ajoutant  que  dans  la  région  du  col 
s'est  maintenu  il  ce  moment  le  petit  glacier  de  l'Ancelle  venant  de  l'Est.  Uozet 
;)ensait  au  contraire  (|ue  le  passage  avait  été  franchi  jiar  un  glacier  local  de  la 
Tégiou  du  Drac. 


Moraines    récentes    du    Gapençais. 

Les  moraines  du  Ciapençais  atteignent,  d'ai)rès  M.  Martin,  des 
altitudes  notables  et  s'élèvent  jusqu'à  1600  mètres;  leur  pente 
moyenne  est  (1880)  de  22  "'„„;  elle  varie  et  ses  valeurs  limites  sont 
de  4,5  o/o„  et  de  46,6  o/^g.  Par  endroits  même  il  se  présente  des 
contre-pentes.  A  l'intérieur,  les  matériaux  moraini(]ues  s'intri- 
quent  parfois  avec  des  éboulis  de  pentes,  ainsi  (jtie  M.  Martin  l'a 
également  iiidiipié  (1008.  p.  26).  Aux  luinibreuses  moraines  rive- 
raines ue  correspoiideut  (pi'iiii  |iefit  unmbre  de  moraines  fron- 
tales; ou  eu  ti(»u\('  une  transversale  à  la  vallée  de  Gap.  au  Sud 
de  cette  \ille.  ;"i  une  ente  peu  supérieiuv  à  700  mètres;  les  allu- 
vions  (pii  la  (■(Hitiuiieut  siu-  les  bords  de  la  Luye  recouvrent. 
comme  M.  Ihiiig  l'ii  iiniulré  en  loiio.  des  tufs  calcaires  reposant 


liilionii'iiic  ili  (/rolof/ir.  (Jrenohle  (\',  l'.HMM.  En  1801  il  i)araissait  difficile  !\ 
M.  Ilaug  d'attribuer  les  moraines  du  i)assin  de  Se.vne  au  glacier  di>  la  Durance. 
notamment    parce   «lu'elles  contiennent    des    blocs   des   grès    nunuuulitiques   qui 

affleurent  A   l'Est. 
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(!iix-ni<Mnes  sur  iiiio  moraiiu';  la  moraine  terminale  correspond 
(loiif  ;"i  iiiK-  avaiicre  placiairc.  l)ans  la  vallée  de  la  Diirance,  oîi 
les  moraines  sont  beaucoup  plus  rares  que  dans  la  dépression  de 
(iap,  on  ne  rencontre,  d'après  M.  Haup-,  qu'une  seule  moraine 
IroMlaic.  (Mifre  Hemollon  et  l'embouchure  de  l'Avance,  à  une 
alliliHic  (rciiNiron  700  mètres;  il  s'y  rattache  une  Basse  terrasse 
désignée  sur  la  Carte  géolof^ique  détaillée  par  a'*".  Une  troisième 
moraine  terminale  coupe,  à  Selonnet  ^1050  m.j,  la  vallée  de 
Seyne.  Ces  moraines  terminales  indiquent  une  glaciation  qui 
ne  devait  remplir  qu'à  moitié  le  Gapençais;  nous  avons  là  sans 
(iuntc  les  fragments  d'une  ceinture  relativement  récente  de  mo- 
raines terminales  déposées  à  la  fin  d'un  épisode  glaciaire  appar- 
tenant encore  à  l'époque  v,^ûrmienne. 

•M.  Iliuiff  intoriirètc  tout  autrement  (llXMJ)  la  disposition  des  moraines  dans  le 
(xapeneais.  Il  attribue  les  rallmns  morainifjvies  fi  une  deuxième  glaciation 
(rt'i'r//),  les  moraines  situées  plus  haut  à  une  i)remière  {a^^yl),  les  moraines 
frontales  il  une  troisième  époque  (u^^(/I).  Il  aboutit  donc  il  des  vues  analofrues 
;1  celles  <ju'a  énoncées  M.  Hollande  i)our  la  région  de  C'hambéry  (cf.  p.  (591  de 
l'édition  allemande).  Je  ne  puis,  sans  avoir  d'ailleurs  d'autre  raison  que  la 
bibliographie  existante,  attribuer  à  la  différence  qui  existe  entre  les  vallumis 
uiorainiijues  et  les  moraines  de  fond  une  valeur  suffisante  pour  les  rapporter 
:\  deux  glaciations  différentes,  d'autant  que  par  endroits  (col  de  la  Freis- 
sinouse,  région  de  (iai))  les  ruUntnH  morainiques  s'élèvent  jusqu'à  la  limite 
des  moraines.  Pour  distinguer  la  deuxième  et  la  troisième  glaciation.  M.  Haug 
s'appuie  jn-incipalement  sur  le  gisement  de  tuf  calcaire  de  la  vallée  de  la  Luye. 
qu'il  regarde  comme  iiitcrrjlaviairc  sans  considérer  que  par  ses  rapports  de 
position  il  pourrait  aussi  bien  être  interstadiairc.  La  faune  et  la  flore  de  ces 
tufs,  qui  seraient  si  imporlaules  pour  connaître  leur  âge,  ne  sont  d'ailleure  pas 
encore  connues  ;  il  convient  seulement  de  remarquer  que  le  gisement  est  situé 
il  1100  mètres  au-dessous  de  la  limite  des  neiges  de  l'époque  glaciaire,  à  une 
distance  au-dessous  d'elle,  i\  laquelle  il  se  forme  aujourd'hui  du  tuf  calcaire 
en  abondance.  Nous  ne  fai.sons  aucune  difficulté,  d'api-ès  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  i)our  admettre  que  ce  tuf  est  contem]iorain  des  lignites  de 
Voglans. 

M.  Martin  mentionne  d'autres  dépôts  de  tuf  calvaire  î\  la  base  des  moraines  du 
(Japeneais.  ceux  du  hameau  Les  Dorats  dans  le  canton  de  Turriere,  sur  le  flanc 
gauche  de  la  vallée  de  la  Durance.  et  ceux  de  la  région  de  Vitrolles  et  de  Bar- 
cillonnette  sur  le  tlanc  droil.  'l'ous  deux  forment  des  dépôts  épais  non  loin  du 
bord  (le  l'ancien  glacier  de  la  Durance,  1(>  premier  i\  environ  1000  mètres 
d'altitude.  ;M.  Martin  dit  y  iivoir  trouvé  des  feuilles  de  chêne,  arbre  ipii  aujour- 
d'hui n'existe  plus  sur  «es  pentes  ombragées.  De  plus  amples  découvertes 
permettront  sans  doute  de  (lé<i(ler  s'il  s'agit  ici  de  tufs  intcrxtadiaircs  (cf. 
p.  (îTCi  édit.  iillem.)  coiiuue  fi  Kives.  ovi  iiitcrulininin x  comme  il  Flui'lingen  (cf. 
p.  4:iO  édit.  alli-m.l. 
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Les  vall<^('S  lat<îralcs  tic  la  Diirance  dans  le  (Japenf.ais  offrent  fies  remlilaic- 
nicnls  typiques  qui  pi-r-sentent  dans  la  vallée  de  Vallauria,  prèK  de  Théus.  de 
nia^Tiifiques  pyranii'/is  de  fécu  (colonnes  coiffées).  Parfois  des  dépôts  de  ;:ra- 
viers  se  trouvent  également  sous  les  moraines  de  remblaiement,  M.  David 
Martin  désigne  ces  ;;raviers  sous  le  nom  de  «  terrasses  adventives  »  (lî:K)3. 
p.  141).  M.  David  Martin  leur  attribue  la  même  origine  que  celle  (jue  nous  avons 
donnée  aux  alluvions  des  vallées  remblayées  (cf.  p.  171  de  ré<lition  allemande). 
Mais  il  s'avance  trop  en  attribuant  également  la  même  origine  aux  terrasses  de 
l'espèce  des  «  parajlel  roads  »  dans  les  grands  lacs  de  barrage  de  l'Amériiiuf 
du  Nord  et  aux  terrasses  alluviales  de  la  région  de  Ruecb.  Cette  interi)rétaIion 
est  en  contradicliou  avec  Iborizont alité  des  premières  et  avec  la  pente  raide 
des  dernières. 


Terrasses    de    l'Embrunais.    —    Oscillation    d'Achen 
et  Stade  de  Biihl. 

Dans  rEmi)i'niiuis,  on  amonf  du  Gapençais,  la  valh'-o  de  la 
DiH'anoe  se  rudiitro  également  snrrreusée  d'une  façon  très  typi- 
(|iie.  C'est  jiar  un  ijradin  do  conflnonoo  que  la  vallée  du  Hahioii- 
déhonohc  à  Ghâteaiiroux,  en  amont  d'Bmbnin;  il  on  est  do 
même  de  colle  du  Gnil,  à  Mont-Dauphin.  Dans  les  deux  cas.  les 
roules  montent  en  lacets  de  la  vallée  principale  aux  deux 
thalwegs  surélevés;  dans  cette  vallée  principale,  des  terrasses 
témoignent  d'une  vallée  pré-glaciaire,  dont  le  fond,  à  Muni- 
Dauphin,  pouvait  être  à  1200-1300  mètres  d'altitude. 

Dans  cette  vallée  surcreusée  se  trouvent  des  dépôts  alluviaux 
qui  sont,  en  certains  points,  assez  solidement  agglomérés.  Ils 
forment  la  terrasse  do  la  villo  d'Emlirun.  haute  de  80  mètres 
(870  m.);  ils  sont  striés  à  leur  siu'face.  comme  Rozet  l'.ivait  déj'i 
romar((ué.  J'ai  trouvé,  en  1805,  dans  leur  substratum,  sur  le  che- 
min i|iii  va  de  la  ville  au  Pont  Neuf,  des  moraines  de  fond  typi- 
(pios.  On  rencontre  (;es  dépôts  encore  on  amont,  nntamment  îi 
Chàteauroux.  où  ils  atteignent  930  mètres  d'altitude.  La  ])arlio 
supérieure  est,  comme  à  Eml)run,  à  stratification  horizontale: 
les  couches  inférieures,  au  contraire,  ont  inie  stratification  for- 
tement oblique;  par  endroits  elles  (»nt  un  caractère  nettement 
(Irlhiïquc:  ailloiu's.  juir  oxomplo  à  Pralong.  on  dirait  (pi'ollos  nul 
>ubi  dos  rofnulomonl-.   Dans  ces  parties  le  jxiiidinijuo.  ijui.  en 
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gt'jiéral,  est  ailleurs  à  bloes  de  forte  dimension,  devient  plus  fin. 
souvent  sableux,  et  contient  des  cailloux  striés.  Le  dernier  gise- 
iiitMit.  ;i  l'aniont.  est  à  l'embouchure  du  Guil  et  est  couronné  par 
la  forteresse  de  Mont-Uauphin.  Ici  aussi  la  partie  supérieure 
est  horizontale,  la  partie  inférieure  offre  une  stratification  de 
delta;  cette  dernière  descend,  comme  à  Ghâteauroux,  jusqu'au 
fleuve  (000  m.)  et  s'élève  jusqu'à  l'altitude  de  980  mètres;  j'y  ai 
lroii\é  un  ((lilhiii  strit'-:  sa  limite  supérieure  est  inclinée  et  mar- 
quée j)ar  un  dépôt  de  gros  blocs.  Le  poudingue  à  couches  hori- 
zontales, qui  surmonte  le  précédent,  s'élève  jusqu'à  1050  mètres 
et  se  montre  poli  sous  les  moraines  qui  le  recouvrent. 

Le  poudingue  de  rEmbi'uiiais  se  distingue  au  point  de  vue 
pétrograi)hique  des  formations  de  nageltluh  de  la  vallée  de  la 
Durance,  que  nous  avons  étudiées  en  aval  de  la  région  moraini- 
que,  par  la  fraîcheur  de  ses  galets  cristallins  et  par  ses  maté- 
riaux notablement  plus  grossiers;  il  s'en  distingue  aussi  mor- 
phologiquement par  sa  position  moins  élevée.  Les  parties  infé- 
rieures atteignent  le  fond  de  la  vallée  actuelle,  tandis  qu'en  aval 
de  Sisteron,  le  Deckenschotter  et  les  alluvions  des  Hautes  ter- 
rasses s'étcinlfiil  l)ien  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  vallée. 
Les  terrasses  de  l'Embrunais  partagent  leur  situation  dans  une 
vallée  surcreusée  avec  la  grande  terrasse  de  la  vallée  de  l'Inn 
et  celle  de  la  vallée  de  l'Isère;  comme  elles,  aussi,  elles  présen- 
tent un  snbstrattnu  morainique  et  possèdent  une  partie  infé- 
rieure lacLislrc.  Elles  ne  dilTèrent  de  ces  dernières  que  par  le  fait 
qu'elles  se  montrent  polies  par  le  glacier  sous  les  moraines 
superficielles,  comme  Test  aussi  le  Deckenschotter  de  Tavant- 
pays  alpin.  C'est  pour  cette  raison  qu'en  1895,  dans  un  travail 
inililii''  en  (•ollul)(»ration  avec  M.  Kilian,  j'ai  considéré  ces  ter- 
rasses comme  interglaciaires  et  j'ai  attribué  leur  formation  à 
répo(|nc  intcrglaciaire  Riss-Wiirm.  Dès  1898,  M.  David  Martin 
et.  en  l'.KH».  M.  E.  Haug  ont  élevé  des  doutes  à  ce  sujet.  Aujour- 
(riini  J'alt.ii  hr  une  plus  grande  importance  à  ces  analogies  de  la 
terrasse  d'Embrun  avec  celles  des  vallées  de  Tlnn  et  de  l'Isère  et, 
d'accord    avec    Martin    et   Haug,   je    regarde    les    alluvions    de 
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IKnibriiiiais  rommo  une  formation  inlersladiairc  produite  jtcii- 
(iiiiil  une  oscillalioii  du  retrait  de  la  glaciation  de  Wiirm.  C'est 
aussi-  pendant  cette  oscillation  que  la  glace  de  la  vallée  de  la 
Durance  se  relira  jusqu'en  amont  de  Mont-lJauj)hin,  s'avança 
ensuite  de  nouveau  jusqu'à  au  moins  20  kilomètres  en  aval 
d'Embrun,  où  l'on  voit,  d'après  M.  Haug,  à  Baratier,  des  mo- 
raines descendh'  jus(|u*au  fond  du  thalweg  actuel.  Cette  oscilla- 
tion, directement  observable,  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  les 
ramifications  supérieures  du  bassin  de  la  iJurance  et  les  mo- 
raines terminales  récentes  du  Poët.  Nous  n'avons  donc  i)as 
alîaire  ici  à  une  oscillation  de  la  phase  maximum  de  la  glacia- 
tion de  Wiirni,  mais  à  une  oscillation  postérieure.  D'après  .ses 
dimensions,  elle  correspond  à  «  l'oscillation  d'Achen  »  du  glacier 
de  rinn,  dont  les  graviers  sont  également,  en  certains  points, 
cimentés  en  nagelfluh.  Nous  rapportons,  par  suite,  les  moraines 
de  Baratier  sur  iu»tre  carte  (fig.  2)  au  stade  de  Biihl. 

M.  Martin  insiste  sur  le  niveau  tr^s  i>as  auquel  se  trouvent  ces  alluvions.  et 
voit  (les  preuves  d'une  origine  fluvlo-Klaeiaire  dans  les  cailloux  strias  <iu'elles 
contiennent.  11  fait  remarquer  iiu'elles  comprennent  surtout  des  cailloux  roulés 
de  la  rt^gion  du  (Juil.  du  (.^ueyras  et  d'Kscreins.  et  déclare  que  ces  vallées 
étai(>nt  encore  libres  de  glace  alors  (|ue  la  glaciation  s'était  déjA  étendue  sur  la 
région  du  l'elvoux.  Je  puis  confirmer  en  in-aucoup  de  points  les  obsenations 
de  M.  Martin,  mais  je  dois  faire  observer  que  je  n'ai  trouvé  de  cailloux  striés 
que  dans  les  parties  inférieures  et  que.  pour  moi.  cei-tainement  les  alluvions  sont 
supportées  par  des  moraines,  et  non  simplement  juxtaposées,  comme  le  voudrait 
M.  Martin.  M.  llaug  a  rapporté,  en  1!MM(.  les  moraines  superticielles  A  sa  troi- 
sième glaciation  ia^'^iil)  et  les  moraines  du  substratum  A  sa  deuxième  glaciation 
{a^^ql).  Quant  aux  graviers,  il  les  regarde  comme  des  dépôts  de  retrait  de  cette 
seconde  glaciation  («"')  et  met  leur  formation  eu  rapport  avec  un  barrage 
li.vi)otliéti(iue  «le  la  vallée  (le  la  I»urance  par  le  glacier  de  l'rbaye.  I/assez 
grande  distance  (jui  sépare  les  formations  intiistadinirrs  de  la  vallée  de  la 
Durance  de  celles  de  la  région  <le  (iap  (.'!."»  kil.)  m'empêche  de  les  puralléiiser 
les  unes  avec  les  autres,  d'autant  plus  «pie  les  secondes  se  trouvent  «ians  le 
flomaine  des  moraines  terminales  de  la  glaciation  «le  Wiirm.  tan<lis  qne  celles 
de  riOmbrunais  en  sont  assez  éloignées  et  en  sont  séparées  i)ar  les  cuvettes 
lerniinales  de  la  valléi-  de  (Jap  et  de  la  vallée  de  la  I>urance. 

Structure  en  gradins  «  paliers  »  de  la  vallée  de  la  Durance 
dans  le  Briançonnais. 

La  \ allée  sujiérieure  de  la   huraiice  possède  une  stnn^ture  eti 
gradins  1res  maniuée.  .Iu>qirà  remlMMich.iU'e  de  la  (îyrunde,  la 
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riviùre  do  la  Vallouise  véMu<'  du  massif  du  Pelvoux,  le  thalweg 
monte  assez  régulièrement;  puis  vient  une  rupture  de  pente 
de  200  mètres,  que  la  route  gravit  en  grands  lacets  tandis  que 
le  fhomin  de  fer  s'élève  d'abord  le  long  de  la  cluse  en  de  nom- 
breux tunnels.  Le  gradin  suivant  est  à  Briançon;  ici  la  Guisane, 
qui  roule  au  Nord  du  massif  du  Pelvoux,  débouche  de  niveau 
foninic  la  (i\  l'oiidc,  tandis  ({ue  le  fond  de  la  vallée  de  la  Durance 
s'élève  brusquement  de  nouveau  de  200  mètres.  Cette  dernière 
.se  continue  avec  une  ample  largeur  dans  la  véritable  vallée 
principale,  la  vallée  en  auge  de  la  Glarée,  qui  ne  commence 
qu'en  anutiit  de  Xévache  à  s'élever  en  gradins  vers  les  pentes 
d'arrière,  tandis  qu'à  droite  la  petite  Durance  descend  de  la 
vallée  du  Mont  Genèvre,  plus  haute  de  400  mètres,  en  partie 
remblayée  et  débouchant  dans  la  vallée  principale  (Glarée)  par 
un  L' radin  de  coniluence. 


Théorie  de  M.  Kilian  sur  le  surcreusement. 

La  structure  en  gradins  de  la  vallée  de  la  Durance  doit  nous 
intéresser  particulièrement  parce  que  M.  Kilian  l'a  utilisée  pour 
expliquer  sa  théorie  sur  l'origine  du  surcreusement  des  vallées'. 
Get  auteur-  ]iart  de  la  même  hypothèse  que  nous.  11  admet  comme 
nous  (pTune  vallée  qui  débouche  en  gradin  de  confluence  re- 
présente au  moins  approximativement  le  niveau  d'un  ancien 
fond  de  vallée,  tandis  que  la  vallée  surcreusée,  par  rapport  à  la 
précédente,  a  subi  une  érosion  considérable.  Mais  cette  érosion 
(|U('  iKMis  sommes  contraints  à  considérer  comme  étant  essen- 
tiellement l'œuvre  des  glaciers,  M.  Kilian  la  tient  pour  fluviatile. 
Il  croit  que  la  vallée  surcreusée  a  été  abandonnée  par  la  glace 


'  XotcK  pour  sd-rir  l'i  hi  (léoinoiitholoiiU  dcn  .l/pc.v  Dauphinoi-seif.  La  (i^o- 
Kraphic.  \l,  l!M»l,',  ji.  17.  A  o^r  mir  /<  mircrfiiitciiniit  (l'chrrticfuiif/)  des  vanév.t 
alpines.  Bull.  Soc.  jréolog.  de  France  (3),  XXVI II,  lîXX»,  p.  1003.  Réimpnm<î 
rlans  les  Auuales  de  ITuivei-sité  de  (irenoble.  XIII,  1!)01.  et  dans  les  Travaux 
du   I,.ilioraI()ir>'  de  (ù'olofiie  de  ITniv.  dr  (Jreuoble.  \'I.  lîKt2.  p.  3. 
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avant  la  vallée  suspendue;  elle  a  été,  par  suite,  soumise  aux 
actions  fluviatiles  plus  longtemps  que  la  vallée  voisine  dont  la 
forme  originelle  a  été  conservée  grâce  à  la  persistance  de  sa 
couverture  de  glace,  jusqu'à  ce  qu'elle-même,  à  son  tour,  ait 
été  rendue  libre  par  un  recul  plus  importajit  de  la  glaciation. 
D'ailleurs  le  procossus  a  pu  être  le  même  au  moment  de  l'appa- 
rition de  la  glace  qu'au  moment  de  sa  disparition.  La  vallée  laté- 
rale a  été  occupée  par  la  glace  plus  tôt  que  la  vallée  principale; 
celle-ci  a  continué  d'être  approfondie  par  son  lleuve  alors  que 
la  jiremièro  était  déjà  conservée  par  son  glacier;  puis  les  masses 
glaciaires  grossissant  ont  rempli  à  son  tour  la  vallée  principale 
qui,  par  suite,  a  perdu  ses  formes  d'érosion  fluviale.  Les  gradins 
de  confluence  se  lient  donc,  d'après  ^L  Kilian,  aux  anciennes  li- 
mites d'érosion  glaciaire  et  fluviale;  ils  indiquent,  d'après  lui,  la 
place  des  stationnements  des  fronts  des  glaciers  pendant  les 
phases  de  crue  et  de  décrue  des  glaciations. 

Quoique,  peu  après  M.  Kilian,  \L  Bonney  ait  exprimé  les  mê- 
mes idées  sur  les  gradins  de  confluence  des  vallées  suisses'  et 
M.  Garwood  sur  ceux  de  la  vallée  du  Tessin  *,  et  bien  que  M.  Fi'it/C 
Frech  ait  appliqué  la  théorie  de  M.  Kilian  aux  Alpes  orientales  ^ 
nous  ne  voulons  pas  combattre  ce  dernier  avec  les  arguments 
prouvant  Torigine  glaciaire  du  surcreusement,  tels  que  la  nature 
même  de  la  vallée  surcreusée,  avec  ses  pentes  irrégulières,  ses 
nombreuses  contr('-j)cntes.  son  proJil  transversal  en  auge,  la 
constitution  même  du  gradin  de  confluence.  Nous  nous  bornerons 
à  rechercher  dans  quelle  mesure  se  vérifient,  dans  l'espèce,  les 
hypothèses  de  notre  cher  ami  et  collègue.  Voici  en  quoi  elles 
consistent:  M.  Kilian  admet,  i>our  expliquer  l'embouchure  en  gra- 
din de  la  vallée  supérieui'e  de  la  Durance  dans  la  vallée  de  la 


'  Alpine  ]'(illtiiK  in  Uiliition  ta  i/hiiit  rs.  (^nart.  .Tojirn.  (ifolii;:.  Soiv  F.ondnn. 
I.\1II.  r.M)!».  I).  (Î'.MJ  (701). 

■  On  tlif  aritiin  nf  nuinc  lian;/infi  \'(ilh  i/s  in  ihi  Al/is  <i.:il  II imiilnijo.  hl.. 
p.  703. 

^  Sur  r(is]K'(i  tltx  Alitis  Cl  ninihx  >lu  l'inil.  Zciischr.  <1.  1».  ii.  (>.  Aljx'UVi'ri'ins. 
XXX IV  (1908).  p.  1  (22). 
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Glarée,  cette  dernière  jouant  le  rôle  de  vallée  principale,  qu'au 
début  d'une  des  périodes  interglaciaires  le  glacier  de  la  Glarée 
s'était  retiré  jusque  près  de  l'extrémité  amont  de  l'auge  de  Néva- 
che;  la  partie  de  la  vallée  de  la  Glarée  située  en  aval  de  ce  point 
aurait  donc  été  soumise  à  l'action  de  la  Durance,  alors  que  pen- 
dant ce  temps  le  thalweg  de  la  Durance,  en  amont  de  son  gradin 
de  conlluence,  aurait  encore  été  occupé  par  les  glaces  sur  les 
hauteurs  du  col  du  Mont  Genèvre,  par  ce  fait,  soustrait  aux 
efîets  de  l'érosion. 


Glarée  et  Durance.  —  Remblaiement  au  Mont  Genèvre. 

M.  Kilian  admet  donc  que  la  vallée  principale  de  la  Glarée  au- 
rait été  abandonnée  par  la  glace  avant  la  vallée  secondaire  qui  est 
celle  de  la  Durance  descendant  du  Mont  Genèvre.  Gette  hypo- 
thèse, qui  est  exacte  dans  beaucoiii)  de  cas.  n'a  pas  une  valeur 
universelle.  Nous  avons  souvent  observé  qu'une  vallée  principale 
avait  été  occupée  par  la  glace  alors  que  la  vallée  latérale  ne 
l'était  pas  à  son  embouchure;  dans  de  pareils  cas  il  se  produit 
un  remblaiement.  Le  cours  d'eau  de  la  vallée  latérale  accumule 
ses  alluvions  sur  les  flancs  du  glacier  de  la  vallée  principale.  Il 
se  forme  des  «  terrasses  adventives  »  comme  les  a  appelées 
M.  David  Martin.  Nous  trouvons  les  traces  d'un  remblaiement  de 
ce  genre  latéralement  à  la  vallée  de  la  Glarée.  Ges  dépôts  de 
remblaiement  sont  bien  visibles  sur  le  chemin  du  Mont  Genèvre 
et  ont  été  décrits  en  détail  par  M.  Kilian\  Leur  présence  indique- 
rait que,  contrairement  à  l'hypothèse  de  cet  auteur,  la  vallée 
supérieure  de  la  Glarée  a  dû  être  occupée  par  les  glaces  avant  la 
vallée  supérieure  de  la  Uaranee  au  Mont  Genèvre  et  abandonnée 
par  le  glacier  après  celle  dernière.  L'altitude  des  deux  vallées 
correspond  d'ailleurs  à  ce  processus. 

L'altituclf  luoyi'uiu'  de  la  vallée  de  la  (Marée  est,  en  amont  de  IVinbouchure 
'   Voiiiplix  rctuUiH  tlrn  ('olUibnrateiirH,   IS'.t.l,   p.   172. 
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(!<'  la  Diirancc,  di-  21MH)  mètivs.  La  hauteur  moyenne  de  la  «lace  (jui  la  rem- 
plissait ne  pouvait  guère  être  inférieure  A  2400  mètres.  (V  serait  ht  l'altitude 
de  la  limite  des  neiges  correspondant  ;\  notre  glacier  de  la  Clarée.  Pour  une 
limite  de  cette  altitude,  les  glaciers  des  montagm-s  du  i)ourtourdu  Mont  Genèvre 
n'auraient  pu  tout  au  plus  descendre  fjue  jusqu'A  hauteur  du  col.  Le  rui.ssea;i 
du  glacier  qui  descendait  du  signal  du  ("henaillet  aurait  donc  dans  ce  cas 
apporté  A  la  haute  Durance  des  cailloux  roulés  de  variolite  et  de  gabbro.  Il  se 
irijiive  en  effet  de  ces  roche.s.  comme  M.  Kilian  l'a  montré,  dans  les  alluvions 
de  remblaiement  dont  nous  avons  parlé,  tandis  qu'aujourd'hui,  avec  les  rapports 
hydrographiques  actuels,  ces  galets  sont  confinés  dans  la  vallée  de  la  Dora. 
Nous  concluons  de  leur  pré.sence  dans  les  alluvions  en  question,  non  A  une 
capture  de  la  Durance  supérieure,  mais  A  un  déplacement  fcinporain.  par  les 
glaciers,  de  la  ligne  de  i)artage.  Si  ces  phénomènes  se  sont  effectués  (juand  la 
limite  des  neiges  était  A  l'400  mètres,  c'est-A-dire  A  HH)  mètres  au-dessous  de 
son  niveau  actuel,  cette  circonstance  nous  fournit  un  point  de  repère  pour 
déterminer  l'Age  des  cailloutis  de  remblaiement,  ces  derniei-s  dateraient  de 
l'Oscillation  d'Achen  (Achenschwankung).  correspond  raient  donc  aux  t<-rrasses 
de  l'Embrunais;  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Kilian. 

M.  Kilian  n'a  pas  été  sans  di.scuter  le  cas  oit  les  alluvions  du  Mont  (Jenèvre 
représenteraient  des  produits  de  remblaiement:  il  objecte  A  cette  hypothèse  que 
_^les  cailloutis  auraient  aloi-s  une  structure  de  delta  :  or  la  forme  deltaïque  est 
plutôt  rare  dans  les  alluvions  de  remblaiement,  qui  d'habitude  sont  plutôt 
d'origine  purement  fluviale,  le  glacier  ayant  obligé  simplement  les  cours  d'eau 
de  ses  vallées  latérales  A  déposer  leurs  alluvions  et  n'ayant  généralement  pas 
provoqué  la  formation  de  lacs  de  barnige.  ^L  Kilian  regarde  nos  graviers  du  Mont 
CJenèvre  comme  les  restes  de  dépôts  plus  étendus  (jui,  autrefois,  auraient  égale- 
ment remi)li  la  vallée  de  la  Clarée.  Mais  il  ne  peut  api)uyer  cette  hypothèse  sur 
la  présence  de  restes  de  ces  dépôts  dans  la  vallée  de  la  Clarée.  On  ne  ]>eut 
admettre  que  le  glacier  de  la  Clarée  se  tei-minait  A  Névache  alors  que  la  glace 
s'étendait  encore  sur  le  col  du  Mont  Genèvre.  car  l'altitude  moyeiuie  de  la 
vallée  de  la  Clarée.  au-dessous  de  Névache,  est  de  '2400  mètres  ;  en  pla<;ant 
la  limite  des  neiges  A  2.")<M|  mètres  environ,  la  vallée  de  la  Clarée  aurait  déjA 
été  dans  ces  conditions  emplie  de  glace  jusqu'A  Névache.  et  les  .sommets  qui 
encadrent  la  haute  vallée  de  la  Durance.  hauts  de  2'tiH)  mètres,  n'auraient  pu 
avoir  alors  que  des  glacieiN  suspendus  (pii   n'auraient   pas  atteint    le  (Jenèvre. 


«  Paliers  »  de  Briançon  et  de  1  Argentière. 

L'li\  ])otlièse  de  M.  Kili.m  l'clittivo  ;'i  l'orii.'-iiK'  du  .i.Tadiii  (]o  cnu- 
niieiice  de  la  Haute  niirain'o  me  ]tapaît  t'in-ni'c  moins  ;iiii»lical>le 
à  rexplieation  du  «  palier  »  d<'  liiM;iii(;(Hi.  dans  le(|iiel  la  I)iii'aiic«' 
a  entaillé  la  porfi-e  d'Asleld.  M.  Kilian  ci'oit  que  li»rs  de  la  forma- 
tion de  ce  jtalit'i'  la  \all<''t'  df  la  l)nt'anct'  d»'vaif  être  remplie  de 
fflace  just|ii'à  la  Vachette,  latidis  (|iie  la  vallée  voisine  de  la  (îiii- 
sane,  libre  de  g^laees,  atn'ait  été  .soumise  à  l'érosion  lliiviale.  La 
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Giiisane  i-enioiite  aujourd'hui  jusqu'aux  glaciers  du  massif  du 
Pelvotix  :  or  ces  derniers  devaient  encore  descendre  jusqu'à  la 
vallée  de  la  Guisane,  alors  que  dans  la  région  de  la  Durance 
supérieure,  pour  un  abaissement  correspondant  de  la  limite  des 
neiges,  il  pouvait  tout  au  plus  se  former  des  glaciers  suspendus. 
Le  glacier  de  la  (îuisane  a  atteint  certainement  Briançon  avant 
celui  (Je  la  Glarée-Duranee.  Il  en  est  de  même  pour  la  vallée  de 
la  Gyronde  (Vallouise),  débouchant  près  de  l'Argentière  :  elle 
nous  conduit  presque  immédiatement  au  milieu  même  du  mas- 
sif du  Pelvoux,  aux  i)lus  grands  glaciers  de  ce  massif  qui  au- 
jourd'hui descendent  à  1850  mètres.  Il  a  du  suffire  d'un  faible 
abaissement  de  la  limite  des  neiges  pour  que  la  Vallouise  fût 
remplie  de  glace  jusqu'à  son  débouché,  tandis  qu'il  est  impos- 
sible que  le  glacier  de  la  Durance  ait,  à  ce  moment,  pris  des  pro- 
portions comparables. 

Il  n'en  va  donc  pas  dans  la  région  supérieure  de  la  Durance 
comme  le  comporterait  la  théorie  de  M.  Kilian.  Rien  n'autorise  à 
supposer  que  les  parties  surcreusées  des  vallées  ont  été  occupées 
plus  tard  par  la  glace  et  abandonnées  plus  tôt  que  les  parties 
restées  en  état.  Le  contraire  est  plutôt  vraisemblable;  les  parties 
surcreusées  ont  été  soumises  à  la  glaciation  la  plus  prolongée  et, 
par  suite,  sont  liées  aux  glaciers  les  plus  puissants.  Ainsi  la 
structure  en  paliers  de  la  haute  vallée  de  la  Durance  s'accor- 
derait avec  les  lois  du  «  surcreusement  »  que  nous  avons  expo- 
sées à  la  p.  299  (de  l'édition  allemande).  Cette  disposition  s'ex- 
pliquerait par  le  renforcement  de  l'érosion  glaciaire  au  point  de 
confluence  des  glaciers  de  plusieurs  vallées.  Quant  au  fait  que 
les  gradins  se  présentent  iei  dans  les  vallées  jirincipales  et  non 
à  l'embouchure  des  vallées  latérales,  il  est  dû  à  ce  que  ces  der- 
nières contenaient  les  tleuves  de  glaces  les  plus  considérables. 

Stade  de  Gschnitz  et  Stade  de  Daun.  —  Période  interstadiaire 

chaude. 

En  aniiiiil  de  Briançon,  M.  Kilian  a  marqué,  sur  la  feuille 
Briançon  de  la  Garle  géologique  détaillée,  des  gisements  morai- 
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niques  étondiis  dans  la  vallée  de  la  Guisane,  à  Saint-Challrey.  Si 
nous  ne  nous  trompons  pas  en  les  regardant  comme  des  morai- 
nes terminales,  elles  indiquent  que  le  glacier  de  la  Guisane  s'est 
assez  longtemps  muintenu  à  une  altitude  de  i300  mètres.  L'alti- 
tude moyenne  de  la  vallée,  en  amont,  étant  de  2100  mètres,  la 
limite  des  neiges  correspondantes  pour  ce  glacier  devait  être  au 
moins  de  2400  ip êtres,  c'est-à-dire  de  700  mètres  au-dessous  de 
l'actuelle;  il  faut  donc  le  rapporter  à  notre  Stade  de  Gschnitz.  Le 
col  du  Lautaret  o/îre  un  autre  ensemble  de  moraines  terminales 
([iii  a  été  décrit  par  M.  Kilian.  Ces  moraines  se  composent  de  mi- 
crosgranulites  et  de  protogines  du  pic  de  Gombeynot  (3153  m.)  et 
du  Rochoir  (3118),  et  montrent  que  de  ces  sommets  des  glaciers, 
longs  d'à  peine  3  kilomètres,  descendaient  jusqu'au  col  (2075  m.)- 
La  limite  des  neiges  correspondante  était  donc  alors  à  2700  mè- 
ires,  c'est-à-dire  à  400  mètres  au-dessous  de  ce  qu'elle  est  aujdui-- 
d'hui.  Nous  aurions  donc  affaire,  au  col  du  Lautaret,  à  des  morai- 
nes du  Stade  de  Daun.  Elles  reposent,  comme  M.  Kilian  l'a  mon- 
tré, sur  la  partie  orientale  d'un  assez  puissant  dépôt  de  tuf  cal- 
caire qui  s'étend  siu'  le  col.  M.  K'ilian  y  a  découvert  les  restes 
d'une  tlore  qui  atteint  actuellement  sa  limite  supérieure  à  l'alti- 
tude même  du  col  du  Lautaret,  et  qui,  avec  une  limite  des  neiges 
inférieure  de  400  mètres  à  celle  d'aujourd'hui,  comme  l'était 
celle  du  Stade  de  Daun,  ne  pouvait  certainement  exister  sur  le 
col.  Sa  présence  à  l'état  fossile,  dans  les  luf^  qui  -upportent  les 
moraines  du  Stade  de  Daun,  montre  que  ce  stade  a  été  précédé 
d'une  période  où  la  limite  des  neiges  s'était  relevée  à  un  niveau 
analogue  à  peu  près  à  celui  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Mais 
cette  i)éri(Mie  ne  |)eut  qu'axnii'  sui\i  le  Stade  de  Gschnitz;  car 
pendanl  ce  stade  les  glaciers  des  vallées  voisines  de  la  Guisane 
et  de  la  Romanche  devaient  s'élever  jusqu'au-dessus  du  col  du 
Lautaret  (|ui  ne  leur  est  supérieur  que  de  400  mètres.  Xous  de- 
vons donc  intercaler  entre  les  Stades  de  Gschnitz  et  de  Daiui 
une  p(''rio(ie  intn'slndinirr  où  la  limite  des  neiges  était  |)lus 
élevée,  et  le  Stade  de  Daun  nous  api>araît.  ainsi  (pie  ceux  de 
Bûhl  et  de  (ischnilz.  comme  une  pha-e  d"  i-éiurreuce  gl.ici.ùre. 
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Je  dois  A  mon  niiii  Kilian  la  communication  des  espèces  déterminées  par 
Flidie,  du  tuf  calcaire  du  col  du  Lantaret.  Il  s'agit  de  deux  gisements  différents, 
l'un  contenant  surtout  des  feuilles  de  saule,  l'autre  des  cônes  de  conifères.  Le 
premier  renferme  une  flore  buissonneuse  composée  de  Rhododendron  ferru- 
f/iiKuni  L..  *  Sn1i.r  nuiritunH  Im..  Hulu-  Myrxinites  L..  *  *S'.  arhuHCttla  L., 
.S',  reticulnta  L..  h-  deuxième  une  flore  forestière  avec  Rubus  Sp.,  *  Sorbus 
amuparia  L..  *  AntostojihijloH  officinaliH  Winn.  et  (irai..  Rumrx  alpinm  L., 
*  Betiila  alhn  L..  *  Na/ix  peniandra  L.,  *  Ka/i>  (jrandifoUu  Ler.,  Varex  muj:imaf 
J'intis  moutuna  Mill.  Cette  dernière  espèce,  très  fréquente,  regardée  d'abord  par 
M.  Kiliiin  comme  l'inus  siheatrix.  n'arrive  pas  aujourd'hui  au  col  du  Lautaret. 
niiiis  elle  monte  il  son  voisinage  jusqu'il  22r»0  mètres.  Les  espèces  marquées 
d'un  *  atteignent  dans  les  Alpes  centrales  du  Tirol.  d'après  une  aimable  com- 
munication de  mon  collègue  M.  Wettstein.  leur  limite  supérieure  il  2050  mètres 
ou  au-dessous.  Ainsi  la  flore  du  tuf  calcaire  du  col  du  Lautaret  porte  plutôt  l'em- 
preinte d'une  altitude  moindre  que  celle  où  elle  .se  trouve  et  est  en  tout  cas 
incompatible  avec  une  limite  des  neiges  située  A.  une  altitude  inférieure  à  celle 
qu'elle  occupe  aujourd'!.  i.  M.  David  ^lartin  déclare  avoir  aussi  trouvé  dans  le 
tuf  des  feuilles  de  hêtre.  Nous  n'attachons  aucune  valeur  à  cette  indication  ; 
car  le  hêtre  ne  convient  nullement  avec  l'association  végétale  déterminée  par 
le  botaniste  Fliche. 


II.  —  Le.s  pktits  Glaciers  des  Alpes  Provençales. 

Vallée  de  la  Bléone.  —  Vallée  du  ^'erdon.  —  A'allée  du  Var.  —  Vallées  de  la 
Tinée  et  de  la  Vésubie.  —  \'allée  de  la  Koya.  —  Terrasses  dans  la  vallée 
du  Var.  —  Delta  pliocène  du  Var.  —  Thalweg  pliocène.  —  Terrasses  marines 
de  Nice  et  leui-s  rapports  avec  le  Glaciaire.  —  Les  glaciations  des  Alpes 
Provençales.  —  La  limite  des  neiges  à  l'époque  glaciaire.  —  Soulèvement 
post-pliocène  des  Alpes.  —  Découvertes  paléolithiques. 


Vallée  de  la  Bléone. 

Aprè.s  être  sortie  de.s  Alpes,  la  Durance  reçoit  encore  trois 
cours  d'eau  importants  venus  de  la  haiite  montagne,  la  Bléone, 
l'Asse  et  le  Verdon,  dans  les  vallées  desquels  on  peut  s'attendre 
à  lr( Hiver  des  traces  d'anciens  glaciers.  Nous  possédons  quelques 
données  sur  la  vallée  de  la  Bléone  qui  n'atteint  celle  de  la  Du- 
rance qu'au-dessous  de  Sisteron.  Rozet  indique'  des  formations 
glaciaires  entre  Digne  et  le  Brusquet.  M.  Haug  ne  mentionne  au- 
tour de  Digne  que  des  blocs  erratiques  douteux  et  déclare  que 


'  Mémoire  (jéolo(ji<iue  xur  Us  Alpes  françaises.  Bull.   Soc.  géolog.   (2).   XII, 
1S55.  p.  216  (246). 
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dans  les  ramificalioiis  supérieures  de  la  Bléone  et  du  B("'s  il  n'a 
ti'oiivé  aucun  cailloiitis  d'origine  étrangère.  La  feuille  Digne  de 
la  C(U"tc  géologique  détaillée  ne  porte  pas  de  moraines  en  amont 
de  Digne,  mais  elle  en  indique  en  aval  de  cette  ville,  le  long  du 
chemin  qui  mène  par  Champtercier  à  Thoard,  dans  la  vallée  de 
TEsduve;  mais  c'est  en  vain  que  j'ai  cherché  des  moraines  en 
amont  de  Pancrace  et  à  l'Ouest  de  Champtercier;  je  n'ai  trouvé 
que  des  portions  glissées  de  dépôts  miocènes,  mais  aucun  indice 
que  le  glacier  de  la  Bléone  se  soit  étendu  en  aval  de  Digne.  Mal- 
hcureiisernenl  il  ne  in"a  i>as  été  possible  de  faire  des  recherches 
en  amont  de  Digne,  aux  points  indiqués  par  Rozet.  L'existence, 
à  côté  de  la  vallée  de  la  Bléone,  d'une  vallée  abandonnée,  que 
suit  la  route  de  la  Javie,  rend  vraisemblables  de  récents  dépla- 
cements de  la  ligne  de  partage,  comme  il  s'en  est  prorluit  sou- 
vent dans  les  régions  morainiques.  Ajoutons  que  la  feuille 
Digne  indique  autour  de  Marcoux,  au  bas  des  pentes,  des  for- 
mations quaternaires  qui,  dans  la  Notice  explicative,  sont  rap- 
portées à  la  Haute  terrasse.  Nous  pourrions  donc  placer  dans 
cette  région  le  fi'oiit  du  glacier  de  la  Bléone.  au  moment  fie  sa 
plus  grande  extension,  à  700  mètres  d'altitude.  C'est  bien  en 
amont,  sur  le  seuil  entre  la  Javie  et  le  Brusquet,  que  le  relief  un 
peu  confus,  figuré  sur  la  i-arte  de  France,  nous  engagerait  à 
chercher  les  moraines  lei'iniiiales  récentes  du  glacier  de  la 
Bléone. 

D'après  la  «  Notice  explicative  »  dont  j"ai  parlé,  la  branche  du 
glacier  de  la  Dui-ance  qui  avait  pénétré  dans  le  bassin  de  Seyne 
a  atteint.  iiai'-(lessu>  le  -cuil  de  CiMilnubroux  |:'.IS  m.  ,  la  région 
(lu  Rès,  afilueîit  de  |;i  Bléone.  sans  d'ailleurs  s'y  étendre  plus 
loin.  (»ii  iTa  indiqué  sur  la  carte  (ju'un  ])etit  reste  de  Haute 
terrasse  à  TanaroiL  In  Deckenschotter,  tout  à  fait  analogue  à 
celui  lie  la  vallée  de  la  Durance,  s'étend  dans  la  vallée  de  lu 
Bléone.  reiuonlanl  jn>(|u"à  Di.i^m-.  Il  forme  la  terrasse  des  B<tu- 
quets,  en  aval  de  la  ville,  sur  le  versant  droit.  Ses  ]^oudingues  à 
couches  horizontales,  puissants  d'environ  (M»  mètres,  s'élèvent  à 
160  mètres  au-dessus  du  fond  actuel  de  la  vallée  et  reposent  en 
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discordance  sur  le  poudingue  miocène.  Ils  semblent  le  produit 
du  remblaiement  d'une  vallée  parallèle  à  la  vallée  actuelle.  Par 
endroits  ils  sont  assez  profondément  altérés  à  leur  partie  supé- 
rieure et  recouverts  d'un  Lehm  rouge.  Leur  surface  et  leur  base 
sont  à  une  plus  grande  altitude  que  celles  du  Deckenschotter  de 
la  vallée  do  la  Durance,  cpii  se  trouve  à  la  même  distance  de 
l'embouchure  de  la  Bléone;  il  en  résulte  que  celle-ci  avait,  à 
l'époque  du  Deckenschotter,  une  pente  (8  7oo)  plus  forte  que  la 
Durance;  c'est  presque  la  même  différence  de  pente  qu'on 
retrouve  aujourd'hui  entre  les  deux  vallées. 

On  ne  connaît  itas  jnscju'A  jn-ésent  de  traces  de  frlaciation  dans  la  vallée  de 
l'Asse  dont  le  pourtour  montagneux  ne  dépasse  pas,  d'ailleurs,  2.r>0f)  mètres. 
Je  n'ai  pas  visité  ses  parties  supérieures:  il  n'.v  a  en  aval  de  Barrr-me  abso- 
lument aucune  terrasse  alluviale  (lui  indiquerait  le  voisinage  du  front  d'un 
glacier. 

Vallée  du  Verdon. 

Notablement  en  aval  de  la  Bléone,  la  Durance  reçoit  le  Verdon. 
Dans  la  vallée  du  Verdon  on  ne  connaissait  aussi,  jusqu'à  pré- 
sent, que  de  rares  trous  glaciaires.  Rozet  a  signalé  brièvement 
leur  existence  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée.  Sur  la 
feuille  Digne  de  la  Carte  géologique  détaillée.  M.  Kilian  n'indique 
des  moraines  qu'aux  environs  d'Allos,  tandis  que  dans  la 
Notice  explicative  de  cette  carte  et  dans  une  communication 
plus  récente  ce  même  auteur  eu  mentionne  aussi  à  Colmars '. 
Elles  sont,  en  efï'et,  limitées  à  la  partie  supérieure  de  la  vallée. 
Dans  le  vaste  bassin  de  Saint- André  de  Méouilles  nous  n'en 
avons  pas  rencontré  de  traces.  Mais  dans  la  gorge  qui  s'ouvre 
on  amont  de  ce  bassin,  des  restes  sporadiques  de  terrasses  an- 
noncent le  voisinage  du  front  d'un  ancien  glacier.  Leurs  graviers 
grossiers  ont  une  puissance  de  30-40  mètres;  ils  ne  sont  jamais 
recouverts  de  moraines,  mais  toujours  d'éboulis  anguleux.  Ce 


'  ('oiiiptcif  ronlttu  des  CoUiihorufiins.  ISOn.   p.  l,3(i. 


LKS    fil.ACIATHiNS    \)Kii    ALI'KS    \)V    SlI).  [  \'.\ 

n'csl  (|iM'  (l.iiis  \o  l);issin  de  Ttiorame.  cpii  olVrc  un  passage  facile 
•  Mille  1,1  \;illt''r  du  \'('r(J(jn  et  la  vallée  latérale  de  rissole,  (|iie 
j'ai  iPuiivé  des  lorniatious  glaciaires,  lue  montinc  de  fond  typi- 
que repose  sur  les  marnes  de  l'Aptien,  à  1  kilomètre  au  Sud  de 
Thorame  Haute,  à  environ  1100  mètres  d'altitude  fA  de  la  carte 
géologique);  des  restes  de  moraines  se  ti'(tii\cii(.  en  mitre,  au 
Sud  et  à  l'Ouest  du  village  (a'  de  la  carte  géologique;;  ils  n'ont 
pas  la  forme  en  valbnn  caractéristique  des  moraines  récentes; 
mais  il  leur  manque  aussi  la  couche  d'altération  des  moraines 
ancien  lies  (\  iii!|iie-^.  .Nous  les  rapportons,  dans  notre  carte  (fig. - 
ci-joiiilej  (p.  721  de  l'édition  allemande),  aux  moraines  externes 
j)arce  ciiie  la  terrasse  de  la  vallée  du  Verdon  y  est  emboîtée  en 
contre-bas.  Cette  terrasse  a  le  caractère  d'une  Basse  terras.-c  et 
peut  être  suivie,  en  amont,  jusqu'au  bassin  de  Beauvezer.  A  l'ex- 
trémité inférieure  de  ce  bassin  les  moraines  descendent  jusqu'au 
fond  de  la  vallée;  elles  s'élèvent,  avec  la  forme  d'un  grand  val- 
lum,  sur  le  versant  droit  et  sont  visibles  aussi  sur  le  versant  gau- 
che de  la  vallée,  par  exemple  près  du  Villard-Reyssier;  sur  la 
Carte  géologi(|iie  elles  xuil  partout  désignées  eoiiinie  .-  /■iioiilis 
des  pentes  »  (A).  Elles  caractérisent  dans  l'élargissement  de  la 
vallée,  à  Beauvezer  (à  environ  1150  m.),  une  grande  cuvette  ter- 
minale qui  leur  doit  sa  fertilité.  Partout  où  elles  s'étendent  les 
pentes  se  nioiilrenl  \er(li»>antes  et  non  pas  sl(''i"iles  comme  c'est 
le  cas  plus  en  aval  i»ù  régnent  les  élKtiilis  des  pentes. 

tue  ride  transversale  ou  côte  «  Hippe  »  limite,  en  aiiionl.  le 
hassin  de  Beauvezer  cl  détermine  l'emplacement  de  la  vieille 
t'orfercsse  de  Colmars.  La  Iiosse  ari-ondii'  (|iii  |>oi'(e  le  fort  de 
Savoie  montre  des  polis  glaciairo  dirigés  \crs  la  \alli''e.  La 
\all(''e  |ii'eiid  alor-  uni'  loi'me  «  en  auge  »  et  accuse  un  surcrcu- 
semeiil  l\[)i(|iie.  Sur  les  ])arois  de  l'auge  on  voit  des  moraines 
riveraines  encore  bien  nettes,  notamment  sur  la  pente  (pii  do- 
mino le  liameau  de  liant  Clignon.  où  leur  altilude  e-t  irenviron 
ITOU  métrés. 
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Vallée  du  Var, 


Nous  MO  p(»ss<''dons  (jiie  pou  de  travaux  et  des  données  très 
(•ontradi<-toiros  sur  l'ancienne  glaciation  de  la  rég-ion  du  Var, 
Tandis  qu'en  1873.  A.  de  Gharnbrun  de  Rosemont  ne  notait  des 
traces  (i'.iiiciciis  glaciers  f|ue  dans  les  très  hautes  ramifications 
(les  \ allées',  Desor  en  a  mentionné  au  voisinage  de  Nice", 
M.  LiM.n  licrtrand  ne  marque  que  peu  de  gisements  morainiques 
sur  l;i  ItMiille  Saint-Martin-Vésubie  de  la  Carte  géologique 
détaillée;  ils  s(»nt  tous  situés  dans  les  hautes  vallées,  et  M.  Léon 
Bertrand  déclare  expressément  qu'ils  .sont  peu  étendus'.  Les 
indications  antérieures  de  Desor  ont  paru  récemment  recevoir 
une  certaine  confirmation  lorsque  M.  Conrad  Keilhack,  un  gla- 
cialiste  remarquable  comme  Desor,  a  annoncé  qu'il  avait  décou- 
vert des  moraines  sur  la  Riviera  de  San  Remo*.  11  nous  a  fallu, 
par  suite,  pousser  nos  recherches  très  au  Sud.  Elles  ont  eu  pour 
résultat  qu'il  n'existe  nulle  part  de  traces  d'anciens  glaciers  au 
voisinage  de  la  côte.  Les  formations  que  Keilhack  et  Desor  ont 
(l('Mi'ites  comme  glaciaires  appartiennent  au  Pliocène  marin. 

L(>  gisement  que  Desor  avait  en  vue  est  à  vol  d'oiseau  à  20  kilomètres  au 
Nord  de  Nice,  ]  kil.  .">  à  l'Ouest  du  village  de  Levens,  sur  la  route  qui  mène 
dans  la  vallée  du  Var.  Déjil  de  Chambnin  de  Rosemont  (p.  45)  notait  ici  un 
dépôt  de  gros  blocs  qui.  disait-il,  ne  rappellent  en  rien  le  glaciaire.  Desor 
mentionne  des  blocs  avec  des  rayui'es  et  de  fines  stries  sur  le  calcaire.  J'ai 
trouvé,  en  lî>((2,  il  l'endroit  précis  indiqué  par  Desor.  les  cailloutis  grossiei-s  ;1 
galets  impressionnés  du  delta  pliocène  du  Var,  je  n'ai  vu  ni  rayures  glaciaires 
ni  stries.  Sur  la  feuille  Nice  de  la  Carte  géologique  détaillée  parue  depuis  loi-s, 
M.  I.éon  Hertran<l  a  mai-qué  aussi  au  même  endroit  les  poudingues  pliocène.s  (//) 
(lu  \;ir.  Desor  s'api)uie  encore  sur  la  présence  de  quelques  gros  blocs  de 
<;iliiiirf  jurassi(|ue  dans  cette  contrée:  mais  l'existence  du  Jurassique  en  place 
dans  la    région  enlève  ;'\  ces  blocs  toute  signification. 


'   Ktudes  géologiques  sur  le  Var  et  le  Kliône.  Nice  (et  Paris».  1S73. 

-  Jycs  AïKiciis  (îlaciers  îles  Alpcs-Maiitinus.  Bull.  Soc.  Se.  nat.  de  Neu- 
chatel,  XI.   ISTC-T!».   p.   ."lUt. 

'  Ktudv  {ic(tUj(ii>iHf  du  XonI  des  Alixi^-MarUiiiKs.  Hull.  St-rv.  carte  géolog., 
IX,  n"  50,  ISOS,  p.  114. 

'    Die  Vcryhtuchcrninj  der  .IZ/k/i,  l'romelheus,  VI,  IN'JÔ,  p.  441  (444). 
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I.cs  luoriiincs  de  .^[.  Kcijlwick.  au-dessus  de  San  Ki-mo.  au  uiili<'U  des  Itois 
d'oliviers,  font  ijartii'  des  formations  grossières  A  faciès  littoral  ai)i)arlenant 
au  l'iiocène  de  la  région,  nui  a  plus  d'extension  t|ue  M.  Issei  ne  lui  en  donne  sur 
sa  cartt'  {ff^oloyiijue  de  la  Li^nrie  (Lifiuria  ycoloijua  c  itrciiitorica  ;  (ienova, 
1S!)2).  ^I.  Keiliiack  lui-niênie  mentionne  (|ue  sur  les  blocs  morainiques  se  trou- 
vent fixés  des  or;,'anismes  marins  qui  habitaient  la  mer  (|ui  recouvrait,  lors  du 
riiocène.  une  fi;ran<le  partie  de  la  pn-squ'île  de  l'Apennin.  Kn  fait,  on  voit  près  de 
l'éjîlise  Alla  Madonna  délia  Costa,  au  milieu  du  l'Hocène.  des  blocs  «le  Fl.vsch 
tapissés  de  coquilles.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'ajri.sse  1î\  de  blocs  moraini(|ues. 
Quelques  cent  mètreft  i)ius  au  Nord  affleure  déj;\  le  riyscli  :  les  blocs  peuvent 
en  avoir  été  détachés  i)ar  l'ér<)sif)n. 

Oïl  doit  remonter  bien  plii.s  haut  dans  la  vallée  du  Var  poui' 
rencontrer  les  premières  traees  glaciaires.  On  n'en  voit  pas  la 
nioifidre  flans  la  vallée  longitudinale  de  Piiget-Tliéniers  ni  dans 
la  gorge  de  Daluis.  C'est  .seulement  à  Guillaume,  dans  l'angle 
compris  entre  le  Var  et  la  Tuébi,  que  l'on  rencontre,  au-dessus 
d'tm  dépôt  de  débris  anguleux  de  dolomies.  des  cailloux  striés 
dttns  des  alliivioiis  grossières  du  Var.  Xoiis  avons  allaire.  sans 
doute,  à  une  moraine  extérieure  qui  s'élève,  ici,  150  mètres  au- 
dessus  de  la  vallée,  à  900  mètres  d'altitude.  Vu  peu  plus  haut,  la 
route  entaille,  près  de  son  tunnel,  des  alluvions  du  Var  presque 
N'crticales  dont  la  surface  présente  un  aspect  parliriilR'rement 
jxili;  files  appai'tit'Miient  peut-être  à  notre  dépôt  glaciaire  qui, 
ici,  est  emboîté  dans  les  cargneules  du  Trias.  A  Villeneuve 
d'Entraunes  se  montre  une  basse  terrasse  et  à  Saint-Martin 
irpjntraunes  (1058  m.)  nous  rencontrons  un  vallum  typique  de 
moraine  ((M'iniualc.  (|iii  couiic  trans\ersalemeiit  la  vallée.  C'est 
la  moraine  terminale  récente  du  glacier  du  Var  qui  porte  le 
\illage  précité.  Elle  se  trouve  dans  une  vallée  fortement  siir- 
crctisée. 

r.,a  lani;iie  (ertuiiiale  du  glacier  dti  \'ar.  qui  arrivait  jiisijii'ici. 
n'a  [)\\\s  (''d'  rejointe  par  les  glaciers  du  llauc  droit  de  la  vallée, 
((ui  s'appuyaient  à  la  h'réma  (,2740  m.).  Ces  derniers  se  termi- 
naient, bien  au-de.^sii.^  tic  la  vallée,  sur  un  large  éi)aulemcnt 
entre  d'énormes  moraines  riveraines.  I)e  la  jxtinte  de  la  Figa- 
lière  (i(i50  m.  .  sitm'-e  au  bord  de  l'auge,  mi  aperçoit  bien  ce>« 
moraines  et  on  l'econnait  (jii'elles  descendent  jusqu'à  lOW  nie- 
llées d'altitude.  Biles  indiipient  donc  une  ancienne  limite  de< 
neiges  d'environ  2000  mètres. 
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Nous  avons  i)ii  distinguer  ici  trois  liassins  glaciaires  isoK^s  :  deux  de  ces 
«iacii-rs  venaient  des  deux  cirqueB  situés  A  V.HM)  mètres  sur  la  Fréma  ;  séparés 
par  une  moraine  médiane  haute  de  plus  de  VJ()  mètres,  ils  descendaient  dans  la 
vallée  de  V'allières,  oil  ils  se  terminaient  A  environ  IîjOO  mètres  d'altitude. 
T'n  troisième  glacier  avait  son  bassin  de  réception  sous  les  pentes  abruptes,  au 
Sud  de  l'Aiguille  de  l'elens  (^OS."»  m.),  et  atteignait  la  petite  vallée  de  Le  Mon- 
nard.  qui  rejoint  par  un  gradin  la  vallée  du  Var;  nous  y  avons  suivi  des 
moraines  jusqu'il  12."iU  mètres.  Entre  les  énormes  moraines  riveraines  de 
Vallières  se  développent  plusieurs  vallums  transversaux  qui  témoignent  d'un 
recul  graduel  jusque  dans  l'intérieur  des  ciniues.  Du  col  des  Champs  nous 
avons  apen;u  eu  plusieurs  points  du  Haut  Var  d'autres  vallums  morainiques 
de  grande  dimension,  qui  ne  sont  pas  indiqués  sur  la  Carte  géologique  détaillée. 
l)ar  exemple  autour  d'Entraunes.  Il  est  probable  que  souvent  les  dépôts  notés 
sur  la  carte  comme  éboulis  des  pentes  (A)  sont  en  réalité  constitués  par  des 
moraines. 


Vallées  de  la  Tinée  et  de  la  Vésubie. 

Je  iTai  MiJillieiireusement  pu  vi.-^iter  la  deuxième  vallée  qui 
alimente  le  Var.  la  Tinée.  De  Ghambrun  de  Rosemont  n'y  a 
trouvé  aucune  trace  glaciaire  en  aval  de  Saint-Etienne-de-Tinée; 
d'après  Mader  il  en  existe  toutefois  près  de  cette  localité.  M.  Léon 
Bertrand,  sur  la  feuille  Saint-Martin-Vésubie  de  la  Carte  géo- 
logique détaillée,  n'indique  ici  que  des  alluvions  anciennes,  où 
s'intercale  un  dépôt  de  tufs  calcaires.  Il  se  peut  que  nous  ayons 
affaire  ici  à  un  cône  de  transition,  d'où  on  pourrait  conclure  à 
un  glacier  de  la  Tinée  se  terminant  à  une  altitude  d'environ 
1200  mètres.  M.  Léon  Bertrand  décrit  des  traces  glaciaires  plus 
étendues  dans  la  troisième  vallée  de  tête  du  Var.  Il  signale  leur 
extension,  au  voisinage  de  Saint-Martin-Vésubie,  sur  la  feuille 
de  même  nom  de  la  Carte  géologique  détaillée;  il  y  attribue 
aux  moraines  le  puissant  dépôt  de  la  terrasse  de  Berthel- 
luont.  situé  eu  aval,  tandis  qu'il  rapporte  aux  alluvions  pléisto- 
cènes  celle  des  ciivimns  de  La  BoUène '.  D'après  ces  données 


'  Ces  derniers  dépôts  sont,  avec  d'autres  situés  en  aval,  marqués  comme 
dépôts  glaciaires  par  Caméré  sur  sa  Carte  géologique  des  environs  de  Nice 
(Jiiitl.  .s'oc.  f/col.  {'A).  V.  isTT,  i.Iancbe  X\).  Le  texte  (/(/..  p.  S03)  n'y  fait  pas 
allusion. 
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nous  plaçons  le  front  du  glacier  de  la  Vésubie  aux  environs  de 
Roquebillière  (578  m.)  et  nous  admettons  qu'il  n'a  pas  été  rejoint 
par  le-  glacier  de  Gordalasque,  encadré  par  le  Mont  Clapier 
(3046  m.),  et  la  Cima  dei  Gelas  (3135  m.)-  Vraisemblablement,  le 
glacier  de  la  Vésubie  est  passé  de  Saint-Martin  '050  m.i.  par- 
dessus le  ('(il  de  Saiiit-M.irliu  >ilué  à  l'Ouest,  dans  la  vallée  de 
Bramarania  <|u'il  a  Miivic  jus(prà  La  Hollène  lOVi  m.,;  car 
M.  Léon  Bertrand  mentionne  à  La  Bollène  de  gros  blocs  de 
roches  cristallines  dans  un  limon  d'origine  vraisemblablement 
glaciaire.  Les  «  pyramides  de  fée  »  qu'on  y  rencontre  confirment 
riiitci  |»réla(iou  de  ce  dépôt  cuinnic  muraiuc  •>ur  la  carte  géolo- 
gique d(''taillée. 

Vallée  de  la  Roya. 

Si  nous  regai'ddus  ;"i  THsI.  au  delà  dc^  liuiiles  de  la  Provence, 
nous  trouvons,  dans  la  Ligurie  voisine,  des  traces  glaciaires 
étendues,  (pii  oïd  été  notaninient  signalées  par  M.  Viglino'  dans 
le  l)assin  de  la  rivière  Roya  venue  du  col  de  Tende.  Elles  sont 
surtout  frappantes  dans  la  vallée  de  la  Miniera,  descendue  dii 
massif  du  Moul  (llapier  (3046  m.),  mais  les  dépôts  glaciaires  ne 
man(pient  pas  dans  la  vallée  du  Rio  Freddo,  en  amont  de  Pf»nte 
Ricco  (000  m.)  et  au  voisinage  du  col  de  Tende,  où  im  petit  carton 
de  MM.  Baldacci  et  Franchi  tlgure  des  moraines  très  développées 
dans  la  vallée  de  la  Caramagna".  Elles  descendent  jus(|u"à 
1200  mètres  et  appartiennent  évidemment  à  un  glacier  venu  de 
la  Rocca  del  Abbisso  (2775  m.).  La  grande  moraine  terminale 
de  San  Dalmazzo  (095  m.)  provient-elle  d'un  grand  glacier  con- 
tinu (le  la  R(»ya  ou  est-elle  I'o'Un  rc  du  glacier  de  la  Miniera  qui 
aurait  rendtla\"é  localenicid  la  \all(''('  de  la  Rova?  .\ou-  u'o^iiii^ 


'  f iitidil lucioiii  (illi)  ntiiilin  siii  f/hiiiriiiii  ilrlli  Alfii  mil ritliinr.  Holl.  ('Inlt 
alpiiio  ital..  ISils.  p.  lO.'i. 

■  »S7Mf/iV>  f/colof/ivo  (hlUi  i/iillirin  ihl  falh  ill  'l'iinln.  lîull.  (.oinitali»  i:t'ol. 
(rilalia.  XXXI.  VMM).  \k  lili. 


in'j  ALH.   PENCK   ET  ED.   imUCIvNER. 

le  décider  d'après  les  indications  que  nous  possédons.  Cette 
moraine  ne  .serait  pas,  d'après  M.  Viglino,  la  plus  extérieure;  un 
v.dliini  ]i1ns  externe  aurait  probablement  existé,  d'après  cet 
auteur,  à  la  frontière  italienne,  au-dessous  de  Berghe,  à  environ 
500  mètres  d'altitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  conclure  des 
quelques  données  précises  dont  nous  disposons  que  la  limite 
des  neiges  descendait  certainement  fort  bas  à  l'Est  des  Alpes. 
Nous  pouvons,  d'après  les  traces  glaciaires  trouvées  près  du  col 
de  Tende,  la  placer  à  une  altitude  qui  n'est  pas  supérieure  à 
1800  mètres. 


Terrasses  alluviales  de  la  vallée  du  Var. 

Dans  les  Alpes  Provençales  du  Sud  je  n'ai  trouvé  de  dépôts  de 
graviers  plus  étendus  que  dans  la  vallée  longitudinale  du  Var, 
à  Puget-Théniers.  Entre  Puget-Théniers  et  Entrevaux  on  dis- 
tingue qiuilrc  terrasses  différentes. 

l'iu'  «  lia.sse  terrassi'  »  (//)  porte  la  vieille  forteresse  d'Eutrevaux  ;  elle  s'élève 
A  environ  20  mètres  au-dessus  du  Var.  le  long  duquel  on  la  retrouve  encore  bien 
en  aiuont  sous  une  épaisse  couverture  d'éboulis.  Elle  est  surmontée,  ù  Entre- 
vaux, par  une  terrasse  de  poudingues  reposant  sur  un  haut  socle  rocheux, 
puissante  de  20  mètres,  atteignant  à  sa  surface  une  altitude  d'environ  500  mè- 
tres (t).  T^ne  terrasse  tout  ù  fait  analogue  (c)  se  trouve  aussi  sur  le  versajit 
droit  de  la  vallée  du  Var,  un  peu  en  amont  de  Puget-Théniei-s,  entre  500  et 
5.'{0  mètres  d'altitude.  Les  alluvions  du  Var  s'y  intriquent  avec  les  éboulis 
de  la  pente  voisine  :  son  socle  est  à  100  mètres  au-dessus  de  la  rivière.  D'après 
la  nature  de  ses  maténaux,  qui  rappellent  le  Deckenschotter.  elle  correspond  à 
la  terrasse  sui)érieure  d'Entrevaux,  qui  aurait  donc  une  pente  de  (]"/„„.  Entre 
les  deux  gisements,  une  terrasse  rocheuse,  près  de  (ilandère  (527  m.),  s'élève  à 
près  de  (i50  mètres  :  j'ai  trouvé  à  sa  surface  quelques  cailloux  calcaires  roulés 
{(I)  :  plus  en  aval,  j'ai  vu.  à  droite  de  Puget-ïhéniers.  deux  terrasses  super- 
jjosées  :  la  plus  haute  paraît  correspondre  fl  la  teri-asse  supérieure  d'Entrevaux 
(c),  la  plus  basse  est  plus  élevée  que  la  basse  terrasse  d'Eutrevaux  et  repré-. 
sente  donc  une  formation  intermédiaire  {h\. 

l'ius  en  aval,  M.  Léon  Bertrand  indi(iue.  sur  la  feuille  Nice  de  la  farte  géolo- 
gique détaillée,  des  alluvions  à  droite  du  fleuve,  A  Breil,  et  ù  gauche.  tV  Villai^s. 
Nous  pouvons  ici,  comme  il  le  remarque  dans  la  Notice  explicative,  distinguer 
l'un  A  côté  de  l'autre  trois  niicaitx  si  nettement  tranchés  qu'on  peut  en  faire  la 
distinction  du  chemin  de  fer.  Malheureusement  nous  n'avons  pas  de  renseigne- 
mentsf  sur  leurs  rni)ports  de  niveau.  8i  nous  jjouvons  nous  fier  aux  courbes  de 
la  carie  de  France  au  2(Ml.(KKf.  Ifs  alluvions  de  Breil  atteignent  une  altitude 
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dépassant  720  niMr.-s.  ci-lU-s  de  \'illai-s  sY-lèvcnl  à  plus  (1<-  4n<>  iiiMn-s.  Si  ces 
dernières  correspondent  aux  plus  élevées  de  l'u^'et-'J'liéuiers  (r).  la  pente  de 
celles-ci  est  H  leur  sui-face  de  .*i°  „„.  tandis  que  celles  de  Breil  sont  A  une 
altitude  jdus  élevée.  ])lus  hautes  même  que  les  restes  d'alluvions  de  Clan- 
dère  (ti).  On  pourrait  donc  conclure  qu'il  s'est  effectué  un  clian;;ement  dans  les 
rap|)()rts  de  niveau,  et  cela  d'autant  mieux  (pie  la  vallée  du  \'ar.  en  aval  de 
rui^ei-Théniers.  porte  un  caractère  marqué  de  jevinesse  et  montre  une  penti- 
extraordinain-itHiil  raide  de  pres(pie  !l  •/,.„  (mesurée  suivant  la  dirwiion  du 
thalwej;). 


Delta  pliocène  du  Var. 

Kn  quiUanl  sa  g-orge,  près  de  J.cvciis,  le  Var  entre  dans  la 
région  de  son  grand  delta,  qui  appartient  sans  aucun  doute  au 
Piidcène  ancien  Pluisancien,.  Les  tracés  les  plus  septentriona- 
les de  ce  dépôt  important  sont  les  formations  ({ue  Desor  a  dé- 
crites comme  des  moraines.  Elles  s'élèvent  à  une  altitude  de 
4K)  mètres;  si  l'inclinaison  des  couches  n'est  pas  encore  bien 
marquée,  elle  devient  très  rrapi)ante  [il us  bas.  au  Sud  de  Ho- 
quette, et  se  maintient  Jusque  près  de  Nice.  En  outre,  à  partir 
de  Hoquette,  la  surfaee  du  delta,  assez  plane,  mais  cependant 
fortement  sillonnée  ])ar  des  cours  d'eau,  s'abaisse  jusqu'à 
I.SO  mètres  environ  d'altitude  dans  la  région  de  Nice.  Si  mtus 
a\ons  affaire  ici  à  lu  sin't'ace  originelle  du  delta,  il  l'.iut  admettre 
que  celui-ci  a  subi,  depuis  son  dép(H,  lui  mouvement  d'inclinai- 
son et  que  la  valeiu"  de  l'exhaussement  est  de  .'M)  mètres  plus 
forte  vers  les  Alpes  que  sur  la  côte;  la  pente  correspondante 
est  de  20°/„„. 

Quoique  (le  (  "lianiliruM  de  Koseniont  (planche  I\'.  Ii;r.  li  ait  donné.  <lès 
l'^7'-5,  une  coui»'  très  nette  à  lravei*s  un  delta  et  y  ait  nuiniué  la  limite  entre 
le  cône  superficiel  suhaérien  et  les  dépôts  jirofonds  suhacpiaticpies.  on  n'a  i>as 
encori'  cherché  dans  la  région  du  \'ar  :t  établir,  au  mo.ven  de  cette  <■  tranehe 
supérieure  »  du  delta,  le  niveau  de  la  mer  plioi-ène  dans  ses  diverses  parties: 
nous  ne  savcms  donc  pas  si  la  surface  des  alluvions  deltaïques  est  ori;.'inelle  nu 
résult(>  (!(>  l'érosion.  M.M.  I>e]iéret  et  Caziot  ont  tout  ivcemment  conelu.  d'étiules 
stratijrruphiques.  jl  un  mouvement  postérieur  du  delta  [Xuiv  sur  IrM  f/isniiiiits 
liliocriicK  (t  (/iiatmiairoi  iiniriiis  dis  ciiriroiix  de  Xicr.  Hull.  S«k'.  «éolo^.  (4). 
III.  V.HKi.  p.  'A'2\.  surtout  p.  .'UlU  :  ils  se  basent  sur  les  altitntles  différentes 
occui)ées  j)ar  les  arjjiles  marines  intercalées  dans  les  alluvions  :  ces  aririles  per- 
mettent d'attribuer  A  la  mer  idiocène  une  altitude  de  Iso  mètres  ft  Nie»',  .-t 
ell(»s   s'élèvent    ;"*    Aspri-niout    A    4.">o   mètres.    Si    nous   aiouiuns   «pTA    Asuremoiit 
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li'S  alluvio::s  pliocèn.'s.  h  <^u  juger  par  la  ('artp  géologique  tK^taillée.  montent 
pl.rs  iiaul  que  partout  ailleurs,  nous  pouvons  supjjoser  qu'elles  ont  subi  sur 
leur  bordure  orientalr*  un  mouvement  d'élévation  particulièrement  intense. 


Thalweg  pliocène. 

I.i-  ,i:i'iiii(l  (icita  |)rKicr'iie  du  Var  I'oitho  le  niveau  de  base  d'un 
ancien  thalwefi  |)lns  élevé,  qu'on  peut  suivre,  en  amont,  le  long  du 
Var  et  dans  lequel  le  fleuve  a  entamé  un  canon  grandiose.  Nous 
reconnaissons  ce  thalweg  pliocène  dans  la  haute  vallée  située 
entre  le  Var  et  la  Tinée.  qui  porte  le  fort  Picciavet  (775  m.).  Elle 
domine  ici  de  beaucoup  les  terrasses  pléi.stocènes  de  la  vallée 
longitudinale,  qui  s'élèvent  bien  moins  au-dessus  du  fleuve. 
Ainsi  se  révèle  son  âge  plus  ancien,  que  la  nature  de  ses  maté- 
riaux rend  également  évidente  :  les  alluvions  deltaïques  ne 
forment  pas  uii  ]iondingue  vacuolaire  {loecherige  Nagelfluh, 
comme  les  graviers  des  terrasses  dont  elles  se  distinguent  en 
nuire  |)ar  leurs  cjiilloux  im|)ressio?inés. 


Terrasses  marines  des  environs  de  Nice  et  leurs  rapports 
avec  le  glaciaire. 

Siu'  le  bord  le  ]>Ius  \oisin  de  la  mer  du  grand  delta  ancien  du 
Var,  apparteiuint  au  Plaisancien  et  à  l'Astien.  MM.  Depéret  et 
Caziot  ont  indiqué  des  dépôts  marins  récents.  Les  luis,  qui  se 
maintiennent  entre  50  et  GO  mètres,  seront  rapportés,  à  cause  de 
icin-  altitude,  au  niveau  récent  du  Pliocène  marin  d'Italie,  au 
«  Saharien  »  inférieur  de  Seguenza;  ceux  qui  sont  à  25  mètres 
d'altitude  et  renferment  Strombus  medilerraneus  et  Coniis  Mer- 
caii  sont  attribués  au  Onaternaire  ancien;  nos  auteurs  attribuent 
au  Qiuitei'ujiii^e  récent  des  formations  littorales  du  niveau  de  4  ou 
5  mètres,  avec  une  faune  qui  ne  diffère  pas  de  la  faune  actuelle. 
Les  rapports  entre  ces  formations  littorales  et  les  alluvions  de 
la  vallée  longitudinale  du  Var  ne  peuvent  être  déterminés;  or, 
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jusqu'à  présent,  ou  n'a  pas  trouvé  de  traces  de  terrasses  eu  aval 
de  la  vallée  longitudiuale  du  Var.  Pelles  manqueut  eu  tout  cas 
dansJes  gorges,  en  aval  de  renibouchure  de  la  Tiuée,  et  ou  n'eu 
remarque  pas  non  plus  dans  la  région  de  l'ancien  delta.  Mais 
on  ne  peut  davantage  les  suivre  en  amont  de  la  vallée  longitu- 
dinale Jii-(|ii'au.\  .moraines;  ici  s'intercale  la  gorge  pittoresque  de 
Daluis,  dans  laquelle  le  Var  coupe  une  voîite  d'assises  permien- 
nes,  la  «  région  anticlinalc  du  Var  supérieur  »  de  M.  Léon  Ber- 
trand. On  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  terrasses  dans  cette 
gorge;  il  n'y  a  pas  do  place  pour  elles;  on  a  tout  à  fait  la  même 
impression  que  dans  la  région  de  l'embouchure  de  la  Tinée;  le 
fleuve  s'est  enfoncé  d'une  manière  ininterrompue  dans  une 
région  qui  était  eu  train  de  se  soulever.  Quoique  les  anciens  gla- 
ciers de  la  vallée  du  Var  soient  arrivés  à  80  kilomètres  du  littoral 
de  la  Méditerranée  el  (pie  dans  celle  iiilcrrallr  des  Irrrassp^; 
soient  visibles  sur  une  dislance  de  près  de  25  kilomètres,  on  ne 
peut  cependant  pas  reconnaître  des  rapports  strati(jrapltiques  ou 
morphologiques  certains  entre  les  anciennes  extensions  glaciai- 
res et  les  lignes  de  rivage  di(  Tertiaire  récent  cl  du  Qiialeruaire. 

On  ne  pt'iit,  ;"l  cet  éjjanl,  (juo  faire  des  liypotlièses.  ("est  ainsi  qin-  la  faibl>» 
distauco  (40  kil.)  tjui  s^^parc  les  terrasses  de  Villars  de  la  nier  sii>:uère  l'idée 
de  voir  un  raiiport  entre  l'élévation  de  leur  socle  et  un  des  cordons  élevés  signa- 
lés sur  le  littoral.  Cependant  les  terrasses  dépendent  étroitement  de  la  struc- 
ture tectonique  et  apparaissent  dans  ce  synclinal  alors  qu'elles  niampient  dans 
des  régions  antidinales  voisines,  la  liauteur  de  leur  socle  peut  être  rattachée  .'i 
des  phénomènes  tectoniques,  d'autant  plus  que.  d'après  ce  qui  précède,  les 
rapports  de  pente  des  alluvions  sont  peut-être  anormaux.  On  ne  peut,  en  aucun 
cas,  attribuer  l'accumulation  des  hauts  niveaux  de  graviers  d'IOntrevaux  et  l'u- 
«et-Théniers  (c)  il  une  élévation  du  niveau  de  la  mer  qui  serait  indiquée  i)ar  les 
cordons  littoraux  élevés.  (*ar  si  les  déjxMs  de  remblaiement  peuvent  parfois 
s'étendre  dans  les  vallées  sur  plusieurs  kilomètres  en  amont,  ces  dépôts  offrent 
toujours  une  sui-face  faiblement  inclinée  ;  or.  la  pente  superficielle  des  allu- 
vions de  l'ufjet-Tliéniers.  ai)Outissant  il  la  plage  de  iV)  mètres,  est  de  S„'"("/„,  ; 
cette  pente  est  encore  i)lus  forte  (pie  la  jiente  du  Var  actuel,  qui.  dans  ses 
gorges,  en  pleine  période  d'érosion,  est  de  7.3*  .,  ;  car  les  alluvions  sont  plus 
élevées  au-dessus  du  fleuve  que  la  ligue  de  rivage  du  IMiocène  récent  ne  l'est 
au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer.  Nous  croyons  plutôt  que  les  graviers  de 
la  vallée  longitudinale  du  \'ar  représentent  des  dépôts  fluvio-glaciain-s  i-ffectués 
en  aval  des  gorges,  dans  les  jiarties  élargies  de  la  vallée.  On  pourra  |M'ut-être. 
en  les  rapprochant  d'autres  gisements,  les  assimiler  aux  ipiatre  séries  que  nous 
avons  distinguées.  Si  b-s  études  de  délai!  «pii  seront  jiour  cela  nécessaires  |»er- 
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mettaient  de  constater  la  même  ri^gularité  des  pentes  que  nous  avons  rencontrée 
ailleurs,  on  aurait  des  points  d'appui  pour  déterminer  plus  ou  moins  sûrement 
les  niveaux  correspondants  de  la  nier.  En  attendant,  nous  devons  nous  contenter 
de  la  conclusion  que  nous  avons  tirée  de  l'inclinaison  du  delta  pliocène  du  Var, 
il  savoir  que  les  Alpe.s-Maritimes.  elles  aussi,  ont  subi  £1  l'époque  du  Pliocène 
ancien  un  soûl  ère  m  eut  par  rapport  aux  régions  environnantes.  Nous  montre- 
rons plus  ba-s  (p.  74.'î  de  l'édition  allemande)  comment  des  découvertes  préhis- 
toriques permettent  de  fixei-  de  façon  précise  l'Age  de  l'une  des  terras.ses 
marines. 


Les  glaciations  des  Alpes  Provençales. 

Une  vue  d'ensemble  des  formations  glaciaires  des  Alpes  mé- 
ridionales de  Provence  nous  révèle  la  même  succession  de  phé- 
nomènes que  nous  avons  appris  à  connaître  dans  les  Alpes  du 
Nord.  Dans  la  vallée  de  la  Durance  on  distingue  nettement  des 
Hautes  et  des  Basses  terrasses  qui.  parfois,  se  relient  à  des 
moraines.  A  un  niveau  plus  élevé  se  rencontrent  des  graviers 
qui,  —  bien  qu'ils  ne  s'étendent  pas  en  nappe  sur  le  pays,  mais 
forment  des  terrasses  à  l'intérieur  de  la  vallée.  —  rappellent  le 
«  In'ckenscliolter  »  subalpin.  Nous  rapportons  à  un  horizon  uni- 
que les  lambeaux  assez  espacés  de  ces  graviers,  qui  se  poursui- 
vent également  dans  la  vallée  de  la  Bléone;  mais  beaucoup  d'in- 
dices témoignent  en  faveur  de  l'existence  de  deux  niveaux  de  ces 
graviers.  Le  développement  de  la  pente,  l'accroissement  de  puis- 
sance, la  composition  de  ces  graviers  des  hauts  niveaux  dans  la 
vallée  du  Buech  mettent  en  évidence  leur  origine  fluvio-glaciaire. 
Ainsi,  outre  les  alluvions  de  l'époque  de  Riss  et  de  Wiirm,  nous 
en  rencontrons  d'autres  plus  anciennes,  probablement  de  l'épo- 
que mindelienne,  peut-être  aussi  de  celle  de  Giinz.  —  Le  dévelop- 
pement des  terrasses  de  la  vallée  du  Var  conduit  à  des  conclu- 
sions analogues.  —  Gomme  au  Nord  des  Alpes,  les  moraines 
anciennes  et  récentes  se  distinguent  bien  les  unes  des  autres 
dans  les  régions  de  la  Durance  et  du  Var.  par  des  différences 
niorpliologiques  et,  par  endroits,  par  leur  degré  d'altération. 
Mais  la  couverture  de  Lœss  qui,  ailleurs,  nous  avait  permis  de 
reconnaître  si  facilement  les  moraines  anciennes,  fait  ici  défaut 
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coninic  dans  l;i  \;illr(;  d(!  risèrc;  nous  n'avons  pour  la  repré- 
seritei-  (iirim  Lclim  rongeàtre,  tK's  laibieniciit  développé.  Dans 
la  \ allée  do  la  Dnrance,  enfin,  nous  avons  pu  distinguer  trois 
stades  de  l'époque  post-wiirmienne,  romme  nous  l'avions  fait 
pour  la  région  de  l'Jnn,  et  une  importante  découverte  de  M.  Ki- 
lian  nous  a  permis  de  reconnaître  qu'une  période  intergladairr 
plus  tempérée  s'est  intercalée  entre  le  stade  de  Gschnitz  et  celui 
de  Daun. 

La  limite  des  neiges  à  l'époque  glaciaire. 

Les  caractères  particuliers  qu'ont  olîerts.  dans  leur  dévelop- 
pement, les  anciens  glaciers  des  Alpes  Provençales  ne  tiennent 
pas  à  leur  nature,  mais  à  leurs  proportions.  Le  glacier  de  la 
purance,  avec  une  longueur  rie  150  kiltunètres  (mesurée  dans  le 
thalweg),  appartient  sans  doute  encore  aux  plus  grands  des  an- 
ciens glaciers  des  Alpes,  Mais,  bien  qu'il  soit  descendu  à  une 
altitude  assez  basse,  il  se  terminait  à  Sisteron,  encore  encaissé 
par  de  hautes  montagnes.  Ses  voisins  de  l'Est,  de  la  vallée  du 
Verdon  et  du  Var,  étaient  bien  petits,  et  encore  plus  petit,  d'après 
M.  Léon  Bertrand,  celui  de  la  Vésubie;  cependant  ce  dernier  des- 
cendait plus  bas  que  les  autres;  il  en  est  de  même  du  glacier 
de  la  Roya.  Autour  de  tous  ces  glaciers  s'étendent  des  sommets 
qui  dépassent  3000  mètres  ou  ne  sont  pas  loin  de  cette  altitude. 
Voici  ini  tableau  des  dimensions  de  ces  petits  glaciers  : 

(riacier  du  Verdon. 

Longueur 30^ jusquii  Thorame-  2.'»*  jusqu'à  rinilhni-  l<.»k   ju><|u't'n    amont 

Ilanli'.  mfs.  «lo  Boquobilléro, 

I  xln'iiiilt-' 1100"'     il    Tlinramo-  '.too"  à  Guilliiuinfs.  «oO"  à  nrrllicniout. 

Haiil.'. 

Allilmlo  inoyennf  (lu        2(>00"    en    aiuiiMt   ilc  27o0'"  en  aninnl  d'Ku-  •JGOu"'    eu    amont   <lc 

pourlour Colmars.  Iraunos.  Saint-Maiiin. 

.Mtiludc  moNt-nne  de       19'»0°'    en    amont   «li;  MKHi"'  en    amont    île  IStn)*"    en    amcml   de 

lavalli-e 'riiorame-llauti-.  Guillaumes.  Bertln-mont. 


,\ltitud»'  di-s  inoraini's.  hors  de  la  (•ou|)uri'  du  torn-ni. 
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D'après  ces  données,  il  faut  placer  très  haut  la  limite  des 
neiges  à  l'époque  glaciaire  dans  les  vallées  du  Verdon  et  du  Var. 
Nous  ne  pouvons  pas  la  placer  plus  bas  que  1900  mètres  pour  la 
très  grande  extension  glaciaire  qui  a  atteint  à  Thorame-Haute 
et  à  Guillaumes,  c'est-à-dire  un  peu  plus  que  la  moyenne  des 
altitudes  de  l'extrémité  du  glacier  et  du  pourtour  montagneux, 
en  môme  temps  que  l'altitude  moyenne  de  la  vallée  en  amont  de 
l'extrémité  du  glacier.  Le  résultat  est  d'accord  avec  celui  que 
nous  ont  donné  les  petits  glaciers  qui  sortaient  de  la  Fréma  et 
finissaient  au-dessus  de  la  vallée  du  Var.  Us  nous  avaient  fait 
attribuer  à  la  limite  des  neiges  une  altitude  de  2000  mètres.  En 
outre,  il  faut  considérer  que  ces  petits  glaciers  sont  de  l'époque 
de  Wûrm,  tandis  que  c'est  de  l'époque  de  Riss  que  date  la  plus 
grande  extension  des  glaciers  du  Var  et  du  Verdon,  à  laquelle 
se  rapportent  les  mesures  que  nous  avons  données.  Or,  jusqu'à 
présent,  nous  avons  toujours  trouvé,  dans  les  dilîérentes  régions 
alpines,  pour  l'époque  de  Riss,  une  limite  des  neiges  inférieure 
de  100  mètres  à  ce  qu'elle  était  à  l'époque  de  Wûrm.  Le  peu  que 
nous  savons  de  l'ancienne  glaciation  de  la  vallée  de  la  Vésubie 
nous  fait  conclure  également  à  une  limite  un  peu  plus  basse. 
Quoi  qu'il  fût  court,  le  glacier  descendait  cependant  notablement 
plus  bas  que  ses  voisins  de  l'Ouest,  et  un  glacier  qui  s'étendait 
jusqu'à  Roquebillière  doit  correspondre  à  une  limite  des  neiges 
de  1700-1800  mètres,  d'autant  que  son  pourtour  montagneux 
était  moins  élevé  que  celui  de  ses  voisins  de  l'Ouest.  Ce  chiffre 
correspond  à  la  limite  des  neiges  dans  la  vallée  de  la  Roya.  Cette 
altitude  plus  faible  de  la  limite  des  neiges  dans  l'Est  des  Alpes 
Maritimes  ne  laisse  pas  de  surprendre  à  première  vue,  mais  elle 
est  d'accord  avec  les  conditions  actuelles.  Tandis  que  dans  le 
domaine  du  Verdon  et  du  Var  supérieur,  le  Mont  Pelât  (3032  m.) 
est  libre  de  glaces,  la  Gima  dei  Gelas  (3115  m.),  dans  le  domaine 
de  la  Vésubie,  porte  de  petits  glaciers  qui,  sur  son  flanc  nord, 
descendent,  comme  M.  Mader  l'a  montré  (p.  138),  jusqu'à  2500- 
2000  mètres  en  moyenne.  Dans  de  telles  conditions  la  limite  des 
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iieig-es  à  l'exposition  nord  serait  de  2800-2900  mètres  et  corres- 
pondrait à  une  limite  normale  de  moins  de  3000  mètres,  tandis 
qu'au  Mont  l^elat,  comme  dans  les  Alpes  Cottiennes,  cette  limite 
se  tient  au  moins  à  3100  mètres.  Il  en  rêsulle,  pour  1rs  Alpes 
Maritimes,  que  rabaissement  de  la  limite  des  neiges  à  Vèpoqua 
de  Wûrm  y  a  été,  comme  dans  les  Alpes  du  Sord,  d'environ 
1200  mètres. 


Lr  glacier  de  In  Tinéf  n'est  pas  compris  dans  notre  taldeau  ei-dessiis 
]tarce  que  nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis  sur  sa  terminaison. 
D'après  les  données  que  nous  possédons,  on  i)eut  lui  attribuer  pour  sa  lon- 
gueur jusqu'en  aval  de  Saint-Etienne  Kî  kilomètres,  pour  l'altitude  de  son 
extrémité  en  aval  de  Saint-Ktienne  l(iO<J  mètres,  pour  l'altitude  mo.venne  de  son 
jiourtour  montagneux  en  amont  de  Saint-Etienne  ^tJ.lO  mètres,  le  tout  en 
correspondance  îV  une  limite  des  neiges  de  1!MX)-20()<J  mètres  à  l'épotpie  do 
Wiirm.  L'absence  de  traces  glaciaires  dans  la  vallée  de  l'Asse  concorde  avec 
ces  données. 


Dans  la  région  de  la  I)urancc.  la  limite  des  neiges  était  égale- 
ment assez  élevée,  comme  il  résulte  de  la  grande  altitude  des 
moraines  riveraines  dans  le  Gapençais  et  du  fait  que  le  glacier 
a  pu  pénétrer  dans  le  bassin  de  Seyne,  quoique  la  montagne  de 
la  Blanche,  qui  fait  partie  du  cadre  montagneux  de  ce  bassin, 
dépasse  2600  mètres.  Afin  de  préciser  la  position  de  cette  limite, 
nous  i)()uvons  nous  ;i|i|tiiycr  sur  riudication  de  M.  David  Martin 
d'après  lequel  le  glacier  de  la  vallée  de  l'Ancelle  pouvait  des- 
cendre, entre  le  glacier  du  Drac  et  celui  de  la  Durance.  jusqu'à 
renscUement  du  col  Bavard,  oîi  il  a  laissé,  à  1300  mètres  d'alti- 
tude, une  curette  terminale  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le 
I)etit  village  d'Ancelle.  Ayant  dans  son  cadre  montagneux  un 
sommet  de  2300  mètres,  ce  glacier,  qui  n'avait  guère  plus  de 
200  kilomètres  de  long,  correspond  pour  son  compte  à  une 
limite  des  neiges  d'au  moins  1800  mètres.  Cette  altitude  est  un 
peu  supérieure  à  celle  qui  correspond  aux  anciens  glaciers  du 
Diois  dont  nous  avons  plus  haut  mentionné  les  traces  (p.  699  de 
l'édition  allemande).  Ces  valeurs  s'accordent  parfaitement  avec 
les  résultats  des  recherches  détaillées  de  M.  Paquicr  dans  la 
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région  orientale  du  Diois'  et  avec  celles  de  M.  Kilian  sur  la 
Montagne  de  Lure  (1827  m.)  ',  au  Sud  de  Sisteron  .  qui  n'ont 
nulle  part  révélé  de  traces  glaciaires  pas  plus  qu'on  en  a  relevé 
au  Ventoux  (1912  m.)  malgré  les  études  géologiques  détaillées 
de  M.  Léenhardt3.  Cette  dernière  région,  à  l'égal  du  Var  infé- 
rieur, est  restée  à  l'abri  des  glaces,  comme  le  déclarait  De  Sa- 
porta  dès  1881*. 

L'élévation  de  la  limite  des  neiges,  que  nous  avons  reconnue 
dans  la  région  du  Rhône,  continue  vers  le  Sud;  elle  atteint,  dans 
le  département  des  Basses-Alpes,  vers  44"  de  latitude  Nord,  une 
altitude  moyenne  de  2000  mètres;  elle  s'abaisse  ensuite  vers 
l'Est  à  mesure  que  les  hautes  montagnes  se  rapprochent  de  la 
côte,  et  redescend,  dans  les  Alpes  Maritimes,  au-dessous  de 
1800  mètres. 

Modelé  glaciaire. 

Quelque  élevée  que  fijt,  dans  les  Alpes  Provençales,  la  limite 
des  neiges  à  l'époque  glaciaire,  et  quelque  réduits  que  fussent 
les  glaciers,  qui  s'y  développèrent  surtout  au  Nord  de  44°  Nord, 
l'influence  qu'ils  ont  eue  sur  le  modelé  des  Alpes  n'est  pas  moins 
importante  qu'ailleurs.  Déjà  Charles  Lory  l'avait  remarqué;  car 
il  déduit  (p.  606j  de  la  forme  des  crêtes  du  Ventoux  et  de  Lure 


'  Recherches  fféologiqucs  dans  le  Diois  et  les  Buronnics  orieittahs.  Travaux 
du  laboratoire  de  géologie,  Grenoble,  V,  et  Vj,  irK)0-1901.  Etude  sur  la  forma- 
tion du  relief  dans  le  Diois  et  les  Baronnies  orientales.  La  (iéographit'.  ^'I, 
1902,  p.  197-280-375. 

"^  Description  (jéologiquc  de  la  Montagne  de  Lure.  Annales  des  Se.  géol..  XIX 
et  XX,  Paris,  1S8S.  Il  y  est  expressément  dit  (XX,  p.  100)  que  les  formations 
glaciaires  n'ont  pas  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  et  qu'il  se  pourrait  qu-' 
plus  tard  des  observateure  en  indiquent  l'existence  ;  mais  en  exécutant  plus 
tard  les  levés  de  la  feuille  Le  Buis  de  la  Carte  géologique  détaillée,  M.  Kilian 
n'a  pu  en  rencontrer  dans  cette  région. 

3  Etude  géologique  du  Mont  Ventoux.  Paris,  IS^o.  p.  l."»()-l."),"t  ;  il  n'est 
indiqué  que  des  alluvious  anciennes  et  récentes. 

^  Les  temps  quaternaires.  Revue  des  Deux  Mondes,  XL\'n.  1881.  p.  33ij 
(indication  do  Faisan  et  diantre,  etc.). 
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que  ces  moiilag-nes  n'ont  pas  porté  de  glaciers.  Il  est  frappant 
de  constater  combien  l'aspect  des  sommets  et  des  vallées  change 
dès  qu'on  arrive  dans  la  région  des  anciens  glaciers.  8nr  les 
hauteurs  se  développent  les  formes  en  cirque,  moins  frécpientes, 
d'ailleurs,  dans  les  calcaires  et  dans  les  schistes  que  dans  la 
région  cristalline  (pii  est  très  riche,  dans  les  Alpes  Maritimes, 
en  cirquo  [Kare)\  !\j)ique.  en  cir(|ues  en  escaliers  h'drlr/pijen) 
et  en  lacs  qui  en  dépendent.  Dans  les  vallées  c'est  le  surcreusr- 
trtent  qui  s'est  développé,  et  il  donne  au  paysage  un  aspect  si 
particulier  que  nous  avons  pu  reconnaître,  au  seul  aspect  des 
formes  du  terrain,  le  poini  où,  dans  les  \allécs  du  Verdon  et  du 
Var.  nous  avons  franchi  la  limite  des  anciens  glaciers. 

Quoique  les  «  cuvettes  terminales  »  soient  assez  peu  dévelop- 
pées, on  reconnaît  leur  existence  non  seulement  à  un  élargisse- 
ment de  la  \allee.  mais  aussi  à  luie  pente  {tlus  faible.  Ce  chan- 
gement de  pente  montre  (iiic  là  où  le  glacier  a  séjourné,  la  vallée 
a  été  érodée  plus  fortement  qu'en  aval,  et  en  même  temps  les 
<<  gradins  de  conlluence  »  des  vallées  latérales  décèlent  que  cette 
érosion  a  consisté  dans  le  surcreusement  de  la  seule  vallée  prin- 
cipale. C'est  surtout  ;l^•ec  ra|t|>ar'iti(m  des  moraines  ([u'il  se  pro- 
duit dans  le  paysage  un  changement  frappant.  Composées  de 
débris  de  roches  fragmentées  par  l'action  mécanique  et  mélan- 
gées en  un  assemblage  bariolé,  elles  sont  beaucoiqi  plus  fertiles 
(jue  les  éboulis  dont  la  com]»osition  est  bien  |iln>  luiiforme  et 
qui  sont  bien  plus  perméables  parce  que  plus  meubles;  dans  les 
régions  de  moraines,  les  versants  de  la  vallée  deviennent  en 
général  plus  verdoyants. 


Soulèvement  post-pliocène  des  Alpes. 

Le  cliangemcnl  de  pcnlc  des  \a!b''e-  glaciairi's.  lié  ;iu\  limites 
des  anciens  glacier^,  ne  peut  iMi'e  mis  en  r;ipport  avec  un  alTais- 
sement  des  .\l])es.  \ous  avons  pu  suivre,  le  long  de  la  Durance. 
un  ancien  fond  de  vallée  du  Quaternaire  ancien,  qui  -"éleiKl  frè- 
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en  amont  dans  la  région  des  anciens  glaciers,  toujours  avec  une 
pente  plus  forte  que  celle  de  la  vallée.  Dans  la  région  du  Var 
nous  avons  trouvé  des  indices  démontrant  que  la  bordure  des 
Alpes  a  été  affectée,  après  le  Pliocène,  d'un  mouvement  d'incli- 
naison dans  le  sens  d'un  soulèvement  de  la  chaîne;  la  «  jeu- 
nesse »  des  vallées  nous  a  donné  la  certitude  que  ce  mouvement  a 
fait  sentir  ses  effets  jusque  dans  les  parties  internes  de  la  chaîne. 
La  zone  des  soulèvements  subalpins,  que  nous  avons  suivie 
depuis  l'avant-pays  allemand,  en  avant  de  la  chaîne,  se  continue 
ici  à  l'intérieur  des  Alpes,  et  il  nous  apparaît  ici  que  la  monta- 
gne, bien  loin  de  s'affaisser,  a  subi  un  soulèvement  dans  son 
ensemble. 

Découvertes   paléolithiques. 

C'est  dans  les  Alpes  Provençales  que  se  trouve  le  fameux  gise- 
ment paléolithique  de  Baoussé-Roussé  (le  rocher  rouge),  à  l'Est 
de  Menton,  en  Italie.  Le  Rocher  Rouge  est  un  promontoire  cal- 
caire que  coupe  la  route  de  la  Corniche  et  que  le  chemin  de  fer 
traverse  en  tunnel.  Le  long  de  la  côte  s'ouvrent,  à  seulement 
20  mètres  au-dessus  de  la  mer,  neuf  cavernes,  qui  ont  été  explo- 
rées déjà  à  plusieurs  reprises.  Tandis  que  M.  E.  Rivière  n'y  avait 
rencontré  qu'un  seul  horizon  paléolithique,  rapporté  par  lui  à  la 
limite  du  Moustérien  et  du  Solutréen',  les  nouvelles  fouilles  ont 
lait  reconnaître  plusieurs  niveaux  di.fférents.  En  bSlii).  M.  Ver- 
ueau  '  pouvait  déjà  montrer  que  dans  la  grande  grotte,  Barma 
grande,  il  existe  au  moins  trois  étages  dans  l'ordre  suivant,  de 
haut  en  bas  :  a)  Néolithique;  b)  âge  du  renne;  c)  âge  de  l'élé- 
phant. Les  nouvelles  fouilles,  qu'a  fait  exécuter  le  prince  de  Mo- 
naco, ont  confirmé  la  succession  donnée  par  M.  Verneau.  D'ail- 
leurs, on  ne  possède  à  ce  sujet  qu'un  court  compte  rendu  de 


'    Dr  Viintiiiuitv  tic  l'Iuiinmi-  daiix  les  Alpis-Muritiiinf.  l'avis.  IsT^-TM.  p.  ol4. 
-  L'IioDiDic  tlv  lu  Burma  (jrandc.  IS'J'J. 
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M.  Fiidilei.  Cet  autoiii'  montre  fjiie.  dan^  la  grotte  du  Prince,  les 
(onclios  moyennes  et  supérieures  enferment  des  éléments  de  la 
faune.arcto-alpine  :  rhinocéros  à  toison,  bouquetin,  marmotte, 
renne;  les  couches  inférieures  recèlent,  au  contraire,  une  faune 
interglaciaire  typique  avec  Elephas  antiqnus,  Rhinocéros  Mcrcki 
et  //ippupo/aiinis.  .\oi(s  (irons  donc  ici  une  siiperposilion  rrfpi- 
lière  de  la  faune  arclo-alpine  à  la  faune  interglaciaire. 

Les  trouvailles  arch(''ologiques  correspondent  à  cette  succes- 
sion. Dans  les  couches  qui  contiennent  l'éléphant  primitif  inter- 
glaciaire se  trouvent,  d'après  M.  Verneau,  des  outils  de  silex  du 
type  de  Moustier;  dans  la  couche  à  rennes,  avec  les  éléments  de  la 
faune  arcto-alpine,  des  types  magdaléniens.  Ils  s'associent  avec 
des  outils  en  os  très  primitifs;  aussi  croyons-nous  qu'on  a  surtout 
ici  du  Solutréen.  F^es  nombreux  tombeaux  paléolithiques  décou- 
verts dans  les  grottes  de  Baoussé-Roussé  paraissent  appartenir 
exclusivement  aux  horizons  <à  faune  arcto-alpine;  c'est  sûrement 
le  cas  au  moins  pour  la  grotte  des  Enfants.  La  sépulture  la  plus 
inférieure,  avec  des  restes  du  squelette  d'iuie  race  australoïde', 
vient,  d'après  Hdulc.  immédiatement  au-dessus  des  couches  à 
Rhinocéros  Mcrcki,  se  rattache  donc  tout  au  plus  au  milieu  de 
l'épuipie  interglaciaii'e,  entre  Riss  et  Wiirm.  L'n  peu  plus  haut 
commencent  les  sépultures  d'une  race  de  haute  stature;  M.  Boule 
rapporte  la  plus  élevée  de  ces  tombes  au  Magdalénien. 

Les  couches  à  Rhinocéros  Mcrcki.  de  la  grotte  du  Prince,  rc- 
jtosenl  sur  des  couches  marines  appartenant  à  une  ancienne 
plage  d'une  altitude  de  7  mètres.  Des  découvertes  de  Slronibus 
tnediterranens  qui,  d'après  Dautzenberg,  est  identique  au  Strom- 
bus  huhunius  l^aïuk  a<tucl  du  (la]»  Vert,  confirment  qu'on  a 
alfaire  à  la  même  terrasse  qui  s'élève,  à  Nice,  à  25  mètres  d'alti- 
tude. S'il  n'a  pa'i  été  possible,  en  nous  ffmdant  sur  des  considé- 


'  ('f)iiiiitt  rcnilii  sttiiniiiiirt  ilix  uni iicrs  ili  la  Siicivtc  flcolofi'niui-  ilc  Fntnti. 
lîMM,  p.  14. 

"  Cf.  \'t'riu'aii.  I.rs  fuiiilh.s  du  jiriiuc  ih  Moikhu  aii.r  liuoug^v-lioUHHt-.  I.'.Vu- 
throijologif.  XI  IL  l'.iUL'.  p.   ic.l. 


1C)C)  AU!.   PKXCK    K'I'   Kl).    liUUGKNER. 

rations  .stratigj';ifilii<|ii('s,  d'assigner  à  cette  ligne  de  rivage  sa 
place  dans  notre  strHtigraphi(;  glaciaire,  les  considération.s  pa- 
léontologiquc  nons  permettent  maintenant  de  le  faire.  Ce  cor- 
don littoral  est  plus  ancien  que  l'époque  interglaciaire  de  Riss 
et  Wiirm.  Mais,  pendant  cette  époque,  alors  que  l'éléphant  an- 
tique et  le  rhinocéros  de  Merck  habitaient  les  grottes,  et  plus 
tard  encore,  lorsque  vint  la  launc  arcto-alpine,  cette  région 
devait  être  plus  élevée  qu'aujourd'hui  au-dessus  de  la  mer;  car 
sans  cela  les  grottes  n'auraient  pas  été  suffisamment  accessibles. 
M.  lioule  indique  comme  rivage  possible  de  cette  époque  un  haut 
fond  qui  existe  devant  les  roches  de  Baoussé-Roussé.  Il  men- 
tionne ensuite  des  traces  d'un  autre  cordon  littoral  plus  élevé,  à 
28  mètres  au-dessus  de  l'actuel,  et  qui  est  marqué  par  des  traces 
de  lithodomes.  On  voit  que  l'histoire  des  lignes  de  rivage  est  ici 
fort  compliquée.  Tout  d'abord,  nous  avons  affaire,  pendant  l'épo- 
que de  Riss-Wûrm,  à  des  soulèvements  intermittents;  beaucoup 
plus  tard,  il  s'est  produit  un  affaissement.  Cet  affaissement  se 
retrouve  aussi  plus  à  l'Est,  en  Ligurie,  d'après  M.  IsseP.  La  cou- 
che néolithique  de  la  grotte  de  Bergeggi,  près  de  Savone,  est  à 
haute  mer  balayée  par  les  vagues.  Il  y  a  donc  eu  ici  un  affaisse- 
ment post-néolithique  qui,  depuis,  a  été  du  reste  suivi  par  un 
nouveau  soulèvement;  on  trouve  dans  la  grotte  des  traces  de 
liflidilitmes  au-dessus  du  niveau  des  hautes  mers  actuelles. 

La  découverte  par  M.  Boule  d'éléments  arcto-alpins  dans  la 
faune  récente  de  Menton  est  d'autant  plus  importante  que,  par 
ailleurs,  cette  faune  ne  possède  pas  le  caractère  arcto-alpin.  Elle 
est  caractérisée  par  la  ])rédoniinaiu"e  du  cerf  et  porte,  dans  l'en- 
semble, la  niarciuç  d'iuie  faune  forestière.  On  trouve  ime  faune 
identique  dans  les  grottes  de  Ligurie,  qui  ont  livré  des  instru- 
ments de  l'époque  paléolithique  récente,  désignée  par  Issel  sous 
le  Jiom  de  iniolithique.  Par  exemple  dans  la  grotte  de  Pietra 
Liiiure  nous  (l'oinons  le  cerf  et  le  chevreuil  à  coté  de  la  mar- 


'  IjC   omilhiziotii   hiitc  ilcl  .si/o/o,   (ienua.   1883.  Atti  dvUu   R.    Univcrsità   di 
(jlciiovu,  y,  p.  181.  Liyuriu  yiuluyivu  c  piciiitorivu.  Genua.  181)2.  I,  p.  81. 
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molle  ol  de  la  inarlre,  il  n'y  a  pas  de  renne.  Dan.';  la  grolle  de 
Verezzo  il  n'y  a  rien  du  type  arctd-alpiii.  Cela  ne  saurait  nous 
surpretidrc.  I^a  liniite  (Jes  neiges  à  répo([ue  glaciaire  était  à 
1800  mètres  d'alliliide.  c'est-à-dire  qu'elle  était  aussi  élevée  au- 
dessus  des  tiabilations  préhistoriques  qu'elle  l'est  aujourd'hui 
sur  la  bordure  Nord  des  Alpes,  au-dessus  du  fond  des  grandes 
vallées  alpines.  Iians  ces  conditions  nous  ne  pouvons  nous  atten- 
dre qu'à  une  taïuie  forestière  à  laquelle  s'associent  accidentelle- 
ment des  restes  des  habitants  des  hauteurs  voisines. 

M.  Iliviêiv  (i).  2Ç»)  a  déjjl  dédair  que  la  faune  de  Baoussé-Uoussé  siiiJidjsait 
l'ixislciici'  (le  grandes  forOts.  A  la  riche  liste  d'espèce.s  animales  qu'il  a  donué»' 
nous  empruntons,  pour  établir  des  comparaisons  avec  les  autres  faunes  qua- 
ternaires, les  espè<'es  suivantes  de  mammifères  :  celles  de  iSolutré  sont  désip:nées 
par*,  celles  de  Kesslerloch  et  du  Sçhweizersbild  de  Schaffhouse  par  +  :  Eri- 
tuivriiH  iosKilin  ;  Talpa  curopiua  ;  *  l'rsits  spdaïUK  ;  U.  firox;  *+  V.  arcton; 
*  .1/c/c's  ta.Tus;  *+f'oni.s  liipun;  *+('(iiiiH  rultu-i;  ('.  aunioi;  *+(Juh}  »/»c- 
l(iait,s;  Miiatcla  foina  ;  M.  ntarta;  M.  hoccamchi  ;  M.  vuhjuris;  l'utoriuH  anii- 
iliius;  Lutra  antiqua;  *  Hyacna  spclddi;  H.  fii.sca;  +  Félix  xpiUifa;  F.  aiiti- 
</ii(i  ;  -i- Félin  catus;  *+ Félix  lynx;  *  +  Arctoiiij/s  priniif/eiiia  ;  Mux  arralix: 
M.  muscardinus ;  Arvicola  ferrestri-s :  +  A.  arvalin;  +  A.  amphibius ;  +  Caxtnr 
xpelaeus  ;  Lepus  canicuhis  ;  *  L.  tiniidiis  ;  Elcphait  sp.  ;  -f  Rhiiioeeros  tiehorhi- 
huh;  +  EquuH  eoballus;  E.  a.iiiniHf;  Sun  xcrofa ;  S.  J'oluri ;  *+  Cerrux  ulax: 
*+6'.  eanadensis;  +  Cerrii.s  elaphux;  +  Cervus  capreoliis ;  ('.  corHicainis ; 
('.  dama;  +  Antilope  ritpicapra ;  Capta  primir/enia.  '  +  Box  primigcnius.  On 
voit  qu'il  y  a  beaucoui)  d'espèces  communes;  mais  le  rem;  '  qui  joue  un  si 
irrand  n'ic  m  Solutré  et  Schaffhouse,  est  très  maigrement  représenté  ici.  M.  \'er- 
ncau  eu  mentionne  une  mâchoire;  et.  d'autre  part,  divei"ses  espèces,  cju'on 
t louve  à  Menton,  ne  sont  représentées  au  Schweizersbild  qu'A  l'époque  fores- 
tière. 

Nous  ne  rencontrons  pas  davantage  notre  première  faime 
arcto-alpine  ty|>i<ine  dans  les  cavernes  de  Ligiu'ie  (pii  ont  livré 
à  M.  Issel  des  restes  du  Paléolithique  ancien,  de  son  Eolithitiue; 
le  mammouth  manque  complètement,  comme  à  Menton,  dans  le 
Palé()lillii(iiic  récent:  le  renne  fait  également  défaut.  On  trouve 
le  cerf,  le  n)oii(uii.  la  chèvre,  beitiicoiq)  d'animaux  de  proie; 
mais  Toiu's  des  cavernes  cl  une  espèce  parente,  plu-  récente  et 
plus  petite,  [Jrsus  liffitslinis  Issel,  passe?it  ;ui  premier  ])lan.  Sans 
les  instruments  paléolithiques  on  aurait  du  mal  à  paralléliser  \i 
faune  des  cavernes  liguriennes  avec  notre  première  faune  arcto- 
;)l|)iiie.  Elle  s'csl  développée  sous  le  même  climat,  il  est  vrai. 
mais  bcaiicdiii»  |ilu>  bas  au-dessous  de  la  limite  des  neiges. 
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FACIÈS    DAUPHINOIS    ET    BRIANCONNAIS    DU    LIAS 


Par  M.  S.  FRANCHI, 

Ingi'iiicur  du   Cmii^  ni>iil  ili-  .Miiii-.<.  :i   Hoiiip, 

M.  AV.  KILIAN, 

Professeur  à  la  Fai-ullc  tic-  Scicini'-  de  (  iiciiulil.'. 

Et  M.  P.  LORY, 

Chargé  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 


Les  recherches  géologiques  récentes  ont  mis  on  évidence 
l'existence  dans  les  Alpes  franco-italiennes  de  i>hisieMrs  furies 
du  système  liasi(]iio.  ncdcmtMit  disliiicts  pai'  leurs  (■■■ir.-icfèrt'-»  et 
loi  H'  répartition. 

A.  —  Le  faciès  dauphinois,  l)ien  caractéri.sé  dès  18t»2  par 
M.  Haiig  et  comprenant  deux  divisions  lithologiqnes,  le  «  Lias 
calcaire  »  en  bas  et  le  «  Lias  schisteux  »  en  haut,  est  nniformé- 


'  Kxtrail  du  li.  C  d.  /'..  n'^  11!t.  l.  XVII 1  (  1!M»T-1'.M).S|.  iniii  l!»Os.  ('„mi,t,H 
rriidiiK  tics  CoUahonitiiirx  pour  la  eaniiia^iit'  de  1!M)7.  oft  cclti'  iioli'  <'st  ac-c<»ni- 
))asn<^c  de  tliii.r  ithiiivhvx  m  hvlioijravurr. 
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ment  développé  clans  la  zone  cristalline  delphino-savoisienne  de 
Grenoble  à  Gtiamonix,  notamment  dans  les  massifs  du  Pelvoux, 
des  Grandes-Rousses,  de  Bclledonne  et  du  Mont  Blanr.  où  l'ont 
décrit,  après  Gh.  Lor\ .  MM.   Kilian,  Termier.  P.  Lory.  Ritter, 

iJiiparf.  etc. 

B.  —  Le  faciès  briançonnais  a  été  délini  jiar  riin  de  nous 
(W.  K.)et  a  fait  l'objet  de  recherches  spéciales  de  sa  part  et  de 
celle  de  M.  .1.  Révil.  Des  passag-es  ménagés  (alternances  de  brè- 
ches, de  calcaires  zoogènes  et  de  calcaires  marneux)  le  relient  au 
précédent  près  de  la  Bessée  (aux  Vigneaux)  et  au  Lautaret 
(Hautes-Alpes).  Ses  éléments  les  plus  caractéristiques  sont  de 
grandes  masses  de  brèches  et  de  conglomérats  à  ciment  calcaire 
(Brèches  du  Télégraphe,  de  Villette),  des  calcaires  zoogènes  (la 
Lozette,  iJorgentil),  des  calcaires  cristallins  très  particuliers 
(marbres  de  l'Etroit-du-Giex  et  de  Bourg-Saint-Maurice  en  Ta- 
rentaise;.  G'est  une  formation  néritifjiic.  dont  l'extension  est 
considérable  dans  le  Briançonnais,  la  Maurienne.  la  Tarentaise 
et  jusque  dans  le  bassin  des  Dranses  du  Valais. 

C.  —  Enfin,  les  études  de  l'un  de  nous  (S.  F.)  ont  établi  que  la 
ni.ijcure  partie,  sinon  la  totalité,  du  complexe  des  «  Schistes 
lustrés  »  appartient  également  au  Lias,  comme  le  prouve  la  pré- 
sence de  Bèlemnitcs  dans  ces  schistes  et  leur  superposition  à 
des  calcaires  à  Loxonema.  d'un  niveau  triasiqiie  élevé.  Gette  for- 
mation, très  altérée  par  le  métamorphisme,  représente,  avec  les 
intercalations  éruptives  {Piètre  verdi  et  Marbres  verts  de  Suse, 
Polcevera,  etc.  qui  en  dérivent)  qu'elle  contient,  un  dépôt  formé 
dans  un  géosyncliiial  pirinontais,  faisant  pendant,  à  l'Est  du 
géanticlinal  hriaiiçoniiais,  au  géosynclinal  daiiphinois^  situé  à 
l'Ouest  de  ce  dernier. 

Nous  rappellerons,  d'autre  part,  que  MM.  Kilian  et  P.  Lory 
ont  montré,  en  deux  notes  successives',  que  les  unités  strati- 

'   Sur   ri'xisti'iicf   (If   brèches   calcaires   et    polygéuiciues  daus    les    inontasiues 


RAPPORTS   DRS   SCIIISTKS  LISTRKS  AVKf:   LKS   FACIKS  Dr   LIAS.      171 

grapliifjiies  reconnues  dans  la  zone  intra-alpine  de  Savoie  se 
rontinuent  nettement  jnMin'cn  Valais  par  le  fol  de  la  Seigne, 
les  Vais  Ferret,  et  le  tronçon  inférieur  des  vallées  d'Entremont 
et  de  Bagnes'.  EIntre  la  zone  du  Mont  Blanc  et  la  sous-zone  dn 
Permo-hoiiiller  on  retrouve,  dans  le  Lias  notamment,  les  faciès 
définis  par  M.  Kilian  en  Maurienne  et  en  Tarentai.se.  Gomme 
dans  ces  région.s,  lor.squ'on  s'écarte  des  massifs  cristallins  exté- 
rieurs, on  voit  «7/  faciès  dauphinois  se  subsliluer  le  faciès  hrian- 
çonnais;  en  particulier,  aux  calcaires  et  aux  schistes,  souvent 
lustrés,  viemiciil  ^'associer  des  brèches,  les  nufs  calcaires,  iden- 
tiques à  la  «  brèche  du  Télégraphe  >»  ',  les  autres  (chaîne  du 
Crammont,  les  Chapieuxj  polygéniques,  contenant  notanmienl 
des  galets  de  roches  cristallines  anciennes,  à  ciment  en  partie 
siliceux,  comme  le  sont  d'ailleurs  aussi  les  calcaires  où  elles  se 
déveloj)pent;  les  autcur>  susnommés  se  sont  demandé  si  ces 
dernières  brèches  ne  seraient  pas  èogènes,  car  elles  offrent  la 
plus  grande  ressemblance  avec  celles  qui.  en  Tarentaise,  ont  c\té 
reconnues  comme  tertiaires. 

Pour  mieux  élncidci'  h"-  ipiestions  relatives  à  ce^  brèches  et 
aux  faciès  du  Lias  dans  le  Nord  de  la  zone  intra-alpine,  la  ré- 
gion la  itlus  favorable  était  celle  des  montagnes  comprises  entre 
le  Petit  Saint-Bernard  et  Gourmayeur.  Gh.  Lory  l'avait  déjà  spé- 
cialement citi'-e  et  sa  c(iu|ie  du  lioiihoiuiue  au  Petit  Saint-Ber- 
nard '   figure   rénorme   épaisseiii-   qu'atteigneni    là    Ie-<   Schistes 


sinir-os  au  Sud-Kst  dn  Monl-Iilanc  (T.  #i'.  A,  ad.  Si-..  .".  ft-vri-r  T.Mhi).  Feuillr* 
du  (Jraud  Saint-B»'rnanl,  //(  < '.  It.  ("ollahor.  |i<nii-  l'.'O.'t.  Hull.  Curti  fjci/l.  dv  Fr.. 
t.  XVI.  n"   110.  mai  1!M>!. 

'  J^a  structurt'  do  la  bande  i^tudiée  est  ocllo  d'une  zone  de  racinrn,  ort  vrai- 
semblablement doit  être  clierfli<^e  l'origine  d'une  partie  au  moins  de.s  imppes  A 
brèches  exoti(|ues  des  zones  externes  des  Alpes.  Cette  opinion,  éittinc  par  F  un 
de  lions,  en  IW.i.  est  éi;alement  celle  de  M.  IlauK  <'t  de  M.  le  prof.  Schmidt. 
tandis  que  M.  Termier  considère  cette  zone  comme  formée  d'un  <<  patpiet  de 
napix'S  »  et  de  «  fausses  racines  ». 

-  .Marcel  Bertrand  avait  indiqué  déjA  (légende  de  la  feuille  Albrrtrillc)  que 
la  i)rèclie  du  Télé^n-niilic  et  de  Villetie  o  se  continue  jusciu'au  delA  de  Cour- 
mayeur  ». 

=•    /{»//.   N-H.   <ir<.l.   ,1,    I,..   -1    s..   I.    .Mil.   p.   4'.!."..   1.1.    X.   ti:;.   4. 
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lustrés,  alternant  avec  des  calcaires  micacés,  des  brèches  et  des 
nappes  de  «  roches  diallagiques  ».  L'un  de  nous  (S.  F.)  avait  fait 
connaître,  en  1808  et  1902",  les  principaux  caractères  stratigra- 
phiques  de  ce  massif  :  notamment  il  signalait  la  présence  au 
vallon  du  Breuil,  de  Bêleinnites  dans  les  Schistes  lustrés,  ce  qui 
établit  nettement  l'âge  liasiqiie  de  ceux-ci.  d'ailleurs  disposés 
en  synclinal  dans  le  Trias;  il  précisait  aussi  l'existence  de  brè- 
ches et  de  roches  vertes  dans  le  même  complexe,  et  montrait  son 
identité  de  constitution  lithologique  avec  certaines  parties  de  la 
zone  des  piètre  verdi  sur  le  versant  piémontais  des  Alpes  Got- 
tiennes  et  Maritimes  :  identité  qui.  notait  l'auteur,  confirme 
l'âge  secondaire  des  rochvs  rrrtes,  démontré  déjà  i)ar  d'autres 
arguments. 

En  parcourant  ensemble  une  partie  de  la  chaîne  du  Cram- 
mont  et  du  Val  Veni,  nous  avons  pu  coordonner  nos  observations 
antérieures.  Les  représentants  des  divers  faciès  énumérés  plus 
haut  s'y  montrent,  en  effet,  dans  des  rapports  extrêmement  ins- 
tructifs. 

Dans  le  Val  Veni  règne  le  faciès  dauphinois;  il  offre,  sous  le 
Mont  Fréty  par  exemple,  une  division  inférieure  plus  calcaire 
(Lias  calcaire),  une  assise  schisteuse  (Lias  schisteux)  et  de  nou- 
veau des  couches  calcaires  pouvant  appartenir  au  Bajocien  (?) 
d'après  deux  d'entre  nous  (W.  K.,  P.  L.).  Cependant,  dans  cette 
série  vaseuse  et  mate,  apparaissent,  notamment  sur  la  route  du 
Val  Veni,  en  amont  de  Purtud,  quelques  intercalations  de  feuil- 
lets schisteux  «  lustrés  »  et  délits  calcaires  cristallins,  indices 
d'un  passage  au  faciès  suivant. 


^  >S'.  Franchi.  Nuove  localita  con  fossili  mosozoici  nolla  zona  dello  piètre 
verdi  presso  il  Colle  ciel  l'iecolo  8.  Bernai-do.  Boll.  R.  Vomit,  gcol..  T.Ktli.  —  On 
oousultera  aussi  avec  fruits  :  S.  Franchi,  Relazione  sulle  excureioni  in  \'alle 
d'Aosta  (12-13  settembre  1!>0T)  délia  Societa  geologica  italiaua  (Boll.  l^oc.  flcol. 
italiana,  t.  XXVI  (1907),  p.  CLViii),  où  se  trouve  une  coupe  coloriée,  très 
instructive  et  détaillée  de  toute  cette  région  (Mont  Assaly-Mont  Blanc),  par 
M.  Franchi.  Cette  relation  a  paru  pendant  l'inipre-s.'iion  de  la  présente  notice. 
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Ce  passage  s'acceiitiie  rortement  sur  Je  llaiic  rst  de  runtielinal 
étiré  que  jalonnent  les  noyaux  (porphyriques  et  mirrogi'aniili- 
tiques)  du  Ghétif,  de  la  Saxe  et  de  Tète-Bernauda.  Le  Lias  qui 
les  enveloppe  (S.  F.)  présente  notamment,  à  la  base  ',  des  cal- 
cairf's  à  Eitlroques  (Pra-Xciron.  X.-K.  de  la  Baxe;  et  jilii"-  liaul 
les  couches  lustrées  y  sont  prédominantes. 

La  chaîne  du  Mont  Kavre  ou  Berio  Blanc  et  du  Grammont 
(Mont  Fortin,  Mont  Brisé),  avec  sa  structure  monoclinale,  ses 
crêtes  en  grandes  dalles,  ses  cols  de  schistes,  est  (-((nslitiiée 
par  ini  énornio  oii^t'uililc  i-onliini  doiil  l'âge  JMrassi([ue  est  direc- 
tement prouvé  par  la  découverte  qu'a  laite  M.  Franchi  d'une 
liêlemnitc  dans  un  banc  de  brèche  associé  à  la  base  des  Schistes 
lustrés  du  fond  de  l'AUée-Blanche. 

Ce  Lias  possède  ici  un  «  faciès  mixte  »  l'oi-t  dilïérent  du  faciès 
dauphinois,  dont  on  est  cependant  encore  à  si  peu  de  distance. 
Oiî  y  voit  notamment,  en  alternances  multiples,  des  couches  de 
calcaires  cristallins  identiques  à  ceux  de  la  moyenne  Taren- 
taise ',  des  bancs  de  brèches,  des  lits  typiijues  de  Schistes  lustrés 
calcarifères  (calcschistes);  de  petites  assises  de  schistes  noirs 
luisants,  conservant  encore  à  peu  près  le  type  dauphinois,  s'y 
intercalent,  notamment  au  Col  de  l'Arp.  Les  calcaires  peuvent 
otfrir  des  bancs  à  Eiitroques,  par  exemple  près  de  Pré-Saint- 
iJidier  (S.  F.);  ils  présentent  en  outre  souvent  des  feuillets 
phylliteux  et  des  zones  siliceuses;  il  y  a  des  calcaires  siliceux 
qui  prennent  par  altération  \m  aspect  gréseux  et  d'ailleurs  cer- 
taines de  leurs  couches  sont  réellement  gréseuses.  Les  brèches 
ont  nu  intérêt  spécial.  Elles  se  présentent  en  intercalatinns 
nombreuses,  parfois  très  serrées,  constituées  par  des  bancs 
d'épaisseurs  très  diverses.  Leur  variabilité  est  très  grande  aussi 


'  Nous  n'avons  pas  nMrouv*^  If  «  conKlomrM-nt  do  la  Saxo  »  <lo  M.M.  Piiimn- 
ot  B.  Mrazei'.  Au  point  où  le  tiîiuro  lonr  carto  du  Massif  du  Mont  Blanc  <»n 
no  voit,  ontio  les  aftlonronionts  du  Trias  oi  du  Lias,  (lu'uno  hrirlu  tU  in  iitt» 
inanifwleniont  inodorno  (  !) 

^  I/'Kondo  dos  fouillos  .\lbrrtr\Uc  ot  'rif/iiix  do  la  ("ario  <:<Sol()Ri<|uo  do  Frnno«>. 
par  MM.  Bortiand  ot  Torniior. 

12 
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quant  ù  la  proportion  et  à  la  grosseur  des  éléments  élastiques;  il 
y  a  ainsi  des  calcaires  cristallins  et  des  schistes  lustrés  avec 
rares  galets,  et  d'autre  part  des  brèches  pauvres  en  ciment.  On 
remarque  aussi  des  microbrèches,  qui  peuvent  ressembler  beau- 
coup à  certains  types  éogènes  des  environs  de  Moûtiers  en  Sa- 
voie, et  qui  sont  caractérisées  par  l'abondance  des  mêmes  débris 
de  calcaire  jaiuie  triasique.  Le  ciment  peut  être  simplement  cal- 
caire et  alors  les  bancs  un  peu  grossiers  rappellent  vivement  la 
brèche  du  Télégraphe.  Mais  le  plus  souvent  il  se  montre,  sur- 
tout ail  contact  des  galets  avec  le  ciment,  des  enduits  satinés  ou 
même  nettement  micacés  qui  peuvent  être  développés  au  point 
de  donner  de  véritables  schistes  lustrés  bréchoïdes,  à  l'aspect 
laminé  '.  Parfois,  quelques  rares  galets  cristallins  s'associent 
aux  éléments  calcaires;  lorsque  c'est  dans  les  brèches  lustrées, 
ils  achèvent  de  leur  donner  une  ressemblance  apparente  avec 
les  brèches  éogènes  de  Tarentaise.  Mais  toutes  ces  brèches  font 
partie  intégrante  du  complexe  jurassique;  cela  est  démontré 
avec  évidence  par  toutes  les  coupes  de  la  chaîne,  comme  celle  du 


'  M.  P.  Termier  a  bien  voulu  examiner  au  microscope  quelques  échantillons 
de  ces  roches  ;  voici  le  résultat  de  ses  observations  : 

1°  Iiitercalation  cristulUne  dans  les  calcaires  lustrés  de  la  chaîne  du  Mont 
Fortin.  —  Il  n'y  a  guère  que  de  la  calcite.  Çà  et  là  quelques  plages  de  quartz 
et  quelques  grains  d'ilménite.  La  calcite  est  largement  cristallisée  et  il  mâcles 
multiples  ;  mais  cette  large  cristallisation  englobe  des  morceaux  de  calcaires,  à 
grain  pins  ou  7noins  fin  et  quelquefois  à  grain,  très  fin.  La  séparation  est  brus- 
que de  ces  morceaux  de  calcaire  et  de  la  calcite  qui  les  entoure.  I^ur  contour 
est  quelquefois  irrégulier,  d'autres  fois  coupé  par  le  plan  de  la  plaque  suivant 
une  ligne  presque  droite.  Ces  individus  calcaires  semblent  des  témoins,  ineom- 
plètement  recristallisés,  d'un  ancien  calcaire. 

2"  Zones  quartziteuses  et  sériciteuses  des  mêmes  assises.  —  L'une  des 
préparations  porte  sur  une  petite  zone  quartziteuse.  Fine  mosaïque  de  quartz, 
avec  rares  grains  d'albite,  un  petit  cristal  de  tourmaline,  et  très  peu  d'ilménite 
(extrêmement  fine).  Quelques  gros  cristaux  de  calcite.  l)ien  fomiés.  englobant 
beaucoup  de  grains  de  quartz. 

L'autre  porte  sur  une  zone  sériciteu.<ie.  C'est  le  Schiste  lustré  typique. 
Mélange  de  calcite  à  mâcles  multiples  et  de  mica  blanc  contourné.  Avec  le 
mica  blanc  il  y  a  un  peu  de  mica  noir.  Çî\  et  lA.  grains  de  quartz  et  d'albite. 
Beaucoup  de  petites  aiguilles  de  rutile  et  d'ilménite.  fort  in-égulièrement  répar- 
ties. Un  gros  l'Utile. 
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Mont  Fortiji  un  Mmil  l<'uvre  déjii  i''(ii<lit''('  ji.ir  M.  l-'ranclii  et  celle 
(1(1  ];ic  de  Chéeoury  à  la  Tète  de  l'Arp. 

Vers  le  Sud-Ouest,  le  même  ensemble  se  suit  en  France  sans 
discontinuité,  formant  la  Montagne  de  la  Seigne  et  ses  contre- 
forts méridionaux  :  il  comprend  notamment  les  brèches  des 
Chapieux,  ou  les  galets  cri-tulliiis  (IcNJciinciif  j»1ns  fn''(]ii('nl-. 
brèches  qui,  par  .conséquent,  appartiennent  aussi  aux  «  Schistes 
lustrés  »,  comme  Gh.  Lory  l'avait  déjà  signalé  (/.  c).  Dans  cette 
puissante  série,  Marcel  Bertrand  (C.  /?.  Coll.  Serr.  Carie  géol.) 
avait  distiiign(''  trois  Icrmcs  :  1"  Schiste^  liishv'-s  iiiféi'ieurs, 
schistes  noirs  principalement,  à  cheval  sur  le  Trias  et  le  Lias; 
2"  Calcaires  et  brèches;  3"  Schistes  lustrés  supérieurs,  en  grande 
partie  constitués  par  des  bancs  minces  de  calcaire  spathique. 
Cette  division  ne  correspond  cependant  pas  toujours  à  une  réa- 
lité précise  :  les  Schistes  noii's,  s'ils  existent  surtout  dans  l'assise 
inférieure,  se  répètent  jusque  bien  plus  haut  (Col  de  Youhi;  ;  la 
brèche  se  montre  dès  l'extrême  base  et  réapparaît,  comme  il 
vient  d'être  dit,  à  de  multiples  reprises,  rendant  singulièrement 
indécise  la  limite  de  l'assise  supérieure  d'où  elle  est  absente. 

L'abondance  des  brèches  témoigne  qu'il  existait,  dans  la  ré- 
gion de  dépôt  ou  à  son  voisinage,  des  reliefs  livrés  à  l'érosion. 
Un  autre  indice  de  mouvements  et  d'émersions  est  la  trana- 
gressivilé,  avec  traces  de  r;i\inenient,  des  brèches  et  schistes 
liasiques  sur  les  calcaires  et  quartzites  triasiques  :  ce  fait,  obser- 
vable par  exemple  au  Mont  Brisé  et  à  Crey-Bettcx  en  Tarentaise. 
est  à  assimiler  à  la  transgressivité  de  la  brèche  ilu  Tèlrgrdjilir 
dans  le  Briançonnais  (W.  K.). 

Un  régime  géanlirlinal  régnait,  on  le  voit,  sur  i'aii*e  de  dépôt 
du  Lias  à  faciès  niidic  :  celle-ci  s'étend  de  l;i  Nallée  du  Rlnuie. 
en  amont  du  coude  de  Martigny.  jiis(pi'au  Sud-Est  du  Mon! 
Blanc  en  passant  par  le  dél)()ur|i(''  du  \'al  de  Bagnes.  le  Six- 
Blanc.  la  (-(tmlx'  de  Là.  Ir  Mont  l'crrct.  les  ])entes  du  chaînon 
Grand  Golliaz  —  Grande  Rochère  —  Mont  Colmet  siu-  le  Val 
Ferret  italien,  le  chaînon  Crammont  —  Tête  de  l'.Arp  -  Mont 
Fortin  —  Mont  Percé,  le  valhui  des  Chapieux.   File  continue 


17()  s.   FRANCHI.   W.    Kll.IAN   KT   1».   LOHY. 

encore  dans  le  massif  du  PkOignais  et,  si  les  couches  lustrées 
disparaissent  ensuite  à  peu  près,  la  présence  de  quelques  galets 
cristallins  dans  la  brèche  jurassique  à  la  cluse  de  Moûtiers 
(W.  K.,  P.  L.)  montre  la  persistance  jusqu'en  ce  point  d'un  des 
caractères  les  plus  remarquables  de  la  ])rè('he  des  Chapicnx. 

En  coutinuilr  complète  avec  le  Lias  à  «  faciès  mixte  »,  les 
«  Schistes  lustrés  »  constituent,  sous  leur  faciès  classique,  le 
revers  méridional  du  chaîiinii  du  Mont  Favre  et  la  région  fron- 
tière Breuil-Versoyen-Petit  Saint-Bernard.  Dans  cette  dernière, 
ils  sont  accompagnés  de  leurs  «  Hoches  vertes  »  habituelles,  très 
développées  sous  leurs  types  ordinaires  (gabbros,  serpentines, 
prasinites).  Ici  encore,  l'âge  jurassique  de  la  masse,  au  moins 
en  très  grande  partie,  est  établi  par  les  Bélemnites  que  M.  Fran- 
chi a  rencontrées  en  plusieurs  ]i(iints  dos  cjivirons  rlu  Petit 
Saint-Bernard. 

Une  coupe  du  Petit  Saint-Bernard  au  massif  du  Mont  Blanc 
traverse  ces  diverses  bandes.  Voici  la  succession  qu'y  a  observée 
M.  Franchi  en  se  dirigeant  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest. 

1.  Houiller.    . 

2.  Trias  :   cargneules  et  gypses,  peu  puissants;   en   quelques 

points  (la  Touriasse),  quartzites  et  calcaires. 

3.  Schistes  lustrés  à  Bélemnites,  avec  intercalations  de  cal- 
caires cristallins  clairs  et  de  calcaires  dolomitiques  (Rico- 
vero  n°  31),  et  peu  de  prasinite.  —  (Lias.) 

4.  Schistes  lustrés  avec  Bélemnites  (Alpe  Verney). 

5.  Schistes   lustrés  avec   quelques  grosses   lentilles  de   mica- 

schistes et  de  gneiss  (pointe  Rousse)  et  nombreuses  masses 
de  piètre  verdi  à  l'AigiiilU'  de  rHenuite.  au  Col  du  Breuil. 
etc. 

6.  Schistes  lustrés  du  Mont  Léchaud  et  du  Mont  Percé,  se  pour- 

suivant jusqu'à  un  banc  de  brèche  associée  à  du  calcaire  et 
à  des  lits  scliisteux.  dans  ce  banc  M.  Franchi  a  trouvé  une 
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Bélermiile  au  Col  de  la  Seigiie,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

7.  Petite  assise  de  Schistes  noirs  lustrés  qui  va  s'appuyer  à  la 

base   des    lai'gcs   dalles    des    «    Pyramides    calcaires    »    de 
l'Allée-lîlanche. 

8.  Cargneules  représentant  le  7><a.s  (aiiticliual  des  Pyramides 
calcaires)  en  contact  mécanique  avec  le  Lias  dauphinois. 

y.  Lias  à  faciès  dauphinois   synclinal),  schisteux,  avec  interca- 

lations  calcaires  à  la  base  '. 
10.  Roches  cristallines  du  massif  du  Mont  lîlanc. 

II  est  particulièrement  intéressant  de  constater  la  juxtaposi- 
tion, avec  passar/es  latéraux,  dans  un  espace  aussi  restreint, 
d'une  série  de  faciès  du  Lias  si  difîéronts  par  leurs  conditions  de 
dépôt  et  lein^  dej^ré  de  métamorphisme.  C'est  une  disposition 
homologue  de  celle  que  l'un  de  nous  (S.  F.)  a  mise  en  évidence 
pour  les  représentants  du  Trias  et  du  Lias  des  deux  côtés  de  la 
grande  zone  permo-houillère  dans  les  Alpes  Gottiennes  méri- 
dionales et  les  Alpes  Liguriennes  aux  environs  de  Mondovi  '. 
Dans  les  premières,  on  rencontre  un  Lias  à  faciès  dauphinois  à 
Sambuco,  sur  le  côté  externe  de  la  zone  permo-liDuillri'e.  et  sur 
son  côté  interne  dans  la  Valle  Granda,  à  8  kilomètres  seulement 
de  là,  un  Lias  cristallin  avec  Schistes  lustrés,  brèches  et  «  piètre 
verdi  »,  l'un  et  l'autre  bien  caractérisés  par  la  présence  d'Arie- 
titcs  et  de  Bélonnites.  Aux  ciixiiMuis  (]o  Mondovi.  c'est  [)our  le 
Trias  que  l'on  voit  développés  daiis  un  mrmr  si/nclimil,  à  peu 
de  kilomètres  l'un  de  l'autre,  et  avec  des  passages  (pii  les  relient 
l'iui  à  l'autre,  d'iuie  jnu't  le  type  dolomiti(|ue  (»rdinaire.  de  l'autre 
lui  type  mixte,  ci'istallin.  avec  Schistes  lustrés  triasicpies  et  cal- 
caires (l(>l()ini(i(|ii('>.  (>ii   \i>i(   coniliicn   csl   grande   r.inahtgie  de 


'  .v.  Fniiiclii.  La  zoii.-i  di'llc  piiMn-  \cr(li  fra  l'i^llcro  et  la  Hornii<la  •'  la  sua 
coiiliuiiitîl  fra  il  irrupix)  di  N'ollri  o  \o  AIpi  Cozie  {HdII.  A*,  ('omit,  grol  ital., 
lOOC). 

■  riiis  A  l'Est,  lo  Lias  dauphinois  e.st  séparé  des  ixjches  cristallines  par  un 
peu  do  Trias  et  par  des  st-histos  hnH'lioïdcs  spéciaux  d'àiii'  indéti-riniin''. 
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cette  disj)()siti(jii  avec  ce  que  nnii^  \eii(jiis  de  décrire  dans  le  Lias 
de  la  région  de  Goiirmayeur. 

Il  importe,  en  terminant,  de  revenir  sur  les  conclusions  qui  se 
dégagent  de  la  présente  étude  : 

1°  Les  brèches  associées  aux  calcaires  et  srfiistes  des  environs 
de  Gourmayeiu"  J'onl  toutes  p.-irtie  intéfii-antc  de-  assises  secon- 
daires; elles  sont  complètement  à  séparer  des  brèches  èogènes 
des  environs  de  Moûtiers,  malgré  la  remarquable  similitude 
lithologiqiie  qui  existe  entre  certaines  variétés  des  unes  et  des 
autres. 

2"  De  la  haute  Isère  au  Valais  se  présente,  intérieurement  à 
la  bande  du  Lias  à  faciès  dauphinois,  une  zone  qui  en  retient 
certains  des  caractères  en  même  temps  qu'elle  montre  un  grand 
développement  de  Schistes  lustrés;  mais  ce  Lias  à  faciès  mixte 
a  ses  principaux  homologues  dans  le  faciès  briançonnais,  avec 
lequel  il  se  trouve  en  continuité  complète  vers  le  Sud-Ouest. 
Ainsi,  à  l'époque  liasique  le  gèanticlinal  briançonnais,  avec  ses 
profondeurs  faibles  et  variables,  se  continuait  vers  le  Nord-Est 
jusqu'au  Rhône  et  ses  dépôts  ont  donné  la  bande  de  Lias  avec 
brèches  qui  s'intercale  entre  la  zone  du  faciès  dauphinois  et 
celle  des  Schistes  lustrés  typiques'. 

3"  Le  faciès  «  Schistes  lustrés  »  est  très  développé  extérieure- 
ment à  la  zone  houillère,  du  Petit  Saint-Bernard  à  la  frontière 
suisse.  Il  contient  un  beau  développement  de  roches  vertes,  au 
Sud-Ouest.  La  présence  de  BêleninHes  et  les  passages  stratigra- 
phiques  attestent  que,  sauf  peut-être  pour  les  Schistes  noirs  de 
base,  il  est  d'âge  jurassique  et  principalement  liasique. 


^  Ses  dépôts  oui  doniu''  lion  simultanément,  suivant  h^s  conditions  dans  les- 
quelles ils  s'effectuaient,  au  Lias  briançonnais.  essentiellement  bréchoïde,  au 
Lias  mixte  du  versant  de  droite  du  Val  Véni  et  de  quelques  points  du  versant 
du  Crammont  vers  la  Thuile  et  d'autre  part  aux  Schistes  lustrés  liasiques 
avec  rares  intercalations  de  brèches  ou  même  dépourvus  de  bancs  bréchoïdes  et 
riches  par  endroits  en  lentilles  de  ))ierres  vertes. 
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4"  Ce  dernier  faciès  se  présente  en  connexion  étroite  avec  les 
autres  faciès  du  Lias;  vers  Gourmayeur,  il  s'associe  intimement 
au  facrès  briain;(>iinais  cl  même  se  propage,  atténué,  jusqu'en 
plein  domaine  du  faciès  dauphinois.  Ainsi  la  forme  de  méta- 
morphisme qui  a  déterminé  les  caractères  du  type  «  Schistes 
lustrés  »  s'est  réalisée  à  la  fois  dans  plusieurs  zones  de  sédimen- 
tation. 

Il  semble  dès  lors  que  ce  soit  une  ojtinion  sinL'ulièrement 
hasardeuse  de  conclure  de  la  seule  présence  de  ce  faciès  (type 
«  Schistes  lustrés  •>),  comme  on  l'a  fait  récemment,  à  l'origine 
exotique  et  lointaine  des  masses  qu'il  alTecte. 


EXPLORATIONS  EXÉCUTÉES  EN  1905 
POUR  LA  REVISION  DE  LA  FEUILLE  DE  VTZILLE 

Par  M.  Charles  JACOB, 

Prr|iariiU'iir  ;i  la  Faculté  des  t;cieuce<. 


A   —    CAMPAdXK  \)K  1005 

Stratigraphie.  —  ("rètacr  jiioijrn.  —  Les  rourses  de  1905.  coor- 
données avec  celles  des  campagnes  précédentes,  m'ont  permis 
de  dater  d'une  manière  plus  précise  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'ici les  couches  supcricurcs  à  orbitoUnes  et  les  calcaires  liima- 
chelles  de  Ch.  Lory  *. 

Crétacé  supérieur.  -  Dans  le  synclinal  du  Vercors.  de  la 
Balme-de-Rcnciu'el  au  Col  de  Rousset,  j'ai  étudié  une  intéres- 
sante transformation  de  couches  rapportées  au  sénonien. 

L"i'iis('iiilil<'  est  eiu'ore  (ces  compact  dans  la  vallée  de  la 
Jionrnc;  mais  dès  Sainl-.Tiilicn-cn-Vercors,  les  cduches  c(»mmen- 
cent  à  s'ensabler  à  ]>lusicurs  niveaux.  Entre  Saint-Martin-en- 


'  Kxtrail  «lu  Jîiill.  des  Smicoi  de  ht  Carte  fféol.  de  /•'/•..  t.  \\"1.  i>.  l<il 
(1904-1  DU.")). 

'  Voir  il  ("0  .sujet  :  Cli.  Jacol).  Note  sur  It's  Aramonitos  ot  sur  riimizon  strii- 
tiKiapliiiiue  du  gisement  de  Clansaycs.  H.  S.  (I.  F..  4"  s»irio.  t.  \'.  p.  .'iî*!'.  ft 
('.  A',  dcff  .v('((//((.ï  (/(■  /«  Nocit'fc  ijciilogique.  sôaïKo  du  4  décembre  lîK,»,"!. 
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Vercors  et  la  Veriiaison  on  distingue  très  nettement  dans  le 
crétacé  supérieur,  qui  a  jjIus  de  150  mètres  d'épaisseur,  deux 
intercalations  sableuses  puissantes,  de  teinte  jaune  clair,  qui 
séparent  trois  barres  calcaires,  elles-mêmes  gréseuses,  surtout 
les  deux  supérieures,  et  présentant  une  structure  entrecroisée 
bien  visible  dans  la  cluse  du  ruisseau  de  Saint-Martin,  en 
aval  de  la  laiterie  du  Vercors. 

Plus  au  Sud,  du  haut  vers  le  bas,  les  couches  ensablées  chan- 
gent de  couleur,  prennent  des  teintes  vives  et  un  faciès  rutilant, 
qui  est  déjà  amorcé  par  les  couleurs  bariolées  de  rouge  et  de 
vert  que  présente  au  Nord  la  surface  des  bancs  calcaires. 

A  ce  sujet,  la  colline  des  Combes,  dans  la  vallée  de  la  Vernai- 
son,  est  particulièrement  curieuse  à  étudier.  Sur  son  versant 
méridional,  du  haut  vers  le  bas,  elle  montre,  dans  des  couches 
plongeant  légèrement  vers  le  Nord-Xord-Ouest,  la  succession 
suivante  de  })lus  de  lUO  mètres  d'épaisseur  : 

1.  Bancs   de   lauze    franche    senil)lable   d'asj)ect   à   celle   de   la 

Balme-de-Rencurel  ; 

2.  Bancs  gréseux  rutilants  et  lauze  très  colorée; 
8.  Lits  d'argile  foncée,  véritable  ocre  brune; 

4.  I^auze  rouge  brique; 

5.  Lauze  à  petits  galets  de  quartz; 

6.  Sables  j-iitilaiits; 

7.  Bancs  épais  de  lauze  rouge  avec  p(K-hes  de  sables  siliceux 

rouges;  au  faciès  rutilant  (M'cs,  ces  couches  ont  tout  à  fait 
l'aspect  de  bancs  gréso-sai)kMix  (juc  l'on  ti'niive  près  de 
Saint-Martin  ; 

8.  Sables  rouges  tachant  la  petite  colline  (jui  >urmonte  le  ha- 

meau de  Moulin. 
La  base  du  sénonien  n'est  pas  visible  sur  ce  versant  de  la 
vallée,  mais  on  ])eut  voir,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vernaison. 
au  Sud-Est  de  la  Ghapelle-en-Vercors.  qu'elle  a  encore  la  teinte 
claire  qu'elle  offre  plus  au  Nord.  tandi<  (|uc  vers  le  Sud  le 
faciès  rutilant  iiagne  la  base  même  du  sénonien. 
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On  voit  déjà  des  taches  rouges  dans  le  petit  lambeau  de 
Saint-Agnan;  on  les  suit  par  les  Berts  jusqu'à  la  Britière,  où 
ces  cou-cties  rutilantes  ont  été  rapportées  à  tort  par  Cli.  Lory  et 
V.  Paquier  au  cénoniauicn.  Dans  cette  localité  et  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vernaison,  on  trouve,  sur  des  grès  verts  cénonia- 
niens  à  Discoïdes  cylindricus  et  Holaster  subglobosus,  quelques 
bancs  (1  ou  2  m:)  de  lauzes  parfaitement  typiques,  piquetées 
de  glauconie;  une  dizaine  de  mètres  de  bancs  analogues  se 
retrouvent  sur  la  rive  droite;  ils  sont  surmontés  par  les  sables 
rutilants  rouge  brique  (4  à  5  m.  environ)  supportant  eux-mêmes 
les  10  ou  15  mètres  de  calcaife  francs  à  silex  ipii  forment  la 
corniche  de  la  Britière.  Enfin  tout  près  de  Rousset,  au  Nord  des 
Liotards,  un  paquet  de  lauze  rouge  émerge  des  éboulis.  elle 
repose  à  l'Ouest  sur  les  couches  à  Discoïdes  du  cénomanien. 

En  résumé  ce  faciès  rutilant,  dont  imus  vendus  de  suivre  l'ap- 
parition sur  une  dizaine  de  kilomètres  de  longueur,  n'est  nulle- 
ment cantonné  dans  quelques  couches  de  base,  d'âge  indécis  et 
attribuables  au  cénomanien,  mais  envahit  du  haut  en  bas  et  pro- 
(jressivemciif  ce  (]ui  reste  de  séuonien  dans  le  fonil  du  synclinal 
du  Vercors. 

Dans  la  moraine  d'un  petit  glacier  qui  descendait  du  Col  de 
l'Arc,  on  retrouve  de  nombreux  fragments  de  séuonien,  com- 
prenant non  seulement  des  calcaires  à  silex,  mais  aussi  les  cal- 
caires gréseux,  les  calcaires  à  petits  galets  exotiques,  les  cal- 
caires à  Ostrea  cesicularis  et  même  les  calcaires  à  entmques 
qui  ont  été  signalés  dans  la  vallée  de  Rencurel. 

Près  du  Pont-des-Aniers,  entre  Villard  et  Lans,  j'ai  trouvé 
un  aflleurenieiil  des  calcaires  durs,  jaune  clair,  à  Orbitoïdes. 
du  Maëstriclitien. 


Tectonique.  —  .l'ai  siii\i  au  .\<ird  de  la  Bourne  les  accidents 
signalés  il  y  a  deux  ans  près  de  Val-Chevrière.  Les  cidtures  du 
hameau  de  Haute- Valette  sont  établies  sur  la  lumachelle  et  les 
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calcaires  ;"i  silex,  clievaiiclié  par  l'iirgonien  de  la  Croix  de  Haute- 
Valette.  Kii  .illaiil  de  la  Croix  an  Méaudret.  on  f(>\\]ni  un  petit 
synclinal  de  liimachellf.  qui  i^-olonp-e  une  des  ondulations  urgo- 
niennes  de  la  rive  gauche. 

Les  plateaux  de  la  Ghapelle-en-Vcrcors  sont  traver.sés  par  une 
fracture  Nord-Sud,  qui  se  voit  déjà  sur  la  rive  droite  de  la  Ver- 
naisoii.  en  amont  des  Baracpies.  et  qui  lait  réapparaître  l'urgo- 
nien  à  100  mètres  à  l'Est  de  l'entrée  des  Grands-Goulets.  Vers 
le  Sud,  la  faille  passe  à  l'Est  des  Poudréaux  et  elle  met  ensuite 
en  contact  le  sénonien  de  la  cote  972  avec  la  lumachelle  et  les 
grès  verts.  Plus  au  Sud  encore,  elle  suit  l'emplacement  de  la 
route  qui  sort  de  la  Chapelle  pour  aller  à  Saint-Agnan  et  elle 
vient  s'éteindre  vers  la  base  des  éboulis  qui  descendent  de  la 
Cime  du  Mas.  Cette  dernière  montagne  est  elle-même  l'extrémité 
Nord  d'un  anticlinal,  (-(jnijé  brusquement  par  une  grande  frac- 
ture de  direction  Sud-Ouest  Nord-Est. 

Dépôts  fluvio-glaciaires.  —  J'ai  achevé  l'étude  des  environs 
de  la  Ghapelle-en-Vercors  et  précisé  les  détails  de  l'histoire 
complexe  de  la  vallée  de  la  Vernaison,  dont  j'ai  indiqué  les 
grands  traits  il  y  a  deux  ans. 

Les  environs  du  Villard-de-Lans  montrent  également  un  beau 
développement  de  formations  fluvio-glaciaires,  que  je  vais  briè- 
vement analyser  ici,  en  prenant  comme  départ  le  vallon  de  la 
F  auge. 

Sous  le  Cornafîon  et  sur  la  rive  droite  du  vallon  on  voit 
très  nettement  deux  moraines  étagées  l'une  au-dessus  de  l'autre. 
La  moraine  la  moins  élevée  s'abaisse  vers  les  Cochettes  et  vient 
jusque  vers  le  bourg  du  Villard,  oi^i  elle  passe  à  des  cailloutis 
fluvio-glaciaires  étalés  à  la  surface  de  la  mollasse;  cette  moraine 
a  son  équivalente  sur  la  rive  gauche  du  ravin;  la  base  de  toutes 
les  deux  correspond  assez  exactement,  comme  niveau,  aux  allu- 
vions  de  la  plaine  de  Lans;  elles  sont  antérieures  à  la  vallée 
actuelle  de  la  Bourne  et  datent  d'une  période  où  l'écoulement 
total  du  svnclinal  du  Villard-de-Lans  se  faisait  encore  directe- 
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meut  vers  la  vallée  de  l'Isère  par  Engins  et  Sassenage.  La  mo- 
raine élevée  du  ravin  de  la  Fauge  ne  se  raccorde  plus  avec  au- 
cune formation  dans  la  vallée  principale;  peut-être  corresp(nid- 
élle  aux  moraines  locales  de  Sassenage,  les  plus  anciennes  que 
Ton  connaisse  dans  cette  vallée.  En  contre-bas  des  deux  séries 
do  moraines  précédentes,  on  voit,  prés  dos  Piorros,  lui  petit  bar- 
rage morainique  donnant  vers  l'aval  une  terrasse  peu  élevée  au- 
dessus  des  iormations  actuelles;  à  ce  moment  les  eau.x  s'échap- 
paient certainement  par  la  Bourne.  Enfin,  il  existe  encore  un 
petit  arc  morainique  plii>  i-écont  sons  lo  Pas  du  Col  Vert. 

Doiu',  à  l'issue  priju-ipalo  du  ravin  do  la  Faugo.  on  peut  dis- 
tinguer trois  niveaux  glaciaires  distiiwts  : 

1.  Moraine  élevée  sur  les  flancs  des  contreforts  du  Cornafîon 

correspondant  pout-ètro  aux  moraines  do  Sassenage; 

2.  JVIoraine  moyonno  du  X'illartl-do-Lans  avec  alluvionnement 

de  la  plaine  de  Lans  et  issue  toujours  directe  vers  l'Isère; 

3.  Moraine  basse  des  Pierres  et  retrait  du  Col  Vert,  avec  écoule- 

ment par  la  Bourne  actuelle. 

On  retrouve  ailloiir-,  dans  la  xalléc  du  ^'illar(l.  les  /'([iiivalonts 
de  ces  formations. 

Tout  d'abord,  le  débouché  actuel  du  ravin  iW  la  l'auge  n'est 
pas  seul  à  axoii"  ronclionm''  an  point  i]v  \iio  llii\  io-glaciairo;  une 
petite  coupure  dans  l'urgonien,  située  sur  le  chemin  du  Frior  à  la 
Fauge,  a  permis  également  Técoulement  du  glacier;  des  traî- 
nées morainiques  aux  Guillets  et  au  Ponteil  y  correspondent  à 
iiolrc  11"  -J:  le  n"  ;3  est  représonti'"  par  un  barrage  près  lir  Muro 
ot  par  un  poli!  arc  fermant  presque  immédiatement  cotto 
donxièmo  issue  du  ravin  do  la  Faugo. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  ilos  niorainos  près  do  Co- 
ren(.'on.  En  réalité  les  choses  y  sont  plus  compliquées  qu'une 
première  exploration  avait  j>u  lo  faire  croire,  i.o  cours  actuel 
entre  Corençon  et  les  Cîuillets  est  récent;  tandis  qu'un  peu  j)lus 
à  l'Est,  sur  l'urgonien  (]ui  domine  en  falaise  Corençon,  on  voit 
des  dép()ts  glaciaires  à  un  niveau  élevé;  c'est  là  raïu'ien  trajet 


180  CHARLKS   JACUB. 

correspondant  aux  n""  1  et  2;  plus  en  amont  ceux-ci  ont  encore 
leur  équivalent  dans  les  amoncellements  arrondis  et  irréguliers 
qui  masquent  long-temps  l'urgonien  sur  le  chemin  de  Gorençon 
au  Pas  de  la  Balme.  Les  moraines  du  village  même,  au  niveau 
de  la  valhu!  actuelle,  correspondent  au  n"  3. 

Sous  le  Col  de  l"Arc.  il  existe  toiil  un  cortège  de  formations 
morainiques.  Les  plus  externes  déversées  vers  le  Sud  peuvent 
être  l'équivalent  de  notre  n"  2;  le  n"  3  est  représenté  par  les  deux 
ou  trois  arcs  de  retrait  qui  avoisiiient  immédiatement  le  Col  de 
l'Arc. 

En  contre-bas  de  toutes  les  formations  mentionnées  on  voit 
enfin  des  alluvions  actuelles  commençant  vers  Lans  pour  la 
vallée  du  Puron  et,  commençant  pour  la  Bourne,  à  Gorençon  au 
Sud.  et  au  Pont-des-Aniers  an  \(U'd.  Entre  les  deux  vallées  ac- 
tuelles, c'est-à-dire  du  Pont-des-Aniers  à  Lans,  s'étend  une 
plate-forme  où  la  Bourne  prend  naissance  et  offre  un  cours 
indécis,  méandriforme.  des  plus  caractéristiques;  le  régime 
actuel  n'a  pas  encore  marqué  son  empreinte  sur  cette  partie  de 
la  région. 

Hydrologie.  —  A  la  demande  de  M.  Kilian,  j'ai  continué,  en 
1005,  à  étudier  des  projets  d'adduction  d'eau  potable  dans  les 
trois  départements  de  l'Isère,  des  Hautes-Alpes  et  de  l'Ardèche. 
Tous  les  cas  examinés  se  présentaient  dans  des  conditions  ana- 
logues à  ceux  des  années  précédentes  et  n'ont  rien  révélé  de 
bien  particulier. 
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Bordure  orientale  du  massif  du  Vercors.  —  .l'ai  terminé  la 
revision  de  la  région  qui  est  comprise  entre  les  hauts  plateaux 
du  Vercors  et  la  falaise  externe  de  Jurassique  supérieur,  depuis 
les  limites  méridionales  de  la  feuille  jusqu'aux  environs  de 
Prélenfrey. 
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Tectonique.  —  Les  particularités  tectoniques  de  cette  région 
ont  été  indiquées  précédemment',  et  je  n'ai  que  peu  à  ajouter 
à  ce  sujet.  Je  mentionnerai  simplement  une  nouvelle  cassure  à 
l'Est  de  Chictiilianne,  qui  amène,  près  de  la  croix  du  chemin  de 
Jasneul",  les  calcaires  urgoniens  à  butter  contre  les  marno-cal- 
caires  à  Parahoijlilrs  (nif/ii/irusltilits  d'Orb.  sp.  de  rHauterivion 
supérieur.  Cette  faille  se  prolonge  peu  au  Sud  de  la  cabane  de 
Jasneuf.  Elle  marque,  dans  le  haut  plateau  urgonien  des  mon- 
tagnes de  Cliicliilianne  et  de  Die,  l'extinction  de  l'ondulation 
anticlinalc  qui,  j)liis  au  X^rd.  lra\erse  le  (loi  du  Laupef  et  (lui. 
ayant  fixé  l'action  de  l'érosion,  est  sans  doute  la  cause  initiale 
de  la  séparation  de  l'entablement  du  Mont  Aiguille  du  reste  de 
l'urgonien  du  Vercors.  Cette  ondulation  anticlinale  est  probable- 
ment elle-même  la  suite  méridionale  de  l'accident  signalé  i)ar 
M.  P.  Lory  près  de  Chauplane,  accident  qui  se  poursuit  vers  le 
\(»rd  jus((u'à  la  falaise  jurassique  jtrçs  du  Col  i\\\  Scrpatmi. 

Stratigraphie.  —  Au  [loinl  de  vue  stratigrajiliii|iH'  la  bordure 
(trientale  du  Vercors  permet  d'étudier  le  passage,  dans  les  ter- 
rains néocomiens,  du  type  mixte  de  Gh.  Lory'  tel  qu'il  est 
développé  dans  les  environs  de  Grenoble,  au  type  provençal  du 
même  auteur,  ou  mieux  au  type  raseux,  tel  (pTil  se  présente  dans 
les  i)arties  profondes  du  géosynclinal  dauphinois. 

Le  calcaire  du  Fontanil,  qui  conserve,  on  le  sait,  tous  .st's  ca- 
ractères dans  le  Moucherotte  et  près  de  Saint-Paul-de-Varces. 
est  encore  très  nettement  discernable  sur  le  chemin  de  Prélcn- 
frey  au  Pas  du  Col  Vert;  la  base  commence  cependant  à  être 
remplacée  par  des  couches  marneuses  avec  miches  calcaires 
bicolores,  pétries  de  débris  zoogènes;  le  sommet,  sans  silex,  se 
montre  plus  massif;  et,  comme  dans  les  environs  de  Grenoble, 
il  est  surmonté  par  la  mince  couche  glauconieuse  à  lirlfimiites 
j)istillifoniiis  i\'{)\'\).  (le  rilaiitcl'ivien  inférieur.  Plus  ,iu  Sud.  le 


'   Voir  ('.  IL  dcH  CoUiih.  de  1!H^.  p.  117  ot  IIS. 

-  Cil.    Lory.   Dt'scriplion   y;('Mili):;i(Hi«-  il\i    I  >:iiipliiiu'-.   i>.  -JV». 
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niveau  du  calcaire  du  Foiitaiiil  ])erd  complètement  son  impor- 
tance topographi(ine  dans  les  pentes  iiéoccjmienjies.  Les  derniers 
témoins  de  la  formation  zoogène  se  montrent  à  la  partie  tout  à 
fait  supérieure  du  Valanginien,  sous  forme  de  bancs  calcaires 
bien  lités,  bicolores,  sans  silex,  de  5  à  JO  mètres  d'épaisseur  tout 
au  plus,  que  j'ai  rencontrés  à  l'Ouest  de  Château-Bernard  et 
jusqu'au  Sud  de  Saint-Andéol,  exactement  jusque  dans  le  ravin 
du  hameau  de  Garneyre. 

C'est  au  Sud  de  cette  dernière  localité  que  commencent  à  se 
montrer  avec  abondance  les  fossiles  pyriteux  dans  les  marnes 
du  Valanginien  inférieur.  J'ai  trouvé  sous  le  hameau  de  Rifelard 
un  gisement  qui  peut  être  considéré  comme  le  plus  septentrio- 
nal de  la  série  des  points  fossilifères  classiques  des  environs  de 
Chichilianne  (gisements  du  Col  de  l'Allimas,  des  ravins  de  Tré- 
zanne,  de  Ruthier,  de  MieJlet  au  Sud  de  Chichilianne  et  du  Col 
du  Prayet).  Dans  le  Berriasien,  c'est  au  Sud  de  Gresse  qu'appa- 
raissent communément  les  représentants  de  la  riche  faune  de 
la  Faurie  :  de  bons  gisements  se  trouvent  entre  la  Bâthie  et  le 
Col  de  Papavet,  sous  les  marnes  valanginiennes  de  Ruthier  et 
sur  le  versant  occidental  du  Signal  de  Platary. 

Pour  l'Hauterivien  supérieur  et  le  Barrémien,  on  connaît  la 
coupe  fondamentale  du  Pas  de  l'Essaure  et  de  la  fontaine  Grail- 
lère,  donnée  par  M.  Paquier".  Les  éléments  de  cette  coupe  peu- 
vent se  suivre  à  l'Ouest  et  au  Nord.  La  couche  zoogène  de  la 
fontaine  Graillère,  équivalent  de  la  couche  moyenne  à  Orbito- 
lines  du  Barrémien  supérieur,  se  prolonge  sur  le  plateau  du  Ver- 
cors  par  le  GoiuyI  du  Tisserand  et  jusque  vers  le  Jas  du  Jardin 
du  Roi.  Le  Barrémien  inférieur,  marneux,  est  fossilifère,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  indiqué  en  J004,  à  la  fontaine  de  Jasneuf,  au- 
dessous  des  alternances  de  couches  zoogènes  et  de  bancs  mar- 
neux de  la  Tête  des  Bauniens;  tandis  que,  plus  bas,  les  bancs 
bien  lités  de  l'Hauterivien  supérieur  renferment  comme  au  Pas 


'  V.  PaquiiT.  Ti(>('li(>rolu's  séologiquos  daus  le  Diois  et  les  Barounies  orien- 
tales, p.  00. 
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(le  TEssaure  et  avec  abondance  l'tird/iojilllrs  nmiuUcostatus 
d'Orb.  sp.  près  de  la  Croix  du  chemin  de  Jasnenf,  au  sommet  de 
la  falaise  qui  supporte  les  prairies  dites  de  Tète  Chevallit're.  Lc> 
couches  de  l'Hauterivien  supérieur  se  retrouvent  avei'  les  mc- 
mes  caractères  pétrog-raphiques  et  la  même  abondance  de  P.  an- 
gulicostalus,  de  rautro  cote  de  la  dcpression  de  Ghichilianiic. 
dans  le  socle  néocomien  du  Mont  Aiguille  et  au  Col  du  Laupel. 
Klles  sont  séparées  de  la  masse  urg-onienne  par  des  calcaires 
gris  terne,  en  plus  gros  bancs,  quoique  moins  résistants,  qui 
ne  m'ont  foui-iii  (|ii"um  exemplaire  déformé  de  I/ah  ndiscits  •■!'. 
inlermedius  d'Orb.  sp.  Ce  fossile  ne  permet  malheureusement 
pas  de  décider  à  quel  horizon  ces  couches  appartiennent;  néan- 
moins leur  place  en  dessous  de  Turgonien  inférieur  et  au-dessus 
des  couches  à  P.  ainjuliroslalus  montre  (iifelles  ne  i»euvenl 
appartenir  qu'au  Barrémien  infériein\  Et  dès  lors,  la  couj>e  du 
Mont  Aig-uille,  où  l'urgonien  a  revêtu  l'aspect  définitif  qu'il  con- 
serve plus  au  Nord,  apporte  une  nouvelle  présomption  en  faveur 
des  alti'ibiitioiis  que  donne  la  2"  éditi(»n  de  la  feuille  de  Grenoble 
aux  couches  terminales  du  néocomien  à  faciî's  mixte  :  les  cul- 
caires  à  Paiiopées,  situés  immédiatement  au-dessous  de  l'ur- 
gonien, équivalents  des  calcaires  gris  terne  situés  également 
sous  l'urgonien  au  Mont  Aiguille  et  fossilifères  à  Jasnenf  et  au 
Pas  de  l'Essaurc.  aiipartieniienl  au  Barrémien  inférieur;  les 
couches  à  Spatangues  sous-jacentes  sont  donc  probablement, 
comme  l'a  montré  M.  Sayn  '  dans  le  Royans,  l'équivalent  de  la 
zone  à  P.  angulicostatus. 

Dépôts  fluvio-glaciaires:  glaciaire  local  de  la  bordure.  J'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  i)arler  de  ce  glaciaire  local  de  la  bordure, 
dont  le  lambeau  de  Cihichilianne  a  été  figuré  sur  la  I"  édition 
de  la  feuille  de  N'izille  |iai'  (lli.  I.ur\.  Mes  ii(»u\elles  c(>urses  m'ont 
montré   (jue   les   témoin>   de   ce   g'Iaciaire.    loin    d'èlri'    localisés 


'    (i.  Sayn.  Sur  rilantori vieil  fi  li-  Hnrn'micn  du  lioyiins.  Itull.  ilr  In  S'uirtr 
(le  Stnfistiiiiiv  (le  l'tsvrc.  4'  sf'iic.  1.   \II.  l'.H>4.  p.  .".tu   cl  ."MiS. 
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exclusivement  dans  les  dépressions  où  subsistent  des  séries  com- 
plexes (arcs  morainiques  frontaux  et  concentriques  avec  dépres- 
sion centrale,  drumlins  et  cône  de  transition  vers  l'aval)  sont 
également  conservés  sous  forme  d'amas  morainiques  très  carac- 
téristiques en  contre-bas  de  Tabru])!  lu'gonien.  Et,  du  Sud  au 
Nord,  depuis  la  Chartreuse  d'Esparron  jusqu'aux  environs  de 
Prélenfrey  on  peut  suivre  une  marge  glaciaire  presque  continue 
à  la  falaise  du  Vercors,  dont  la  description  détaillée,  jointe  à 
celle  des  ap])areils  analogues  de  la  région  du  \'ill;ird-de-Laus, 
de  la  Ghapelle-en-Vercors  et  dWutrans  fera  prochainement  l'ob- 
jet d'une  notice  détaillée. 

Pour  le  moment  je  me  borne  à  relater  ici  quelques  observa- 
tions nouvelles  \ 

En  face  de  la  Chartreuse  d'Esparron.  sni'  la  rive  droite  du  tor- 
rent, on  trouve  quelques  /délaissés  morainiques  locaux  qui  ta- 
pissent les  terrains  néocomiens  et  qui,  initialement,  se  reliaient 
peut-être  au  cône  de  déjections  local  des  environs  du  Percy. 

Au  Nord  du  Col  du  Prayet,  des  délaissés  morainiques  locaux 
forment  deux  collines  longitudinales  qui  partent  vers  le  Nord 
de  la  région  des  Têtes  de  Praorzel. 

Une  fois  dépassée  la  région  de  Chichilianue,  sur  laquelle  je  ne 
reviendrai  pas  ici,  on  retrouve  des  témoins  glaciaires  de  l'autre 
côté  du  Mont  Aiguille  dans  la  dépression  de  la  Bâthie.  Deux 
gradins  morainiques  peuvent  être  distingués  au-dessus  des  mai- 
sons de  Freychinet  et  de  Pellas;  il  leur  correspond,  de  l'autre 
côté  du  ravin  qui  descend  du  Col  du  Laupet,  deux  bandes  ana- 
logues au-dessus  et  à  l'Ouest  de  la  maison  de  Cotte.  Ces  morai- 
nes forment  un  amphithéâtre,  dont  l'érosion  postérieure  a  accen- 
tué la  dépression  centrale,  comblée  ensuite  en  partie  par  les 


'  ÏA^s  lij;nes  (\n\  suivent,  au  moins  on  co  (lu'clle.s  touclicut  aux  relations  du 
glaciaire  local  du  Vercoi-s  avec  le  glaciaire  intra-alpin  du  Trièves.  sont  peu 
d'accord  avec  la  coupe  complexe  donnée  des  environs  de  Clelles  par  M.  P.  Lory 
sur  ce  sujet  (V.  C.  R.  des  Colhih..  ]!»04.  p.  130.  fig.  2).  I^a  discussion  des  vues 
de  cet  auteur  prendra  place  dans  une  note  plus  étendue. 
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cônes  de  déjections  qui  descendent  de  la  région  du  Mont  Ai- 
guille. Au  plus  externe  des  deux  remparts  correspondait  une 
double  issue  pour  les  eaux  de  fonte  qui  s'écoulaient  à  la  fois  à 
l'Ouest  et  à  l'Est  de  la  colline  de  la  Bàthie.  Le  rempart  inférieur 
admettait  une  seule  issue  à  l'Est  de  cette  colline.  A  ce  qui  pré- 
cède, il  faut  ajouttT  (|M('.  au  Nord  des  dépôts  précédents,  sur  le 
nioiiticNlc  ((ui  >«'  ti'(tM\r  ;iu  delà  de  l'église,  on  rencontre  cjuel- 
(lues  i)locs  de  calcaires  urgouiens  éjjars  sur  les  marno-calcaires 
du  Rerriasien.  Ces  blocs  témoignent  d'une  extension  \m  peu 
])lus  ancienne,  oi'i  les  eaux  de  fonte  avaient  directement  accès 
dans  le  torrent  de  Saiiit-Michel-les-Portes.  On  sait  qu'en  aval  de 
toutes  ces  formations  et  leur  correspondant  sans  doute  comme 
cône  de  transition,  on  trouve  des  alluvioiis  locales  de  Saint- 
Michel,  à  stratification  inclinée,  qui  >'iiiti'i(iuent  dans  le  gla- 
ciaire argileux  du  'l'rièves. 

Autour  de  Gresse,  dans  le  paquet  de  glaciaire  local  connu 
depuis  longtemps,  on  peut  distinguer  plusieurs  arcs  concentri- 
ques. Le  plus  externe  butte  contre  la  terminaison  périclinale  de 
l'anticliiiMl  de  Gresse-Saiiil-Andéol  ;  et,  lors  de  cette  extension, 
les  eaux  avaient  deux  issues,  à  la  fois  vers  Saint-Andéol  et 
suivant  l'emplacement  actuel  de  la  Gresse.  En  correspondance 
avec  un  rempart  plus  interne  a  subsisté  l'issue  directe  vers  la 
Gresse  et  s'est  établie  une  petite  issue  latérale  qu'emprunte  au- 
jourd'hui le  torrent  des  Griuid>-I)eiix.  Les  moraines  encore  plus 
internes  qui  dominent  immédiatement  le  village  de  Gresse  se 
déversaient  exclusivement  et  directement  dans  la  Gresse.  Et, 
dans  la  dépression  de  la  Ville,  on  trouve  de  petites  moraines  de 
retrait,  les  inies  dans  la  dépression  i>ro|irement  dite,  les  autres 
à  l'origine  d'une  nouvelle  petite  vallée  latérale,  sise  sous  les 
Perrins  et  entaillée  dans  les  moraines  jilus  élevées.  Enfin,  il  faut 
signaler  que  sous  les  derniers  contreforts  du  Petit  Veymont. 
c'est-à-dire  sous  les  cotes  1()82  et  1007  métrés  de  la  Carte  de 
l'Etat-Major,  au  Suil  du  cirque  de  Gresse,  la  dépression  centrale 
globale  est  entourée  par  des  moraines  élevées  collées  contre  les 
collines.    (]ui    correspondent    ;uix    moraines   pxfcrni'^    sii:iialées 
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plus  haut  et  dont  la  présence  a  amené  un  comblement  latéral 
clans  les  ravins  situés  plus  au  Sud.  Vers  l'aval,  dans  la  vallée 
actuelle  de  la  Gresse,  à  part  deux  lambeaux  conservés,  l'un  sous 
le  hameau  de  Fraisses  et  l'autre  en  face  du  même  hameau,  on  ne 
trouve  plus  de  dépôt  fluvio-glaciaire,  sauf  en  dessous  de  la  scierie 
de  la  Beaumette  et  près  du  ccnniient  avec  les  ruisseaux  de  Saint- 
Andéol,  oïl  un  placage  de  graviers  locaux  à  stratification  inclinée 
jalonne  la  réunion  ancienne  des  alluvions  issues  de  Gresse  avec 
les  matériaux  provenant  de  Saint-Andéol  et  de  Ghùteau-F^ernard. 

Entre  Gresse  et  Saint-Andéol,  jusqu'au  hameau  de  Rifelard, 
l'érosion  a  décapé  tout  le  glaciaire  qui  pouvait  exister  et  mis  à 
nu  partout  le  Néocomien.  Mais  au-dessus  de  Rifelard,  de  Ser- 
brion,  de  Garneyre  et  jusqu'à  un  cône  de  déjections  sur  lequel 
sont  construites  les  maisons  de  Bourg-Menu,  on  trouve  de  petites 
moraines  parallèles  à  la  falaise  urgonieune  et  situées  à  environ 
1300  mètres  d'altitude.  Ces  moraines  passent  vers  le  bas  à  des 
dépôts  fluvio-glaciaires  correspondant  dans  la  vallée  à  un  allu- 
vionnement  plus  élevé  de  00  mètres  environ  que  le  cours  actuel 
du  turrent  ot  ces  dépôts,  par  la  cluse  du  Moulin  Durif,  sous 
Saint-Andéol,  devaient  se  relier  à  ceux  de  Château-Bernard. 

Dans  la  région  de  Château-Bernard,  c'est-à-dire  dans  le  grand 
cirque  que  ceinture  la  falaise  urgonienne  du  Roc  de  Pleynet,  du 
Pas  de  la  Balme,  de  la  Grande  Moucherolle  et  des  Deux-Sœurs, 
à  une  distance  constante  de  cette  falaise  et  sur  des  gradins 
arrondis,  situés  toujours  à  peu  près  à  l'altitude  de  1300  mètres, 
s'amorcent  des  traînées  morainiques  qui  descendent  vers  le 
centre  du  cirque.  Les  deux  plus  belles  prennent  naissance  sous 
la  Grande  Moucherolle  et  viennent  se  prolonger  Tune  jusqu'au 
Mas,  l'autre  jusqu'au-dessus  de  Mazeteyre '.  Ces  moraines  pas- 


'  liVxplicatiou  des  tramées  radiales  de  hlocs  qui  descendent  du  pied  de  la 
falaise  du  A'eroors  sous  la  région  du  Roc  de  Pleynet  et  de  la  Omnde  Mou- 
cherolle, doit  peut-être  être  cherchée  dans  l'action  d'avalanche  sur  des 
moraines  de  névés  ou  sur  des  éboulis  préexistants  ;  les  trajets  des  anciennes 
avalanches  seraient  aloi-s  maniués  par  des  dépressions  qui  séparent  les  traînées 
en  question,  ^'oir  au  sujet  d(>  ce  phénomène  :  E.  Haug,  Traité  de  Géologie, 
p.  380. 
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sent  vers  l'aval  à  une  terrasse  alluviale  qui,  découpée  en  tron- 
çons par  rérosion  torrentielle  postérieure,  remplit  la  concavité 
marquant  remiilaccmcnt  dos  marnes  valanginienncs  entre  le 
Jurassique  supérieur  de  Saiiil-Aiidéol  et  celui  de  la  falaise  ex- 
terne. Cette  dernière  était  franchie  par  les  alluvifjus;  on  en 
retrouve  des  lambeaux  sur  la  route  de  Saint-Andéol  à  Saint- 
Guillaume  et- sur  la  route  de  Château-Bernard  à  Saint-Oiiil- 
huimc,  à  rapprocher  de  ceux  que  nous  avons  signalés  plus  haut 
dans  la  vallée  de  la  Gresse.  Et  ces  témoins  se  relient  aux  allu- 
vions  locales  qui  viennent  se  mélanger  et  alterner  j)rès  de  Saint- 
Guillaume  avec  les  dépôts  glaciaires  argileux  de  la  vallée  infé- 
rieure de  la  Gresse,  correspondant  cii\-ni(''mes  à  ceux  du  Trièves. 

Plus  au  Nord,  on  trouve  encore  un  témoin  de  glacier  ou  mieux 
de  névé  ancien  sous  forme  d'un  monticule  situé  à  mi-côte  sous 
la  falaise  des  Deux-Sœurs  et  constitué  par  une  brèche  fortement 
cimentée  de  gros  1j1o(;s  urgonicns.  Ou  voit  aussi  quelques  traces 
morainiques  au-dessus  de  Ghaussoneyre. 

Dans  la  dépression  de  Prélenfrey  tout  a  été  emporté  par  l'éro- 
sion et  les  pentes  sont  aujourd'hui  occupées  par  des  éboulis,  aux- 
quels font  suite  vers  le  bas  des  cônes  de  déjections  qui  comblent 
la  dépression.  Néanmoins,  dans  ce  cfniiblenieiil.  il  y  a  certaine- 
ment la  part  d'un  alluvionnemcnt  ancien;  car  à  l'issue  du  vallon, 
au-dessus  du  Rauracien  exploité  par  l'usine  à  ciment  de  Saint- 
Barthélémy,  on  trouve  des  traces  d'un  cône  élevé  formé  en  ma- 
jeiu'e  partie  d'éléments  locaux  et  dont  les  relations  avec  les  ter- 
rasses de  la  Gresse  me  restent  à  étudier. 

Au  delà  vers  le  Nord,  sur  le  chaînon  qui  domine  les  Saillants 
et  Vif,  les  témoins  glaciaires  ou  fluvio-glaciaires  sont  formés  de 
matér'iaiix  al[)iiis;  on  en  rencontre  aux  A'iucenis  entre  l^i-élen- 
frey  et  l'Echaillon,  à  l'issue  du  ra\in  de  l'Echailh»!!  et  sur  le 
chemin  de  l'Rchaillou  à  la  ferme  Lambert. 

Ensuite  on  ne  rencontre  plus  de  trace  de  glaciaire  local,  sauf 
peut-être  sui"  le  plateau  de  Saint-Ange  que  je  n'ai  pas  exploré 
en  détail. 
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Régions  occidentales  de  la  feuille.  Environs  de  Beauregard 
et  de  Rochefort.  —  I^e  faisceau  anticlinal  du  R(»yan>.  qui  naît 
vers  la  vallée  de  la  Bourne,  traverse  la  limite  occidentale  de  la 
feuille  au  Sud-Ouest  de  Beauregard  et  de  Rochefort.  Dans  cette 
région  les  terrains  néocomiens,  et  même  le  Jurassique  supé- 
rieur, affleurent  entre  les  deux  barres  iirgoniennes  de  Beaure- 
*gard,  d'une  part,  des  montagnes  de  Musan  et  de  rEpcnc.  d'au- 
tre part. 

Le  Néocomicn  présente  au  Nord,  près  de  Beauregard,  le  faciès 
mixte  des  environs  de  Grenoble  avec  présence  des  Spatangues 
sous  l'urgonien  et  beau  développement  des  calcaires  rîn  FonfaniL 
sans  que  j'aie  pu  y  trouver  toutefois  les  calcaires  à  silex.  Vers  le 
-  Sud,  dès  qu'on  a  dépassé  le  village  de  Saint-Genis,  les  calcaires 
de  Fontanil  perdent  leur  importance  topographique  et  leur 
niveau,  devenu  plus  marneux,  tend  à  se  confondre  avec  le  reste 
de  la  série  néocomienne. 

Au  point  de  vue  tectonique,  le  pendage  de  l'urgonien  du  bord 
occidental  change  de  Beauregard  à  Rochefort;  inclinés  vers 
rOuest,  au  AT>rd  de  Beauregard,  les  bancs  sont  verticaux  au  Sud 
de  cette  localité  et,  près  de  Rochefort.  sont  franchement  inclinés 
vers  l'Est.  On  assiste  ainsi  au  passage  du  pli  droit  du  bord 
externe  du  Royans,  au  pli  couché  étudié  dans  son  prolongement 
par  M.  Sayn  sur  la  feuille  de  Valence. 

Le  noyau  jurassique  du  faisceau  anticlinal,  visible  seulement 
près  de  Beauregard,  est  double  :  la  partie  terminale  du  Jurassi- 
que représentée  par  des  calcaires  lithographiques  francs  appa- 
raît deux  fois  sur  une  courte  longueur,  au  milieu  des  marnes  et 
mariio-calcaires  bcrriasiens  et  ^•alanginicns  fortement  dislo- 
qués. 
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Création  de  Bassins  d'essai  de  Salnioniculture 

en  niontaçpie. 

Leur  rôle  et  leur  intérêt  praliciue. 

I^armi  les  applications  les  plus  intéressantes  de  lu  seience 
|iiscic()le,  et  pai'licnlièreiuenl  de  la  Salnionienlture,  il  faut  citer 
en  pi'eniier  lieu  lc>  i»elits  élevages  de  Salmonidés,  si  faciles  à 
l'éaliser  dans  nos  i>a\s  de  nionfaL'nes  pour  (piicompii'  dispose 
(\\[  moindre  pclil  ha-^in  cimi-nlt''  on  en  jileine  terre,  alimerdé 
(lar  \n\  lilel  d'eau  fraielie.  (  ir.  ces  conditions  élémentaires  ï^e 
renconli'cnl  chez  in>us  pour  ainsi  dire  dans  chaque  propriété,  de 
sotie  (|u'avec  les  sim|iles  connaissam-es  (|ne  demande  l'idc- 
vage  des  Halmonides.  ciiaciui  (loin-rait.  i)res(pie  saus  frais  et  sans 
peine,  élexcr  (oui   au   moiti-  (pichpies  'l'i'uile^.  de  mémi'  qu'on 
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élève,  pour  ."îû  coii;?ommati*:ii  nu  pour  lu  vente,  poule.-^.  pigeons 
ou  lapins. 

Aussi  faut-il  déplorer  que  l'absence  des  premières  notions  de 
Salmoniculture  laisse  ainsi  tant  d'eau  improductive,  alors  que 
rationnellement  cultivée  cette  eau  donnerait  assurément  un  re- 
venu supérieur  à  celui  que  produirait  la  même  étendue  de  terre. 
Que  dirait-on  d'un  propriétaire  ou  d'un  fermier  qui,  possé- 
dant à  sa  porte  un  excellent  terrain,  le  laisserait  constamment 
improductif,  envahi  par  les  mauvaises  herbes,  au  lieu  d'en 
tirer  parti? 

Pour  ma  part.  J"ai  \ii  l)ieii  des  fois,  dans  la  montagne,  de 
pauvres  fermiers  peinant  à  longues  journées  pour  arriver  à 
descendre  en  ville,  au  jour  du  marché,  quelques  sous  de  légu- 
mes, de  fromage  ou  quelques  rares  volailles,  produit  direct  ou 
indirect  d'une  terre  ingrate  qu'ils  cultivent  avec  tant  d'elTorts 
alors  que,  tout  autour  de  leur  maison,  l'eau  ruisselle  inuti- 
lisée, s'étendant  souvent  même  en  nappes  stagnantes  et  vaseu- 
ses qui  ne  servent  qu'à  entretenir  une  atmosphère  d'humidité 
nuisible  à  la  santé. 

Or,  que  faudrait-il  pour  transformer  cet  état  de  choses,  déplo- 
rable à  tous  égards,  en  une  petite  source  de  revenus  apportant, 
avec  la  santé,  un  peu  plus  d'aisance?. Quelques  coups  de  pioche 
et  de  pelle  donnés  i)endant  les  jours  de  chômage  agricole  et 
qui  auraient  vite  fait  de  transformer  ruisselets  ou  marécages  en 
iiii  Itassin  bien  endigué  de  1  mètre  de  profondeur  environ,  oii 
les  Truites  s'élèveront  plus  facilement  que  n'importe  quel  pro- 
duit de  basse-cour.  Et  si  le  bassin  est  dans  de  bonnes  conditions 
niilritives,  ce  qui  est  le  cas  général,  on  peut  assurer  que  dès  la 
tin  de  la  deuxième  année  les  sujets  seront  déjà  suffisamment 
gros  pour  être  utilisés  et,  par  conséquent,  livrés  au  commerce. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  leur  valeur  marchande  soit  minime, 
loin  de  là;  de  tous  les  aliments  tirés  du  règne  animal,  on  peut 
dire  que  ce  sont  ceux  qui  se  vendent  le  plus  cher,  car  leur  va- 
leur, (jui  atteint  et  souvent  même  dépasse  6  francs  le  kilo- 
gramme, ne  s'abaisse  jamais  au-dessous  de  5  francs  sur  les 
grands  marchés. 
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On  voit,  par  cela  même,  tout  le  parti  qu'il  y  aurait  à  tirer  du 
[)lus  petit  filet  d'eau  en  monta^^-ne.  Quelque  minime  et  quelque 
,  sommaire  qup  soit  l'élcvai-'e,  il  n'est  certainement  pas  de  culti- 
vateur qui  ne  soit  à  nn"'me  d'en  tirer  profil,  soit  qu'il  jiuisse  ainsi 
agrémenter  sa  table  d'un  aliment  délicat,  soit  qu'il  porte  au 
marché,  avec  ses  produits  de  la  terre,  quelques  Truites  prises  le 
matin  dan.s  le  vivier,  par  conséquent  ofîertes  aux  acheteurs  avec 
toutes  les  garanties  de  Iraîcheur  désirables  (qualité  dont  il  est 
inutile  de  souligner  l'importance)  et  dixif  ];i  vente,  qui  serait 
pour  lui  tout  bénéfice,  apporterait  ainsi  un  ])récieux  appoint  à 
ses  maigres  revenus. 

En  présence  de  cet  intéressant  i)roblème,  à  la  fois  écono- 
mique et  social,  il  importe  de  chercher  à  établir,  par  des  don- 
nées précises  basées  sur  l'expérience,  le  rendement  moyen  de 
ces  petites  exploitations  piscicoles  à  bon  marché,  si  faciles  à 
réaliser  e(  donf  la  jiratique  serait  pour  le  pays  d'ime  utilité 
d'autant  plii^  grande  qu'elle  serait  appelée  à  répandre  ses  bien- 
faits sur  la  classe  des  humbles  et  modestes  travailleurs  du  sol. 

Or,  pour  ces  petits  élevages,  comme  du  reste  pour  des  exploi- 
tations piscicoles  plus  importantes,  il  est  depuis  longtemps 
reconnu  ((ue  le  rendement,  I»ien  que  toujours  suffisant  poin^  que 
la  culture  mérite  d'être  entreprise,  est  loin  toutefois  d'être  iden- 
tique pour  une  même  quantité  d'eau  et  de  nourriture.  Il  varie 
souvent  dans  de  grandes  proportions  avec  la  température 
moyeiuie  de  l'eau,  son  type  chimique,  sa  faune,  sa  fiore,  la 
nature  du  fond,  l'espèce  de  Salmonidés  cultivée,  etc.  Bref,  il 
\  a  là  une  série  de  facteurs  variés  qui  entrent  en  jeu  et  dont 
l'ensemble  réalise  finalement  le  type  In(»logique  propre  à  cha- 
([ue  !)assin,  l\|»e  aM(iMe|  con'e>|iond.  poin'  une  même  surface  et 
un  même  débit  d'eau,  un  rendement  moyen  propre  à  chaque 
espèce  cultivée. 

Ainsi  donc,  ce  rendement  moyen  est  fonction  d'une  série  de 
données  fort  différentes  et  on  conçoit  qu'il  soit  impossible  de  le 
calculer  dan-  un  laboratoii'e.  Seule  rex|>érieiu'e  ou.  mieux,  des 
études  expérimentales  comparatives  j)euvent  nous  jiermetfre  de 
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l'apprécier.  C'est  [ioiirqiioi  jioti'c  laboruluire  a  orj^aiiisé  dans  des 
rég-ions  variées  des  Alpes,  au  point  de  vue  de  l'altitude,  de  la 
nature  des  eaux  et  du  terrain,  etc.,  une  série  de  Bassins  d'essai 
(|Mi  ont  poiif  liu(  (je  nous  fournir  sur  ce  sujet  des  renseigne- 
ments piécis,  |.ui--(|u"ils  sont  basés  sur  des  expériences  mêmes 
d'élevage. 

lihaciin  (le  ces  bassins  est  d'abord  Tot^jet  d'une  étude  mono- 
gra|ihi(|iit'  préalable  concernant  ses  caractères  physiques,  chi- 
mi(iues  et  biologiques  ei  dont  on  verra  un  exemple  ci-dessous; 
après  quoi  des  expériences  d'élevage  y  sont  entreprises  avec  les 
différentes  espèces  de  Salmonidés  cultivables  dans  nos  pays,  et, 
ail  bniit  (rnu  l<'in|>>  déterniiné,  variant  de  1  à  5  aiis.  le  rende- 
ment est  soigneusement  calculé,  tant  au  point  de  vue  numéri- 
que que  du  poids  moyen  des  sujets,  de  leur  valeur  alimentaire, 
reproductrice,  des  maladies  contractées,  etc. 

Ces  résultats  généraux  sont  consignés  dans  un  dossier  (|iii 
comporte  également  tous  les  renseignements  donnés  par  l'étude 
monographique.  La  compulsion  et  l'étude  comparative  de  ces 
dossiers  nous  fournissent  des  données  précises  sur  le  rende- 
ment de  cha(}iie  espèce  de  poisson,  selon  le  type  d'eau  et  de 
bassins  exploités. 

Depuis  le  peu  de  temps  que  ces  ba>>iii>  i)nt  été  établis,  les 
résultats  obtenus  sont  des  plus  instructifs,  non  seulement  au 
jioint  de  vue  principal  du  r'ondement  comparé  des  espèces  selon 
les  caractères  des  eaux,  mais  parfois  aussi  au  point  de  vue  de 
la  valeur  nutritive  de  la  faune  naturelle  des  eaux  et  de  l'histoire 
des  maladies  des  poissons.  Pour  ne  citer  ici  qu'un  exemple  à  ce 
sujet,  nous  avons  deux  de  nos  bassins  d'essai,  situés  chacun 
dans  une  \'all(''c  dillérente.  mais  dont  l'eau  présente  sensible- 
ment les  m''Mie>  caractères  physico-chimiques  et  biologiques, 
la  faune  iiiiliiliM'  dominante  étant  représentée,  dans  l'un  comme 
dans  l'aiidc'.  par  (riiinombrables  Crevettes  d'eau  douce  {Gant- 
marus)  que  les  Salmonidés  mangent  xdiontiers.  sorloiit  (piand 
leur  table  n'est  ])as  trop  variée  comme  c'est  le  cas.  Ces  petits 
cnislacés   c(»n>ti(iieii(    du    l'cste   une    nourriture    très    ]irolitable. 
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ainsi  que  nous  l'avons  observé  par  des  expériences  de  labora- 
toire. Or,  bien  ([iie  les  conditions  du  milieu  et  de  nutrition 
l'ussenl  donc  s('nsil)lement  les  mêmes  dans  les  deux  ba.'^sins, 
dans  l'un  le  rendement  en  Saumon  de  fontaine,  au  bout  de  la 
deuxième  année,  était  de  beauroup  inférieur  à  eelui  de  l'autre, 
le  poids  moyen  des  sujets  du  premier  bassin  atteij^nant  à  jteine 
la  moitié  de  eelui  des  sujets  du  se(H)nd. 

L'observation  attentive  de  iionibicux  sujets  de  ces  deux  lias- 
sins  nous  donna  la  clé  de  l'énigme  en  même  temps  qu'elle  nous 
apportait  un  renseignement  parasitologique  précieux  et  encore 
inédit.  Tous  les  Saumons  du  premier  bassin  avaient  les  caecums 
gastriques  et  les  intestins  boudés  de  Cyathocéphales  {Cyafhorr- 
pholus  truncalus  Pal.j,  sorte  de  petits  tœnias  qui,  lorsqu'ils  sont 
en  nombre  aussi  considérable,  portent  un  grave  préjudice  à  la 
nutrition  de  leur  hôte,  alors  que  ceux  du  second  bassin  n'en  mon- 
traient jamais.  La  dillerence  de  rendement  était  donc  certaine- 
ment due  à  l'action  du  parasite  en  aussi  grand  nombre  et  il 
devenait  intéressant  de  rechercher  l'origine  de  l'infection.  Nous 
la  découvrîmes  facilement  en  examinant  les  Crevettes  du  pre- 
mier bassin.  Pri'S(|ue  toutes  hébergeaient  un  et  parfois  plusieurs 
stades  larvaires  du  Cyathocéphale. 

Ainsi  donc  les  expériences  poursuivies  dans  ces  deux  bassins 
d'essai  nous  ont  appris  :  1"  que  se  sont  les  Crevettes  qui  trans- 
mettent les  Cyathocéphales  aux  poissons,  ce  qu'on  ignorait  en- 
core an  iiioiuent  de  nos  oI)sei'vatious  K.  W'olf  a  depuis  |>ublié 
une  étude  sur  le  nuMiie  sujet);  2"  que  ces  parasites,  lors(prils 
s(tiit  très  iioiiii)reu\.  portent  un  assez  grave  préjudice  au  déve- 
Io|i|h'[ii('mI  (lu  poisson;  d'où  l'un  |>eut  tirer  i-ette  importante  con- 
clusion pi';ilii|Mc  i|iril  faut  cxifer  de  créei'  ou  d'alimenter  ses 
bassins  avec  de  l'eau  renfermant  des  Crevettes  infestées  par  les 
Cyathocéphales  si  l'on  veut  faire  de  la  pisciculture  à  fort  rende- 
ment et  (pie,  ]iai'  consé([uent,  la  connaissance  i»réalable  de  la 
faune  libre  et  parasitaire  des  eaux  est  indispensable  avant  de 
citnimencer  tout   traxail  d'exploitation   jfiscicole. 

Le    Laboi-atoire    possède    actuellement    >\\\^\    de    ces    bassins 
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d'essai,  nombre  encore  insnffisant  pour  prétendre  à  une  étude 
complète  de  tous  les  types  de  milieu  aquicole,  mais  que  nous 
espérons  p)ouvoir  accroître  peu  à  pou.  Ils  sont  établis  à  des  alti- 
tudes variant  de  275  à  1200  mètres  et  offrent  des  températures 
moyennes  qui  s'échelonnent  entre  4  et  20".  Chaque  bassin  est 
surveillé  et  entretenu  par  un  chef  de  bassin  correspondant  du 
l^aboratoire  et  placé  sous  l'administration  du  directeur.  Ces 
chefs  de  bassin,  qui  habitent  le  voisinage  immédiat  des  champs 
d'expériences  dont  ils  sont  pour  quelques-uns  même  les  pro- 
priétaires, viennent  étudier  la  pisciculture  pratique  au  Labo- 
ratoire et  deviennent  par  cela  même  d'actifs  prosélytes  préchant 
d'exemple  et  capables  de  donner  à  leur  tour  des  conseils  éclairés 
à  ceux,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  qui  cherchent  à  retirer 
de  leurs  eaux  un  revenu  facile,  sinon  important,  au  lieu  de  les 
laisser  improductives. 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  des  monogra- 
phies de  nos  bassins  d'essai  avec  les  résultats  des  premiers 
essais  d'élevage  que  nous  y  avons  entrepris.  Nous  conservons  à 
ces  documents  la  forme  énumérative  qu'ils  revêtent  dans  les 
dossiers  que  nous  possédons  aux  archives  du  Laboratoire  et  dont 
l'ensemble  constituera  un  document  des  plus  utiles  à  consulter 
toutes  les  fois  qu'on  aura  besoin  de  renseignements  précis  sur 
le  rendement  cultural  des  eaux. 
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Étude  inono()raphi(|iie  du  Bassin  d'essai 
de  Salmoniculture  w  1  et  expériences  de  rendement. 

(Tvpe  de   Ijasï^in   cimente  à   capacité   biogéniquc   nulle) 

Xoiis  (•f)tisid(''rons  coninic  notre  /idssin  (Tessdi  n"  I  trois  des 
grands  bacs  d'élevage  de  notre  Laboratoire  de  pisciculture.  Ils 
sont  établis,  en  effet,  dans  des  conditions  de  simplicité  telles 
qu'ils  représentent  le  type  de  petit  l)assin  de  culture  le  plus 
facile  à  réaliser  cl  assurément  aussi  celui  (iiTon  l'eneoiiti'c  le 
l»lus  s(,iivenf  dans  toutes  les  lial)ilations  de  ville  ou  de  cam- 
])agne.  Com|>lctement  fabriqués  en  ciment,  alimentés  par  l'eau 
de  la  ville,  ils  ont  en  conséquence  une  capacité  biologique  nulle. 
C'est  dire  que  tout  élevage  nécessitera  forcément  l'alimentation 
artifieielle  (in  ]ioissoii.  l;ne  étude  monographique  de  tels  bassins 
seml)lerait  devoir  ne  présenter  qu'un  intérêt  médiocre,  si  nous 
n'étions  journellement  consultés  au  sujet  du  rendement  piscicole 
de  petites  pièces  d'eau  établies  dans  des  conditions  identiques. 
C'est  qu'en  elTet.  (Ian>-  notre  région,  une  foule  de  petites  pro- 
l)riétés,  petites  villas,  maisons  de  ville  même  sont  pourvues  de 
tels  bassins  en  ciment  de  forme  et  de  dimensions  variées,  ali- 
mentés ou  alimentables  soit  par  les  eaux  de  la  ville,  soit  par 
des  ruisseaux  dérivés  et  par  conséquent  susceptibles  d'être  uti- 
lisés comme  petits  bassins  d'élevage  de  Salmonidés.  Il  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  de  montrer  le  rendement  moyen  qu'on 
peut  espérer  obtenir  dans  de  tels  élevages  avec  une  alimentation 
artificielle  modérée. 

Les  trois  aciuariums  du  l^aboratoire  (jui  constituent  notre  bas- 
sin n"  I  sont  de  même  dimension  et  reçoivent  la  même  quantité 
d'eau.  Il  suffira  doiw  de  eonsidérer  l'un  queleouipie  d'entre  eux 
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dans  lu  descri|)ti(iii.  Dans  le  premier  les  Salmonidés  passent 
leur  première  année  (jusqu'à  12  mois);  dans  le  second  leur 
deuxième  année  (de  12  à  24  mois;;  dans  le  troisième  leur  troi- 
sième année  (de  24  à  36  mois,. 

Les  espèces  dont  nous  allons  ici  indiquer  le  rendement  sont 
la  Truite  arc-en-ciel  et  le  Saumon  de  fontaine.  On  peut,  sans 
inc(>iivt''iii('iit.  pi-atiquer  l'élevage  mixte  :  Saumons  de  fontaine 
et  Truites  arc-en-ciel;  rappelons  que  l'Omble-chevalier  nécessite 
une  culture  pure.  Son  rendement  est  énormément  diminué 
quand  il  est  mélangé  à  des  Salmonidés  d'une  espèce  différente. 

-Xous  conservons  à  cette  étude  monographique  de  notre  bassin 
n"  1  la  forme  qu'elle  revêt  dans  les  dossiers  de  bassins  d'essai 
que  nous  possédons  aux  archives  du  Laboratoire  et  qui  est 
d'ailleurs  identique  pour  tous,  afin  de  rendre  plus  facile  la 
compulsion  et  l'étude  comparative  des  résultats  définitifs  qu'ils 
comportent. 

Bassin  d'essai  n"  1. 

Localité.  —  Grenoble,  Laboratoire  de  Pisciculture. 
Altitude.  —  210  mf-tre>. 

Caractères  physiques  de  l'eau.  —  Température  maxima  12" 
en  été,  minima  11"  en  hiver,  moyenne  11",5.  Eau  toujours  lim- 
pide. Ne  gèle  jamais. 

Caractères  chimiques  de  l'eau.  —  Eau  calcaire  séléniteuse. 

Composition  chimique.  —  Les  résultats  de  l'analyse  sout  ex- 
primés on  milligrammes  jiur  litre  : 

•Extrait  sec  à  110" 256  mmgr. 

Carbonate  de  chaux 180 

Sulfate  de  chaux  (anhydre) .V2      — 

Chlorure  de  sodium 4      — 

Silice    l        — 

Substances  organiques  traces. 

Degré  hydrotimétrique  français  :  17".3. 


Pi..    I. 
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Formes  et  dimensions.  —  \j'  i)assin  a  la  forme  d'un  paralhJli- 
pipède  rectangle  allongé  (fig.  1.  ]il.  1),  mesurant  2  mètres  environ 

(le  longiH'iii",  0  m.  ."id  de  lai'gi'iir  et  0  m.  80  de  haiileiir. 

Surface  libre  de  l'eau.  —  I  mètre  carré. 

Profondeur.  —  ôo  cfiilimètres. 

Volume  de  l'eau.  —  T){H)  litres. 

Alimentation  du  bassin.  —  i.c  bassin  reçoit  3  litres  d'eau  à  la 
miiiiilc.  ail  ni(-\-cii  (i'iiii  rohinet  jaugé  d'ofi  elle  tombe  dans  le 
l»assin  (l'iiiir  liaiifi'iir  de  :'>()  centimètres  environ.  C.ette  arrivée 
d'eau  se  l'ait  à  riiiic  des  extrémités  du  l)a>sin  :  l'écdulcmciif  :-c 
fait  à  l'autre  extrémité  au  moyen  d'un  trop-plein  entouré  de 
grillage.  L'eau  qui  alimente  le  bassin  est  l'eau  potable  de  la 
\\\\o  de  Grenolile,  ])ar  conséquent  de  capacité  biogéniqiie  nulle. 

Situation  du  bassin.  —  Les  trois  aquariums  du  bassin  d'essai 
n"  I  sont  situés  dans  un  sous-sol  à  demi  éclair'é  et  dont  la  tem- 
pérature moyenne,  à  peu  près  constante,  est  de  11".  Les  poissons 
sont  nourris  artificiellement  à  la  rate  de  ba^iif  ou  de  cheval.  On 
fait  seulement  une  distribution  de  nourriture  par  jour  tous  les 
matins. 

Drhiil  (les  l'ssais  cl  rf'SiiHdls. 

V  Année. 

L'un  des  bassins  reçoit  125  alevins  de  Saumon  lie  fontaine 
âgés  de  (')  mois,  sortant  des  bacs  d'alexinage  (fig.  1.  pi.  i  .  et 
125  alevins  de  Truite  arc-en-ciel  dans  les  mêmes  conditions,  soit 
en  tout  250  alevins  pesant  de  1  gr.  50  à  2  grammes  chacun. 
L'alimentation  consiste  en  50  grammes  de  pulpe  de  rate  distri- 
buée une  fois  par  jour  sauf  le  dimanche.  Six  mois  plus  tard,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  sujets  (Mit  atteint  l'âge  de  12  à  14  nn»is.  on 
«•onstate  un  déchet  numérique  de  25  %  environ  portant  un  peu 
plus  sur  les  Saumons  do  fontaine  que  sur  les  Truites  arc-en-ciel. 
Le  poids  moyen  des  sujets  est  de  10  à  12  grammes  pour  les  Sau- 
mons de  fontaine  et  de  20  grammes  pour  les  Truites  arc-en-ciel 
(dg.  2,  pi.  Ij. 
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2"  Année. 


Le  second  bassin  (fig.  3,  pi.  Il),  identique  au  premier,  reçoit 
alors  100  des  sujets  précédents  comprenant  partie  égale  de  Sau- 
mons de  fontaine  et  de  Truites  arc-en-ciel  :  soit  50  Saumons 
de  fontaine  âgés  de  1  an  et  pesant  de  10  à  12  grammes  et 
50  Truites  arc-en-ciel  du  [«oids  moyen  de  20  grammes. 

I/alimentation  consiste  en  100  grammes  de  rate  distribuée  ré- 
gulièrement tous  les  matins,  sauf  le  dimanche,  et  de  temps  à 
autre,  une  fois  tous  les  quinze  jours  environ,  une  petite  ration  de 
50  grammes  environ  de  Crevettes  d'eau  douce  ou  de  Lombrics. 
Au  bout  d'une  année,  c'est-à-dire  lorsque  les  sujets  ont  atteint 
l'âge  de  2  ans,  on  constate  que  le  déchet  numérique  est  insi- 
gnifiant (4  à  5  %),  portant  surtout  encore  sur  les  Saumons  de 
fontaine  qui  sont  ici  parfois  atteints  de  cancer  thyroïdien  (envi- 
ron 2  %);  le  reste  du  déchet  est  dû  soit  à  une  sorte  de  cachexie 
d'ordre  trophique  (le  sujet  maigrit  ou  plutôt  ne  grossit  plus,  perd 
s(jn  activité  et  ses  téguments  se  décolorent;  finalement  il  suc- 
combe sans  lésions  apparentes);  soit  à  l'infection  de  petites 
blessures  des  nageoires,  notamment  de  la  nageoire  dorsale,  et 
n'siiltant  sans  doute  de  morsures  que  se  font  les  poissons  entre 
eux. 

Le  poids  moyen  des  sujets  est  alors,  au  bout  de  cette  deuxième 
année  de  petit  élevage  (fig.  'A.  ]•!.  \l    : 

Saumon  de  fontaine 70  grammes. 

Truite   arc-en-ciel 00         — 

3"  Année. 

Le  troisième  bassin  (fig.  4,  pi.  11),  semblable  en  tous  points  aux 
deux  premiors.  reçoit  alors  seulement  50  des  sujets  précédents 
(•(nii])ivn;(iit  :  25  Saumons  de  fontaine  de  70  grammes;  25  Trui- 
tes arc-en-ciel  de  00  grammes. 

L'alimentation  consiste  en  100  grammes  de  rate  hachée,  dis- 
tribuée tous  les  jours  comme  dans  le  bassin  précédent  et,  comme 
dans  ce  dernier,  entremêlée,  de  temps  à  autre,  de  petites  distribu- 
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lions  de  Crevettes  ou  de  Lombrics.  Au  l)()ut  de  l'année,  c'est-à- 
dire  lorsque  les  sujets  ont  atteint  Tàge  de  3  ans,  le  déchet  numé- 
rique est  uni  et  le  ]>()[(}<  moyeu  des  sujets  est  de  : 

Saumon  de  fontaine 100  grammes. 

Truites   arc-en-ciel    250        — 

Conclusions. 

Les  résultats  de  nos  expériences  d'élevage  dans  notre  bassin 
u"  1  montrent  qu'il  est  parfaitement  possible  de  pratiquer  la 
j)etite  culture  des  Salmonidés  dans  des  bassins  cimentés  de 
faille  exiguë  et  Jaiblenu'ut  alimentés  par  de  l'eau  du  type  cal- 
caire à  wne  température  moyenne  de  12". 

Assurément  la  croissance  n'est  pas  énorme  puisque  les  sujets 
atteignent  seulement  200  à  250  grammes  en  moyenne  au  bout 
de  3  ans,  mais  il  faut  tenir  compte  de  l'étroitesse  de  l'espace 
utilisé  et  de  l'absence  de  sélection  au  cours  de  l'élevage.  C'est, 
en  somme,  l'élevage  le  plus  simplifié  possible  dans  une  très 
petite  quantité  d'eau  et  organisé  de  façon  à  obtenir  le  plus  grand 
nombre  de  sujets,  comestibles  ou  marchands,  au  cours  de  la 
troisième  année  '. 

Notons  qu'il  y  aurait  intérêt  à  trier  les  plus  beaux  sujets  dès 
le  commencement  de  la  deuxième  année.  En  faisant  de  même 
au  début  de  la  troisième  année,  le  rendement  serait,  sinon  dou- 
])lé.  du  nifiins  aiignienti''  dans  des  proportions  considérables. 

L'élevage  mixte  nous  a  montré  en  outi'c  que.  dans  nos  eaux, 
les  Truites  arc-en-ciel  sont  d'un  rendement  nettement  supérieur 
à  celui  des  Saumons  de  fontaine.  Il  est  donc  recommandablc 
d'élever  plus  particulièrement  la  Truite  arc-en-ciel  dans  des 
bassins  réiuiissant  les  condilioii^  |)|i\-i(|ue>  et  cliiiui(|ues  t'-uoii- 
cécs  ci-dessus. 


'  I]ii  faisjuit  1<'  ciilci)!  'Il'  lii  iiiiautité  ûo  iioiirriuirc  (liUf  ou  foie)  ulilisi^c  jmr 
rapiiort  au  ))oids  de  Truiti'  ol)tt'mi.  on  trouve  (pie.  dans  un  tel  t^levapo.  il  faut 
environ  ."•  à  C»  kiIoj.'raninies  de  nourriture  (rate  ou  foie)  pour  1  kilogramme  de 
Truile.  Ces  chiflres  sont  i)ieii  en  accord  avec  ceux  de  M.  Uaverel-Wattei 
{l'isiiciiltiirt.   I.  Saluionidi's.  Taris.  11M>4). 
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Ces  conditions,  qu'on  peut  considérer  comme  essentielles,  car 
ce  sont,  i»i»iii'  .(iiisi  dirr,  des  conditions  limites,  peuvent  être 
ainsi  résumées  : 

Pour  un  bassin  de  500  litres  avec  une  eau  de  température  à 
peu  près  constante  de  12"  :  débit  d'eau  non  inférieur  à  8  litres 
ù  la  minute.  Ne  pas  mettre  dans  le  bassin  plus  de  300  alevins  de 
0  mois;  ou  [)!us  de  100  sujets  de  1  an;  ou  plus  de  50  sujets  de 
2  ans. 

Donner  tous  les  jours  de  la  nourriture,  soit  50  à  60  grammes 
dans  le  bassin  de  première  année,  et  le  double  dans  ceux  de 
denxiènic  et  troisième  année. 

Au  point  de  vue  de  l'installation  pratique,  il  suffira  donc  de 
disposer  de  trois  bassins  semblables  et  semblablement  alimen- 
tés pour  avoir  à  la  disposition  de  sa  table,  dans  le  courant  de 
chaque  année,  une  cinquantaine  de  truites  de  200  grammes  en 
moyenne  et  dignes  chacune  de  représenter  déjà  un  succulent 
petit  plat  pour  une  ou  deux  personnes. 

Pour  cela,  en  tenant  largement  compte  du  déchet  numérique, 
il  suffira  de  disposer,  par  chaque  cycle  d'élevage,  de  200  beaux 
alevins  de  6  mois. 

Enfin,  on  veillera  avec  soin  aux  déprédateurs  et  aussi  à  ce  que 
l'agencement  du  bassin,  au  point  d'écoulement  d'eau,  ne  per- 
mette aucune  fuite  possible  des  alevins  qui,  on  ne  saurait  trop 
le  répéter,  ont  les  plus  grandes  tendances  à  s'échapper  par  les 
plus  petites  fissures,  même  aux  jointures  les  plus  étroites  des 
grillages. 

Nota.  —  Dans  de  tels  élevages  à  nourriture  purement  artifi- 
cielle et  cependant  alimentés  par  une  eau  de  source  considérée 
comme  très  pure  (eau  de  la  ville  de  Grenoble;,  nous  avons  vu 
plusieurs  fois  nos  bassins  envahis  par  certaines  maladies  para- 
sitaires revêtant  même,  en  certains  cas,  un  caractère  épidémi- 

(INc.  (le  >oiil  : 
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1"  La  Cosliase,  fréquente  et  funeste,  mais  seulement  pour  les 
fniif  jeunes  alevins,  surtout  eeux  de  Snumon  de  fontaine. 

2"  J.a  r/,i/o(lonifisr.  s.'vissant  >ui-  les  Truites  arc-rn-ciel  :  assez 
grave. 

:3"   \:irhUi<>phllrinsr,  sur  l.'<  Saumon-,  de  funlaine;  peu  .-rave. 

4"  Gyrodarfyfosr',  sur  l.'s  Truif.-.  .ov-n-ciel  et  les  Saumons; 
sans  gravifô. 
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Étude  nioiiofjraphiqiie  du  Bassin  d'essai  n*'  5    PI    III) 
et  expériences  de  rendement. 

Chef  de  bassin.  —  M.  Paul  (iiraii(J. 

Localité.  —  l.aiis  (hameau  des  Jailleiix). 

Altitude.  —  1 1(10  ni(''tros. 

Température  de  l'eau.  —  Alaxinia  10"  (en  été;,  niinima  4"  (en 
hiver),  moyenne  :  7  à  8". 

Eau  limpide.  —  Se  troul^lant  seulement  légèrement  au  mo- 
ment de  la  l'unte  des  neiges. 

Type  chimique  de  l'eau.  —  Raii  calcaire. 

Composition  chimique  de  l'eau  : 

Extrait  sec  a  llU " 159  mmgr. 

Carbonate  de  chaux 140      — 

Sulfate  de  cliaux  (anhydre) 0      — 

Chlorures néant. 

Evaluation  de  la  matière  organique 

en  0 0  mmgr.  3 

Degré  hydrotimétrique  français:  12",0. 

Superficie  totale  du  bassin.  —  o[2  mètres  carrés. 
Volume  total  de  l'eau.  —  :i(io  mètres  cubes. 
Profondeur.  —  Maxima.  1  m.  60;  moyenne.  0  m.  80. 

Structure  du  bassin.  —  Bassin  creusé  en  pleine  terre  dans  un 
terrain  argilo-siliceux,  avec  fragments  de  calcaire  et  menus 
débris  de  silex.  Le  fond  est  herbeux,  sur  sol  argilo-vaseux,  avec 
déhris  calcaires. 

Ia'  bassin   cs(   sululiNi^c   cn    trois  c(»miiai'timoiits   (tu   liassins 
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.secondaires  A,  B,  G,  communiquant  entre  eux  (v.  le  plan  ci- 
joint  p.  211).  Le  compartiment  A  mesure  114  mètres  carrés  et  a 
\me  capacité  de  80  mèlre.s  cubes;  le  compartiment  B  a  150  mè- 
tres carrés  et  une  capacité  de  150  mètres  cubes;  le  comparti- 
ment G,  affecté  spécialement  aux  reproducteurs,  a  48  mètres 
carrés  et  une  capacité  de  30  mètres  cubes. 

Alimentation  du  bassin.  —  Le  bassin  est  alimenté  i)ar  deux 
sources  :  1"  une  source  a  (v.  le  plan)  débitant  340  litres  à  la 
minute,  dont  l'eau  est  amenée,  partie  dans  le  compartiment  A 
par  un  court  canal,  partie  dans  le  compartiment  B  par  un  ruis- 
seau en  S  avec  petite  chute  d'eau;  2"  une  source  ,3,  donnant 
20  litres  à  la  minute,  se  déverse  dans  le  compartiment  G  par  un 
court  ruisseau. 

Le  débit  total  d'eau  alimentant  le  bassin  est  donc  de  360  litres 
à  la  minute.  Il  varie  peu  dans  le  courant  de  l'année  (1/6  en  plus 
ou  moins). 

Le  bassin  ne  gèle  jamais  (juc  sur  les  bords,  même  dans  les 
hivers  rigoureux. 

Caractère  du  cours  d'eau  alimentant  le  bassin.  —  On  ne  peut 
considérer  comme  un  cours  d'eau  le  canal  d'amenée  de  la  source 
a  aux  bassins  A  et  B,  car  il  est  cimenté  jusqu'à  la  chute  d'eau 
située  à  son  prcuiier  tiers.  Nous  noterons  cependant  qu'il  n'a 
sur  son  trajet  aucuue  >or\ilu(le  iuduslricllc  ou  ménagère  et  que 
les  Salmonidés  du  bassin  B  y  remontent  au  moment  de  la  fraie. 
En  aval  de  la  petite  chute  d'eau,  le  canal  héberge  de  nombreuses 
Grevettes  (Gammarus),  des  larves  de  Diptères  (Tanypes),  d'Ephé- 
niéridcs  ((-lo(\  Xémoui'c  cl  de  Phi'\  ganides.  Sa  rapacilr  bincjc- 
iiiquc  esl  alors  de  4  (échelle  de  0  à  10). 

GARAÇTi-:RES   HloLOiaulES   Ul"   HASSIN. 

Situation.  —  l^e  bassin  u"  5  (|)1.  111)  csl  \\\\  bassin  en  jilciu 
air,  sans  ombrages.  Tt>ulel'ois  nu  bois  monlneux,  situé  à  10  mè- 
tres au  Sud,  porte  une  ombre  (|in  pi-ive  totalement  le  bassin  de 
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sdlt'il  j.riKl.iiif  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  et,  parlielie- 
Tiieiil.  en  n(i\rnil)i"(;  et  février. 

Végétation  des  bords.  —  (iazon  des  [trairies  :  Mentlie.  Juiie. 
Prêle,  Véroni<ine  a<[natiqne.  Cresson,  hnniiiunilrs  .-  Prèles  et 
Véroniqnes. 

Flore  naturelle  ou  artificielle  de  l'eau.  —  l'otamog-eton.  Cre.s- 
s(»n.  N'éroniiine.  (Jlxcérie  ,par  toulTes  xir  les  bords).  Donii- 
titinlrs  :  Polaiii'H/rloii  (tapisse  une  grande  partie  du  tond  du 
bassin),  Véronique. 

Au  milieu  de  l'eau,  et  surtout  dans  le  compartiment  A.  tlottent 
])ar  ynjsses  masses  tloconneuses,  des  conferves  constituées  pres- 
que exclusivement  de  filaments  de  Spirogyra. 

Faune  naturelle  du  bassin.  —  Crevettes  (Gammarus  .  larves 
de  Diptères  (Tanypes,  Chironomes,  Tipulides),  larves  d'Bphé- 
mérides  (Cloë  et  Boetis),  larves  de  Phryganides  (Drusus,  Aga- 
petus,  Plectrocnemia),  Limnées  et,  par  places,  quelques  touffes 
de  Tubifex.  Dès  la  fm  de  mars  le  bassin  montre  un  plankton 
riche  en  Gopépodes,  notamment  en  Cyclops.  Ces  derniers  sont 
surtout  nombreux  autour  des  masses  de  Spirogyres  qui  héber- 
gent aussi  quantité  de  larves  de  Diptères. 

Capacité  biogénique.  —  \. 

Les  dominantes  de  cette  laïuie  nutritive  sont,  par  ordre  d'im- 
portance, les  Crevettes,  les  larves  de  Diptères  et  de  Phryganides. 

Parasitologie.  —  In  grand  nombre  de  Crevettes  hébergent  hi 
larve  du  Ctiathoccpltahis  Iruncalus  (jifelles  transmettent  aux 
poissons. 

Plus  rarement  les  Crevettes  sont  infestées  par  une  Microspo- 
ridit'  iiini\elle.  non  transmissible  aux  poissons  et  (pie  Léger  et 
Hesse  désigneiil  sous  le  nom  de  Tlu-loJtanin  (/iraadi  n.  sp. 

Animaux  déprédateurs.  —  Rats  d'eau  (assez  communs),  Gre- 
iu)uilles  (assez  rares;  leurs  méfaits  s(Uit  douteux),  Dytisques, 
Cori)eaux  (ces  animaux  ont  été  vus  par  bandes  faisaid  la  chasse 
aux  alr\  lus  sur  les  bords  du  bassin). 
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l'iati  (lu  Bassin  fl'cssai  n"  5  (Éclielle  de  a'"'",  5  %o). 


Source  Jà 


■ùouneci. 


(]ou[)c  suivant  xy. 
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Expériences  ue  Salmomculture  ex  rendement  naturel  eptec- 

TUÉES   DANS  LE  BASSLN   d'ESSAI   N"    5,  AUX   JaILLEUX   (COMMUNE   DE 
LaNS),  a  1100  MÈTRES  D'aLTITUDE. 

Les  essais  de  reuderaents  relatés  ci-dessous  ont  été  faits  spé- 
cialement en  vue  d'étudier  le  rendement  naturel  de  ces  eaux, 
par  conséquent  aucune  alimentation  artificielle  n'a  été  distri- 
buée au  poisson. 

Saumon  de  fontaine  (bassin  A). 

800  alevins  de  0  mois  (provenance  :  Laboratoire  de  l'Univer- 
sité), mesurant  6  centimètres  et  pesant  en  moyenne  2  gr.  50,  sont 
lancés  en  juin  1905. 

1  an  1/2  plus  tard,  c'est-à-dire  lorsque  les  sujets  ont  atteint 
l'âge  de  2  ans,  leur  nombre  est  réduit  à  400.  Leur  poids  moyen 
est  de  30  grammes,  leur  longueur  moyenne  de  14  centimètres. 

2  ans  1/2  plus  tard,  c'est-à-dire  lorsque  les  sujets  ont  atteint 
l'âge  de  3  ans,  leur  nombre  est  réduit  à  350.  Leur  poids  moyen 
est  de  60  grammes  et  leur  longueur  moyenne  de  18  centimètres. 

Nota.  —  An  bout  de  ces  3  ans  la  croissance  des  sujets  est  ex- 
trêmement variée;  ainsi  3  %  atteignent  près  de  200  grammes, 
5  %  150  grammes  et  le  reste  varie  de  30  à  100  grammes. 

La  coloration  des  sujets  est  peu  vive,  les  zébrures  de  la  région 
dorsale  peu  accentuées. 

La  chair  est  très  ferme,  savoureuse  et  légèrement  saumonnée. 
Pas  de  goût  de  vase. 

Tous  les  sujets,  à  partir  de  la  deuxième  année,  sont  envabis 
par  les  i:y;ithoc(''])luiles  qui  remplissent  les  ciecums  gastriques. 


ÉTL'DIÎS   SUR   LK    l!  KNDK.MKNT  CLLTLHAL   DES   EAUX  ALIMNES.       ^l^} 
TUI  ITE   AHC-E.N-GIEL   (IJASHIN    C). 

500  alevins  de  0  mois  (provenance  :  établissement  Pion-ti;iud 
d'Ornaeienx),  mesurant  4  cm.  5  et  pesant  1  gr.  20,  sont  lancés  en 
septembre  1905. 

2  ans  1/2  plus  (;ird,  c'est-à-dire  lorsque  les  sujets  ont  atteint 
rCige  de  3  ans,  leur  ncniitre  est  réduit  à  200.  Leur  poids  moyen 
est  de  50  graniiiio.  ;i\cc  une  long-ueur  moyenne  de  17  cm.  5. 

\ola.  —  Sur  ce  nombre,  HJ  %  des  sujets  atteignent  150  gram- 
jnes;  le  reste,  do  taille  très  diverse,  varie  de  25  à  100  grammes. 

Les  gros  sujets  prt''sentent  un  brillant  coloris  avec  \iiw  large 
bande  violclte  irisée  sur  les  fiancs  et  la  nageoire  adipeuse  bien 
marquée  d'une  tactie  noire. 

La  chair  est  un  peu  molle,  néanmoins  délicate  et  faiblement 
saumonnée.  Aucun  goijt  de  vase. 

Les  gros  sujets  femelles  atteignent  seulement  leur  lualui'ité 
sexuelle  en  mai  et  leurs  œufs  sont  petits. 

La  plupart  des  sujets,  surtout  les  gros,  sont  atteints  de  Cya- 
thocéphalose. 

TlUITE    I.NOKiKNE     HASSIN    B\ 

LOOO  alevins  de  0  mois  (provenance  :  Laboratoire  de  TTui- 
versité).  mesurant  .')  centimètres  et  pesant  1  gr.  50,  sont  lancés 
en  juillet  190.-). 

2  ans  1/2  |)lus  tard,  c'est-à-dire  lors(|U('  les  sujets  ont  atteint 
l'âge  tic  ."')  ans.  leur  umnlu-e  est  réduit  à  425.  Leur  poids  moyen 
est  de  25  gi-;iiiiiiics.  axcc  une  longueur  moyenne  de  l'A  cm.  5. 

\(fl(i.  —  ti\ir  ce  ntMnbre.  2  %  des  sujets  atteignent  un  [)oids  de 
100  grammes.  20  %  ]>èsent  50  grammes.  Le  reste  est  très  petit 
et  |M'sc  (le  15  à  25  grammes. 

Les  |ilus  giMs  sujets  uiit  nue  culdr.iljon  brill.iutc.  |{i>!m'  à  pniids 
noirs  sur  fond  vert  dnvv.  avec  empreintes  ardoise;  adipeuse  à 
trois  taches  d'un  rouge  vif. 
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La  chair  est  assez  ferme,  savoureuse,  sans  goût  de  vase,  et 
faiblement  saiimoniiée.  La  maturité  sexuelle,  autant  qu'on  a  pu 
en  juger  sur  tr^p  peu  de  sujets,  par-aît  avoir  lieu  au  commence- 
ment de  décembi'».'. 

Tous  les  sujets  sont  atteints  par  les  Cyathocéphales  qui  en- 
comlircnt  les  ca-cums  gastriques  et  l'intestin. 

Ohscrruliniis  //riiérales  sur  Valimentali<ni  intltirelle.  —  L'exa- 
men du  contemi  stomacal  des  divers  sujets  sacrifiés  nous  a 
montré  que  les  éléments  nutritifs  absorbés  au  printemps  par 
ces  différents  Salmonidés  consistent  surtout  en  larves  de  Phry- 
ganes,  larves  de  Diptères  (Tanypes),  absorbés  en  quantité  avec 
des  touffes  de  Si)irogyre  et  quelques  Limnées.  Les  Crevettes,  qui 
sont  pourtant  un  élément  dominant  de  la  faune  des  bassins, 
paraissent  moins  recherchées  que  les  proies  précédentes.  Il 
n'est  pas  douteux  pourtant  qu'elles  entrent  pour  une  notable 
l)art  dans  l'alinitMifation  des  Truites,  ainsi  (pic  le  démontre 
pérejiiptoireuieul  la  Cyathoré])halose  intense  qu'elles  déter- 
minent. 

Conclusions. 

Le  bassin  d'essai  n"  5  est  un  type  de  bassin  à  très  faible  ren- 
dement, même  si  l'on  tient  compte  de  l'absence  de  nourriture 
artificielle.  C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  intéressant  d'exposer 
ici  son  étude  monographique  qui  nous  donne  la  clé  de  sa  pau- 
vreté, plutôt  que  de  présenter  un  type  de  bassin  à  fort  rende- 
ment, comme  on  en  décrit  dans  tous  les  traités,  mais  qui  mal- 
heureusement ne  sont  pas  réalisables  partout. 

Pour  un  (  iihe  d'eau  total  de  260  mètres  cubes,  à  une  tempé- 
rature variant  de  4"  à  16",  l'alimentation  en  eau  (360  litres  à  la 
minute)  est  largement  suffisante,  mais  la  capacité  biogénique  4, 
avec  Crevettes,  larves  de  Diptères  et  de  Phryganes  comme  do- 
miiutnfes,  est  tni|i  faillie  pour  obtenir  des  résultats  pratiques 
satisfaisants  sans  noiu'riture  artificielle. 

A  cause  de  la  basse  température  des  eaux,  seuls  les  Salmoni- 
dés peuvent  être  cultivés.  Les  résultats  de  nos  premiers  essais 
de  culture  dans  ce  bassin  nous  ont  montré  : 


KTUiJKs  srn  1,1-:  |{(:mjr;ment  ciltlhai.  des  eaix  alpines.     -Jir» 

1"  Que  le  déchcf  iiiinirriqiic  rsl  d'oiniroii  50  %  an  Ixtiit  de 
2  un  :}  ans,  en  penplant  avec  des  alevins  de  0  mois. 

2"  ()ne  le  Saumon  de  lontaine  donne  ici  le  rendement  le  plus 
fort,  00  grammes  de  moyenne  (avec  250  grammes  de  maxininm; 
en  3  ans. 

Qwe  la  Trnile  ai'c-en-ciel  \ient  ensuite  avec  nn  rendement 
moyen  de  50  grammes  en  .".  ans  (avec  150  grammes  de  niaxi- 
mnm}. 

One  la  Trnile  imligène  reste  avec  nn  rendement  très  inlérieui', 
l)otn'  ne  pas  dire  insignifiant,  soit  25  grammes  de  moyenne  (et 
100  grammes  de  maximnni;  en  3  ans. 

3"  Que  tous  ces  Salmonidés  sont  infestés  par  de  nombreux 
Cyathocéphales,  transmis  par  les  Crevettes  que  nous  avons,  du 
reste,  reconnues  infestées  par  les  larves  de  ces  Helminthes  dès 
le  dé])n(  de  ces  expériences. 

4"  Qu'il  serait  iiuitile  (i'angmeider  le  iiumbre  des  sujets  d'éle- 
vage dans  l'espoir  d'accroître  le  rendement  total  en  raison  du 
faible  coefficient  de  croissance  constaté  dans  les  expériences 
ci-dessus. 

De  ces  observations  générales  on  i>ent  dédni:e  les  conclu- 
sions ])!'afi(pies  suivantes  : 

Le  l)assin  d'essai  n"  5.  comme  tous  ccwx  rpii  sont  dans  les 
miMues Conditions  |thysiques  et  biologiques,  est  seulement  uti- 
lisable pour  les  SalmoJiidcs  et  il  est  nécessaire  d'y  pratiquer 
Talimentation  artillcielle  si  l'on  veut  obtenir  un  rendement  sa- 
tisfaisanl. 

Le  Saïunon  de  fontaine  doit  y  (Mre  élevé  de  préférence. 

La  basse  temjiérature  de  l'eau,  sa  caj)acité  biogénique  insuffi- 
sante et  l'infection  des  Crevettes  par  les  CyatiKtcéphales  qu'elles 
transmettent  aux  jioissons  sont  les  principales  causes  de  ce 
faible  reiidenienl. 

Cïe  tra\ail  (N'-monlre  |)ér»'m|iloirenu'nt  la  m'-cessité  de  procéder 
préalablemeid  à  l'étude  bydrobiologique  des  bassins  ipie  l'ctn  se 
pi'o))ose  de  Ii\-rer  à  la  cnltm-e  pi>^cicole. 


•^1(5  UiLlii  LEUEH. 


IV 


Étude  monographique  du  Bassin  d'essai  ir  2  (PI.  IVj 

et  iiremière  expérience 

de  rendement  en  Truite  arc-en-ciel. 

(Observations  de  E.    HESSE) 

Chef  de  bassin.  —  M.  Amodrii    Joseph),  dit  Eugène. 

Localité.  —  l  liage-les- Btiiiis    Beau  Site). 

Altitude.  —  V)0  mètre.^. 

Température  de  l'eau.  —  Maximu  10"  i,en  été;,  miiiima  10° 
(en  hiver),  moyenne  12°. 

Eau  limpide  en   temps  ordinaire,  troublée  seulement  d'une 
façon  momentanée  après  plusieurs  jours  de  pluie  persistante. 

Type  chimique  de  l'eau.  —  Eau  calcaire  et  séliniteuse  renfer- 
mant du  ïcv. 

Composition  chimique  de  l'eau  : 

Hcsidu  .-ce  à  110" 323  mmgr. 

Carbonate  de  chaux 205      — 

Sulfate  de   chaux 60      — 

Chlorure  de  sodium 10      — 

Fer   quantité  notable. 

Substances  organiques traces. 

Degré  hydrotimétrique  français  :  21°. 

Superficie  totale  du  bassin.  —  Kto  mètres  carrés. 

Volume  total  de  l'eau.  —  03  mètres  cubes. 

Profondeur  de  leau.  —  Maxinia.  0  m.  75;  iiioxcnnc.  0  m.  00. 

Structure  du  bassin.  —  Bassin  cimenté,  avec  un  peu  de  vase 

au   fond   sur   la(|uclle   >c   trouvent   des   touffes   d'Algues   (Vau- 
chérie). 


Pl.AXCHE     IV 


Bassin  d'essai   ii"  2,   à   Uriape. 
Aililudc    |oo   tiictres. 
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Le  Ijassin  est  siilj(livis(''  en  0  (•()mj)artiments  comniiiiiiqiiants, 
(•()iiiiiiaiid(''s  les  lins  par  les  antres  (voir  le  plan  ci-joint  \).  218;. 
Le  eompartiment  n"  1  a  une  superficie  de  21  mètres  carrés  et  une 
capacité  de  10  mètres  cnbes;  le  compartiment  n"  2  mesure 
23  mètres  carrés  et  contient  13  mètres  cubes;  le  compartiment 
n  "  3  a  20  mètres  carrés  et  coiiliciif  IT)  mètres  cnbes;  le  compar- 
timent n"  4,  de  7  mètres  carrés,  renferme  5  mètres  cubes  d'eau; 
le  compartiment  n"  5,  de  8  mètres  carrés,  a  un  volume  de  6  mè- 
tres cnbes;  enfin  le  compartiment  n"  6,  avec  une  surface  de 
21  mètres  carr(''s.  et  il  coiilit'iit  14  mètres  cubes  d'eau. 

Alimentation  du  bassin.  —  Le  bassin  rccoil  l'eau  (Jirectement 
de  deux  sources,  cette  eau  passe  ensuite  de  compartiment  e'i 
compartiment  et  s'écoule  par  le  déversoir  jilacé  à  l'extrémité 
du  l)assin  n"  0. 

Le  (Ii'hil  t(»(al  d'eau  alimentant  le  l)assin  à  la  niiiiiile  est  de 
400  litres.  Ce  débit  peut  s'abaisser  jnsqirà  32o  litres  par  les 
grosses  sécheresses  de  l'été. 

l/eaii  (in  bassin  ne  gèle  jamais. 

Caractères  iuologiques  di'  massin. 

Situation.  —  Le  bassin  (pi.  IV)  établi  au  milieu  (I'iiih'  i)rairie. 
es!  en  plein  air  sans  ombra.ye. 

Végétation  des  bords.  —  Herbes  des  prairies,  (pielqnes  loulfes 
de  Hambous. 

Flore  naturelle  de  l'eau.  —  (-resson,  dans  le  comparlimeii! 
n"  1;  tttulTes  de  Mousse  J/ypinnn  riixiriiini}  sur  les  pierres  du 
iniid  et  sur  les  parois  latérales;  ces  Mousses  sont  complètement 
couvertes  de  Diatomées  (Corcnneïs);  quelques  tonlTes  de  Bdtrti- 
(■/lospcriiiiiiii  s'dbservcnl  -«iir  les  |tetifs  cailloux  liii  fniui.  Su?-  la 
\ase,  di's  paipiels  d'algues  \'ni(<firri<i  el  très  nombreuse*^  Dia- 
tomées, noniiinailr  :  \'ancb(''i'ies. 

Faune  naturelle  du  bassin.  —  Lininées,  Ancyles,  larves  de 
(Ihironomes  et  de  Taiixpev.  ipiclipic-.  Crevettes,  très  peu  de  lar- 
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ves  de  Phryganides;  têtards  de  Tritons  et  de  Salamandres.  Do- 

niliKiiilf  :  Liniiii'es. 

Capacité  biogénique.  —  :'.. 

Animaux  déprédateurs.  —  Rats  d'eau  (r-ommiins).  Couleuvres, 
Bergeronnettes  (ces  oiseaux  ont  été  vus  emportant  des  alevins;. 

DÉTAIL    DES    EXPÉRIENCES    ET    RÉSULTATS. 

^-^         \(»us    n'iiidiijiit'roMs    ici    que    les    résultats    oljtcuus    avec    la 
o 
fo     Truitt'  arc-en-ciel;   le  nombre  de  Saumons  de  fontaine  et  de 

^    'rruilc-  indig-ènes  mis  en  essai  ayant  été  trop  faible,  on  ne  peut 

-ê     se  baser  sur  les  résultats  obtenus  avec  la  culture  de  ces  espèces 

-33     pour  eu  tirer  des  renseignements  pratiques. 

■Si 

«  Au  mois  de  juin  de  Tannée  d'éclosion,  c'est-à-dire  lorsque  les 
n  alevins  sont  âgés  de  3  mois  environ,  ils  sont  j)lacés  dans  le 
_f  compartiment  n"  1;  au  mois  de  juin  de  l'année  qui  suit,  ils  sont 
S  poussés  dans  le  compartiment  n"  2  pour  faire  place  aux  alevins 
=  de  l'année.  Ils  passent  ensuite  dans  le  compartiment  n"  3,  et 
^  enfin  dans  le  compartiment  n"  fi.  T^es  compartiments  n"^  4  et  5 
.=  sont  destinés  à  isoler  les  reproducteurs  ou  les  sujets  spéciaux 
_«     mis  en  ()bservation. 

lieux  ou  trois  fois  par  semaine,  on  fait  aux  poissons  une  dis- 
tribution (le  uourritiu'e  artificielle  composée  tantôt  de  fromage 
blanc,  tantôt  de  viande  de  cheval  dessalée,  ou  de  déchets  de 
viande,  tantôt  d'un  mélange  de  sang  et  de  bouillie  de  pommes 
de  terre,  en  quantité  telle  que  toute  la  nourriture  soit  aussitôt 
absorbée. 

Une  brèche  s'élanl  ouverte  dans  l'une  des  vannes,  un  nombre 
considérable  de  sujets  se  sont  échappés  et  ont  gagné  le  ruisseau 
voisin;  par  suite  de  cet  accident,  nous  n'avons  pas  de  données 
précises  sur  le  déchet  numérique,  nous  relaterons  donc  unique- 
ment les  résultats  de  croissance. 
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1"  Aiiii(''t'. 

I.cs  al<'\iiis,  provenant  d'aMifs  produits  sur  place  et  mis  en 
iiKiihaliitii  dans  un  })etit  laboratoire  annexé  au  bassin,  sont 
g-ardés  dans  les  baes  d'éelosion  jusqu'en  juin.  A  ce  moment  ils 
sont  versés  dans  le  compartiment  n"  1. 

A  la  fin  de  la  première  année,  ils  atteignent  une  longueur 
ni(>>eiinc  de  1.")  crnlituctres  et  un  poids  moyen  de  3(i  granmies. 

2"  Année. 

]jO<  ])oissoiis  amenés  dans  le  (■(•nipartiment  n"  2  y  restent 
juxpi'à  la  lin  (If  la  dciixiénie  année.  Leur  taille  moyenne  est 
alors  de  21  ceiiliniétres  et  leur  poids  moyen  de  90  grammes. 

3"  Année. 

A  la  fin  de  la  troisième  année,  dans  le  bassin  n"  3,  le  poids 
moyen  est  de  280  grammes  et  la  longueur  moyenne  de  30  cen- 
timètres. 

Nous  a\'o)is  aussi  mesuré  et  pesé  des  sujets  de  5  ans;  mais 
les  expériences  oui  porté  sin*  un  trop  petit  nonibn'  (riiidi\idu- 
p(Hir  que  Ton  puisse  en  tirer  des  conclusions  générales,  nous 
les  donnons  à  titre  de  simple  indication  :  poids  moyen  555  gram- 
mes, longueur  moyenne  37  centimètres. 

La  peau  des  poissons  présente  une  teinte  claire  avec  u?ie 
bande  rouge  latérale  bien  marquée. 

La  chair  est  assez  ferme,  blanche,  savoureuse;  aucun  goùl  de 
vase.  Quelques  individus  de  3  ans  avaient  ime  chair  faiblement 
saumonnée. 

Les  sujets  de  3  ans  et  plus  sont  de  très  bons  reproducteurs;  la 
maturité  sexuelle  a  lieu  en  février  et  mars,  mais  l'époque  de 
cette  maturité  avance  un  peu  chaque  année,  ainsi,  en  lUOO,  cer- 
lains  indi\idus  ont  donné  des  ])r(»duits  mûrs  vers  le  15  janvier. 

l'ne  entérite  a  causé  la  mort  de  (pielques  individus;  elle  était 
due  à  une  sui'alimt'ulation  au  fromage  blanc  et  a  cédé  à  la 
dicte.  Certains  individus  présentent  sur  le  dos  des  déchii'ures 
assez  iirolondes  de  la  peau  qui  sont  dues  aux  ronces  artificielles 
placées  dans  le  bassin  n"  0. 
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Ohseuvations  complémentaires  sur  l'allmentation. 

Outre  la  nourriture  artificielle  qui  leur  est  distribuée,  les  pois- 
sons trouvent  dans  le  bassin  une  certaine  quantité  de  nourriture 
naturelle.  Ainsi,  dans  l'intestin  des  Truites  âgées,  on  trouve  des 
Limnées,  des  Crevettes  et  des  têtards  de  Tritons  et  de  Sala- 
mandres. 

Les  grosses  Salamandres  femelles  {Salamaiidra  inaculosa) 
qui  viennent  mettre  à  Teau  leur  progéniture  peuvent  être,  elles- 
mêmes,  mangées  par  les  Truites,  mais  c'est  là  une  alimentation 
désastreuse,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Amodru.  Il  vit,  un  jour,  en 
etîet,  une  grosse  Truite  mourir  rapidement  après  avoir  été  se- 
couée de  convulsions  violentes  et  cela  sans  aucune  cause  appa- 
rente. A  l'autopsie,  il  trouva  dans  l'estomac  une  Salamandre 
jaune  et  noire  adulte,  dont  le  venin  n'avait  pas  tardé  à  mani- 
fester sa  fune.ste  action. 

Conclusions. 

Bien  ({ue  les  premiers  essais  de  Salmoniculture  entrepris  par 
M.  .Vmodru  dans  le  bassin  d'essai  n°  2  ne  se  rapportent  encore 
qu'à  la  Truite  arc-en-ciel,  nous  avons  cru  cependant  utile  d'en 
mentionner,  dès  maintenant,  les  résultats,  car  ils  permettent  de 
se  faire  une  idée  précise  du  rendement  qu'on  peut  obtenir  dans 
un  petit  élevage  pratique  de  montagne  avec  un  minimum  do 
dépense  en  alimentation  artificielle. 

Avec  une  surface  de  106  mètres  carrés,  un  volume  de  63  mè- 
tres cubes,  un  renouvellement  de  400  litres  à  la  minute  et  une 
température  moyenne  de  12%  qui  rend  impossible  toute  culture 
piscicole  aulic  (|ue  celle  des  Salmonidés,  on  voit  que  le  rende- 
ment moyen  a  été.  [)our  les  Truites  arc-en-ciel,  de  280  grammes 
en  3  ans. 

Ces  résultats  sont  encore  bien  incomitlets  puisqu'ils  ne  portent 
(]ue  sur  une  seule  espèce,  cependant,  en  les  comparant  avec 
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ceux  du  bassin  n"  1,  on  voit  que,  avec  une  nourriture  mélangée  : 
fromage,  déchets  de  viande,  sang  et  pommes  de  terre,  distribuée 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  on  obtient  un  rendement  légè- 
rement supérieur  à  celui  que  donne  la  même  espèce  dans  le 
bassin  n"  1  où  Ton  donne  cependant  tous  les  jours  une  ration  de 
pnl])e  de  rate.  Ce  résultat  est  dû  sans  doute  à  l'absorption  de 
nourriture  naturelle,  bien  que  celle-ci  soit  peu  abondante  (In 
capacité  biogénique  du  bassin  étant  3  avec  les  Limnées  comme 
dominante)  et  aussi  à  la  surface  et  au  vidume  d'eau  beoucou;» 
pins  considérables. 


LA  REPROnUCTIO^  SEXl  ÉK 
CHEZ  LES  ACTINOCÉPHALIDES' 

Par  MM.  L.  LÉGER  et  O.  DUBOSCQ. 


Actiiellt'inriil.  on  no  sait  rien  des  phénomènes  sexnés  qui  dé- 
terminent la  formation  des  spores  chez  les  Actinocéphalides 
{sensu  lato).  Or,  ces  Grégarines  constituent  une  lamille  très 
vaste  qui  doit  comprendre,  comme  nous  l'avons  dit  (Léger  et 
Duboscq,  Archives  de  Parasilalof/ir.  [w:>,  .  in.ii  seulement  les 
Actinocéphalides  {sensu  stricto)  à  spores  biconiques  lisses,  mais 
encore  les  Acanthosporides  à  spores  épineuses  et  les  Ménospo- 
rides  à  spores  en  croissant.  Ces  trois  sous-familles  ont  un  en- 
semble de  caractères  coniniuns  (jni  définissent  hi  famille  'Poly- 
cystidées  avec  épimérite  ordinairement  armé,  Sporadins  soli- 
taires. Spores  fondamentalement  biconiques). 

L'extension  que  nous  avons  donnée  au  i-roupc  des  Actinocé- 
phalides se  trouve  justifiée  par  l'étude  du  processus  sexué.  11 
est  le  même  dans  ses  grandes  lifiues  ]M.m'  les  représentants  les 
plus  différents  des  trois  sous-familles,  si  bien  qu'il  suffit  i\o  le 
suivre  chez  l'une  des  formes  les  plus  importantes  l'I  d'indiqufi' 
ensuite  les  variantes  rencontrées  chez  les  autres. 
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Nous  fjrondrons  comme  type  f/oplorhynr/nis  olif/aranthus 
Sieb.,  Ménosporide  dont  les  curieuses  spores  en  forme  de  crois- 
sant semblent  le  plus  s'éloigner  de  la  spore  biconique  caracté- 
ristique des  Actinocéphalides. 

Deux  sporadins,  apparemment  identiques,  s'accouplent  par 
Ifiir  protomérite  et,  par  le  processus  connu,  s'enferment  dans 
un  kyste  sphérique  dont  chacun  occupe  un  hémisphère. 

En  suivant  in  vivo  l'évolution  du  kyste,  on  voit  chaque  Cîré- 
garine  se  découper  en  lobes  puis  en  lobules  à  la  surface  des- 
quels les  noyaux  sexuels  viennent  faire  saillie  en  soulevant 
autour  d'eux  une  petite  éminence  de  cytoj)lasme  hyalin,  d'abord 
conique,  puis  globuleuse  :  c'est  le  stade  de  perlage  ou  de  ga- 
mètes encore  indifférenciés. 

Des  coupes  montrent  que  la  iobnlation  du  corps  est  accom- 
pagnée d'une  multiplication  de  noyaux  qui  naissent  par  mitoses 
successives,  aux  dépens  d'une  petite  partie  de  la  chromatine  du 
noyau  primitif.  Ces  noyaux  deviennent  rapidement  de  deux 
sortes  :  les  uns,  peu  nomljreiix.  j)lus  volumineux,  avec  un  gros 
nucléole  et  un  suc  nucléaire  clair,  restent  dans  la  profondeur 
où  ils  continuent  à  se  diviser  lentement,  d'abord  par  mitose, 
puis  par  amitose.  Nous  les  appelons  noyaux  somatiques,  sans 
attacher  à  ce  mot  d'importance  théorique,  indiquant  seulement 
par  là  ([u'ils  ne  prennent  pas  part  à  la  formation  des  gamètes. 
Les  autres,  plus  petits,  à  suc  nucléaire  plus  coloré,  et  à  chro- 
matine périphérique  disposée  en  grains  et  bâtonnets.  Ce  sont  les 
noyaux  sexuels  qui  se  multiplient  activement  à  la  surface  des 
lobes  somatiques  par  des  mitoses  typiques  et  donnent  finale- 
ment, dans  chaque  Grégarine,  les  noyaux  des  gamètes. 

Au  cours  de  la  gamétogenèse,  on  peut  déjà  noter  des  carac- 
tères cytologiques  difïerentiels  entre  chaque  Grégarine.  La  Gré- 
garine que  nous  désignerons  comme  mâle,  puisqu'elle  donne 
seule  des  gamètes  mobiles,  a  un  cytoplasme  plus  finement  gra- 
nuleux, à  mailles  plus  serrées,  par  cela  même  plus  colorable 
que  celui  de  la  Grégarine  femelle.  De  plus,  elle  se  découpe  tou- 
j(»nrs  plus  rapidement  que  cette  dernière  et  ses  lobes  sont  plus 
élroits  et  pins  llexueux. 
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Ail  stade  de  perlage  fait  suite  la  différenciation  des  gamètes, 
j)iiis  leur  mise  en  liberté. 

A  la  surface  des  lobules  somatiques  de  chaque  Grégarine,  les 
éléments  sexuels  s'allongent  quelque  peu  et  montrent,  au  pôle 
distal,  un  prolongement  rostral  formé  aux  dépens  du  cône  cen- 
trosomien.  Chez  la  Grégarine  femelle,  ce  rostre  entre  ensuite  en 
régression  iu-qu'à  disparaître  et  le  gamète  prend  sa  forme  glo- 
buleuse <Iéflnilive,  mesurant  3;/5  de  diamètre.  Chez  la  Gréga- 
rine mâle,  le  rostre  prend,  par  contre,  un  développement 
énorme,  dcviciit  inulnlç.  puis  se  rétracte  notablement  tout  en 
conservant  sa  nioliilité.  Le  gamète  mâle  ou  spermatozoïde  se 
détache  alors  du  soma  et  se  présente  comme  un  élément  fusi- 
formc,  de  6  jjL  à  7  |A  ,  muni  d'un  long  flagellum.  La  phase  de 
mobilité  de  ces  spermatozoïdes  est  ici  de  courte  durée,  deux 
licurcs  an  |iln<  par  une  température  de  18".  11  n'y  a  pas  de 
mobilitt'  (In  soma. 

Les  deux  sortes  de  gamètes  ont  même  cjioplasme  chargé  de 
grains  de  réserve  et  mémo  noyau  sphérique  avec  un  karyosome 
centra!  et  quatre  corps  chromatiques  sur  la  y)aroi.  Notons  toute- 
fois qni'  rlit'z  les  gamètes  mâles,  le  noyau  et  le  karyosome  sont 
toujours  un  peu  {)lus  petits  que  chez  les  femelles. 

Les  cojMilations  s'etTectuent  suivant  le  mode  décrit  par  Léger 
chez  Styldrhifiichus  et  les  copulas.  d'abord  piriformes,  devien- 
iHMit  rapidiMiient  sphéiiqnes  avec  un  synkary(»n  l'ésnltant  de 
l'union  des  deux  pronudei,  de  leurs  karyosomes  et  de  leurs 
centrosomes,  mais  avec  huit  corps  chromatiques  distincts. 

Outre  les  coj)ulas.  il  reste  alors  dans  le  kyste,  à  ce  moment. 
les  lobules  sninati(|nes  de  relii[nat  avec  leurs  gros  noyaux  et 
leiu'  cyloplasuu'  chargé  de  cristalloïdes  d'excrétion,  i>uis  tpiel- 
ques  gamètes  stériles  sons  forme  de  boules  nagellés  (pii  ne 
tardent  pas  à  dégénérer. 

Les  copulas,  d'abord  split''ri(|nes.  se  transforment  pr(»gressi- 
\enient  eu  spores  en  epoissant.  Pour  cela,  elles  s'allongent,  de- 
\iennent  ovoïdes,  fusi formes,  puis  de  plus  en  plus  arcjuées. 

11  y  a  donc  une  phase  de  métabolisme  de  la  copula  (jni  -nit 
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immédiatement  la  karyogamie.  Et.  lait  remarquable,  ce  méta- 
bolisme éphémère  (-fiiidiiit  ici  la  cojuila  à  cette  forme  de  corps 
en  croissant  qui  est  si  constante  chez  tons  les  germes  du  groupe 
Goccidies-Grégarines.  Elle  se  trouve  en  quelque  sorte  figée  dans 
cette  forme  par  l'apparition  de  la  paroi  sporale  rigide,  et  c'est 
seulement  quand  cette  paroi  est  apparue  que  commence  lu  mul- 
tiplication nucléaire  donnant,  après  trois  mitoses  successives, 
les  noyaux  des  huit  sporozoïtes. 

Chez  les  Actinocéphalides  sensu  siricio,  dont  la  spore  est 
biconique  et  lisse,  nous  avons  étudié  la  sexualité  dans  les  for- 
mes inermes  (Pileocephalus)  et  armées  (Actinocephalus.  Phlu- 
loides,  Geneiorhynchus).  Chez  ces  divers  genres,  le  processus 
se  déroule  dans  ses  grandes  lignes  comme  chez  Hoplorhynchus. 
Il  y  a  des  spermatozoïdes  de  deux  sortes  :  des  grands  à  noyau 
hyperchromatique,  ([iii  sont  probablement  stériles  (Cf.  Stylo- 
rhynchus  d'après  Léger)  et  des  petits  à  noyau  normal.  Chez 
Phialoides,  la  copula,  d'abord  sphérique,  devient  légèrement 
arquée  comme  si  elle  devait  donner  une  spore  en  croissant,  puis 
•se  redresse  pour  atteindre  la  forme  biconique  définitive.  Chez 
toutes  ces  Grégarines,  les  divisions  nucléaires  du  synkaryon  iw, 
commencent  pas  avant  que  la  copula  ait  acquis  la  forme  défi- 
nitive de  la  spore. 

Il  en  est  de  même  chez  les  Acanthosporides  à  spores  épineu- 
.ses.  IjAncyrophora  gracilis  Léger  des  larves  de  Carabides  a  des 
spermatozoïdes  stériles  à  noyau  condensé  situé  immédiatement 
sous  le  rostre,  à  côté  des  éléments  fertiles  à  noyau  normal.  Là 
aussi,  les  copulas,  d'abord  sphériques,  deviennent  ensuite  bico- 
niques  avec  noyau  périphérique  et  éqnatoriul.  Alors  apparaît 
une  première  paroi  ou  épispore  aux  dépens  de  laquelle  se  for- 
ment les  prolongements  épineux,  soit  six  pointes  équatoriales  et 
trois  pointes  polaires.  Les  divisions  nucléaires  ne  commencent 
qu'après  la  diiréreiiciation  de  cette  épispore. 

On  voit  donc  que  chez  les  types  les  plus  variés  d'Actinocé- 
phalides  s.  lat.  le  processus  sexué,  qui  rappelle  beaucoup  pelui 
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des  Shjlorhijnchns,  se  diToiik-  avec  une  remarquable  iiiiirormil'- 
eu  préseutant  les  caractères  essentiels  suivants  : 

1"  Conjoints  de  même  forme  et  de  même  taille,  s"accouj»laut 
par  leur  protomérite; 

2"  Grég^arinc  mâle  possédant  un  cytoplasme  plus  dense  et  plus 
colorable  et  se  découpant  plus  rapidement  en  lobes  plus 
flexueux  que  le  cytoplasme  de  la  Grégarine  femelle; 

3"  Difîérenciation  précoce  dans  les  deux  conjoints  de  noyaux 
somatiques  et  de  noyaux  sexuels; 

4"  Anisogamie  bien  caractérisée  avec  éléments  mules,  llagellés 
mobiles  et  femelles  globuleux.  Deux  sortes  de  spermato- 
zoïdes ; 

5"  Phase  de  mobilité  des  gamètes  de  courte  durée  et  cojiulation 
suivant  le  type  Stylorhynchus; 

0"  Copulas  passant  toujours  par  un  stade  sphérique  et  ne  com- 
mençant pas  sa  multiplication  nucléaire  avant  d'avoir, 
atteint  la  forme  définilivc  (le  la  spore; 

7"  Reliquat  somatique  des  Grégarines  sous  forme  de  lobules 
ovoïdes  ou  allongés,  pourvus  de  gros  noyaux  et  chargés 
des  grains  d'excrétion  qui  s'accumulent  pendant  la  vie 
végétative. 


PROTOZOAIRES  PAKASITES  DE  [.'INTESTIN 
DU  HOMARD' 

Par  MM    L.  LÉGER  et  O.  DUBOSCQ 


On  ne  connaissait  Jiisqn'à  cc>  derniers  temps,  i-onime  Proto- 
zoaire parasite  de  l'intestin  dn  Homard,  qne  la  Grégarine  elas- 
si([iie  Porospora  giganfea  K.  van  Beneden.  Or.  le  Homard  peut 
héberger  encore  d'autres  Protozoaires  moins  conunnii>.  que 
nous  signalerons  aujourd'hui  en  relatant  le.»  principaux  l'csul- 
tats  de  nos  observations  sur  Porospora  : 

1"  Anoplophrya  minima  n.  sp.  Ce  iiclil  Ciljr  a>toine.  très 
rare,  h;il»ilc  l'intestin  post/'rieur  et  le  rectum  de  l/niminis  iftim- 
marus  L.  \,\\n<)})lo})Uriin  iniitinid  n.  sp.,  ainsi  cpie  nous  l'appe- 
lons, est  un  infusoirc  o\oïde  ou  légèrement  réniforme.  avec  le 
pôle  antéi'ieiir  arrondi  et  |>lus  reiiMé  que  le  pôle  i>i)stérieur  obtii- 
sément  acumini'-.  11  tue>ure  eu  moyenne  25|j.  ^.  x  10  ;  mais  la 
longueur  ])eut  variei'  de  15  à  :i()  ^,.  Le»  stries  longitudinale-»  d'in- 
sertion ciliaire  sont  au  nombre  de  4  à  0  sur  chaque  lace.  Le 
macronucleus  si)héri(pie  ou  ovo'ide  de  ÎJ^,  est  situé  un  peu  on 
arrière  du   milieu  du   corps.   Le   mici'oMucleu>  est    masijué   par 
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(le  ii()MiI»r('iix  (•or])iisciiles,  sphériques  qii»'  nous  rapportons  à 
une  Chylridinéo  parasite.  La  division  de  l'individu  mère  donne 
deux  individus  égaux.  La  conjugaison  paraît  se  l'aire  toujours 
entre  individus  semblables. 

2  Aggregata  Vagans  L/'f/.  d  Du  h.  —  Dans  l'épaisse  paroi  con- 
jonclivo-museulaire  de  l'intestin  moyen  des  Homards  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée  se  développe  fréquemment  une  Aggre- 
gdUi  si  voisine  par  la  taille  de  ses  kystes  cœlomiques  et  le  ca- 
ractère de  ses  gymnospores  de  notre  Aggregata  vagans  des  Pa- 
gures que  nous  la  rapportons  provisoirement  à  cette  espèce. 

3  Porospora  gigantea  E.  ran  Hetwd.  —  Dans  la  partie  anté- 
rieure de  l'intestin  moyen,  on  rencontre,  chez  certains  Homards, 
des  corpuscules  falciformes,  libres,  mobiles,  ayant  l'aspect  de 
sporozoïtes  grégariniens  en  voie  de  croissance.  Leur  noyau, 
d'abord  subpostérieur,  devient  médian  dans  les  plus  grands. 
Leur  taille  varie  de  18  à  24p,  .  On  pourrait  penser  rattacher  ces 
si»orozoïtes  à  l'Aggregata  précédente,  mais  leur  séjour  et  leur 
croissance  dans  la  lumière  intestinale,  leurs  mouvements  actifs 
nous  portent  plutôt  à  les  considérer  comme  les  stades  jeunes  de 
Porospora  gigantea. 

Nous  a\'ons  toutefois  une  lacune  entre  ces  stades  falciformes 
et  des  stades  plus  grands  mesurant  30  jj.  qui  représentent  sûre- 
ment des  stades  jeunes  de  Porospora.  Ceux-ci,  qui  ont  déjà  une 
zone  protoméritique  distincte,  deviennent  les  longs  sporadins 
vermi formes  de  Porospora,  bien  connus  depuis  les  recherches 
de  E.  van  Beneden.  Nous  croyons  qu'ils  restent  toujours  soli- 
taires. Ils  .se  comportent,  en  effet,  comme  des  schizontes. 

Les  différentes  phases  de  l'évolution  schizogonique  de  Poros- 
pora sont  les  suivantes  :  les  longues  Grégarines  adultes  gagnent 
|i»Mi  à  peu  le  rectum  où  elles  se  fixent  par  leur  disque  protomé- 
iitii|ii('  et  s'enkystent.  Une  sécrétion  particulière,  distincte  de  la 
paroi  kystique,  se  moule  dans  les  replis  cuticulaires  et  fait 
adhérer  solidement  le  kyste  à  la  paroi  rectale.  En  certains  cas. 
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deux  Grégarines  se  fixent  et  s'enkystent  côte  à  côte,  donnant  des 
kystes  doubles  qui  ircuil  nullement  la  signification  d'un  ;n<ttu- 
I)lement  sexuel,  chaque  individu  évoluant  en  schizontc  comme 
dans  un  kyste  solitaire.  A  cet  effet,  du  premier  noyau,  après 
élimination  des  gros  nucléoles,  provient  de  bonne  heure  ime 
chaînette  de  noyaux  très  petits  d'emblée  et  se  multipliant  par 
mitoses.  Puis  ces  noyaux  s'éparpillent  et  se  disposent  progres- 
sivement en  un  réseau  régulier  dont  les  mailles  à  deux  rangs 
de  noyaux  correspondront  chacune  à  une  spore  définitive,  c'est- 
à-dire  à  une  gymnospore  à  nombreux  sporozoïtes  radiés.  Poros- 
pora  yif/anlea  est  donc  une  schizogrégarine  dont  la  schizogonie 
se  termine  dans  les  kystes  rectaux  du  Homard  et  dont  la  s[)oro- 
gonie  reste  à  découvrir. 

Les  sporadins  cjne  l'un  de  nous  'J^'-ger,  thèse  1892;  a  rencnii- 
Irés  accouplés  dans  les  Homards  de  Belle-Isie  représentent-ils  le 
début  de  cette  sporogf>nie  ou  bien  appartiennent-ils  à  une  Bu- 
grégarine  nouvelle  du  type  FrruzcUna.  ("est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons encore  décider. 

4  "  Selenococcidium  intermedium  it.  f/.  n.  sp.  —  Enfin,  il  existe 
encore  dans  les  Homards  un  nouveau  Sporozoaire  du  groupe 
Goccidies-Grégarines,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de 
Selenococcidium  intmiirdiu m.  Il  se  présente  d'abord  sous  la 
forme  de  vermicules  libres  réfringents,  uninucléés,  ayant  l'as- 
pect et  la  mobilité  d'un  petit  nématode  et  mesurant  100  ^  du 
long.  I^es  vermicules  pénètrent  dans  l'épithélium  de  la  région 
postérieure  de  l'intestin  m(»yen  et  grossissent  en  multipliant 
leurs  noyaux.  Au  stade  de  huit  iu>yaux  disposés  en  file,  le  ver- 
micule  se  met  en  boule  et  devient  un  scliiziuite  cpii  se  découpe 
en  huit  longs  schizozoïtes  vermiformes,  d'abord  imbriqués  les 
uns  dans  les  autres  comme  une  pelote  de  vers.  Puis  ces  schi- 
zozoïtes se  séi)arent  jxtur  (piitter  l'épithélium  et  g-agner  l.i  lu- 
mière intestinale. 

A  la  schizogonie  qui  doit  se  répéter,  car  on  trouve  de>  .-^chi- 
aozoïtes  multinucléés.  fait  suite  un  i)rocessus  sexué.  Certains 
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schizrtzoïtes  j)énètrent  à  nouveau  dans  répithélinm  où  ils  gran- 
dissent en  jti'enant  (Je  bonne  henre  une  forme  ovoïde  et  sans 
multiplier  leur  iioyan.  Quand  la  croissance  est  terminée,  le 
noyau  unique  se  divise  rapidement  en  un  grand  nombre  de 
petits  noyaux  qui  gagnent  la  périphérie,  surmontés  chacun 
d"une  pointe  centrosomienne.  En  regard  de  chaque  noyau,  le 
protoplasnui  s'étire  dans  la  direction  de  cette  pointe  pour  for- 
mer un  microgamète  fusiforme.  Et  ainsi  le  microgamétocyte 
donne  naissance  à  une  gerbe  de  très  nombreux  microgamètes. 

Les  macrogamètes  .se  forment  aux  dépens  d'individus  qui  gar- 
dent l'état  verniiculairc  uniinicléé  jusqu'à  la  fin  de  leur  crois- 
sance. Us  s'enroulent  alors  en  crosse  et,  peu  à  peu,  se  conden- 
sent en  boule  pour  donner  un  macrogamète  ovoïde,  puis  sphé- 
rique  à  cytoplasme  chargé  de  petites  sphérules  de  réserve  et  de 
grains  chromatoïdes.  A  ce  stade  le  macrogamète  est  dépourvu 
de  paroi.  Il  en  acquiert  une  aussitôt  après  la  fécondation  que 
nous  n'avons  encore  pu  suivre  en  détail.  L'ookyste  sphérique 
s'entoure  d'une  paroi  très  résistante  et  mesure  en  moyenne  32  jj,. 
Après  un  cour-t  séjour  dans  l'épithélium,  il  tombe  dans  la  lu- 
mière intestinale  où  il  est  entraîné  avec  les  excréments.  Mis  en 
observation  dans  l'eau  de  mer,  les  ookystes  ne  présentent  au- 
cune modification,  même  au  bout  de  plusieurs  semaines.  Con- 
servés plus  longtemps,  ils  finissent  par  dégénérer, 

lians  l'ignorance  où  nous  sommes  de  la  destinée  du  contenu 
de  Tookyste,  nous  ne  pouvons  dire  s'il  s'agit  d'un  parasite  au- 
tonome ou  seulement  d'une  partie  du  cycle  d'un  autre  être.  A 
première  vue,  il  serait  séduisant  de  rattacher  le  Selenococci- 
(Jiuni  ;ui  cycle  de  la  Porospora  dont  nous  ignorons  précisément 
la  sporogonie.  Cette  hypothèse  a  pour  elle  la  ressemblance  des 
schizozoïtes  du  Belenococcidium  avec  de  jeunes  stades  vermi- 
formes  de  Porospora.  Nous  restons  cependant  persuadés  que 
SelenococcidiuiM  cl  Porospora  sont  deux  êtres  distincts.  Seleno- 
coccidium  est  un  parasite  localisé  qui  paraît  aTjsent  dans  les 
régions  où  les  Homards  sont  le  plus  infestés  par  Porospora. 
En  outre,  il  a  déjà  dans  son  évolution  lui  cycle  schizogonique 
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indisnilablo,  d'un  type  nouveau  et  hioii  dilïV'reiit  de  eolni  de  Po- 
rospora.  Hem  arquons  en  terminant  le  haut  intérêt  que  présente 
le  Selenococcidium.  Se?  stades  végétatifs  sont  ceux  d'une  Schi- 
zogrégarine  {Srlenidhim  Siedleckin)  et  son  processus  sexué 
celui  d'une  (loccidic. 


UNE  STATION  RHODANIENNE 
DE  "BUANCHIURA  SOWERBIl"  (i>.i:i)i).)< 

Par  M.  Léon  PERRIER, 

Chef  des  Traviuix  de  Zoologie  à  la  l'acuité  dos  Sciences  de  (irenuble. 


Branehiiira  Soii'rvbii  (Bedd.)  est  une  ami»''lid('  (  (lii^oclirte  de 
la  famille  des  Tubificides,  qui  a  été  trouvée  poui'  la  preiiiirrt'  Inis. 
en  1892,  par  Beddard  dans  la  vase  des  bassins  d'eau  chaude  des 
Victoria  regia  du  jardin  de  la  Société  Botanique  do  Londres. 

Elle  a  été  retrouvée,  une  seconde  fois,  par  Michaelsen  ((Mit 
récemment  (1908)  à  Hambourg,  en  une  situation  identique,  c'est- 
à-dire  dans  le  bassin  des  Victoria  rcijia  du  jai'diu  |tu|;iuiqui'  de 
cette  dernière  ville. 

Ainsi  que  le  signale  Beddard',  ainsi  que  le  renouvelle  Mi- 
chaelsen, dans  son  récent  travail",  il  s'agit  là  d'une  espèce  par- 


'  Nous  devons  la  dr-iciiuinatinn  pnVisf  de  nos  t^cliantillons  A  .M.  le  !>'  Lni^i 
di  Cognetti  de  Martiis.  Libère  Doeeut,  A  l'T'nivtTsité  de  Turin.  Nous  lui  l'xpn- 
nions  ici  toute  notre  jîratitudi-  jiour  l'amahiliti^  avec  laquelle  il  s'est  mis  A 
notre  disposition. 

^  Beddard,  A  New  Oligocliaeie  |  Hrancliiura  Sowerbii  (Hedd.ll-  Qu'irt.  .hnini. 
Micr.  Se.  1892,  p.  32r..  pi.  XIX. 

'  Michaelsen,  Zur  Kciininiss  der  'riibiticiden  {  irrliir  fiir  \aturti<'srliii  hli . 
1!K>S.  p.  12!».  pi.   III). 
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tic-iili('*r('ni»'iit  intéressante  par  ses  caractères  anatomiques  dont 
le  principal  —  très  rare  chez  les  Oligochètes  —  consiste  en  nne 
série  de  branchies  externes  contractiles  disposées  à  la  partie 
postérieure  du  corps  de  l'animal. 

Heddard  qui,  le  premier,  a  découvert  et  étudié  cette  Oligochète 
a  crt'i'  jxiur  elle,  à  la  fois,  une  espèce  et  un  genre  nouveau. 

Voici,  d'après  sa  Monographie  des  Oligochètes  \  les  caractères 
génériques  et  spécifiques  de  Branchiura  Sowerbii  : 

(iftiuH  Branchiura  (Bcddanl). 

Défiiihiou.  —  l'osterior  segments  with  a  séries  of  contractile  branchial  pro- 
cesses in  dorsal  and  ventral  médian  Unes,  a  pair  to  each  segment.  Setœ 
capiliform  and  uncinate.  capiliform  setœ  in  dorsal  bundles  of  anterior  seg- 
ments only.  Two  pairs  of  enlarged  circular  wessels  (hearts)  in  IX  and  X. 
Thèse  aud  anterior  perivesceral  loops  contractile.  Dorsal  vessel  ventral  in 
])osiiioii  in  ail  sédiments  after  the  twelfth. 

Branchiura  Sowerbii  (Keddard).  —  DéfinUioti.  —  Length  about  2.j  mm.: 
number  of  segments  about  170.  Brancbiae  upon  last  ûO-SO  segments.  Xcpbridia 
commence  in  segment  XII.  Hab.  —  V  (Fourni  in  Victoria  regia  tank  in  Bota- 
nical  Society's  (Jardens.  Uegent's  l'ark.  Londou.) 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  trouver  cette  espèce  —  qui  appa- 
raît, d'après  les  travaux  de  Beddard  et  de  Michaelsen,  comme 
une  espèce  importée  et  à  qui  des  conditions  particulières  de 
luilieu  semblaient  nécessaires  pour  vivre  —  dans  un  habitat  to- 
talement différent  de  celui  qui  lui  était  coniui  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  l'avons  retrouvé  dans  le  Rhône,  à  Tournon  (Ardèche),  et 
il  nous  a  semblé  intéressant  de  signaler  et  sa  présence  dans  un 
cours  d'eau  important  de  la  région  méridionale  de  la  France  et 
les  coiulifioii-  |iarticiilières  de  son  existence  dans  ce  nouvel 
habitat. 

r^a  première  fois  que  nous  eûmes  roccasion  de  rencontrer 
Branchiura  Sou-erbii  ce  fut  en  août  190C,  à  quelque  distance  de 

renibniichnre  du  Doux,  petit  affluent  du  Rhône  'station  1)*. 


'  Beddard.  .1    Moiiogniph   of  flir  Onhr  of  Olifiorlirrta  (Oxford.  ]«!);"»). 
-    Voir  la  carte  ci-joinle. 
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Les  iiidividu.s  trouvés  étaient  ciilouis  dans  la  vase  d'une  petite 
flaque  d'eau  laissée  par  le  Rhône  —  à  cette  époque  particulière- 
ment bas  —  au  cours  de  ses  variations  de  niveau,  nnais  toujours 
en  relation  avec  le  fleuve  par  des  infiltrations  souterraines. 
Le  fond  de  la  flaque  était  constitué  par  une  vase  compacte  for- 
tement mêlée  de  débris  organiques  en  décomposition.  Les  indi- 
vidus, récoltés  en  grand  nombre,  présentaient  de  belles  dimen- 
sions et  se  trouvaient  répartis  soit  à  la  surface  de  la  vase,  lais- 
sant émerger  leur  extrémité  postérieure  pourvue  de  branchies, 
soit  à  l'intérienr  de  la  vase  à  une  certaine  profondeur. 

Les  échantillons  recueillis  en  1906  furent  fixés  et  conservés. 
L'année  suivante,  en  août  1907,  nous  ne  pûmes  retrouver  aucun 
échantillon  à  la  station  dont  nous  venons  de  parler.  La  flaque 
d'eau  était  complètement  desséchée,  sans  aucun  doute  depuis 
fort  longtemps.  Nous  n'avons  depuis  lors  jamais  retrouvé  liitin- 
chiura  Sowerbii  en  ce  point. 

Mais  en  cherchant  quelques  centaines  de  mètres  plus  en 
amont  sur  les  bords  du  Doux,  tout  près  de  son  embouchure  dans 
le  Rhône,  nous  a\ons  retrouvé  quelques  individus,  à  la  vérité 
peu  nombreux,  mais  très  beaux,  vivants  dans  la  vase  des  bords 
du  ruisseau  (station  2). 

Les  conditions  d'habitat  sont,  dans  cette  deuxième  station, 
très  sensil)leni('nt  différentes.  Là  Teau  est  vive  et  courante.  P]lle 
coule  sur  un  foiul  de  sable  pur  et  les  rares  parties  vaseuses  de 
minimes  étendues,  situées  sur  les  bords,  sont  fortement  mélan- 
gées de  sable  granitique. 

Etendant  alors  nos  recherches,  nous  avons  retrouvé  l'espèce 
en  question  soit  en  août  1007.  soit  en  ftrtobre  1908,  à  quelques 
kilomètres  plus  bas,  dans  le  Rhône,  et  dans  des  conditions 
d'abondance  particulièrement  remarquables. 

Le  point  précis  où  nous  la  signalons  et  où  cette  espèce  a  pris 
un  développement  considérable  est  situé  en  aval  de  Tournon, 
ainsi  ({u'on  peut  le  voir  sur  la  carte  (station  ;i  . 

Là,  sur  les  bords  d'iui  vaste  délaissé  du  Rhône,  titujours  en 
communication  avec  lui  surtojit  aux  fortes  eaux,  dans  ce  que 
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Ton  appelle  dans  le  pays  une  lôiw  et  dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe  la  lône  Feray,  nous  avons  trouvé  Branchiura  So- 
werbii  en  quantité  prodigieuse. 

La  station  s'étend  sur  Tun  des  bords,  celui  qui  est  opposé  à  la 
rive,  et  sur  toute  la  longueur  de  ce  drlaissr  qui  n'a  pas  mfiins  de 
un  kildniètre  et  demi  à  deux  kilomètres  de  longueur. 

Branchiura  Sov^erbii  est  en  ce  lieu  répartie  sur  une  plage 
vaseuse  de  quelques  mètres  de  largeur,  laquelle  contient,  avec 
cette  dernière  espèce,  une  quantité  d'autres  tubificides  que  nous 
n'avons  pas  encore  recueillis  ui<''thodi([uenient.  Elle  pullule  vé- 
rital)lement  et  c'est  par  milliers  qu'on  trouve  là  cette  espèce 
intéressante,  au  sein  d'une  vase  noirâtre  qui  est  fortement  mé- 
langée de  débris  végétaux  en  décomposition.  Elle  paraît  se  tenir 
tout  particulièrement  à  la  limite  des  eaux  et  suivre  les  varia- 
tions de  celles-ci. 

Les  caractères  de  l'habitat,  en  cet  endroit  où  l'espèce  s'est 
développée  d'une  façon  si  intense,  rappelle  beaucoup  i-çwy.  de  la 
première  station  que  nous  avons  signalée. 

Nous  avons  pu,  en  août  1907  et  en  octobre  1908.  recueillir 
Branchiura  Sov.'erbii  en  très  grande  quantité,  et  il  nous  a  été 
possible  de  conserver  très  longtemps  à  l'état  vivant,  dans  les 
aquariums  de  notre  laboratoire  d'aquiculture,  ceux  des  individus 
que  nous  avions  rapportés  dans  de  la  vase  prélevée  à  la  station 
même. 

C'est  ainsi  que  la  détermination  précise  de  M.  le  D'  Luigi  di 
Gognetti  de  Martiis  a  pu  être  faite  sur  des  échantillons  vivants 
que  nous  lui  avons  adressés  et  qui  provenaient  de  notre  récolte 
de  1908  à  la  station  3.  Les  exemplaires  examinés  par  lui  n'étaient 
pas  encore  parvenus,  paraît-il,  à  complète  maturité  sexuelle.  De 
l'examen  d'une  série  de  coupes  M.  le  D""  Luigi  di  Gognetti  de 
Martiis  a  pu  déduire  que  les  organes  .sexuels  eux-mêmes  étaient 
en  voie  de  foi'mation. 

La  présence  de  Branchiura  Soavrhii  signalée  dans  le  Rhône, 
il  nous  reste  à  examiner  les  coudusions  que  l'on  peut  tirer  de 


STATION   HHfUJAMK.WK  I)K    "    MllANf:iIHHA   SitWKKIUI    ■  .  S-V-f 

rexistenco  ù  l'état  libre  —  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  —  de 
cette  espèce  intéressante. 

II  est  inutile,  croyons-nous,  d'insister  sur  les  différences  de 
conditions,  sinon  du  milieu  vaseux,  du  moins  du  milieu  aqua- 
tique, qui  séparent  les  bassins  à  eau  chaude  des  jardins  bota- 
ni(jues  do  l'eau  couranlf  du  Rliniic. 

Dans  les  bassins  en  question.  Tcan  est  maintenue  à  luie  tern- 
pérature  élevée,  toujours  constante.  Dans  le  Rhône,  comme  dans 
tous  les  cours  d'eau  de  nos  rép-ions.  l'eau  subit  des  variations 
do  tompôratni'o  ronsi(lôral)los  suivant  les  saisons. 

II  est  \rai  do  dire,  copendant.  quo  dans  toutes  les  stations  dû 
nous  la  siiiiialons,  que  ce  soit  la  llaque  de  la  station  1,  Tom- 
bouchure  du  Doux  (station  2)  ou  la  hine  Feray  (station  3),  Bran- 
chiura  Sowerbii  se  trouve  toujours  placée  dans  les  conditions 
les  meilleures  pour  \-oir  l'oau  atteindre,  eu  toutes  saisons  et  sur- 
tout en  été,  la  température  la  plus  élevée.  Mais  il  y  a  néanmoins 
très  loin,  surtout  pendant  la  mauvaise  saison,  de  cette  tempé- 
rature éminemment  variable  à  celle  toujours  élevée  et  constante 
qui  est  entretenue  dans  les  bassins  d'eau  chaude  dc<  jardins 
botaniques. 

On  peut  donc  tout  d'abord  déduire  de  ces  premières  considé- 
rations que  Branchiura  Sowerbii  est  une  espèce  qui  supporte 
très  bien  des  chang-ements  considérables  dans  les  conditions  dr 
son  existence,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  température  qui 
est  toujours  un  facteur  particulièrement  important. 

Ceci  constaté,  il  faut  maintenant  nous  demander  si  cette  (Hi- 
gochète  intéressante  est  une  espèce  autochtone  faisant  partie 
naturelle  de  la  faune  du  I^Ik'iuc  ou  bien  une  espèce  impurlrt- 
depuis  peu  et  acclimatée. 

C'est  là,  on  le  comprendra,  une  (piestion  difficile  à  élucider. 

Tout  d'abord  la  présence  de  Branchiura  Sowerlni  dans  deux 
bassins  de  mémo  nature,  à  Londres  et  à  Hambourjr,  c'est-à-dire 
dans  des  conditions  particulières  et  identiques  de  milieu,  éveille 
aussitôt,  pour  les  individus  trouvés  dans  ces  deux  localités, 
l'idée  d'une  espèce  transportée  et  importée  en  Anirleterro  et  en 
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Allemagne  avec  les  plantes  exotiques  qui  cohabitent  avec  elle 
et  qui  sont  les  mêmes  dans  les  deux  bassins. 

Nous  avons  donc  porté  nos  investigations  dans  cette  direction, 
et  tout  d'abord  nous  avons  pensé,  étant  donné  qu'il  existe  au 
Jardin  botanique  de  Lyon  des  bassins  à  Victoria  regia,  qu'il 
était  fort  possible  de  trouver  là  le  centre  de  dispersion  de  Bran- 
chiura  Soiverbii  dans  la  vallée  du  Rhône.  On  pouvait,  en  elïet, 
penser  que  des  individus  importés  dans  ces  bassins,  avec  les 
plantes  en  question,  auraient  fort  bien  ])u,  entraînés  dans  le 
Hliùne  par  nu  canal  de  déversement  du  jardin  botanique  et 
transportés  par  le  courant,  venir  échouer  à  Tournon.  Là.  trou- 
vant des  conditions  favorables,  ils  se  seraient  reproduits  et 
auraient  pullulé. 

Nous  avons  dû,  en  nous  basant  sur  les  renseignements  qui 
nous  ont  été  fournis,  abandonner  l'idée  d'une  importation  et 
d'une  dispersion  par  les  bassins  à  Victoria  regia  du  jardin  bota- 
nique de  Lyon. 

Si  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sont  exacts, 
les  Victoria  regia  existant  au  Jardin  botanique  lyonnais  ont 
été  semés  et  non  transplantés. 

Ce  premier  renseignement  n'aurait  cependant  point  entraîné 
la  conviction  que  nous  émettons  plus  haut,  car  il  est  un  fait  qui 
attire  notre  attention  et  qui  })eut  nous  permettre  de  penser  que, 
sinon  à  une  époque  récente,  mais  antérieurement,  il  a  pu  y  avoir 
des  transplantations  dans  les  bassins  des  Victoria  regia  de 
Lyon.  Le  fait  en  question  est  la  présence  constatée  dans  ces  der- 
niers, depuis  1901,  de  Limnocodium  Sowerbii^  (Ray  Lank.),  mé- 
duse d'eau  douce  dont  la  présence  ne  peut  s'expliquer  —  du 
moins  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  cœlentéré  — 
que  par  des  apports  soit  de  plantes  vivantes  humides,  soit  de 
terres  exotiques  non  desséchées. 

Mais  notre  enquête  nous  apprend,  par  surplus,  que  le  déver- 


'  Sur  Ivininocodium  Sowcrbii  Itay  LankcstiM-,  ('.  Vanoy  ot  Comte.  Zoologis- 
cher  . l»cf iV/tr.  V.m.  Bd.  XXX I\'. 
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soir  des  bassins  des  Victoria  regia  du  Jardin  botanique  de  Lyon 
ne  peut  communiquer  avec  le  Rhône  car  il  aboutit  à  un  puits 
perdu  et  l'eau  déversée  se  perdant  dans  le  sol  ne  peut  parvenir 
au  Meuve  qu'en  traversant  des  couches  considérables  d'alluvions. 

Ceci  exfliit  tonte  possibilité  de  transport  dans  le  cas  où  Bran- 
chiura  Sowerbii  aurait  existé  dans  les  bassins  des  Victoria 
regia  du  Jardin  botanique  de  Lyon. 

L'hypothèse  d'une  importation  ne  peut  être,  cependant,  absolu- 
ment écartée.  Il  est  en  effet  possible  qu'elle  se  soit  réalisée  soit 
par  d'autres  bassins  du  Jardin  botanique  lyonnais  qui  opère  na- 
turellement des  échang-es  et  reçoit  des  plantes  étrangères,  soit 
par  des  apports  de  plantes  exotiques  dans  un  des  jardins  parti- 
culiers situés  sur  les  bords  du  Rhône  et  même  de  la  Saône. 

Ce  qu'il  faut,  en  tfxit  cas,  constater,  si  nous  avons  affaire  à 
une  espèce  importée,  c'est  que  —  étant  donné  le  développement 
considérable  que  cette  espèce  a  pris  dans  les  diverses  stations 
rhodaniennes  où  nous  venons  de  la  signaler  —  Branchiura  So- 
werbii a  trouvé  dans  le  Rhône  des  conditions  particulièrement 
favorables  à  sa  multiplication. 

On  peut  même  se  demander,  si  l'on  observe  que  Beddard  et 
Michaelsen  semblent  n'avoir  rencontré,  soit  à  Londres,  soit  à 
Hambourg-,  que  quelques  rares  échantillons  de  l'espèce,  alors 
que  dans  le  Rhône  elle  pullule  aux  stations  oîi  nous  l'avons 
trouvée,  si  les  conditions  vitales  des  bassins  d'eau  chaude  des 
jardins  botaniques  ne  constituent  pas  pour  elle  un  milieu  plu- 
tôt artificiel. 

Quoi  qu'il  e.n  soit  et  sans  tenir  compte  de  la  provenance  de 
l'espèce  qui  fait  l'objet  de  la  présente  note,  il  est  intéressant  de 
constater  qu'elle  fait  actuellement  —  et  par  ses  stations  diverses 
dans  les  environs  de  Tournon  et  par  son  intense  multiplication 
dans  ces  dernières  —  partie  intégrante  de  la  faune  du  Rhône  et 
nous  avons  la  certitude  que  des  recherches  ultérieures,  soit  en 
amont,  soit  en  aval  des  points  où  nous  l'avons  indiquée,  nous 
permettront  de  la  signaler  à  nouveau  et  d'étendre  ainsi  l'aire  de 
dispersion  connue  de  Branchiura  Soa:erbii  dans  la  région  rho- 
danienne. 


NOTE  SUR  U  FAUNE  DE  L'ISÈKE 

CONSIDÉRÉE 

AU  POINT  DE  VUE  l)K  I.A  C.MWCITÉ  BIOGÉXIQriE 
DE  CE   COURS   DEAU   AUX   EXVIKOXS   DE  (iKEXoBUE 

Par  M.  Victor  PIRAUD. 


Dans  plusieurs  travaux  publiés  récemment  le  Professeur  Lé- 
^••er  a  fait  ressortir  l'intérêt  primordial  que  présentait,  au  point 
de  vue  du  repeuplement,  la  (.-onnaissance  de  la  valeur  nutritive 
des  cours  d'eau. 

Pour  que  les  repeuplements  soient  effectués  méthodiquement, 
et  par  cela  même  avec  le  plus  de  chances  de  succès,  il  est  donc 
nécessaire  non  seulement  d'apprécier  les  qualités  (physiques  et 
chimiques)  des  eaux,  mais  aussi  de  connaître  la  faune  des  ri- 
vières ou  des  torrents  et  siirtuiit  d'ctal^lir  la  \alcur  ((uantitative 
de  cette  faune  au  j)oint  de  vue  de  la  iiourritiu'e  qu'elle  peut  (itTrir 
aux  Poissons.  Cette  valeur  luitritive  doit,  d'après  le  Professeur 
Lég"er,  être  l'objectif  principal  des  études  monographiques  qu'il 
préconise  pour  chaque  cours  d'eau. 

A  défaut  d'inie  monographie  complète,  longue  et  souvent  dif- 
ficile h  établir  pour  les  grandes  rivières,  l'étude  d'une  portion 
de  cours  d'eau  apporte  toujours  d'intéressants  documents  pour 
la  conn.ussaiicc  de  sa  \alciir  nutritive,  et  par  coiiséipuMit  utiles 
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a  eonsiiHor  pour  les  repeuplements.  Tel  est  le  but  de  cette  suc- 
cincte note  sur  lu  faune  de  l'Isère. 

En  dehors  des  Poissons  qui  habitent  dans  Tlsère  et  qui  ont 
été  déjà  notés  par  Jullien  (1811)',  Gharvet  (1846)'  et,  plus  ré- 
cemment, par  Léger  (1904)  ",  qui  a  mis  au  point  certaines  omis- 
sions et  confusions  des  auteurs  précédents,  la  faune  de  cette 
importante  rivière  n'a  jamais  été  relevée  à  notre  connaissance. 

Or  l'Isère,  qui  est  une  des  rivières  les  plus  considérables  de 
France  f^la  première  à  l'étiage  après  le  Rhône),  mérite  encore 
d'être  étudiée  au  point  de  vue  de  sa  faune  générale. 

Dans  cette  note  nous  ne  considérons  qu'une  portion  de  cette 
rivière,  la  traversée  de  Grenoble  et  les  abords  immédiats  de 
cette  ville,  en  amont  et  en  aval,  poin^  tâcher  d'en  tirer  quelques 
conclusions  au  point  de  vue  de  sa  capacité  biogénique. 

L'Isère,  qui  tire  son  origine  des  glaciers  du  massif  du  col 
Iseran,  en  Savoie,  après  avoir  reçu  de  nombreux  affluents  des- 
cendus des  Alpes  Savoisiennes  et  Dauphinoises,  roule,  en  tra- 
versant Grenoble,  dans  un  lit  de  112  mètres  de  large,  de  04  mè- 
tres cubes  (eaux  les  plus  basses  connues)  à  1.000  mètres  cubes 
d'eau  par  seconde. 

Il  est  généralement  admis  que  les  cours  d'eau  qui  traversent 
des  roches  facilement  délitables  et  qui,  de  ce  fait,  charrient  du 
sable  ou  du  limon,  ont  une  faune  des  plus  pauvres,  les  matériaux 
déposés  par  ces  rivières  comblant  les  anfractuosités.  enlisant  les 
))icrres  qui  forment  les  abris  où  se  cachent  généralement  les 
larves  d'insectes  et  animaux  de  petite  taille  qui  compo.sent  la 
principale  nourriture  des  poissons.  L'Isère  est  une  rivière  typi- 
que au  point  de  vue  du  charriage,  ses  eaux  noirâtres  contien- 
nent en  suspension  des  particules  des  roches  délitables  traver- 
sées par  cette  rivière  et  forment  rapidement  des  dépôts  sablon- 
neux et  argileux  comblant  les  abris  que  le  sol  peut  offrir  ou 
luliujil.uit  les  pierres  immergées. 


'  Annuaire  du  département  de  l'Isère,  ISll. 

-  f'hai-vet,  Niaiintirjuc  générale  du  Déimrtcment  de  l'hère  (1S40). 

'■'  IX'Si'V,  l'oilssonis  et  f'itseiculture  dans  le  iîrénivuudan  (lî)04). 
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L'examen  du  dépôt  laissé  sur  les  berges  par  l'Isère  montre 
qu'il  est  constitué  par  une  argile  noirâtre  mêlée  d'une  assez 
forte  proportion  de  sable  quartzeux  et  niicaeé.  L'argile  noirâtre, 
qui  forme  le  colmatage  observé  sur  toutes  les  pierres  et  dans 
toutes  les  anfrartuosités,  provient  de  l'altération  des  schistes 
noirs  du  terrain  liasi(|U('  des  synclinaux  de  la  zone  cristalline 
delphino-savoisienne;  cette  zone  est  traversée  par  l'Isère  et 
l'Arc,  son  principal  affluent,  en  amont  d'Albertville  et  de  Cha- 
mousset  et  longée  par  l'Lsère  d'Albertville  à  Grenoble  '. 

Xos  recherciies  ont  été  etîectuées  sur  les  points  suivants  : 
rive  gauche,  du  Fimiier  au  Pont  de  Tlle-Verte,  du  Pont  de  la 
Citadelle  aux  abords  du  Pont  de  l'Esplanade,  des  Abattoirs  au 
])ont  du  P.-L.-M.;  rive  droite,  aux  abords  de  l'Ile-d'Amour.  du 
Pont  de  la  Citadelle  à  rEsplanade.  de  Picjue-Pierre  à  l'embou- 
chure du  Drac. 

Pour  être  aussi  complet  que  possible  nous  citerons  t<.»ut 
d'abord,  pour  mémoire,  les  Poissons  péchés  dans  l'Isère  et  nous 
indiquerons  ensuite  les  éléments  de  la  faune  que  nous  avons 
rencontrés  (hm-  les  points  indiqués. 

D'après  les  auteurs  cités  plus  haut  on  pèche  dans  l'Isère  les 
Poissons  suivants  : 

Le  Vairon  ou  Cuzeau    Phoxiniis  Unis,  Agass.),  CC. 

La  Dormille    Vobitis  barhalula,  L.),  C. 

Le  Chabot  ou  Chavasseau  {Cottus  gobio,  L.),  C. 

La  Su i Ile  bouchesse  {Sqintliiis  (ifjassizii.  Heck.),  C. 

La  SuilVe  lombarde  nu  vaudoise    Sf/iidUus  Iriirisnis.  L.  .  \\\. 

JAî  Meunier  {Squaliii.s  ccplialu^,  L.),  AH. 

La  Truite  {Salmo  fario,  L.).  C. 


'  .Nous  (levons  CCS  rcnsciuMicinciiis  A  rol)lif;ciiiicc  <lc  .M.  .lacoli.  i)ici>a râleur  de 
iicolo^i»'  A  la  Facilite  <lcs  Sciences  <le  (irenoble,  A  i|<ii  "o'"*  sommes  heureux 
d'adresser  nos  plus  vifs  remerciement.«5. 

-  ce.  très  commun:  .\< '.  assez  coinuiun  :  C.  commun:  AU.  assez  rare; 
11,   rare. 
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Le  Brochet  [E.sox  hiciiis,  L.,,  G. 

Le  Barbeau  [Barbus  /luriatUis,  Agass.)»  G. 

La  Lotte  {Lola  vulgaris,  Ciiv.),  AG. 

L'Anguille  [Anguiila  vulgaris,  Flein.  .  Al{. 

L'Apron  {Aspro  asper,  L.),  AG. 

La  Garpe  {Cyprinus  carpiu,  L.)?  AG. 

La  Perche  {Perça  fliiviatilis,  L.),  AR. 

Le  Goujon  {Gobio  fluviatilis,  Guv.),  R. 

L'Ombre  commun  {Thymallus  vulgaris,  Nils.),  AR. 

Nous  ne  citons  pas  dans  cette  liste  l'Ablette,  la  Brème,  le 
H(»tu  et  la  Lamproie  de  mer  qui  ne  sont  péchés  que  très  rare- 
ment et  sciiU'nicnt  en  aval  de  Grenoble. 

A  côté  de  la  Grevette  Gaminarus,  extrêmement  abondante 
dans  tous  les  points  où  se  sont  etïectuées  nos  recherches,  on 
trouve,  sous  les  pierres  ou  dans  les  anfractuosités  respectées 
par  l'argile  charriée,  de  nombreuses  larves  et  nymphes  des  in- 
sectes suivants  :  Nemoura  (AG),  Ecdyurus  (AG),  Cetilroptilunt 
(G),  Bœlis  (G),  Plectrocnemia  (G),  Hydropsyche  (G),  Rhyacophyla 
(G),  Perla  (G). 

Sur  les  rives  oij  l'eau  est  courante  de  nombreux  Mollusques  : 
Xcr.itines  (G),  Ancyles  (AG),  sont  accolés  à  la  partie  immergée 
des  pierres  ainsi  que  les  Phryganides  suivants  :  Stenophylax 
(G),  Micropterna  (G),  Odontocerum  (G),  Drusus  (AG).  Limnophi- 
lus  (AG);  les  Limnées  (AG),  Mollusques  aussi  très  abondants, 
recherchent  les  points  oîi  le  courant  est  moins  violent  et  même 
où  l'eau  stagne. 

Près  du  bui'd.  ((uelquos  larves  de  Tipulides  (R)  se  rencontrent 
sous  les  pierres  ensablées  et  dans  certains  remous,  à  côté  de 
nombreuses  colonies  de  Tubifex;  dans  le  sable  queUpies  Oligo- 
cliètes,  probablement  Helodrilus  (AR). 

Les  Nephelis  (AG)  et  les  Clepsines  (AG)  (Hirudinées)  abondent 
sous  les  pierres  ainsi  ([ue  les  Planaires  noires  (AG)  et  Planaires 
hliiiiches  (Ali). 


NdTK    SLR    LA    FALNK    DK    L'iSKltK.  'J'iT 

Certains  Pcji.ssun.s  d(;  poUte  taille,  que  nous  avons  cil^s  plus 
haut,  la,  Dormille  Cobilis  harhdlnhi  C)  et  le  Vairon  Pho./iims 
lœvis  (CC),  forment  un  élément  important  de  la  nourriture  des 
Poissons  carnassiers,  nous  devons  donc  noter  ici  qu'ils  sont 
assez  communs  dans  l'Isère,  principalement  aux  embouchures 
des  di\crs  ruisseaux  tributaires. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  tableau  résumant  cet  aperçu 
sur  la  tanne  nutritive  de  risère. 

Vers. 

Oligochètcs  :  l/rlndrihis    AR:.  Tuhifr.r  (AC). 

Ilirudinées  :  .Sephrlis  (AC),  Clepsiuc  ;AC  . 

Turbellariés  :  PluiKiircs  noires  (AC),  Planaires  Itlaitches  ^AC;. 

Mollusques. 

Gastropodes  :  \rrilines    C  ,  Anci/les  -ACj,  Lininées  lAC). 

Crustacés  :  (ianinidrus  (CC). 

Insectes. 

Névroptères.  —  Phryyanéides  :  Stennphi/hi.r    C  .  Microplrmn 
(C),  Odontoceriim  (,C  .  Dnisiis  ^AC;,  Linum- 
jthilus  (AC). 
Ephémérides  :  .\e)n()ura  ,AC,,  lùdi/unis  '\C  . 
Ceniroplilum  (C),  Bœtis  (('),  Pler(r<ienenii-t 
(C),  Hi/dropsi/chr     i\  .   Illiildcnplu/hi     C). 

—  l^erlides  :  Perla  (Cj. 

Dijitèrcs  :  Tipulides  (R). 

Poissons    ((.niiiic  élément  nutritif)  :   Vairon.  Plio.rinns  hni^s 

[CC).  Donnillc.  Cohilis  Ixtrhatula  (C). 

IjGS  éléments  de  cette  l'ainu"  ue  sont  i)as  unilormiMncnt  répar- 
tis sur  les  rives  de  l'Isère,  c'est  ainsi  que  les  larves  de  Pleelr()( 
neinio  et  de  nhyaeophijln,  très  abondantes  sous  les  pierres  aux 
abords  des  Abattoirs,  ne  se  renciMitrent  que  rarement  en  amont 
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(Je  (îreuoble  (rive  gauche),  les  Nèritines  semblent  se  cantonner 
aux  environs  des  Abattoirs,  et,  sur  la  rive  droite,  dans  la  tra- 
versée de  trrenoble,  par  contre  les  Gammarits  et  les  larves 
d'Ecàyurus  et  de  Semoura  se  trouvent  partout. 

Les  déversements  industriels  que  reçoit  l'Isère  dans  cette  par- 
tie de  son  cours  sont  probablement  le  principal  facteur  de  ces 
localisations.  A  l'Ile- Verte  (rive  gauche)  les  déver.sements  d'une 
teinturerie  de  gants  suppriment  toute  vie  sur  un  parcours  très 
appréciable,  il  doit  en  être  de  même  pour  une  teinturerie  située 
sur  la  rive  droite  quai  YermolofT  —  La  Tronche),  mais  les  bords 
à  pic  et  le  courant  extrêmement  violent  de  l'Isère  en  ce  point  ne 
nous  ont  pas  permis  de  le  constater.  Près  du  pont  du  chemin  de 
fer  (rive  gauche),  les  «  lessives  »  de  l'usine  du  Fibrocol  parais- 
sent faire  de  grands  ravages  dans  toute  cette  faune  sédentaire 
et  de  petite  taille;  quant  aux  détritus  provenant  des  Abattoirs  ils 
attirent  manifestement,  dans  les  parages  où  ils  sont  déversés, 
les  Mollusques,  Crustacés  et  Insectes  notés  plus  haut.  L'Isère 
reçoit  également  de  nombreux  égouts  :  sur  la  rive  droite,  quai 
Yermolofî  (La  Tronche),  quai  Xavicr-Jouvin  et  de  la  Perrière 
(Grenoble);  sur  la  rive  gauche,  le  Verderet'  et  le  Canal  du  Mou- 
lin de  Canel,  mais  ces  déversements  ne  semblent  pas  avoir 
d'effet  nocif  sur  la  faune. 

Pour  étudier  la  capacité  biogénique  de  l'Isère,  en  suivant  le 
programme  tracé  par  le  Professeur  Léger",  il  faudrait  aussi 
considérer  un  autre  élément  de  la  faune  nutritive  des  Poissons  : 
le  Plankton  de  charriage,  et  pour  cela  tenir  compte  de  la  flore 
qui  borde  la  rivière  et  de  l'orientation  de  la  vallée  par  rapport 
aux  vents  dominants.  Sans  aborder  ces  questions,  au  sujet  des- 
quelles nous  ne  possédons  pas  encore  de  documents  précis,  il 
nous  faut  constater  en  passant  que  les  nombreux  saules,  aulnes 
et  peupliers  qui  bordent  l'Isère  le  long  de  la  vallée  du  Grésivau- 


'  Le  N'i'nlcrct  et  le  ("iUKil  (lu  Moulin  do  Caufl  servent  d'égouts.  dans  leur 
tnivoi-séo  do  (ironoblo.  il  plusieurs  quartiers. 

-  La  valeur  nutritive  dos  torrents  des  Alpes  et  les  conséipiences  qui  en  dé- 
coulent {.\nn.  (le  rUii'n:  ih  Grcitohlc.  l.  XVII.  n'  1.  1"   trim.  lOOô). 
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(liiii  dans  toute  son  étendue,  et  en  aval  de  Grenoble  les  arbres 
des  îles  de  Saint-Robert  doivent,  les  jours  de  grand  vent,  dé- 
verser dans  le  lit  de  cette  rivière  un  certain  nombre  d'insectes 
que  leurs  essences  attirent. 

Les  recherches  faites  se  sont  bornées  aux  rivaj^es  accessibles, 
mais  il  nous  faut  lairo  observer  que  l'Isère  est  large  et  assez 
profonde,  que  son  débit,  considérable  aux  époques  de  grandes 
crues,  et  son  courant  rapide  doivent  avoir  pour  résultat  d'entraî- 
ner certains  éléments  de  la  faune  des  torrents  alpins  qui  s'y 
jettent. 

Ouelque  incomplet  que  soit  ce  court  aperçu  faunistiqne,  on 
peut  cependant  en  tirer  cette  conclusion  :  que  l'Isère,  malgré 
lin  charriage  incessant  d'argile,  n'est  pas  aussi  pauvre  qu'on 
pourrait  le  supposer  de  prime  abord,  en  consi(Jérant  l'aspect 
noirâtre  et  vaseux  de  ses  eaux.  Toutefois  sa  faune,  spécifique- 
ment assez  riche  et  variée  aux  abords  de  Grenoble,  n'est  pas  en 
rapport  avec  l'importance  du  cours  d'eau  qui  l'abrite;  et  si  nous 
avions  à  donner  à  l'Isère  une  cote  dans  l'échelle  biogénique  de 
Léger  (échelle  de  0  à  10),  nous  estimons  que  le  cliilTre  3  repré- 
senterait largement  sa  valeur  nutritive. 

Nous  pensons  qu'il  serait  inutile  et  même  dangereux  de  dé- 
verser des  alevins  dans  l'Isère  dans  la  région  que  nous  avons 
étudiée,  car,  en  admettant  qu'ils  y  trouvent  une  nourriture  suffi- 
sante, le  manque  d'abris,  une  eau  trop  limoneuse,  un  courant 
trop  rapide  et  la  présence  de  nombreux  ennemis  sont  pour  ces 
êtres  fragiles  de  trop  sérieux  obstacles  à  leur  développement. 

Le  réempoissonnement  des  ruisseaux  alpins  tributaires  de 
l'Isère  est  certainenuMit  le  moyen  le  plus  rationnel  pour  aboutir 
au  repeuplement  de  cette  rivière  elle-même;  dans  ces  ruisseaux 
les  jeunes  alevins  trouvent,  en  etTet,  des  conditions  de  milieu 
et  de  protection  qui  leur  sont  favorables;  plus  tard,  (piand  ils 
ont  accpiis  un  certain  développement,  qu'ils  soient  entraînés  par 
les  grandes  crues  ou  qu'ils  se  dirigent  eux-mêmes  vers  cette 
rivière,  ils  seront  alors  capables  de  surmonter  ces  obstai-I»^<  t>f 
viendront  ainsi  assurer  son  repeuplement. 
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fri:face 


Tout  ;i  éiv  dit,  et  fort  hit'ii  dit.  s((it  ]>ai'  les  auteurs,  soit  par  les 
orateurs  parlementaires,  sur  Ji'^-  mérites  et  les  inconvénients 
de  la  représentation  proportionnelle.  Mon  intention  n'est  pas  de 
continuer  la  controverse  et  de  mêler  ma  faible  voix  à  celle  des 
vaillants  et  illustres  proportionnalistes  que  tout  le  monde  con- 
naît. Mon  Itiil.  bcancdiip  plus  modeste,  a  été  de  montrer  les 
circonstances  liistoriques  où  ce  mode  d'élection  a  été  adopté 
dans  le  Tessin,  la  manière  dont  il  fonctionne  et  les  bienfaits 
qu'il  a  apportés  avec  lui.  .l'ai  pu  étudier  sur  place,  dans  les 
archives  cantonales  de  Bellinzona,  les  nombreuses  lois  rédigées 
à  ce  sujet  :  au  cours  de  cette  étude  je  me  suis  convaincu  que  ce 
petit  peuple  avait  fait  une  œuvre  législative  vraiment  originale 
et  fort  bien  conçue.  J/intérèt  rpie  je  prenais  à  mon  étude  ne 
faisait  (pie  cr-oîtrc  à  nicsiire  (|uc  j'avançais.  Je  souhaite  qu'il  en 
soit  de  mi'fue  powr  ceux  ipii  me  feront  l'honneur  de  me  lin'. 
Puissent-ils  se  dire  en  achcxant  la  lecture  de  ce  traxail  :  .le  n'ai 
pas  perdu  mon  h'mps.  j'ai  apjtris  (pichiiic  cho-c! 


INTRODUCTION 


Le  système  majoritaire  et  la  représentation 
des  minorités. 

Avant  d'aborder  mon  sujet,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler 
dans  une  courte  introduction  quelques  notions  précises  et  élé- 
mentaires à  l'usag-e  des  lecteurs  peu  familiarisés  avec  ces  ques- 
tions. 

Un  premier  système  de  représentation  du  corps  électoral  est 
bien  connu  en  France  :  c'est  le  système  majoritaire,  celui  oii  la 
moitié  plus  un  des  votants  est  tout,  emporte  tous  les  sièges  d'une 
circonscription,  oi'i  la  moitié  moins  un  n'est  rien  et  doit  se  rési- 
gner à  n'être  pas  représentée.  Soit  trois  députés  à  élire  au  scru- 
tin de  liste  dans  une  circonscription  qui  compte  15.001  électeurs 
inscrits.  Au  deuxième  tour  de  scrutin,  10.001  votants  se  présen- 
tent aux  urnes  :  5.001  votent  pour  la  liste  A,  5000  votent  pour  la 
liste  B.  Les  trois  candidats  de  la  liste  A  seront  élus,  puisqu'ils 
ont  une  voix  de  plus  que  leurs  concurrents  et  que  cette  voix  est 
sulTi.'îante.  Ce  système  ofîre  un  avantage  incontestable  :  c'est 
la  grande  simplicité  de  son  mécanisme  accessible  à  toutes  les 
intelligences,  même  les  plus  obtuses.  Mais,  par  contre,  il  pré- 
sente des  inconvénients,  de  graves  défauts  qui  sautent  aux  yeux. 
La  circonscription  que  nous  avons  envisagée  sera  représentée 
par  les  trois  candidats  de  la  liste  A,  qui  sont  en  réalité  les  élus 
du  tiei's  seulement  du  corps  électoral,  c'est-à-diiv  d'une  minorité: 
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5.000  absteutioiiuistt's  et  les  5.000  électeurs  de  la  liste  B  ne  seront 
pas  représentés  et  ne  ixjiiri'ftiit  ])as  faire  entendre  leur  voix  au 
sein  du  Parlement.  Supposons  que  dans  la  plupart  des  circons- 
criptions d'un  Etat  les  choses  .se  passent  comme  dans  celle  qui 
nous  a  servi  d'exemple.  Supi)Osons  en  outre  qu'une  Chambre 
ainsi  élue  voie  uni.'  loi  inii)ortante  à  deux  ou  trois  voix  de 
majorité,  cette  loi  n'aura  en  réalité  l'adhésion,  ne  sera  conforme 
aux  desiderata  que  d'un  sixième  ou  tout  au  plus  d'un  cinquième 
du  corps  électoral.  (Ju'oii  ne  nous  objecte  pas  que  ce  sont  là  des 
hypothèses,  et  (jn'ini  raisonut-nient  fondé  sur  des  hypothèses 
l)ont  ('oiKliiirc  à  l'absurde.  Des  faits  sont  \enus  confirmer  notre 
rais(jnncniL'nt  et  transformer  nos  hypothèses  en  réalités.  En 
1878,  le  Grand  Conseil  du  canton  de  Genève  comptait  une 
énorme  majorité  de  radicaux,  100  députés  sur  104;  mais  le  parti 
battu  serrait  de  près  je  |);ti'ti  \  ainqueiu',  (|ui  ne  l'emportait  que 
de  150  à  200  voix  dans  l'ensemble  des  trois  collèges  du  canton. 
Or  le  Grand  Conseil  ainsi  composé  vota  à  une  voix  de  majorité 
une  modification  à  la  constitution  cantonale  :  cette  modification, 
sonniise  au  rcrcrciKliini  iMijnilairc.  fut  rejetée  par  8.758  non 
contre  2593  oui  seulement,  c'est-à-dire  par  plus  des  trois  quarts 
des  votants.  Dans  cette  même  année  1878,  les  électeurs  du  can- 
ton de  Zurich  repoussèi'ent  par  une  majorité  de  deux  tiers 
contre  un  tiers  une  mesure  conceniant  les  droits  successoraux 
des  filles  appelées  à  la  succession  de  leurs  parents,  mesure  votée 
par  la  moitié  i)lus  lui  des  déi)utés  du  Grand  Conseil.  En  France, 
les  députés  tjui  ont  voté  la  suspension  de  l'inamovibilité  de  la 
magistrature  par  la  loi  du  30  août  1883  (article  11)  représen- 
taient 2.000.000  suffrages  sur  plus  de  10.000.000  d'électeurs  ins- 
crits; les  341  députés  (pii  ont  voté,  en  1005,  la  loi  de  séparation  des 
Eglises  et  de  l'Etat  représentaient  exactement  2.047.315  sulfrages 
sur  10.987.500  électeurs  inscrits,  chilTre  de  1902.  Voilà  les  con- 
séiiuences  où  conduit  le  système  majoritaire.  En  Suis.^e.  du 
moins,  ou  peut  y  échapper  grâce  au  référendum  populaire  qui 
permet  de  rejeter  les  lois  votées  par  une  majorité  de  députés 
c[ui  ne  représente  pas  la  majorité  des  électeurs.  Mais  les  pays 
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qui  n\)\\[  pas  le  référendum  iront  aucun  moyen  légal  de  se  sous- 
traire aux  iniquités  du  système.  Ils  sont  obligés  de  subir  les  lois 
faites  par  une  véritable  minorité.  Nos  pères  de  1789  disaient  : 
la  loi  est  l'expression  de  la  volonté  générale.  Cette  définition 
pourrait  se  retourner  aujourd'hui  et  se  transformer  ainsi  :  la 
loi  est  rex])rossion  de  la  volonté  d'une  minorité  tapageuse  et 
turbulente  qui  impose  ses  vues  à  la  véritable  majorité  du  peuple. 

Un  système  qui  produit  de  pareils  effets  est  jugé  :  un  orateur 
tessinois,  Soldati,  l'a  qualifié  de  barbare.  Aussi,  dans  différents 
pays  de  TEiu-ope  a-t-on  cherché  autre  chose.  On  a  étudié  les 
moyens  d'assurer  une  représentation  à  la  minorité  des  électeurs, 
et  cela  dans  chaque  circonscription  électorale.  Trois  systèmes 
|iiiii(ipaux  ont  été  imaginés  :  le  voie  limité,  le  vole  cumulatif, 
la  rcijrcsenlalion  proportionnelle. 

Dans  le  premier,  chaque  électeur  vote  pour  une  liste  incom- 
plète :  s'il  y  a  trois  représentants  à  élire,  par  exemple,  il  ne  peut 
porter  que  deux  noms  sur  son  bulletin;  s'il  y  a  six  représentants, 
il  ne  peut  porter  que  quatre  noms.  La  minorité  peut  ainsi  obtenir 
un  ou  deux  sièges,  suivant  le  cas. 

Dans  le  second  système,  les  électeurs,  suivant  qu'ils  ont  trois, 
quatre,  cinq  représentants  à  élire,  peuvent  répéter  trois,  quatre, 
cinq  fois  le  même  nom  sur  leurs  bulletins  :  ils  cumulent  donc 
leurs  suffrages  sur  le  même  candidat  :  de  là  le  nom  de  vote 
cumulatif.  Ce  candidat  sera  certainement  élu  si  la  minorité 
atteint  le  tiers,  le  quart,  le  cinquième  du  corps  électoral. 

Ces  deux  premiers  systèmes  sont  fort  imparfaits.  Sans  doute 
ils  permettent  d'attribuer  quelques  sièges  à  la  minorité;  mais  ils 
le  font  d'une  manière  tout  empirique,  au  petit  bonheur.  La  part 
de  la  minorité  est  faite  avant  le  vote  :  est-elle  trop  forte?  Est- 
elle trop  faible?  On  ne  le  sait  qu'après  le  scrutin. 

A  ces  deux  i)r()Cédés  s'est  substitué  |)eu  à  peu  un  système  plus 
équitable  :  celui  de  la  représentation  proportionnelle,  qui  per- 
met de  donner  à  chaque  parti  un  nombre  de  représentants  pro- 
portionnel à  sa  force  numérique  manifestée  par  les  chilfres  des 
voix  obtenues  par  chacun  au  scrutin.  Pour  atteindre  ce  but  et 
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organiser  la  représentation  proportionnelle  des  partis,  il  y  a 
de  nombreux  procédés,  et  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  les 
exposer  ici.  Celui  que  le  Tessin  a  adopté  est  le  procédé  de  la 
concurrence  des  listes  et  du  double  vote  simultané. 

Voici  sommairement  en  quoi  il  consiste  : 

Chaque  électeur  tessinois  dispose  d'autant  de  suffrages  qu'il 
y  a  de  représentants  à  élire  dans  sa  circonscription  :  s'il  y  en  a 
trente,  comme  dans  la  circonscription  de  Lugano,  il  dispose  donc 
de  trente  suffrages.  En  même  temps  qu'il  vote  nommément  pour 
chaque  candidat  d'une  liste,  il  donne  aussi  à  cette  liste  un  suf- 
frage dit  suffrage  de  liste.  Si,  par  exemple,  il  dépose  dans  l'urne 
un  bulletin  portant  trente  noms  de  la  liste  libérale,  il  donne 
d'abord  trente  suffrages  de  liste  à  cette  liste  libérale,  et  en  même 
temps  un  suffrage  personnel  ù  chacun  des  trente  candidats 
libéraux.  Bref,  son  vote  est  compté  deux  fois  :  de  là  le  nom  de 
double  vote  simultané.  En  votant  pour  telle  liste,  il  marque  ses 
préférences  de  parti  ;  en  votant  nommément  pour  tels  candidats 
ou  en  les  rayant,  \\  maniue  ses  préférences  ou  ses  antipathies 
])ersoiiiielles.  Le  total  des  suffrages  de  liste  obtenus  par  tous  les 
groupes  de  la  circonscription  est  divisé  par  le  nombre  des 
sièges  à  pourvoir  :  le  quotient  est  dit  quotient  électoral.  Puis  le 
nombre  des  suffrages  de  liste  obtenu  par  chaque  groupe  est 
divisé  à  son  tour  par  ce  quotient  électoral  :  les  différents  quo- 
tients obtenus  expriment  les  nombres  de  sièges  revenant  à  cha- 
que groupe.  D'autre  part,  dans  chaque  liste  sont  élus  les  can- 
didats qui  ont  réuni  sur  leurs  noms  le  plus  de  sulTrages  per- 
sonnels. Soit  une  cii-conscription  (pii  a  huit  députés  à  élire  et  un 
total  de  200.000  suffrages  de  liste  :  hi  liste  A  obtient  lOO.CKK)  suf- 
frages, la  liste  B  75.000.  la  liste  C  25.000.  En  divisant  200.000 
par  8,  nous  avons  25.00(»  p(»ur  quotient  électoral.  Autant  de  fois 
il  est  contenu  dans  100. (loo.  75.(K>0  et  25.<KK),  autant  il  est  attribué 
de  sièges  à  chaciue  liste  :  la  liste  .\  obtient  driuc  ([inUrc  sièges,  la 
liste  B  trois  sièges,  la  liste  C  lui  seul.  Les  trois  parfis  (jui  existent 
dans  la  circonscription  seront  ain>i  rt'pré>tMi|/'s  rliarmi  m  pro- 
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portion  du  nombre  de  ses  adhérents,  et  le  problème  de  la  repré- 
sentation proportionnelle  des  partis  est  résolu. 

Pour  faciliter  mon  exposé,  j'ai  choisi  à  dessein  des  nombres 
qui  se  divisent  exactement  par  le  quotient  électoral  25.000.  Mais, 
dans  la  pratique,  les  choses  ne  se  passent  pas  d'une  façon  aussi 
simple  :  la  première  liste  peut  obtenir  en  réalité  80.745  suffrages, 
la  deuxième  73.866,  la  troisième  45.389.  Le  premier  nombre  con- 
tient trois  fois  le  quotient  électoral  plus  un  reste  5.745,  le 
deuxième  contient  deux  fois  ce  même  quotient  plus  un  reste 
23.866,  le  troisième  le  contient  une  fois  plus  un  reste  20.389. 
Nous  n'avons  donc  que  six  sièges  attribués  sur  huit.  Comment 
attribuer  les  deux  autres?  Sera-ce  aux  listes  qui  ont  les  plus 
forts  restes,  c'est-à-dire,  dans  notre  espèce,  aux  listes  B  et  G? 
Sera-ce  aux  listes  qui  ont  réuni  les  plus  grands  nombres  de 
suffrages,  c'est-à-dire  aux  listes  A  et  B?  Cette  question  a  été 
tranchée  de  différentes  façons  dans  les  divers  cantons  suisses. 
Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  la  méthode  ingénieuse  et  ori- 
ginale à  la  fois  qui  a  été  adoptée  par  le  canton  du  Tessin. 

Ce  petit  pays  est  le  premier  des  cantons  suisses  qui  ait  adopté 
la  représentation  proportionnelle,  car  la  loi  qui  l'y  a  introduite 
est  du  5  décembre  1890  '.  Il  y  aura  certainement  intérêt  pour  les 
lecteurs  français  à  connaître  exactement  ce  premier  champ 
d'expérience  de  la  représentation  proportionnelle,  à  savoir  dans 
quel  milieu  troublé  elle  est  venue  accomplir  son  œuvre  bienfai- 
sante de  pacification.  Notre  étude  sera  donc  divisée  en  deux 
parties. 

Dans  la  première,  qui  sera  surtout  historique,  nous  expose- 
rons les  origines  du  canton  du  Tessin,  sa  première  constitution 
si  imparfaite,  les  luttes  longues  et  douloureuses  qui  ont  déchiré 
ce  petit  pays,  les  moyens  employés  par  le  peuple  tessinois  pour 


'  La  Hc|irciïcMlalii)ii  piiiporlioiiiiellc  n"ii  iHt'  aduplée  dans  \c  canton  de  Xcu- 
châtel  que  le  S  octobre  1891.  dans  celui  de  Genève  que  le  6  juillet  1S92,  dans 
celui  de  Zug  le  31  janvier  1894,  dans  celui  de  Soleure  le  30  novembre  1894, 
dans  les  élections  municipales  de  la  ville  de  Berne  le  5  mai  1895,  etc. 
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organiser  la  véritable  démocratie  ou  le  gouvernement  du  peuple 
par  le  peuple,  et  parmi  ces  moyens  figure/it  la  représentation 
proportionnelle  et  le  vote  limité. 

Dans  la  deuxième  nous  étudierons  le  fonctionnement  de  ces 
deux  systèmes  électoraux  et  nous  exposerons  les  conclusions 
qui  se  dégagent  de  notre  étude. 


PREMIÈRE  PARTIE 


Historique. 


CHAPITRE  I" 

Géographie  sommaire  et  origine  du  canton  du  Tessin'. 

Le  canton  du  Tessin  a  une  superficie  de  2.818  kilomètres 
carrés,  soit  un  peu  plus  du  tiers  du  département  de  l'Isère.  Au 
31  décembre  1907,  la  population  totale,  étrangers  compris,  était 
de  184.683  habitants,  ce  qui  donne  G5  habitants  par  kilomètre 
carré  '.  La  chaîne  du  Génère,  voisine  de  la  capitale  Bellinzona, 
divise  le  canton  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  région  qui 
est  au  Nord  du  Génère  ou  Sopraceneri,  et  la  région  qui  est  au 
siid  de  cette  chaîne  ou  Sottoceneri.  Celle-ci  s'étend  autour  des 
lacs  Majeur  et  de  Lugano;  elle  se  rapproche  beaucoup  de  l'Italie 
par  son  climat  et  ses  cultures  variées.  Les  principaux  centres 
sont  :  Lugano,  construite  en  amphithéâtre  sur  son  beau  lac 
(13.036  hab.),  Locarno,  sur  le  lac  Majeur  (4.150  hab.),  Mendrisio 
(3.059  hab.),   Stabio  (3.300  hab.).   L'autre  région   est  escarpée, 


*  Sources  :  Daguet,  Hifitoire  de  la  Confédération  suisse;  Thiers,  Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire;  Baroffio,  Dei  paesi  c  dcUe  terre  costituenti  il  cantonc 
Ticino. 

■  Voir  le  compte  rendu  de  la  Direction  dliyjrièue,  gestion  de  1907,  publié  A 
Bellinzona  en  1908,  p.  358  et  suiv. 
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montag-neuse,  peuplée  de  pâtres  et  d'agriculteurs.  Elle  comprend 
les  vallées  de  trois  rivières  qui  tombent  dans  le  bassin  suisse  du 
lac  Majeur,  le  Tessin,  la  Magg-ia,  la  Verzasca;  elle  comprend 
encore  les  deux  vallées  secondaires  du  Brenno,  affluent  du 
Tessin,  et  de  la  Melezza,  affluent  de  la  Maggia.  La  vallée  du 
'i'cssin  }jorte  successivement  deux  noms  :  Leventina  dans  sa 
partie  supérieure,  Riviera  dans  sa  partie  inférieure;  la  vallée  du 
Brenno  s'appelle  le  Blenio.  Depuis  1882,  le  chemin  de  fer  du 
Saint-Gothard  suit  la  haute  vallée  du  Tessin  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  a  apporté  \]n  peu  de  prospérité  dans  cette  région.  Elle 
reste  néanmoins  pauvre  dans  son  ensemble,  et  la  preuve  en 
est  dans  l'émigration  périodique  ou  prolongée  qui  est  une  des 
caractéristiques  de  la  population  tessinoise.  Du  reste,  il  faut 
distinguer  deux  émigrations  périodiques  :  une  de  la  belle  saison 
et  une  de  l'hiver.  Les  Tessinois,  surtout  dans  le  Sottoceneri, 
quittent  leur  pays  dès  le  mois  de  mars  pour  aller  dans  la  Suisse 
allemande  ou  l'Italie  travailler  de  leurs  métiers  de  plâtriers,  de 
maçons,  de  peintres,  de  piqueurs  de  grès,  etc.  Puis  ils  rentrent 
dans  leurs  foyers  pour  l'hiver.  Cette  émigration  de  la  belle 
saison  est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse.  Dans  le  Sopraceneri 
il  y  en  a  une  autre  qui  se  fait,  au  contraire,  en  hiver.  Les  ramo- 
neurs de  la  Verzasca  et  de  la  Melezza  quittent  leurs  vallées  en 
novembre;  les  petits  propriétaires  du  Blenio  partent  à  la  même 
époque  poiu-  vendre  au  détail  en  Italie  et  jusqu'en  France  leurs 
récoltes  de  châtaignes.  Ils  ne  rentrent  chez  eux  qu'en  mars,  au 
moment  oi^i  commence  la  première  émigration.  Il  y  a  enfin  des 
indigènes  qui  quittent  leur  pays  pour  des  années,  qui  vont  en 
Améri(im'.  vu  Australie  pour  se  procurer  un  petit  capital  et  re- 
venir plus  tard  dans  le  Tessin.  Si  loin,  en  elfet,  qu'il  aille  de  son 
pays  natal,  le  Tessinois  ne  lui  dit  jamais  adieu!  mais  simple- 
ment au  revoir!  A  l'étranger  il  a  la  nostalgie  de  ses  beaux  lacs, 
du  ciel  azuré  de  ses  montagnes  et  de  ses  vallées;  loin  de  sa 
petite  patrie  il  travaille  avec  acharnement,  se  prive,  économise, 
et  son  rêve  est  d'amasser  au  plus  vite  une  honnête  aisance  dont 
il  reviendra  jouir  dans  son  pays  natal. 
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Pendant  (in'iiii  certain  nombre  d'indigènes  du  Tessin  s'expa- 
triiMil.  (Il-  iioiiilfieux  étrangers,  surtout  des  Italiens,  viennent 
s'établir  dans  ce  canton  frontière  où  ils  retrouvent  leur  langue 
nationale.  Ce  mouvement  d'immigration  va  toujours  croissant. 
Les  étrangers  étaient  20.r)00  dans  le  Tessin  en  1892;  au  31  dé- 
cembre 1007,  ils  étaient  80.494  et  formaient  ainsi  le  sixième  de 
la  jtopulation  totale  du  canton.  Chaque  année  150  d'entre  eux 
environ  se  font  naturaliser. 

Les  deux  régions  du  Tessin  dillèrent  encore  entre  elles  au 
point  de  vue  des  partis  et  des  opinions  politiques.  Le  Sottoceneri 
s'est  toujours  montré  favorable  aux  idées  nouvelles  :  libéral  et 
anticlérical  dès  1839.  il  accueille  aujourd'hui  avec  faveur  le 
socialisme,  et  c'est  surtout  dans  le  Sottoceneri  que  sont  élus  les 
quelques  députés  de  ce  parti  qui  siègent  au  Grand  Conseil. 
Le  Sopraceneri,  au  contraire,  a  toujours  été  et  est  encore  au- 
jourd'hui la  citadelle  des  idées  conservatrices.  On  comprend 
facilement  qu'entre  deux  régions  aussi  dissemblables  il  y  ait  eu 
parfois  des  heurts,  des  conflits,  même  des  tentatives  de  scission 
et  de  séparation.  C'est  ce  qui  advint  en  effet  en  1870.  où  le  Tessin 
faillit  se  scinder  en  deux  cantons  :  le  Sopraceneri  et  le  Sotto- 
ceneri. Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  de  1870  et 
revenons  aux  origines  de  notre  canton. 

Lé  Tessin  n'a  pas  plusieurs  siècles  d'existence,  comme 
Schwytz,  Uri,  Unterwald  :  aucune  légende  merveilleuse  n'a 
illustré  son  berceau.  Il  ne  date  que  de  1803  et  il  est  une  création 
de  la  diplomatie  du  Premier  Consul.  Il  a  subi  longtemps  et  il 
subit  encore  maintenant  l'influence  française.  A  ce  titre  il  est 
intéressant  pour  le  lecteur  français  d'étudier  et  de  connaître 
l'origine  et  le  développement  politique  de  ce  petit  canton. 

A  la  fin  du  xviii"  siècle,  la  Suisse  comprenait  des  pays  souve- 
rains et  des  pays  sujets.  Les  pays  souverains  formaient  treize 
cantons  :  Uri,  Schwytz.  Unterwald.  Zug,  Glaris.  Appenzell, 
Berne,  Soleure,  Zurich,  Lucerne,  Fribourg,  Bâie  et  Schaffouse. 
Le  canton  de  Berne  comprenait,  à  lui  seul,  le  quart  de  la  super- 
ficie de  la  Suisse  et  tenait  sous  sa  sujétion  le  pays  de  Vaud  et 


DK.MriCHATI,"  TRSSINOISK  F/l   KKPI^KSKNTATKtN   l»Hnr»OHTIMN.\ELLK.     '^61 

d'Argovie;  le  canton  de  àSchalfouse  était  souverain  du  pays  de 
Tliiiigovie;  enfin  la  région  qui  forme  aujourd'hui  le  canton  du 
Tessin  était  sujette  de  dilTérents  cantons  suisses.  Elle  était  di- 
visée en  huit  bailliages  de  langue  italienne  ainsi  répartis  :  la 
Leventine,  placée  de  force  par  les  gens  d'Uri  sous  leur  souve- 
raineté dès  le  milieu  du  xv"  siècle;  les  trois  bailliages  de  Bellin- 
zona,  de  Riviera  et  du  Blenio  s'étaient  placés  volontairement,  en 
1502,  sous  la  souveraineté  des  trois  vieux  cantons  d'Uri,  de 
Schwytz  et  d'Unterwald;  les  quatre  bailliages  de  Locarno,  de 
Lugano,  Mendrisio  et  Vallemaggia  avaient  été  cédés,  en  1512, 
par  un  duc  de  Milan  aux  douze  cantons  cités  plus  haut  (Appen- 
zell  excepté).  Chaque  bailliage  était  isolé  de  ses  voisins,  avait 
ses  lois  particulières,  ses  privilèges  et  était  gouverné  par  un 
landvogt  ou  bailli,  nommé  pour  deux  ans.  Le  joug  des  pays  sou- 
verains pesait  lourdement  sur  les  bailliages,  comme  va  nous  le 
prouver  le  fait  suivant. 

En  1754,  le  gouvernement  d'L'ri  ordonna  aux  curateurs  de 
mineurs  et  de  veuves,  dans  la  Leventine,  de  rédig'er  chaque 
année  un  inventaire  exact  des  biens  administrés  par  eux  et  de  le 
transcrire  dans  un  registre  communal.  Les  gens  de  la  Leventine 
considérèrent  ces  formalités  tracassières  comme  une  atteinte 
à  leurs  droits  et  privilèges  et  osèrent  envoyer  une  protestation 
à  Uri.  Quelques  jeunes  gens,  craigii.nil  (|ne  \o  landvogt  n'allât  à 
Altorf,  commirent  l'imprudence  de  le  retenir  à  Faido,  Les  auto- 
rités d'Uri,  averties  des  faits,  convoquèrent  le  ban  de  guerre  et 
demandèrent  l'aide  des  cantons  confédérés  pour  réprimer  la 
prétendue  rébellion  de  la  Leventine.  Les  malheureux  habitants 
songeaient  >i  j^eu  à  se  ivvolter  (pie  400  d'entre  eux  attendirent  à 
g«noux  dans  la  plaine  de  Piotta  l'arrivée  des  troupes  confédérées 
et  implorèrent  leur  pardon  en  protestant  de  leur  soumission. 
Cette  attitude  humiliée  ne  calma  point  la  colère  des  gens  d'Uri  : 
un  conseil  de  guei'i'c  n'-uiii  à  Kaidi»  ordonna  à  tous  les  habitants 
de  déposer  leurs  armes  et  lit  arrêter  les  trois  prétendus  chefs 
du  mouvement.  Ils  eurent  la  tète  tranchée  sur  la  place  de  Faido 
en  présence  de  tout  le  peuple  obligé  d'assister  à  ce  spectacle  et 
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de  renouveler  son  serment  de  fidélité  à  ses  souverains  d'Uri.  Les 
antiques  franchises  de  la  Leventine  furent  supprimées  et  ce 
pays  retomba  dans  une  étroite  sujétion  jusqu'en  1798. 

A  cette  date,  les  idées  de  liberté  et  d'affranchissement  péné- 
traient partout  avec  les  armées  françaises.  Précisément  aux 
portes  des  bailliages  italiens,  Bonaparte  venait  d'organiser  la 
République  cisalpine  et  de  la  faire  reconnaître  par  l'Autriche 
au  traité  de  Gampo-Formio  (1797).  Cette  jeune  république  était 
un  centre  d'attraction  bien  puissant  pour  les  bailliages  :  tout 
les  poussait  vers  elle,  leur  situation  géographique,  la  commu- 
nauté de  langue  et  de  coutumes,  le  désir  de  s'affranchir  et  en 
même  temps  de  se  venger  de  la  longue  oppression  des  baillis 
de  la  Suisse  allemande.  Du  reste,  des  troupes  de  la  République 
cisalpine  manœuvraient  sur  la  frontière  et  n'attendaient  qu'un 
appel  des  habitants  des  bailliages  pour  prononcer  l'annexion. 
Or  ces  habitants  se  partagaient  alors  en  deux  camps  :  les  uns 
favorables,  les  autres  hostiles  à  l'union.  Ceux-ci,  qui  formaient 
la  majorité,  organisèrent  des  compagnies  de  volontaires  en  pré- 
vision d'une  violation  de  la  frontière.  Les  autres  tentèrent  de 
s'emparer  de  force  de  Lugano  dans  la  nuit  du  14  au  15  février 
1798  :  leur  tentative  fut  repoussée  par  les  compagnies  de  volon- 
taires. Mais  en  même  temps  que  la  majorité  des  habitants  des 
bailliages  se  proclamaient  invinciblement  attachés  à  la  vieille 
Helvétie,  ils  demandaient  aux  cantons  souverains  de  recon- 
naître leur  indépendance  et  leur  égalité  complète  avec  les  autres 
membres  de  la  famille  suisse.  Pour  donner  une  forme  tangible 
à  leurs  revendications,  ils  plantèrent  sur  une  place  de  Lugano 
un  arbre  do  la  Liberté  avec  le  chapeau  de  Tell  au  sommet.  Les 
cantons  cédèrent  au  mouvement  populaire;  par  un  acte  du 
17  février,  Bâle  renonça  à  sa  part  de  souveraineté  sur  les  bail- 
liages italiens,  et  les  autres  cantons  imitèrent  son  exemple.  Les 
iiailliages  devenaient  donc  indépendants  et  en  même  temps  res- 
taient fidèles  à  la  Confédération  helvétique. 

Or,  à  la  même  époque,  la  Suisse  était  en  proie  aux  compéti- 
tions de  deux  partis  :  les  unitaires  et  les  fédéralistes.  Les  pre- 
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rniers,  invoquant  rexeniple  de  lu  France,  rêvaient  d'une  Suisse 
unifiée  à  laquelle  la  valeur  incontestable  et  éprouvée  de  ses 
soldats  pouvait  encore  permettre  de  jouer  un  rôle  et  de  faire 
figure  en  Europe.  Les  fédéralistes,  au  contraire,  voulaient  le 
régime  fédératif  avec  ses  plus  grandes  exagérations,  avec  le 
particularisme  complet  des  cantons  fédérés.  En  1798,  le  parti 
unitaire  l'emportait;  il  marqua  de  son  empreinte  la  constitution 
fédérale  du  12  avril  de  la  même  année.  Elle  consacrait  la  sou- 
veraineté du  peuple,  l'égalité  des  droits,  rémancipation  des  pays 
sujets.  Elle  ajoutait  six  nouveaux  cantons  à  la  Suisse  :  Vaud, 
Argovie,  Thurgovie,  précédemment  sujets,  le  canton  des  Gri- 
sons, jadis  indépendant,  les  deux  cantons  de  Bellinzona  et  de 
Lugano  formés  avec  les  anciens  bailliages  italiens.  La  Suisse 
ainsi  agrandie  formait  une  république  une  et  indivisible,  gou- 
vernée, comme  sa  sœur  de  l'ouest,  par  un  Directoire  helvétique 
assisté  d'un  Sénat  et  d'un  Grand  Conseil  composés  de  repré- 
sentants des  divers  cantons.  Le  Sénat  et  le  Grand  Conseil  vo- 
taient des  lois  applicables  à  tous  les  cantons.  Dans  chacun  d'eux 
le  pouvoir  central  était  représenté  par  un  préfet.  Cette  constitu- 
tion centralisatrice  et  unitaire  était  on  ne  peut  plus  contraire 
aux  habitudes  séculaires,  aux  traditions  particularistes  des  Suis- 
ses. Des  mouvements  de  mécontentement,  des  manifestations 
antifrançaises  eurent  lieu  à  Lugano,  à  Mendrisio. 

Cependant  un  calme  relatif  régna  jusqu'à  1802  :  le  traité  de 
Lunéviile  reconnaissait  l'indépendance  de  la  République  helvé- 
tique et  comme  conséquence  Bonaparte  fit  évacuer  le  territoire 
par  les  troupes  françaises.  Ce  retrait  de  nos  troupes  encouragea 
le  parti  fédéraliste  qui  jugea  le  moment  propice  pour  agir. 
Reding,  chef  de  ce  parti,  marcha  avec  2.000  hommes  sur  Berne 
qui  capitula  :  le  gouvernement  unitaire  se  retira  dans  le  canton 
de  Vaud.  Les  fédéralistes  ontrèrtMit  en  vaiiiqunirs  dans  la  capi- 
tale, et  leur  premier  acte  fut  de  rétablir  dans  cette  ville  l'avoyor 
qui  était  en  charge  avant  la  révolution  de  1798,  de  Mulinen.  Ces 
faits  décidèrent  Bonaparte  à  intervenir.  11  était  au  courant  des 
encouragements  et  des  subsides  donnés  par  l'Autriche  fi  \'.\\i- 
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gleterre  au  parti  fédéraliste  :  il  vit  dans  la  victoire  éphémère 
de  ce  parti  une  manifestation  de  ce  qu'il  appelait  la  contre-ré- 
volution. Il  ne  pouvait  se  résigner  à  la  laisser  s'implanter  au 
centre  des  Alpes,  aux  portes  de  la  France.  Avec  cette  prompti- 
tude de  décision  qui  le  caractérisait,  il  adressa  aux  Suisses  une 
{)roc]amati(»n  où  il  leur  proposait  sa  médiation. 

Une  petite  armée  française,  commandée  par  Ney  et  Serras, 
dispersa  les  troupes  fédéralistes,  ramena  le  gouvernement  ré- 
gulier à  Berne,  tout  cela  sans  combat.  Puis  le  Premier  Consul 
invita  les  deux  ])artis  suisses  à  envoyer  des  délégués  à  Paris 
pour  y  élaborer  une  nouvelle  constitution  :  les  fédéralistes  pre- 
nant une  attitude  boudeuse  et  n'envoyant  personne,  il  désigna 
lui-même  leurs  représentants,  de  Mulinen,  d'Affry,  de  Watte- 
ville.  11  leur  adjoignit  une  commission  de  quatre  sénateurs  fran- 
çais pour  les  aider  dans  leur  tâche  et  traça  de  main  de  maître 
le  programme  de  la  future  Constitution  helvétique.  C'est  de  la 
collaboration  de  ces  personnages  et  de  l'intervention  personnelle 
et  prépondérante  du  Premier  Consul  que  sortit  la  Constitution 
fédérale  appelée  l'Acte  de  médiation. 

Chaque  canton  conservait  sa  constitution  propre,  sa  législa- 
tion civile,  son  système  d'impôts.  Les  cantons  étaient  confédérés 
uniquement  pour  leurs  intérêts  communs,  surtout  pour  les  rela- 
tions extérieures.  La  confédération  était  représentée  par  une 
Diète  composée  en  principe  d'un  envoyé  par  canton  :  toutefois 
six  cantons,  qui  comptaient  plus  de  100.000  âmes,  devaient  avoir 
deux  représentants  à  la  Dicte,  qui  comptait  ainsi  vingt-cinq 
membres  (19  +  0).  La  Diète  devait  siéger  un  mois  chaque  année, 
suivant  un  roulement  régulier,  dans  les  six  villes  suivantes  : 
Berne,  Fribourg,  Soleure,  Bâle,  Zurich,  Lucerne.  Le  canton  oii 
elle  siégeait  était  pour  cette  année  le  canton  directeur,  et  le 
premier  magi.strat  de  ce  canton  était  htndunnnan  de  toute  la 
Suisse.  La  Confédération  entretenait  une  armée  permanente  de 
16.000  hommes,  avait  une  seule  monnaie;  les  péages  féodaux 
étaient  sni)primés,  ainsi  que  les  douanes  intérieures  qui  étaient 
reportées  aux  frontières  générales.  La  Confédération  comprenait 
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dix-iiouf  cantons,  tous  (''p-aiix  d  indépendants  les  uns  des  au- 
tres. C'étaient  ceux  (|in'  nous  connaissons  déjà,  sauf  les  deux 
changements  suivants  :  un  canton  nouveau,  celui  de  Saint-Gall 
était  formé  de  t(»ut  ce  (ju'on  enlevait  à  Appenzell,  à  Giaris  et  à 
Schwytz  :  par  contre,  les  deux  cantons  de  Bellinzona  et  de  Lu- 
gano.  créés  en  1798,  étaient  réunis  en  un  seul,  celui  du  Tessin. 
Telle  est  rorigine  du  canton  du  Tessin  :  c'est  l'Acte  de  média- 
tion (pii  le  constitua  pour  la  première  fois  en  canton  souverain 
avec  Hellinz(jna  |ioiir  cajtitale    11»  févriei"  1803j. 
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CHAPITRE  II 
Les  débuts  du  nouveau  canton.  Constitution  de  1830'. 

Le  nouveau  canton  avait  pour  organe  législatif  un  Grand 
Conseil  de  110  membres,  et  pour  organe  exécutif  un  Petit 
Conseil  de  0  membres  pris  au  sein  du  Grand  Conseil  et  qui 
continuaient  à  en  faire  partie.  Une  loi  du  25  juin  1803  divisa  le 
territoire  en  38  cercles  ayant  chacun  une  justice  de  paix 
et  en  8  districts  ayant  chacun  un  tribunal  de  première  ins- 
tance. Jusqu'à  1814,  le  Tessin  vécut  dans  la  paix  et  la  tran- 
quillité. Mais  l'Acte  de  médiation  tomba  cette  année  même,  lors 
de  l'invasion  do  la  France  et  de  la  Suisse  par  les  alliés.  On  sait 
qu'un  vent  de  réaction  souffla  sur  toute  l'Europe  à  la  chute  de 
celui  dont  on  a  dit  qu'il  était  la  Révolution  à  cheval.  Uri  alla 
jusqu'à  revendiquer  ses  anciens  droits  de  souveraineté  sur  la 
Leventine.  La  Dicte  fédérale  fut  heureusement  inspirée  en  re- 
poussant ces  prétentions,  et  elle  chargea  les  gouvernements  can- 
tonaux de  préparer  chacun  leur  constitution.  Celle  du  Tessin 
fut  élaborée  sous  la  pression  des  puissances  alliées  réunies  à 
Vienne.  Elle  parut  le  17  décembre  1814  et  fut  approuvée  par 
elles,  mais  n'eut  jamais  les  sympathies  du  peuple  tessinois. 
Contentons-nous  de  rappeler  qu'elle  donna  au  Petit  Conseil  le 
nom  de  Conseil  d'Etat,  qu'il  devait  conserver  désormais;  le 
Grand  Conseil  était  ramené  à  76  membres,  dont  38  nommés  à 
raison  (rim  député  pour  chacun  des  38  cercles.  Ces  38  députés 
recrulait'ut  par  cooptation  les  38  autres  sur  des  listes  présentées 


'  Sources  :  Costititzione  délia  repubWca  e  cantotte  del  Ticino.  23  juin  1830; 
Storia  Tkiiusv,  Marioni. 
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])ur  certaines  cutégories  rl'rlfctt'iirs.  Le  di'uit  de  vote  était  soii- 
]iiis  à  1111  cens  élevé.  Les  pouvoirs  publies  devaient  siéger  aller- 
iiati\<'inent  ot  de  six  afis  en  six  ans  à  Holiinzona,  Locarno  et 
Liif-ano. 

Sons  la  pression  de  ropinion  |iniili(|nf.  le  r^onseil  d'Etat  pré- 
senta, en  jnin  1S:5(>.  un  (irand  Conseil  un  projet  de  réforme 
fonstitntionnell»'  ipii  liil  adopté  à  une  lorte  majorité  (23  juin 
1830;.  Etudions  idtentixenient  cette  c(jnstitution,  et  cela  pour 
plusieurs  raisons  :  d'ahord  c'est  la  j)reinière  «pie  le  pen|)le  le-^si- 
nois  se  sitit  donnée  dans  sa  pleine  indépendance.  l'.Vcte  de  mé- 
diation et  celle  du  17  décembre  1814  ayant  été  imi)Osés  au  Tessin 
par  des  inlluences  étrangères;  en  outre,  elle  nous  permettra  de 
nous  initier  aux  institutions  de  cette  petite  république;  enfin 
elle  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  plnsieiu's  de  ses  parties. 

D'abord  les  constituants  tessinois  de  1830,  comme  nos  pères 
de  la  Révolution,  affectionnent  les  déclarations  solennelles  de 
principes  et  copient  parfois  mot  pour  mot  les  n«jtres  de  1789  et 
de  1701.  L'iiidnence  fran(;aise  est  ici  très  visible.  Ainsi,  après 
avoir  proclamé  que  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
est  la  religion  du  canton,  ils  déclarent  que  la  souveraineté  réside 
essentiellement  dans  l'universalité  des  citoyens,  qu'elle  est  exer- 
cée par  leurs  représentants  T'ius.  (pril  n'existe  dans  le  cant(jn 
aucun  {»ri\ilège  de  lieu,  de  nai>>ain-e.  de  i»i'rsonnes.  de  classe, 
de  famille.  Personne  ne  peut  èti-e  arrêté  ni  p«»ursuivi  (pi'en 
\ertu  de  la  loi;  personne  ne  j)eut  être  soustrait  à  son  juge  natu- 
rel, ni  détenu  jdus  de  vingl-ipudre  heures  sans  être  présenté  au 
juge  (•(»in|»(''(eiit.  La  constitiitinn  garantit  le  dmit  de  pétiti«tn  et 
distingue  avec  soin  les  trois  jtouvoirs. 

l^oiu'  (Mre  citoyen  actif  (en<dre  une  expression  fi-ain;aise  il 
faut  leinplir  (puitre  conditions  : 

1"   Etre  bourgeois  (patrizio;  d'une  commune  du  canton: 

2"  Avoir  25  ans  accomplis; 

3"  Etre  propriétaii-e  de  biens  immeidiles  valant  au  moins 
200  fi'ancs  ou  titulaire  d'un  usufi'uit  constitué  sur  de>  immeu- 
bles sis  dans  le  cantuu  et  d'une  \aleur  de  300  francs; 
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4"  Av(jir  an  moins  un  an  de  domicile  dans  la  commune  où  on 
entend  exercer  ses  droits  de  citoyen. 

Dans  chaque  commune  il  y  a  une  municipalité  qui  l'adminis- 
tre :  elle  est  composée,  selon  la  population,  de  trois  membres  au 
moins,  de  onze  au  ]»lus,  et  élue  par  l'assemblée  des  citoyens 
actifs  de  la  eomninne. 

I>e  nondjre  des  cercles  reste  fixé  à  38,  conformément  à  la 
loi  du  25  juin  1803.  Dans  chacun  d'eux  il  y  a  une  justice  de 
paix  :  le  jug-e  est  assisté  d'un  assesseur-secrétaire  et  d'un  sup- 
])léan(.  Voici  la  liste  de  ces  cercles  en  partant  du  nord  :  Airolo, 
(Juinto,  l^'aido,  Ciiornico,  dans  la  Leventine; 

l^iviera.  Hellinzona,  Ticino,  Giubiasco,  dans  le  Tessin  infé- 
rieur; 

Malvaglia,  Castro,  Olivone.  dans  le  Blenio; 

Mag-gia,  Rovana,  Lavizzara,  dans  la  Valle  Maggia; 

Locarno,  Gambarogno,  Onsernone,  Melezza.  Isole,  Xavegna, 
Verzasca,  au  sud  et  au  nord  du  lac  Majeur; 

Lugano,  Geresio,  Garona,  Agno,  Magliasina,  Sessa,  Breno, 
Taverne  di  Sotto.  Tesserete,  Sonvico,  Pregassona,  Vezia,  dans 
le  Sottoceneri  et  au  nord  du  lac  de  Lugano; 

Mendrisio,  Stabio,  Balerna,  Ganeggio,  Riva  San  Vitale,  au 
sud  du  même  lac. 

Le  territoire  est  divisé  en  8  districts  correspondant  aux  8  an- 
ciens bailliages  :  ce  sont  ceux  de  Mendrisio,  Lugano,  Locarno, 
Vallemaggia,  Bellinzona,  Riviera,  Blenio,  Leventina.  Ges  dis- 
tricts sont  des  divisions  à  la  fois  administratives  et  judiciaires 
du  canton  :  dans  chacun  d'eux  il  y  a  un  tribunal  de  première 
instance  et  un  fonctionnaire  administratif  appelé  commissaire 
de  Gouvernement  (commissario  di  Governo),  qui  correspond 
à  peu  près  à  nos  préfets  français  \  Il  remplit  des  fonctions  de 


'  I/utilité  (le  ces  fonctionnaires  était  réelle  en  1830  :  mais  elle  est  très  con- 
testée aujourd'hui  cjue  les  communications  sont  devenues  rapides  et  faciles.  La 
suppression  des  commissaires  de  gouvernement  a  été  souvent  demandée  :  elle 
figure  au  programme  du  parti  conservateur  qui  voit  eu  eux  surtout  des  agents 
électoraux. 
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police,  de  justice  adniinislrative;  il  u  un  (ii'oit  de  .surveillance 
sur  radministration  des  communes. 

Pour  tout  le  canton  il  existe  un  seul  tribunal  d'appel  :  il  siège 
alternativement  dans  les  trois  mêmes  villes  que  les  pouvoirs 
[)ublics.  Toutes  les  sentences  prononçant  la  mort  ou  une  peine 
infamante  sont  nécessairement  déférées  au  tribunal  d'appel. 

Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  un  Conseil  d'Etat  composé 
de  neuf  membres.  C'est  le  Grand  Conseil  cjui  les  choisit  parmi 
ses  membres  ou  en  deliors  :  dans  le  premier  cas  et  conformé- 
ment au  ]»rin(ipe  de  la  séparation  des  pouvoirs,  ces  députés 
cessent  de  faire  partie  du  Grand  Conseil  et  leurs  cercles  doivent 
les  remplacer.  Le  Conseil  d'Etat  se  choisit  un  président  dont  les 
fonctions  ne  peuvent  durer  qu'un  mois.  Le  Conseil  d'Etat  est 
chargé  de  Texéculion  des  lois,  ordonnances  et  règlements;  il  est 
armé  du  pouvoir  réglementaire.  Il  a  un  droit  de  surveillance  sur 
les  autorités  inférieures,  nomme  ses  agents  et  employés,  corres- 
pond avec  les  autres  cantons  et  les  états  étrangers,  dispose  de  la 
force  armée  pour  le  maintien  de  l'ordre  public.  Ses  rapports 
avec  le  Grand  Conseil  sont  réglés  comme  il  suit  :  Le  Conseil 
d'Etat  a  seul  le  droit  d'initiative  :  il  peut  prolonger  la  durée  des 
sessions  ordinaires  du  Grand  Conseil  et  le  convoquer  en  session 
extraordinaire;  dans  les  deux  cas  il  doit,  dans  son  décret  de 
convocation,  lixer  une  limite  à  la  durée  des  sessions,  indiquer 
les  objets  soumis  aux  délibérations  et  arrêter  l'ordre  du  jour.  Il 
doit,  dans  la  session  ordinaire  et  annuelle,  rendre  compte  au 
Grand  Conseil  de  ce  qui  s'est  fait  dans  toutes  les  branches  de 
r;i(lniinistrati(in.  11  dnil  lui  i)résenter  le  tableau  des  recettes 
et  des  dépenses  de  l'exercice  précédent  et  le  budget  de  l'année 
qui  suit.  Il  peut  et  même  doit  assister  aux  séances  du  Grand 
Conseil  et  prendre  part  aux  discussions,  mais  il  ne  vote  pas.  Il 
(Idil  se  retirer  de  la  .-aile  quand  le  Grand  Conseil  vote  sur  l'ad- 
ministration et  les  comptes  du  Conseil  d'Etat,  ou  qu'il  procède 
à  l'élection  des  conseillers  d'Etat. 

Le  [touvoir  législatif  est  exercé  i>ar  un  Grand  Conseil  composé 
de   114  députés  élus  pai"  les  38  cercles  à  raison  de  3  députés 
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par  cercle.  Le  Grand  Conseil  n'a  qu'une  session  ordinaire  par 
an  :  elle  s'uiivif  le  pi'eniier  lundi  de  mai  et  dure  un  mois,  si  elle 
n'est  pas  pnjlongée  par  un  décret  du  Conseil  d'Etat.  Les  séances 
sont  publiques'  et  un  procès-verbal  en  est  rédigé.  L'indemnité 
annuelle  est  de  100  francs  :  ce  n'était  pas  cher.  Il  accepte  ou 
rejette  les  projets  de  loi.  les  lois  établissant  des  impôts  nou- 
veaux ou  des  augmentations  des  impôts  déjà  existants;  ces 
dernières  doivent  être  votées  au  moins  par  70  députés,  c'est-à- 
dire  par  les  deux  tiers  du  nombre  total  des  membres  du  Grand 
Conseil.  C'est  lui  aussi  qui  exerce  le  droit  de  grâce  en  matière 
criminelle,  toujours  sur  la  proposition  du  Conseil  d'Etat.  Il  se 
fait  rendre  compte  de  l'exécution  des  lois,  ordonnances  et  rè- 
glements, de  l'administration,  de  l'emploi  des  ressources  finan- 
cières mises  par  lui  à  la  disposition  du  gouvernement;  il  auto- 
rise et  ratifie  l'aliénation  des  biens  cantonaux.  11  choisit  son 
président  à  chaque  session  :  le  même  député  ne  peut  pas  être 
président  deux  fois  de  suite.  C'est  lui  qui  élit  les  membres  du 
Conseil  d'Etat,  les  membres  et  suppléants  du  tribunal  d'appel, 
le  trésorier  général,  le  capitaine  général  des  milices;  il  élit  aussi 
les  députés  à  la  Diète  avec  mandat  impératif.  C'est  donc  lui  qui 
choisit  les  titulaires  des  plus  hautes  fonctions  executives  ou 
judiciaires  du  canton  :  l'élection  des  juges  de  paix  est  laissée 
aux  citoyens  actifs  de  chaque  cercle;  c'est  le  Grand  Conseil  qui 
choisit  aussi  les  membres  des  tribunaux  de  première  instance 
sur  des  listes  de  trois  candidats  dressées  par  chaque  cercle.  Le 
Grand  Conseil  tenait  donc  dans  sa  main  toute  l'administration 
du  canton. 

En  principe,  toutes  les  fonctions  publiques  sont  électives,  de- 
puis le  modeste  membre  d'une  municipalité  jusqu'au  conseiller 
d'Etat.  Les  titulaires  des  fonctions  sont  toujours  rééligibles,  sauf 
pourtant  les  conseillers  d'Etat  qui,  après  deux  élections  succes- 
sives et  huit  ans  de  charge,  sont  astreints  à  deux  ans  de  repos 
(art.  31,  2°)  \  Le  Grand  Conseil  est  renouvelé  totalement  après 


•  Cette    disposition    était     inspirée    de    la    Constitution    française    de    1791, 
titre  III,  section  III,  a.  U. 
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chaque  période  de  quatre  années  :  tous  les  autres  corps  électifs, 
jufjes  de  première  instance,  juges  d'appel,  conseillers  d'Etat, 
sont  élus  i)oui'  (injitre  ans  et  soumis  au  renouvellement  annuel 
et  partiel  par  quart  :  seuls  les  membres  des  municipalités  sont 
élus  pour  trois  ans  et  renouvelables  par  tiers.  Les  titulaires  doi- 
vent tous  avoir  30  ans  révolus  et  être  propriétaires  d'immeubles 
dont  la  valeur  s'élève  avec  la  fonction  :  300  francs  pour  les 
membres  des  municipalités,  1.000  francs  pour  les  juges  de  paix, 
3.000  francs  pour  les  juges  de  première  instance,  4.000  francs 
pour  les  députés,  5.000  francs  pour  les  juges  d'appel,  8.000  francs 
pour  les  conseillers  d'Etat.  En  exigeant  ces  conditions  d'âge  et 
de  fortune  les  ronstituants  tessinois  manifestaient  leur  inten- 
tion de  voir  les  fonctions  publiques  réservées  aux  hommes  d'es- 
prit mûr  et  intéressés  au  maintien  de  l'ordre. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  les  Suisses,  s'inspirant  du 
décret  conventionnel  du  21  septembre  1792,  étaient  d'avis  qu'il 
n'y  a  de  constitution  que  celle  qui  est  acceptée  par  le  peuple.  Le 
référendum  constitutionnel  était  donc  obligatoire  dès  cette  épo- 
que. La  nouvelle  constitution  du  23  juin  fut,  en  conséquence, 
soumise  à  l'acceptation  populaire  le  4  juillet  suivant  :  pour  être 
acceptée,  elle  devait  réunir,  conformément  au  système  majo- 
ritaire, la  majorité  des  voix  dans  la  moitié  plus  un  des  cercles. 
Or  elle  fut  approuvée  avec  enthousiasme  et  à  l'unanimité  par  le 
peuple  dans  37  cercles  sur  38  :  seul  celui  de  Magliasina  donna 
une  iu;ij(nilé  (léfavdr.ililc.  Cette  adhésion  presque  unanime  ne 
pui  (|u»'  cdu/irnu'i-  les  constituants  tessinois  de  1830  dans  l'idée 
(|n<'  h'ur  (iMi\  rc  était  à  peu  près  parfaite  et  devait  rester  immua- 
ble. Pur  r.iilirlt'  40  ils  décidaient  qu'elle  ne  pourrait  être  modi- 
fiée avaiil  dnnzt'  ans  au  niùiiis  (rai»plicafi(tn  :  toute  modification 
(Ie\ait  ualiu-ellement  être  soumise  à  l'acceptation  populaire.  Les 
faits  devaient  se  charger  de  leur  infliger  un  cruel  démenti, 
comme  à  nos  ancêtres  de  1701.  car  en  fait  cette  constitution  ne 
lut  pas  i-etourhéc  moins  d.»  Iiuit  fois  de  1830  à  1800.  et  dès  1839 
elle  devait  être  violée  pai'  un  coiiii  do  force. 

Si  nous  \(iulons  rapi)récicr  dans  son  ensemble,  nous  consta- 
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tons  d'abord  qu'elle  porte  très  nette  l'empreinte  de  son  temps  : 
elle  est  censitaire,  comme  nos  chartes  de  1814  et  de  1830.  En 
outre,  les  membres  du  Grand  Conseil  ne  peuvent  pas  être  en 
même  temps  conseillers  d'Etat  :  aucun  ordre  du  jour  du  Grand 
Conseil  ne  peut  faire  tomber  le  Conseil  d'Etat,  tout  cela  au  nom 
du  principe  rigoureusement  appliqué  de  la  séparation  des  pou- 
voirs. La  constitution  établissait  donc  dans  le  Tessin  non  le 
régime  parlementaire,  mais  le  régime  représentatif  :  le  canton 
y  est  resté  fidèle  depuis  cette  époque.  Enfin  elle  présentait  bien 
des  lacunes  et  des  imperfections  que  la  pratique  mit  en  évi- 
dence, et  elle  ne  méritait  pas  la  vogue  dont  elle  a  joui  dans  le 
canton  et  les  grands  éloges  qu'on  lui  a  prodigués.  Sans  doute, 
par  le  fait  même  que  les  conseillers  d'Etat  étaient  élus  par  le 
Grand  Conseil,  ils  étaient  dans  une  certaine  mesure  sous  sa 
dépendance  et  tenaient  à  rester  en  bonne-  intelligence  avec  lui. 
Si  pourtant  un  conflit  venait  à  éclater  entre  les  deux  pouvoirs, 
comme  cela  eut  lieu  en  1875,  rien  n'était  prévu  pour  le  résoudre. 
Contre  les  abus  de  pouvoir  ou  la  mauvaise  administration  du 
Conseil  d'Etat,  contre  les  lois  mauvaises  ou  nuisibles  élaborées 
par  le  Grand  Conseil,  contre  l'inertie  possible  de  cette  assem- 
blée le  peuple  n'avait  aucun  moyen  légal  de  se  défendre. 
D'abord,  le  Conseil  d'Etat  était  hors  de  ses  atteintes,  puisqu'il 
était  élu  par  les  députés.  Seul  le  Grand  Conseil  pouvait  se  voir 
renouvelé  complètement  aux  élections  générales,  au  cas  où  son 
œuvre  avait  déplu.  Mais  le  peuple  ne  pouvait  exercer  qu'une  fois 
tous  les  quatre  ans  sa  souveraineté,  solennellement  proclamée 
par  l'article  2.  Pendant  cette  longue  période  il  était  livré  sans 
défense  à  tous  les  caprices  de  ses  élus.  Aucun  article  de  la  cons- 
titution ne  prévoyait  la  dissolution  possible  du  Grand  Conseil: 
aucun  ne  donnait  au  peuple  le  droit  de  demander  la  revision 
partielle  de  la  constitution,  le  droit  de  combler  les  lacunes 
ou  de  corriger  les  imperfections  inhérentes  à  toute  œuvre  hu- 
maine et  (pic  le  temps  mettrait  en  évidence. 

Quant  au  système  électoral  tessinois,  on  peut  dire  qu'il  était 
déplorable.   I^es  électeurs   ne  pouvaient  voter  dans  leur  com- 
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nuine  :  ils  devaient  se  déplacer  et  aller  voter  au  chef-lieu  de  leur 
cercle  d'origine.  L'accomplissement  du  devoir  électoral  exigeait 
donc  des  fatigues  et  de  grands  frais,  surtout  à  une  époque  où  les 
moyens  de  communication  étaient  lents  et  difficiles.  Seuls  les 
citoyens  qui  avaient  25  ans  et  200  francs  d'immeubles  étaient 
électeurs  :  le  corps  électoral  était  donc  assez  restreint  et  facile 
à  domestiquer  s'il  avait  devant  lui  un  gouvernement  autoritaire. 
De  plus,  l'électeur  votait  à  bulletin  ouvert  :  les  membres  du  bu- 
reau connaissaient  donc  son  vote.  Pas  n'est  besoin  d'être  un 
psychologue  émérite  pour  savoir  que  les  électeurs  ne  sont  pas 
tftus  des  héros,  (pi'ils  hésitent  axant  de  voter  contre  le  gouverne- 
ment, surtout  quand  ils  sont  certains  que  leur  vote  sera  connu 
de  celui-ci  et  pourra  entraîner  pour  eux  quelques  sévérités  ou 
le  retrait  de  ceiiaincs  faveurs.  Enfin  le  système  majoritaire  était 
le  seul  connu  et  ])ratiqué  dans  le  Tessin  :  la  minorité  des  élec- 
teurs dans  chaque  cercle  n'était  donc  pas  représentée. 

Ainsi  la  démocratie  tessinoise  avait  tout  à  concfuérir  après 
1830  :  droit  d'initiative  en  matière  constitutionnelle,  droit  d'ini- 
tiative et  de  référendum  en  matière  législative  ordinaire,  secret 
du  vote,  extension  du  droit  de  suffrage,  système  électoral  assu- 
rant une  représentation  aux  minorités.  Elle  fit  toutes  ces  con- 
quêtes petit  à  petit,  au  prix  de  grandes  souffrances,  de  troubles 
et  d'agitations  qui  remplirent  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle. 
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CHAPITRE  111 

Gouvernement  des  libéraux   (1839-1875).  Période   de   troubles 
et  d'agitations  stériles  '. 

Le  Tessin  a  la  bonne  fortune  de  ne  pas  être  travaillé,  comme 
d'autres  cantons  suisses,  par  des  luttes  confessionnelles  :  les 
indigènes  sont  catholiques;  les  immigrants,  surtout  à  Tépoque 
dont  nous  parlons,  étaient  à  peu  près  tous  Italiens  et  par  con- 
séquent catholiques  aussi.  Cette  identité  de  religion  n'empêcha 
pas  ce  petit  pays  d'être  profondément  troublé  par  des  divisions 
intestines  dès  les  premières  années  qui  suivirent  1830.  Deux 
partis  se  disputèrent  riuniieuce  politique  et  le  pouvoir  :  c'étaient 
les  libéraux  et  les  conservateurs.  Les  historiens  en  font  remon- 
ter l'origine  aux  Guelfes  et  aux  Gibelins  et  prétendent  que  ce 
n'est  pas  par  leurs  doctrines  métaphysiques  ou  leurs  croyances 
religieuses  (pTon  peut  distinguer  ces  doux  partis  :  le  clergé 
tessinois,  en  effet,  se  montra  souvent  libéral,  même  radical,  et 
il  est  certain  que  même  aujourd'hui  les  deux  tiers  des  électeurs 
libéraux  sont  des  catholiques  aussi  croyants  et  pratiquants  que 
les  conservateurs.  Les  érudits  atlribncut  rexisteuce  de  ces  deux 
partis  à  un  legs  du  passé,  à  une  tradition,  à  des  rivalités  fort 
anciennes  entre  des  familles  influentes  qui  s'étaient  fait  cha- 
cune leur  clientèle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  d'histoire,  il 
est  certain  que  depuis  1839  les  libéraux  ont  été  et  sont  encore 
avant  tout  des  anticléricaux  :  ils  ont  su  jouer  à  merveille  du 
péril  unir,  du  péril  clérical  (pericolo  nero,  pericolo  cléricale)  pour 


'  Sources  :  Storia  Ticinesc,  par  MarioDi  ;  Lezioni  délia  Storia.  série  d'ar- 
ticles très  étudiés  et  documentés  parus  dans  le  journal  Popolo  c  Libéria  eu 
févri(>r  1009. 
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entraîner  les  masses  après  eux.  l/nii  dV'iix,  rjuelques  jours  avant 
les  (''Icclioiis  fin  21  t'<''\j'i('r  llMi'.i  )miiii'  le  (loiiseil  d'Etat,  ne  voii- 
Iiii(-il  pjis  r.iire  accroire  à  ses  électeurs  qu'ils  seraient  conduits 
.  à  la  messe  la  corde  au  cou,  s'ils  votaient  pour  la  liste  conser- 
vatrice-démocratique? Pour  eux  l'étiquette  de  libéraux  est  com- 
plètement fausse  :  imitateurs  tantôt  du  jacobinisme  français, 
l;iiil(M  du  radicalisme  suisse,  ils  se  sont  montrés  au  poiivoii" 
intolérants,  autoritaires,  hommes  à  poigne,  dans  l'opposition  tur- 
bulents, agitateurs  infatigables,  ne  reculant  jamais  devant  une 
révolution  pour  conquérir  l'autorité.  Les  conservateurs,  de  leur 
côté,  ne  sont  pas,  comme  pourr.iil  le  fiiire  croire  b'or  nom.  des 
réactionnaires,  des  rétrogrades,  des  hommes  figés  dans  leurs 
idées.  Bieji  au  contraire,  les  conservateurs  tessinois  ont  subi 
l'influence  de  l'école  liliérale-démocratique  de  Montalembert  et 
ont  formé,  sui'toiit  ;"t  i)artir  do  bSTO.  \\\\  \y,\v[\  ouvert  à  toutes  les 
lionnes  volontés,  à  tous  les  hommes  d'ordre  et  de  progrès  tout 
enseml)le,  et  ce  sont  ces  hommes  aux  idées  généreuses  qui  ont 
doté  la  démocratie  tessinoise  de  tous  les  droits,  de  tous  les  orga- 
nes qui  lui  manquaient  après  1830.  Ils  sont  attachés  passion- 
nément h  l;i  religion  de  hMns  |)ères  et  à  hMU"  petite  patrie  :  leur 
devise  est  :  Pro  Dco  cl  palria!  Cei)endant  ils  ne  forment  pas  un 
parti  fermé  et  leur  foi  n'a  rien  d'exclusif  :  ils  admettent  dans 
leurs  rangs  les  hommes  indilTérents  en  matière  religieuse. 
poiir\ii  (|iril-  irjiieni  |i;i<  ;iii  co'iir  l;t  haine  du  pi-t'-tre  et  du 
ci'o\ant.  Ce  sont  donc  les  conservateurs  ([ui  sont  les  vrais  libé- 
l'anx.  el  de  fait  ils  se  sont  apjielés  longtemiis  conservateurs- 
libéraux.  La  siiKe  (le  iMiti'e  liislorique  démontrera  amplement 
la  justesse  des  appréciations  (pie  nous  venons  de  porter  sur  les 
deux  grands  partis  tessinois. 

Les  libéraux,  battus  aux  élections  générales  de  février  1839. 
résolurent  d'enlever  par  la  force  le  pouvoir  qu'ils  ne  réussis- 
saient pas  à  conquérir  par  les  voies  légales.  Commandés  par  le 
Colonel  Liixini.  maire  de  Lugano.  ils  renversèrent  lt>  gouvei'iie- 
nient  conservateur,  constituèrent  un  gouvernement  provisoire 
qui   mit  en  accusation  les  conseillers  d'Etat   renversés  et  plu- 
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sieurs  députés  du  Grand  Conseil.  Le  lril>uiud  de  Locarno  les 
acquitta;  le  gouvernement  les  déféra  au  tii]>uual  d'appel  qui  les 
coudanina  à  des  peines  plus  ou  moins  graves  et  à  la  confiscation 
de  leurs  biens  destinés  à  payer  les  frais  du  procès  et  de  la  révo- 
lution (décembre  1830j. 

lieux  ans  après,  en  juillet  1841,  les  conservateurs  voulurent 
reprendre  le  })ouvoir  usurpé  par  leurs  adversaires.  Mais  par  dé- 
finition et  par  tempérament  ils  sont  impropres  à  toute  action 
révolutionnaire  :  leurs  chefs  manquèrent  de  décision  et  le  mou- 
vement échoua.  Les  libéraux  estimèrent  que  ce  qui  était  bon  à 
prendre  était  lion  à  garder  :  ils  trouvèrent  très  mauvais  qu'on 
eût  voulu  les  imiter  et  réprimèrent  cette  tentative  avec  la  der- 
nière rigueur.  Un  des  chefs  fut  passé  par  les  armes;  deux  autres 
furent  condamnés  à  mort  par  contumace,  d'autres  aux  travaux 
forcés,  soit  ;"i  |i(M']i<''tuité.  soit  pour  vingt  ans,  d'autres  à  des  peines 
moindres.  Ce  qui  était  jugé  bon  et  légitime  en  1839  devenait  un 
crime  affreux  en  1841  :  vérité  en  deçà,  erreur  au  delà.  Le  mot  de 
Pascal  est  toujours  vrai. 

Le  Tessin  ne  souffrait  pas  seiilenient  de  ses  dissensions  intes- 
tines :  il  éprouvait  aussi  le  contre-coup  des  divisions  religieuses 
qui  déchirèrent  la  Suisse  de  1840  à  1848.  On  sait  qu'à  la  suite  de 
mesures  prises  par  certains  cantons  contre  les  couvents  et  les 
congrégations  religieuses,  six  cantons  et  un  demi-canton  catho- 
liques jetèrent  à  Rhoten,  près  de  Lucerne  (1843),  les  bases  d'une 
ligue  séparée,  dite  Sonderbund.  La  Diète  invita  plusieurs  fois 
cette  ligue  à  se  dissoudre,  mais  sans  résultat.  Elle  finit  par  en 
ordonner  la  dissolution  à  main  armée.  On  devine  bien  que  le 
Tessin.  (pidiiiiic  catlidlique.  n'était  pas  entré  dans  le  Sonderbund. 
Le  gouvernement  anticlérical  de  ce  canton  confia  à  Luvini  le 
commandenient  des  troupes  tessinoises  chargées  de  participer 
aux  opérations  contre  la  ligue.  Mais  Luvini  se  montra  tacticien 
très  médiocre,  laissa  occuper  par  ses  adversaires  des  positions 
favorables  et  dut  opérer,  de  Airolo  à  Bellinzona,  une  retraite 
précipitée  devant  les  troupes  du  Sonderbund  qui  envahirent 
toute  la  Leventine.  Elles  ne  l'évacuèrent  que  sous  rinfluence  des 
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revers  subis  par  la  ligue  catholique  dans  d'autres  parties  de  la 
Suisse.  C'est  pour  remédier  à  la  faiblesse  du  pouvoir  central 
mise  en  évidence  par  la  formation  du  Sonderbund  que  les  Suis- 
.'^es  votèrent  une  nouvelle  constitution  fédérale  du  12  septembre 
1848.  L'approbation  de  cette  constitution  par  le  peuple  donna 
lieu  à  un  fait  significatif  :  elle  enlevait  au  canton  du  Tessin  la 
régie  des  Postes,  des  Télégraphes,  des  Douanes  et  les  remettait 
à  la  Confédération;  par  lu  même  elle  privait  la  caisse  cantonale 
de  ses  recettes  les  plus  importantes.  Les  deux  tiers  des  électeurs 
tessinois  se  prononcèrent  pour  le  rejet  de  cette  constitution. 
Pourtant  le  Grand  Conseil  l'adopta  à  une  faible  majorité  de 
2  voix,  par  41  voix  contre  39.  La  députation  tessinoise  put  donc 
émettre  à  la  Diète,  au  nom  de  l'Etat,  un  vote  d'approbation.  Nous 
touchons  là  à  une  des  beautés  du  régime  majoritaire  :  inie  cons- 
titution est  rejetée  ù  une  énorme  majorité  par  le  peuple,  et  il  se 
trouve  parmi  les  élus  de  ce  même  peuple  une  autre  majorité 
pour  l'adopter.  La  prétendue  majorité  du  Grand  Conseil  ne  re- 
présentait donc  plus,  en  réalité,  qu'une  minorité  du  corps  élec- 
toral :  c'est  la  même  anomalie  que  nous  avons  déjà  signalée 
dans  notre  Introduction  à  propos  du  canton  de  Genève.  Nous 
voyons  aussi  par  là  le  superbe  dédain  que  les  libéraux  tessinois 
au  pouvoir  professaient  pour  la  volonté  populaire  exprimée  ce- 
pendant avec  la  plus  grande  netteté. 

Des  lois  de  1848  et  de  1852  supprimèrent  les  congrégations 
enseignantes  dans  le  canton  et  confisquèrent  les  biens  des  cou- 
vents :  ces  biens  devinrent  propriété  cantonale.  La  protection 
ouverte  donnée  par  le  gouvernement  libéral  aux  réfugiés  et 
conspirateurs  italiens  mécontenta  fortement  le  gouverneur  au- 
trichien (le  la  Loniijai'die,  Radetzky.  En  1853,  il  mit  le  blocus  à 
la  frontière  tessinoise  :  c'était  l'arrêt  complet  de  tout  commerce 
avec  l'Italie;  les  Tessinois  très  nombreux  qui  commerçaient  ou 
travaillaient  en  Lomliardie  din'ent  rejoindre  leur  canton,  en 
toute  hC\io  et  l'urciit  en  |iniit^  à  la  [ilus  grande  misère.  La  poli- 
tique sectaire,  maladroite  et  aventureuse  du  gouvernement  libé- 
ral provoqua  un  vif  mécontentement  dans  le  peuple,  même  dans 
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les  rangs  des  libéraux,  l'iic  partie  d'entre  eux  passèrent  du  côté 
des  conservateurs  et  formèrent  avec  eux  le  parti  dit  des  Fusion- 
iiistcs. 

A  la  première  occasion  qui  s'olTrit,  l'élection  des  députés 
tessinois  au  Conseil  national,  les  fusionnistes  voulurent  essayer 
leurs  forces  :  Tépreuve  fut  très  heureuse  pour  eux,  car  ils  firent 
passer  leurs  six  candidats  (octobre  1854).  Ces  élections  furent 
im  coup  de  foudre  pour  le  parti  libéral  :  il  était  à  prévoir  que  les 
élections  générales  du  printemps  suivant  pour  le  Grand  Conseil 
allaient  achever  le  triomphe  des  fusionnistes  et  l'écrasement  des 
libéraux.  Mais  ceux-ci  n'étaient  pas  hommes  à  s'incliner  devant 
l.i  volonté  populaire  clairement  manifestée  :  ils  aimèrent  mieux 
commettre  un  coup  d'Etat  ou  plutôt  une  série  de  petits  coups 
d'Etat  destinés  à  les  maintenir  au  pouvoir.  Le  gouvernement 
commença  par  intenter  devant  les  autorités  fédérales,  contre  les 
élections  d'octobre,  un  recours  fondé  sur  des  désordres  survenus 
au  cours  de  ces  élections  à  Agno  et  Giubiasco  :  il  fut  assez  heu- 
reux pour  en  obtenir  l'annulation.  D'autre  part,  les  fusionnistes 
réclamaient  le  vote  secret  comme  seul  capable  d'assurer  la  sin- 
cérité (lu  siilîrage  de  l'électeur.  Usant  du  droit  de  pétition  con- 
sacré par  la  constitution  du  4  juillet  1830,  ils  réunirent  14.000  si- 
gnatures en  faveur  du  vote  secret  et  remirent  leur  pétition  au 
Conseil  d'Etat.  Celui-ci  la  rejeta  et  la  fit  rejeter  par  le  Grand 
Conseil  :  ];i  niisoii  invoquée  était  que  le  vote  à  bulletin  ouvert 
était  plus  conforme  à  la  franchise  et  à  la  fierté  républicaines. 
La  conduite  du  gouvernement  surexcitait  les  esprits  au  point  que 
des  rixes  éclataient  un  peu  partout.  Au  cours  d'une  querelle 
survenue  dans  un  café  de  Locarno  entre  fusionnistes  et  libéraux, 
un  lilMM'.il  lut  tué  (20  février  1855).  Ses  coreligionnaires  politi- 
ques saisirent  avec  avidité  cet  incident  qui  ne  relevait  que  des 
tril)unaux  :  il  leur  servit  de  prétexte  pour  prendre  des  attitudes 
de  martyrs  et  pour  installer  à  côté  du  Conseil  d'Etat  un  comité 
de  Salul  jinltlir.  Ce  comité  engagea  à  sa  solde,  pour  deux  francs 
I)ar  jour,  des  hommes  à  tout  faire  qui  terrorisaient  les  campa- 
gnes, arrêtaient  et  emprisonnaient  comme  otages  les  chefs  des 
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eonservaleur.s  cl  délrui^aient  les  presses  des  joui'iiaiix  lUsioii- 
iiistes  qui  paraissaient  à  Lugano  et  à  Faido.  Quand  le  Grand 
(lonscil  l'ut  ainsi  débarrassé  des  chefs  de  l'opposition,  le  Conseil 
d'Etat  le  convoqua  en  session  extraordinaire,  lui  fît  voter  en 
toute  hâte  et  en  un  seul  jour,  le  1"  mars  1855,  un  projet  de 
réforme  de  la  constitution  de  1830.  Puis  la  réforme  fut  soumise 
trois  jours  après,  le  dimanche  4  mars,  à  l'acceptation  populaire  : 
.'M  cercles  sur  38  l'adoptèrent.  f->e  peuple  n'avait  pas  pu  certaine- 
ment, en  un  laps  de  temps  aussi  court,  prendre  une  connais- 
sance suffisante  de  la  réforme  et  donner  un  vote  conscient  :  il 
fut  mis  dans  l'impossibilité  de  la  discuter  librement  et  mûre- 
ment, et  cependant  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une 
réforme  de  la  loi  fondamentale  de  l'Etat.  Le  g-ouvernement  se 
livra,  en  la  circonstance,  à  un  véritable  escamotage  de  la  souve- 
raineté populaire.  Enfin  le  dimanche  suivant  li  mars  eurent 
lieu  les  élections  des  députés  au  Grand  Conseil  et  au  Conseil 
national.  Elles  furent  favorables  au  gouvernement  :  ce  résultat 
n'étonnera  personne,  si  nous  nous  souvenons  qu'on  votait  à 
hulielin  ouvert.  Beaucoup  d'électeurs,  sans  doute,  craignireiil 
de  se  faire  connaître  comme  opposants  et  d'encourir  ainsi  la 
vindicte  des  gens  du  comité  de  Salut  public.  Voilà  par  quels 
moyens  le  parti  libéral  traversa  cette  passe  difficile  et  réussit  à 
garder  le  pouvoir  :  son  liut  élait  atteint;  cela  lui  suffisait. 

Revenons  à  l'examen  de  la  réforme  du  1"  mars  1855.  Que 
contenait-elle  de  nouveau?  D'abord  des  détails  tout  à  fait  secon- 
daires :  réduction  du  nombre  des  juges  d'appel,  du  nombre  des 
conseillers  d'Elat  qui  étaient  ramenés  de  0  à  7.  Signalons  deux 
innovations  assez  importantes  :  le  Grand  Conseil,  au  lieu  d'une 
seule  session  ordinaire,  devait  désormais  en  avoir  deux,  une  au 
printemiis,  une  en  automne,  qui  s'ouvrait  le  troisième  lundi  de 
novembre;  en  deuxième  lieu,  le  Grand  Conseil  acquit  le  droit 
(i'initialive  réservé  jus(|u'alors  au  Conseil  d'Etat.  Les  proposi- 
tions faites  par  ses  membres  i)0uvaient  devenir  lois  à  la  con- 
dition d'avoir  été  votées  en  deux  lectures  et  dans  deux  sessions 
ordinaires.  L'âge  de  l'électorat  était  abaissé  à  20  ans.  celui  de 
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l'éligibilité  aux  fonctions  électives  à  25  ans,  sauf  pour  les  juges 
d'appel  et  les  conseillers  d'Etat  pour  lesquels  on  continua  d'exi- 
ger 30  ans  d'âge.  Le  jury  était  institué  pour  les  causes  crimi- 
nelles. La  réforme  eût  été  incomplète  sans  la  note  anticléricale  : 
elle  est  donnée  par  l'article  4  ainsi  conçu  :  «  Ceux  qui  exercent 
la  profession  ecclésiastique,  séculiers  et  réguliers,  ne  pourront 
être  ni  électeurs  ni  éligibles  aux  charges  constitutionnelles.  » 
Toute  une  catégorie  de  citoyens,  et  ajoutons  de  citoyens  ins- 
truits, resta  frappée  par  cet  article  d'une  véritable  capitis  demi- 
iiiifio  jusqu'à  la  constitution  fédérale  du  20  mai  1874  qui  les  en 
releva. 

L'UG  deuxième  réforme  insigiiiliante  eut  lieu  six  ans  après,  le 
0  juin  1861  :  la  session  printanière  du  Grand  Conseil  fut  avancée 
du  premier  lundi  de  mai  au  troisième  lundi  d'avril.  Voilà  tout  le 
bagage  réformateui'  du  parti  radical  au  pouvoir.  Ni  en  1855,  ni 
en  1861,  il  ne  songea  à  donner  satisfaction  aux  desiderata  popu- 
laires :  établissement  du  vote  secret,  droit  d'initiative  populaire 
en  matière  constitutionnelle,  suppression  du  cens.  Le  sutïrage 
universel  avait  été  établi  par  la  constitution  fédérale  du  12  sep- 
tembre 1848,  qui  déclarait  tous  les  Suisses  égaux  devant  .la  loi 
et  supprimait  tous  les  privilèges  de  lieu,  de  naissance,  de  for- 
tune :  l'article  4  des  dispositions  transitoires  abrogeait  en  bloc 
toutes  les  dispositions  contraires  contenues  dans  les  constitu- 
tions cantonales.  Les  dispositions  censitaires  de  1830  tombaient 
donc  sous  cet  article  4;  mais  le  gouvernement  radical  du  Tessin 
restait  sourd  et  inerte.  Ce  ne  fut  qu'en  1863  (quinze  ans  après 
1848)  et  sur  l'invitation  expresse  des  autorités  fédérales  que  ce 
gouvernement  rendit  enfin  le  décret  du  11  septembre  qui  abro- 
geait les  dispositions  censitaires  de  1830.  A  partir  de  cette  date, 
le  canton  eut  le  suffrage  universel. 

En  l(S7n.  le  gouvernement  radical  souleva  une  question  qui 
surexcita  au  plus  haut  point  les  esprits  des  Tessinois  et  qui 
faillit  causer  la  division  du  Tessin  en  deux  cantons.  Il  s'agis- 
sait d'adopter  une  capitale  stable,  de  faire  cesser  les  déplace- 
ments que  les  pouvoirs  publics  étaient  obligés  d'opérer  tous  les 
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six  ans  de  Bolliiizoïia  à  Locarno,  puis  à  Liifiaiio.  Les  électeurs 
(Jn  Sopraceueri  teuaieiil  naturellement  poui-  HfUiiizona.  ceux 
du  Sottoeeneri  |i<iui'  Lugano.  Le  Grand  Conseil,  impuissant  à 
contenter  tout  le  monde,  décida  que  Bellinzona  serait  la  capi- 
tale iinliti(pie  du  canton,  (|ue  Locarno  serait  la  résidence  fixe  du 
(riltunal  d'appel  cl  de  l;i  Cnur  de  cassation,  fiilin  ([iie  Lugano 
devrait  se  contenter  de  posséder  le  lycée  cantonal  et  l'école 
normale.  Les  députés  du  Sottoceneri  protestèrent  contre  cette 
distribution,  (piittèi'cid  la  salle  du  Grand  Conseil  et  envoyèrent 
liiMs  leur  (liMiiissioii,  sauf  deux.  Les  iiiurnaiix.  les  recours  adres- 
sés à  Hcnic  ((iiitre  les  décisions  du  Grand  (Conseil  concluaient 
(ous  on  termes  catégoriques  à  la  division  du  Tessin  en  deux 
cantons  :  le  Sopraceneri  et  le  Sottoceneri.  Le  Conseil  fédéral 
envoya  des  commissaires  pour  calmer  les  esprits  et  leur  faire 
entendre  raison  :  mais  ce  fut  en  vain.  Des  recours  fuient  adres- 
sés à  Berne  contre  l'action  des  commissaires  dans  le  Tessin;  le 
gouvernement  tessiuois  en  envoyait  contre  le  Grand  Conseil 
qui  s'était  déclaré  en  permanence;  le  Grand  Conseil,  à  son  tour, 
en  foiniail  coiitiM-  le  gciuvernement  dont  la  majoi'ité  refusait  de 
publier  au  Journal  OfpciH  le  décret  de  convocation  des  élec- 
teurs qui  devaient  élire  les  remplaçants  des  députés  démission- 
naires. Bref,  jamais  le  canton  n'avait  été  dans  un  pareil  gâchis. 
Les  autorités  fédérales  décidèrent  de  laisser  les  événements 
suivre  leur  cours  :  des  élections  générales  eurent  lieu  le  12  fé- 
vrier 1871;  elles  n'apportaieid  aucun  changement  à  la  situation 
des  partis,  et  cependant  tout  le  bruit  fait  en  1870  tomba  peu  à 
])eu.  Ce  qui  contribua  à  produire  cet  apaisement  momentané  et 
à  détoiuMier  rattentioii  des  Tes>iuois.  ce  fut  jteut-ètre  la  discus- 
sion de  la  réforme  de  la  constitution  fédérale  de  1848.  Cette 
réforme,  longuement  élaborée,  fut  rejetée  d'abord  par  le  peuple 
suisse  en  1872,  puis  votée  une  deuxième  fois  par  les  Ciiambres 
fédérales  avec  (|Melipie<  luodillcations,  et  fut  eiilin  a<"ceptée  par 
le  peuple  en  1874  à  [ine  forte  majorité. 

Avant  de  terminer  cette  histoire  sommaire  de  l'administration 
libérale  dans  le  Tessin,  précisons  rapidement  les  mesures  par 
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lesquelles  s'est  manifesté  cet  anticléricalisme,  qui  est  le  carac- 
tère distinctif  des  libéraux  tessinois.  Nous  avons  déjà  vu  la 
suppression  des  couvents,  la  confiscation  de  leurs  biens,  la 
suppression  des  congrégations  enseignantes.  Les  ecclésiastiques 
séculiers  ne  furent  pas  mieux  traités  que  les  réguliers  :  nous 
rappelons  que  depuis  1855  ils  étaient  privés  de  l'électorat  et  de 
l'éligibilité.  Aucun  prêtre  ne  pouvait  accomplir  dans  le  canton 
un  acte  de  son  mini.stère  sans  un  placet  à  lui  délivré  par  le 
Conseil  d'Etat.  Nombreux  étaient  les  décrets  administratifs  ou 
les  lois  spéciales  qui  les  concernaient  :  la  moindre  infraction 
entraînait  pour  les  contrevenants  le  retrait  du  j^lacet  et  des 
amendes  variant  de  5  à  5.000  francs,  de  100  à  10.000  francs. 
Citons  entre  autres  le  décret  du  9  mars  1852  fixant  les  pénalités 
l)oui'  les  abus  de  ministère  ecclésiastique,  la  circulaire  gouver- 
nementale du  10  avril  1855  qui  faisait  une  obligation  aux  muni- 
cipalités de  dénoncer  ces  abus,  le  décret  du  15  juin  1852  qui 
interdit  aux  prêtres  certains  actes  précisés  et  qualifiés  épisco- 
paux  par  ledit  décret,  la  loi  civile-ecclésiastique  du  24  mai  1855. 
le  Code  pénal  du  25  janvier  1873,  qui  consacre  tout  un  titre  à 
l'abus  d'autorité  des  ministres  du  culte.  Les  prêtres  rebelles  à 
leurs  chefs  hiérarchiques  étaient  encouragés  et  même  imposés 
aux  populations,  comme  cela  eut  lieu  à  Stabio.  Ceux  qui  res- 
taient fidèles  à  l'autorité  ecclésiastique  voyaient  pleuvoir  sur 
eux  les  procès  administratifs  et  les  amendes  infligées  par  le 
Conseil  d'Etat,  qui  agissait  comme  tribunal  administratif.  Dans 
les  dernières  années  du  gouvernement  libéral,  un  petit  journal, 
le  Croyant  ('alli(ili(jiir.  annonça,  d'après  un  aufre  périodique, 
que  le  chanoine  X,..,  agréable  au  parti  radical,  avait  été  sus- 
pendu a  (h'rinis.  Le  gouvernement  poursuivit  la  rédaction  pour 
infraction  à  la  loi  civile-ecclésiastique,  et  la  condamna  à  une 
anicndc  de  l.ood  Iraucs.  Le  journal  déféra  la  décision  du  Conseil 
d'Etat  au  (îrand  Conseil  qui  repoussa  ce  recours  :  le  Croyant 
Catlioliquc  s'adivssa  au  Conseil  fédéral  qui  cassa  la  condamna- 
tion api'ès  que  le  rapporteur  l'eut  qualifiée  de  brutale.  Cette 
appréciation  du  Conseil  fédéral  était  sévère,  mais  juste  :  elle 
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peut  s'appliquer  à  toute  la  politique  des  libéraux  à  l'égard  des 
catholiques. 

Au  cours  des  trois  années  qui  précédèrent  1875,  des  faits 
significatifs  laissaient  deviner  la  lassitude  et  le  mécontentement 
populaires.  Quelques  succès  électoraux  encouragèrent  les  con- 
servateurs qui  se  j)réparèrent  à  la  lutte  i)our  les  élections  géné- 
rales de  1875.  Ils  étaient  entraînés  par  toute  une  phalange  de 
jeunes  gens  pleins  d'ardeur  et  de  talent,  Lurati.  Magatti,  von 
Mentlen,  Casella,  Pedrazzini.  Cîioacchino  Respini.  <[ui  jurèrent 
de  délivrer  leur  pdilc  i)ati'i('  de  la  domination  iii^ii|i|iortable  des 
libéraux. 
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CHAPITRE  IV 

Gouvernement   des   conservateurs    (1875-1893).   La   démocratie 

tessinoise  s'organise  et  adopte 

la  représentation  proportionnelle  et  le  vote  limité  '. 

La  journée  du  21  février  1875  justifia  leurs  espérances,  et  les 
électeurs  envoyèrent  une  majorité  conservatrice  siéger  au  Grand 
Conseil  :  c'était  la  première  fois  depuis  1839.  Toutefois  l'ère  des 
difficultés  n'était  pas  terminée  et  le  champ  était  loin  d'être  libre 
devant  les  conservateurs.  Rappclon>  ({u'aiix  termes  de  la  cons- 
titution de  1830  le  Conseil  d'Etat  était  renouvelable  annuelle- 
ment et  par  quart,  et  que  la  réforme  de  1855  n'avait  pas  touché 
au  renouvellement  partiel.  Pour  avoir  une  majorité  conserva- 
trice au  (>)nseil  d'Etal,  il  fallait  que  le  nouveau  Grand  Conseil 
y  envoyât  quatre  conservateurs  :  pour  en  arriver  là  il  lui  fallait 
deux  ans,  pendant  lesquels  le  pays  allait  être  dans  cette  situa- 
tion étrange  et  fausse  d'avoir  à  sa  tête  un  pouvoir  législatif  con- 
servateur et  un  pouvoir  exécutif  radical.  Il  ne  tenait  qu'à  celui-ci 
oas  le  régime  parlementaire,  les  magistrats  de  cette  petite  répu- 
blique devaient  à  leur  dignité,  devaient  à  la  volonté  populaire, 
pourtant  de  faire  cesser  cette  anomalie.  Bien  que  le  Tessin  n'eût 
clairement  exprimée  le  21  février  de  remettre  leur  démission 
".ollective  uu  nouveau  Grand  Conseil.  Le  Conseil  d'Etat  radical 
ne  comprit  pas  son  devoir  en  ces  graves  circonstances;  non  seu- 
lement il  ne  se  démit  pas,  mais  il  se  cramponna  an  pouvoir,  se 
plut  à  susciter  des  difficultés  au  Grand  Conseil,  entra  en  conflit 


'  Sources  :  Storia  Ticiinsc,  Maiùoni  ;  textes  des  réformes  constitutionnelles; 
collections  des  .iouruaux  Itovcic  et  lAheriù,  années  1800,  ISOl,  1802;  atti  délia 
Costituente  ISOl  et  1892. 
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avec  lui,  encouragea  les  résistances  au  pou\oir  législatif  et  mit 
Ir  nicilliciii'cux  caillou  à  (Jeux  doigts  de  la  guerre  civile'.  La 
conduite  du  Conseil  d'Etat,  au  cours  des  deux  années  1875  et 
187G,  ne  saurait  être  qualifiée  trop  sévèrement. 

Revenons  au  Grand  Conseil  et  à  son  œuvre.  Sachant  qu'il  ne 
l)(juvait  compter  sur  le  Conseil  d'Etat  pour  réaliser  les  réformes 
promises,  il  se  servit  de  son  droit  d'initiative  que  lui  conférait 
la  loi  du  i"'  mars  1855,  proposa  et  adopta  en  deux  lectures,  dans 
les  deux  sessions  d'avril  et  de  novembre,  une  nouvelle  réforme 
constituliomiclle.  Les  Tessinois  l'ont  appelée  Riformetta  (petite 
réforme),  à  cause  de  sa  brièveté  :  elle  n'en  renfermait  pas  moins 
des  innovations  fort  importantes.  L'article  1"  réalisait  une  ré- 
forme demandée  par  les  conservateurs  depuis  plus  de  vingt  ans 
et  toujours  opiniâtrement  refusée  par  les  radicaux  :  c'était 
l'élalilissemeiit  du  sci'iilin  secret  et  du  vote  par  commune.  Des 
lois  postérieures  du  10  février  1877,  du  23  mai  1881  et  du  3  dé- 
cembre 1888  devaient  régler  les  détails  d'application  du  prin- 
cipe posé  en  1875  :  la  couleur  des  bulletins  de  vote,  l'emploi 
d'enveloppes  officielles  pour  renfermer  les  bulletins,  etc.  La 
sincérité  et  la  liberté  des  électeurs  étaient  ainsi  assurées.  Le 
vote  par  commune  leur  épargnait,  d'autre  part,  des  déplace- 
ments longs  et  coûteux.  Il  est  vrai  que,  dans  le  but  de  rendre  ces 
déplacements  moins  fréquents,  les  constituants  de  1830  avaient 
décidé  que  chaque  cercle  élirait  le  même  jour  ses  trois  députés, 
son  juge  de  paix  avec  l'assesseur  et  le  suppléant,  enfin  les  trois 
candidats  ''cinq  depuis  1855)  parmi  lesquels  le  Grand  Conseil 
choisissait  les  juges  de  première  instance  (article  32,  4°).  Mais 
cette  j)i';i(i(iiii'  ollViiil  le  gi'ave  inconvénient  de  mêler  la  politique 
;'i  rélcclioii  (les  juges  :  la  Riformetta  décida  que  les  élections  de 
juges  se  feraient  à  des  épo(|ues  différentes  de  celles  des  élec- 
tions cantonales  (article  1 T .  Après  avoir  assuré  l'indépendance 
des  électeurs,  les  auteurs  de  la  Riformetta  s'efforçaient  d'assurer 


'   En  octobre  1S70  éclata  A  Stabio.  A  l'occasion  d'une  fête  libérale,  nue  rixe 
sanglaute  entre  libéraux  et  conser\ateurs  ;  il  y  eut  quatre  tués  et  un  blessé. 
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riiidépendaiicc  des  élus  en  déclarant  la  foiictioii  de  député 
iiicunipatible  avec  un  emploi  cantonal  salarié.  L'article  2  garan- 
tissait la  liberté  de  l'enseignement  privé  dans  les  limites  de  la 
constitution  fédérale.  Le  Conseil  d'Etat  était  ramené  à  cinq 
membres,  ctiilTre  qui  n'a  plus  varié  depuis  cette  époque  :  les 
conseillers  devenaient  indéfiniment  rééligibles  et  les  périodes 
de  deux  ans  de  repos  étaient  supprimées.  Le  contentieux  admi- 
nistratir,  dont  le  gouvernement  radical  avait  si  étrangement 
abusé,  était  déféré  aux  tribunaux  ordinaires  (art.  9;.  Enfin 
l'article  15  introduisait  une  nouveauté  d'une  importance  capi- 
tale :  le  droit  d'initiative  donné  au  peuple  en  matière  constitu- 
tionnelle. La  constitution  peut  être  revisée  en  tout  ou  en  partie 
par  une  proposition  émanant  du  Conseil  d'Etat,  du  Grand  Con- 
seil, de  7.000  citoyens  actifs.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  le  Con- 
seil d'Etat  doit,  dans  le  délai  d'un  mois,  soumettre  au  peuple 
cette  double  question  :  entend-il,  ou  non,  reviser  la  constitution? 
si  oui,  le  projet  de  revision  doit  être  rédigé  par  le  Grand  Conseil 
ou  par  une  Constituante  spécialement  élue  à  cet  effet.  Donc  une 
pétition  signée  de  7.000  citoyens  actifs  suffit  désormais  pour 
mettre  en  branle  la  jjrocédure  révisionniste.  L'honneur  de  cette 
innovation  et  des  autres  mesures  comprises  dans  la  Riformetta 
revient  tout  entier  au  Grand  Conseil  conservateur  élu  en  1875. 
Cette  réforme,  votée  le  20  novembre  de  cette  année,  fut  soumise 
à  l'acceptation  j)opulairc  le  10  décembre  suivant  et  approuvée 
par  10.697  oui  contre  5.543  non.  L'œuvre  des  conservateurs  mé- 
ritait même  une  adhésion  unanime;  mais  le  parti  libéral  ne 
pouvait  se  consoler  de  son  échec  et  faisait  une  opposition  ou- 
verte à  tout  ce  <itie  décidaient  les  conservateurs. 

Tant  que  les  électeurs  avaient  voté  pour  une  majorité  libérale, 
le  système  électoral  tessinois  était  sans  défaut;  les  libéraux  n'y 
trouvaient  rien  à  retoucher.  Du  jour  où  les  électeurs  s'avisèrent 
de  leur  fausser  compagnie,  ce  système  électoral  fut  trouvé  détes- 
table, plein  de  défectuosités,  contraire  même  à  la  Constitution 
fédérale.  Les  élections  du  21  février  1875,  faites  avec  un  pareil 
système,  étaient  foncièrement  viciées  et  le  Grand  Conseil  qui  en 
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était  issu  portait  une  lare  originelle  que  rien  ne  pouvait  effacer. 
Les  libéraux  se  comportaient  en  mauvais  joueurs  :  leurs  récri- 
minations furent  néanmoins  écoutées  à  Berne  et  la  Confédéra- 
tion leur  donna  raison.  Il  y  avait  surtout  un  grief  qu'ils  répé- 
taient sans  cesse.  Quand  les  hommes  de  1830  avaient  donné  à 
chaque  cercle  trois  députés  à  élire  ',  ces  cercles  avaient  tous  à 
])fMi  près  la  mémo  population.  Mais  depuis  cette  époque,  les 
choses  avaient  bien  changé.  Les  campagnes  s'étaient  dépeuplées 
au  Tessin  comme  ailleurs,  peut-être  même  plus  qu'ailleurs;  un 
fort  courant  d'émigration  avait  porté  les  villageois  soit  à  l'étran- 
ger, soit  dans  quelques  centres  urbains,  comme  Lugano.  Or  les 
cercles  montagnards  qui,  en  1876,  étaient  tombés  à  1.300, 
1.200  âmes,  continuaient  à  nommer  trois  députés  aussi  bien  que 
le  cercle  de  Lugano  qui  comptait  plus  de  6.000  âmes.  Nous  avons 
en  France,  aujourd'hui,  des  situations  analogues  :  l'arrondisse- 
ment de  Barcelonnette  ne  compte  que  3.455  électeurs  et  15.000  ha- 
bitants, et  il  a  droit  à  un  député  aussi  bien  que  telle  circons- 
cription du  Nord  ou  de  Paris  qui  compte  20.000  électeurs  et 
100.000  habitants,  ou  même  davantage.  Les  Français  débon- 
naires voient  ces  inégalités  presque  avec  indifférence.  Mais  les 
Tessinois  ont  un  tempérament  plus  ardent  :  de  telles  irrégula- 
rités leur  paraissaient  intolérables  et  il  fallait  y  porter  remède 
sans  retard.  T>os  lij)éraiix  envoyèrent  à  Berne  des  recours  où  ils 
demaïKl.iieiil  (jnc  raiticlc  32  de  la  constitution  de  1830  fut  dé- 
claré inconstitutionnel.  A  Berne  on  leur  donna  raison  :  l'état  de 
choses  signalé  par  les  pétitionnaires  fut  déclaré  contraire  à  la 
Constitution  fédérale  qui,  dans  ses  articles  4  et  6,  déclare  tous  les 
Suisses  égaux  devant  la  loi  et  ne  reconnaît  aucun  privilège  de 
lien.  (iCtte  décision  nécessita  uiu^  nouvelle  l'éforme  de  la  cons- 
titution de  1830  :  elle  fut  faite  par  une  loi  du  24  novembre  1876. 
La  réforme  porta  sur  trois  points.  D'abord  le  nombre  des  dé- 
putés nommés  par  chaque  cercle  ne  fut  plus  uniforme,  mais 


'  Article  32  do  la  Coustituliou  du  4  juillet  1830. 
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proportionné  à  la  popnlation  :  chaque  cercle  dut  élire  un  député 
par  1.000  âmo!^  :  tonte  fraction  supérieure  à  500  habitants  était 
comptée  i)onr  l.doo  et  ;i\;iit  droit  à  un  député.  La  loi  contenait 
un  tableau  des  38  cercles  avec  la  population  respective  de  cha- 
cun d'eux  et  le  nombre  de  députés  qu'il  devait  élire. 

Lugano  devait  avoir  six  députés; 

Bellinzona  et  (iiubiasco  chacun  cinq; 

Mendrisio,  J3alerna,  Stabio,  Riva  San  Vitale,  Gambarogno, 
Riviera,  chacun  quatre  députés; 

Quinto,  Airolo,  Castro,  Olivone,  Breno,  Ceresio,  deux  députés; 

Lavizzara,  avec  ses  1.169  âmes,  n'avait  plus  droit  qu'à  un 
député; 

Enfin  les  22  autres  cercles  conservaient  leurs  trois  députés. 
Le  total  des  membres  du  Grand  Conseil  était  ainsi  porté  à  119. 

En  deuxième  lieu,  la  loi  établit  une  procédure  nouvelle  pour 
les  recours  électoraux.  Tout  recours  contre  la  validité  des  opé- 
rations électorales  doit  être  inscrit  à  la  justice  de  paix,  à  peine 
de  forclusion,  dans  les  quarante-huit  heures  de  la  proclamation 
des  résultats  de  chaque  cercle.  Le  juge  de  paix  le  notifie  aux 
parties  intéressées  ou  mises  en  cause,  qui  doivent  à  leur  tour 
inscrire  leur  réponse  dans  les  quarante-huit  heures  de  la  noti- 
fication. Les  recours,  répliques  des  intéressés,  rapports  des  juges 
de  paix  sont  expédiés  au  Conseil  d'Etat,  qui  les  transmet  au 
Grand  Conseil.  Celui-ci  se  réunit  de  droit  le  deuxième  lundi 
après  les  élections  pour  se  constituer  et  procéder  à  la  vérification 
des  pouvoirs  de  ses  membres  . 

En  troisième  lieu,  nous  lisons  dans  l'article  1""  de  la  réforme  : 
le  Grand  Conseil  est  élu  en  raison  de  la  population  de  fait  des 
cercles  actuels,  selon  le  recensement  fédéral,  sur  la  base  de  un 
député  pour  1.000  âmes.  Que  signifie  l'expression  population  de 
fait?  Pourquoi  est-il  question  de  recensement  fédéral  plutôt  que 
de  recensement  cantonal?  Autant  de  points  qu'il  s'agit  d'éclair- 
cir.  'l'on!  fitoyen  qui  était  né  dans  une  commune  du  Tessin  et 
qui  y  était  inscrit  sur  les  registres  de  l'état  civil  était  un  atli- 
nrtilr  de  cette  commune.  Quelque  part  où  il  allât  dans  le  cours 
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de  sa  vie,  il  restait  atlinenle  de  cette  localité,  continuait  à  y  être 
inscrit  sur  les  rôles  des  impôts  et  dans  les  recensements  de  la 
j)opuIatinii  qui  -(•  loiil  tous  les  dix  ans.  L'ensemble  des  aftiiiculi 
d'une  commune  formait  la  population  de  droit  ou  population 
d'attinenza  de  cette  commune;  peu  importait  qu'ils  eussent  émi- 
gré au  loin  et  même  depuis  des  années.  Au  contraire,  les  étran- 
gers n'y  étaient  pas  compris,  lussent-ils  établis  dans  la  même 
commune  depuis  vin^t  ou  trente  ans.  Voilà  le  principe  dit  de 
l'altinenza,  (\\n  est  à  la  base  du  droit  public  tessinois  et  qui  était 
admis  également  par  les  deux  partis,  les  libéraux  et  les  conser- 
vateur.s.  Quand  donc  il  fut  décidé  que  ce  serait  la  population  qui 
servirait  de  base  à  la  représentation  et  que  chaque  cercle  nom- 
merait un  député  par  1.000  âmes,  la  presque  unanimité  des  dé- 
putés tessinois  entendaient  bien  que  ces  1.000  âmes  ne  seraient 
que  des  attinenti  et  que  les  étrangers  ne  devaient  pas  entrer  en 
compte.  Au  contraire,  tous  les  al/inrnli.  fussent-ils  absents  du 
canton  depuis  des  années,  devaient  être  comptés,  selon  le  prin- 
cipe traditionnel  du  Tessin.  Malheureusement  pour  lui,  il  se 
heurtait  à  lui  principe  tout  opposé,  celui  de  la  Confédération 
lielvéti([nc.  Kii  cnvt.  celle-ci  compte  dans  ses  recensements  toutes 
les  personnes  domiciliàes  sur  le  territoire  helvétique,  qu'elles 
soient  iiuligcnes  ou  étrangères.  La  population  ainsi  recensée  est 
dite  population  de  fait.  Cette  dernière  allait  entrer  en  compétition 
avec  la  population  de  droit,  le  principe  du  domicile  avec  celui 
de  l'affinciiza.  L'issue  de  cette  lutte  était  facile  à  prévoir.  Les 
autorités  fédérales,  que  les  libéraux  avaient  fait  intervenir,  vou- 
lurent que  les  1.000  âmes  qui  auraient  droit  à  un  député  fussent 
comptées  selon  le  recensement  fédéral  et  prises  dans  la  popu- 
lation de  fait.  Les  deux  partis  tessinois  durent  s'incliner  devant 
les  injonctions  de  Berne,  devant  la  raison  du  plus  fort,  et  les 
libéraux  purent  méditer  à  leur  aise  sur  les  dangers  que  courent 
les  petits  à  faire  intervenir  les  grands  dans  leurs  querelles.  Cette 
soumission.  {\n  reste,  ne  devait  être  que  momentanée. 

Toute  loi  constitutionnelle  des  cantons  doit  obtenir  la  garantie 
de  la  Confédération.  A  cet  effet,  les  Chambres  fédérales  exami- 
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Ment  :  1"  si  cette  loi  cantonale  ne  contient  rien  de  contraire  à  la 
Constitution  fédérale;  2"  si  elle  assure  l'exercice  des  droits  poli- 
tiques selon  les  formes  républicaines,  représentatives  ou  démo- 
cratiques; 3"  si  elle  a  été  acceptée  par  le  peuple  du  canton  et  si 
elle  peut  être  réformée,  quand  la  majorité  absolue  des  citoyens 
le  demandera.  Quand  la  loi  constitutionnelle  remplit  ces  trois 
conditions,  elle  obtient  la  garantie  de  la  Confédération.  C'est  ce 
qui  fut  fait  pour  la  Riformetta  et  pour  la  loi  du  24  novembre  1876. 
Elles  furent  examinées  ensemble  et  le  Conseil  national,  le  20  dé- 
cembre 1876,  le  Conseil  des  Etats  deux  jours  après  accordèrent 
la  garantie  fédérale  à  ces  deux  lois  constitutionnelles.  En  con- 
formité de  raccord  intervenu  entre  les  partis,  on  procéda  au 
renouvellement  intégral  du  Grand  Conseil  d'après  les  nouvelles 
règles.  Les  élections  générales  du  21  janvier  1877  donnèrent 
encore  la  majorité  aux  conservateurs  et  même  la  renforcèrent. 
Le  peuple  condamnait  ainsi  les  agitations  que  les  libéraux 
avaient  fomentées  pendant  deux  ans  et  restait  fidèle  à  la  nou- 
velle politique  {nuovo  indirizzo)  inaugurée  en  1875.  Le  Conseil 
d'Etat  reçut  de  nouveaux  membres  et  devint  en  majorité  con- 
servateur comme  le  Grand  Conseil  :  la  situation  redevenait  donc 
normale. 

La  question  de  la  capitale  fixe,  question  si  âprement  débattue 
en  1870,  reçut  enfin  des  conservateurs  tessinois  une  solution  le 
10  février  1878  :  ce  fut  Bellinzona  qui  devint  la  capitale  fixe  du 
canton  du  Tessin.  Pour  ménager  la  transition  et  les  susceptibi- 
lités locales,  les  pouvoirs  publics  qui  siégaient  en  1878  à  Locarno 
achevèrent  leurs  six  années  de  séjour  dans  cette  ville  et  l'instal- 
lation définitive  à  Bellinzona  n'eut  lieu  que  le  3  mars  1881. 

En  1879,  le  gouvernement  conservateur  voulut  revciiii-  au  prin- 
cipe de  Vattincnza,  battu  en  1876.  Une  première  loi  votée  le 
31  janvier  1879  revenait  à  la  population  de  droit  et  la  prenait 
pour  base  de  la  représentation  :  les  Chambres  fédérales  refu- 
sèrent leur  garaiilie  à  cette  loi,  parce  qu'elle  violait  le  principe 
d'égalité  de  tous  les  Suisses  devant  la  loi,  principe  établi  par 
rarticle  4  de  la  Constitution  fédérale.  Mais  les  Tessinois  sont  des 
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montagnards  tenares  :  ils  revinrent  à  la  charge  un  an  après. 
Une  loi  fjiii  tient  toute  en  un  article  fut  votée  le  8  janvier  1880  : 
on  rai)p<'la  llituniii/io.  Elle  dispose  que  le  Grand  Conseil  est 
élu  à  raison  d'un  député  par  1.200  âmes  ou  par  fraction  de 
1.200  non  inférieure  à  000.  Dans  la  population  qui  sert  de  base 
à  la  représentation  sont  compris  les  Tessinois  et  les  confédérés 
domiciliés,  c'est-à-dire  les  citoyens  d'autres  cantons  qui  ont 
établi  It'ur  domicile  dans  le  Tessin  :  au  contraire,  sont  exclus 
de  cette  population  d'abord  les  étrangers,  puis  les  Tessinois  qui 
ont  leur  domicile  principal  et  permanent  hors  du  canton.  En 
faisant  cette  dernière  concession  au  principe  du  domicile,  les 
auteurs  de  la  loi  espéraient  faire  accepter  par  les  autorités  fédé- 
rales l'exclusion  des  étrangers  :  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  La 
Confédération  accorda  sa  garantie  au  Riformino  et  le  but  des 
Tessinois  était  atteint  :  ils  étaient  arrivés  à  faire  exclure  les 
étrangers  de  la  populatio?i  (|ui  servait  de  base  à  la  représentation 
et  à  annuler  les  dispositions  qu'on  leur  avait  imposées  en  1876. 
Quant  ;'i  la  prétendue  concession  qui  consistait  à  exclure  les 
Tessinois  ayant  leur  domicile  principal  et  permanent  hors  du 
canton,  le  vague  de  ces  expressions  devait  permettre  d'éluder 
facilement  cette  exclusion.  (Iràce  à  quelques  congés  et  à  des 
léapparitions  rapides  dans  le  canton,  les  émigrants  étaient  con- 
sidérés comme  n'ayant  pas  leur  domicile  permanent  hors  du 
Tessin,  et  les  municipalités,  peu  familiarisées  avec  le  principe 
nouveau  du  domicile,  laissaient  ces  émigrants  figurer  dans  les 
recensements  et  sur  les  listes  électorales.  De  là  vint  le  curieux 
phénomène  dit  des  Irains  électoraux  :  on  appelait  ainsi  les  trains 
([ui.  à  la  veille  d'une  élection  ou  d'une  votalion,  se  remplis- 
saient (rou\rit^r>  i('s>iuois  \eiiaid  du  nord  de  l'ilalie  ou  de  la 
Suisse  allemande  et  les  ramenaient  à  leurs  cliantiers  après  qu'ils 
avaient  exercé  leurs  droits  électoraux. 

Le  Riformino  prévoyait  une  loi  qui  fixerait  le  nombre  des 
circonscriptions  électorales  :  ce  nombre  ne  pouvait  être  au- 
dessous  de  17.  Les  vieux  cercles  étaient  donc  abandonnés.  La  loi 
l)révue  itarui  dans  la  môme  année,  le  27  novembre   1880  :  elle 
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partagea  le  canton  en  23  circonscriptions  qui  devaient  élire, 
suivant  leur  population  respective,  de  trois  à  neuf  députés. 

Le  10  février  1883,  le  Grand  Conseil  vota  une  réforme  consti- 
tutionnelle qui  introduisait  encore  des  nouveautés  importantes. 
Outre  les  deu.\  sessions  ordinaires,  le  Grand  Conseil  doit  désor- 
mais être  convoqué  en  session  extraordinaire  par  le  Conseil 
d'Etat  chaque  fois  que  la  majorité  absolue  de  ses  membres  le 
demande.  L'assemblée  doit  limiter  ses  travaux  à  l'objet  indiqué 
dans  la  requête  et  ne  peut  s'occuper  d'autre  chose  sans  l'assen- 
timent du  Conseil  d'Etat.  Les  juges  d'appel  sont  réduits  en 
nombre,  ainsi  que  les  juges  de  première  instance  :  chaque  tri- 
bunal n'a  plus  que  trois  juges  au  lieu  de  cinq.  Toutes  les  auto- 
rités judiciaires  sont  en  charge  pour  six  ans,  sauf  les  juges  de 
paix  qui  continuent  à  être  élus  pour  quatre  ans  :  les  titulaires 
sont  renouvelés  intégralement  au  bout  de  ces  six  années  et  sont 
toujours  rééligibles.  Enfin  la  réforme  introduit  le  référendum 
en  matière  législative  ordinaire.  Les  lois  de  caractère  obligatoire 
général  et  qui  ne  sont  pas  de  nature  urgente  doivent  être  sou- 
mises au  peuple  pour  l'acceptation  ou  le  rejet,  quand  c'est  de- 
mandé, dans  le  mois  de  leur  publication  au  Journal  Officiel,  par 
5.000  citoyens  ayant  le  droit  de  vote.  La  votation  populaire  ne 
peut  être  retardée  plus  de  trente  jours.  Armée  de  ce  droit  de  ré- 
férendum, la  démocratie  tessinoise  peut  donc  rejeter  les  lois 
qu'elle  estime  mauvaises  et  qu'elle  désapprouve,  comme  elle  le 
pouvait  déjà  avant  1883  pour  les  réformes  constitutionnelles. 
C'était  une  conquête  à  ajouter  aux  précédentes,  et  elle  la  devait 
aux  conservateurs. 

L'époque  approchait  oi^i  le  besoin  d'une  nouvelle  garantie  allait 
être  ressenti  par  la  petite  république  du  Tessin.  Le  système 
électoral  pratiqué  était  le  système  majoritaire  et  il  commençait 
à  donner  lieu  à  des  plaintes  très  vives.  Aux  élections  générales 
de  1881,  les  libéraux  avaient  recueilli  dans  tout  le  canton 
0.143  voix  et  les  conservateurs  13.409.  Si  la  représentation  pro- 
portionnelle avait  fonctionné  dès  cette  époque,  les  libéraux  au- 
raient du  avoir  46  députés  et  les  conservateurs  66  :  or  les  libé- 
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raiix  n'avaient  en  réalité  que  20  sièges  et  les  conservateurs  92. 
[.es  élections  générales  du  3  mars  1889  donnèrent  des  résultats 
identiques.  Les  libéraux  avaient  fait  de  grands  progrès  et 
n'avaient  que  600  voix  de  moins  que  les  conservateurs  et  cepen- 
dant ils  n'obtenaient  que  35  sièges  contre  77  à  leurs  adversaires. 
Tous  les  jours,  depuis  le  20  mars  1889,  le  Dovere,  petit  journal 
libéral  publié  à  Locarno,  répétait  avec  une  ténacité  remarquable 
en  tête  de  sa  première  colonne  : 
La  représentation  du  peuple  dans  le  canton  du  Tcssin  : 

12.166  libéraux  nomment  35  députés  au  Grand  Conseil, 
12.783  ultramontains  en  nomment  77. 
Vive  l'égalité! 

L'inégalité  dont  ils  se  plaignaient  était  certainement  criante; 
mais,  chose  curieuse!  ils  ne  savaient  pas  ou  ne  voulaient  pas 
voir  la  cause  du  mal  où  elle  était,  dans  le  système  majoritaire 
pratiqué  depuis  les  origines  du  canton.  Dans  nombre  de  cir- 
conscriptions les  conservateurs  ne  battaient  les  libéraux  qu'à 
des  majorités  de  40,  50  voix,  qui  suffisaient  pour  faire  attribuer 
aux  premiers  tous  les  sièges.  Aveuglés  par  leurs  haines  de 
parti,  les  libéraux  ^'an  prenaient  aux  conservateurs,  attribuaient 
ces  résultats  choquants  à  une  prétendue  géométrie  électorale 
qui  aurait  présidé  à  la  distribution  des  23  circonscriptions  en 
1880,  et  demandaient  en  conséquence  l'abrogation  du  Riformino. 
Le  comité  libéral  du  canton  se  mit  en  mouvement,  organisa  une 
campagne  de  presse,  des  conférences,  recueillit  des  signatures 
pour  une  demande  de  revision  constitutionnelle,  ainsi  que  l'ar- 
ticle 15  de  la  Hiformetta  l'y  autorisait'. 

Le  9  août  1890,  il  déposa  au  Conseil  d'Etat  502  listes  portant 
9.983  signatures  en  faveur  de  la  pétition  :  le  nombre  légal  de 
7.000  était  donc  largement  dépassé.  Les  signatures  étaient  certi- 
fiées par  les  maires  ainsi  qu'il  suit  :  le  maire  soussigné  de  la 
commune  de ,  conformément  à  la  loi  du  9  mai   1877,  arti- 

'  \'oir  p.  43. 
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cle  3,  certifie  que  les  signataires  de  la  présente  liste,  au  nombre 

de ,  mit  la  qualité  de  citoyens  actifs  et  exercent  leurs  droits 

])olitiqii('s  (i.iMs  cette  commune.  Que  demandaient  ces  pétition- 
naires? Que  la  constitution  cantonale  fût  revisée  sur  les  trois 

})()in(s  suivants  : 

1"  Election  directe  du  Conseil  d'Etat  par  le  peuple; 

2"  Election  rlirecte  des  juges  de  première  instance  par  le 
peuple; 

3"  Abrogation  de  la  réforme  constitutionnelle  du  8  janvier 
1880  et  remise  en  vigueur  de  celle  du  24  novembre  1876. 

Gomme  conséquence  de  ce  troisième  point,  les  pétitionnaires 
demandaient  donc  le  rétablissement  des  anciens  cercles,  qui 
éliraient  un  député  par  1.000  âmes  ou  fraction  de  1.000  supé- 
rieure à  500.  Le  mois  d'août  1890  se  passa  sans  que  le  gouver- 
nement, dirigé  par  un  avocat  de  grand  talent  et  dont  ses  adver- 
saires eux-mêmes  reconnaissent  la  haute  valeur,  Respini,  con- 
voquât les  comices.  Les  libéraux,  la  Riformetta  en  mains,  sou- 
tenaient que  le  gouvernement  devait  (art.  15)  convoquer  les  col- 
lèges électoraux  dans  le  mois,  c'est-à-dire  avant  le  10  septembre, 
pour  leur  soumettre  l'objet  des  pétitions.  Il  ne  le  fait  pas,  di- 
saient-ils, donc  il  viole  la  loi,  il  est  usurpateur.  Le  gouvernement 
et  les  journaux  qui  le  soutenaient  semblaient  vouloir  gagner  du 
temps  :  la  Liberté,  organe  conservateur,  prétendait  que  le  mois 
mentionné  à  l'article  15  ne  courait  que  du  jour  oii  toutes  les 
signatures  seraient  vérifiées  par  le  Conseil  d'Etat.  Cette  préten- 
tion avait  le  grave  défaut  de  ne  s'appuyer  sur  aucun  texte  légis- 
latif. Respini  a  dit  plus  tard  que  ce  délai  d'un  mois  était  trop 
court  pour  la  vérification  des  signatures  et  la  convocation  des 
comices,  que,  si  le  Conseil  d'Etat  s'était  tenu  strictement  dans 
ces  limites,  l'opposition  n'aurait  pas  manqué  de  dire  que  le 
gouvernement  ne  laissait  pas  au  peuple  le  temps  nécessaire 
pour  se  préparer  à  voter  sur  un  sujet  aussi  important.  On  peut 
répondre  à  Respini  qu'il  était  membre  de  la  commission  qui  fit 
la  Riformetta.  qu'il  on  fut  même  le  rapporteur  :  si  le  délai  d'un 
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mois  était  vraiment  trop  court,  que  n'usait-il,  en  J875,  de  son 
innueiK.e  pour  en  faire  voter  un  plus  long?  A  «pioi  rtionorable 
président  du  Conseil  d'Etat  n'aurait  pu  répondre  qu'une  chose  : 
c'est  que  la  sagesse  humaine  est  toujours  courte  par  quelque 
endroit.  Enfin  les  conservateurs  invoquaient  une  autre  raison 
qui  méritait  d'èlre  prise  en  sérieuse  considération.  On  sait  que 
les  Tessinois,  pendant  la  belle  saison,  émigrent  en  masse  hors 
du  canton  pour  travailler  de  leurs  métiers  de  peintres,  de  plâ- 
triers, de  maçons,  etc.  Pour  soumettre  l'objet  des  pétitions  du 
9  août  il  la  votation  populaire,  attendons,  disaient  les  conser- 
vateurs, que  tous  ces  émigrants  soioit  rentrés  dans  leurs  foyers. 
Pour  cette  consultation  faisons  comme  pour  les  élections  poli- 
tiques qui  ont  toujours  lieu  dans  les  mois  d'hiver.  Cette  troi- 
sième raison  était  très  sérieuse.  L'année  suivante,  en  1891,  un 
vote  populaire  relatif  à  un  vaste  pétitionnement  eut  lieu  dans  la 
belle  saison  et  il  n'y  eut  guère  plus  de  17.000  votants  qui  y  pri- 
rent part  au  lieu  du  cliifl're  normal  de  23.000  à  24.000.  Deux  ans 
après,  la  constitution  du  2  juillet  1892  posa  la  règle  suivante 
(art.  32)  :  les  votations  populaires  sur  la  constitution  à  reviser 
(c'était  bien  le  cas  de  1890)  ou  sur  les  lois  à  soumettre  à  l'accep- 
tation du  peuple  ne  peuvent  avoir  lieu  que  du  l"""  dimanche  de 
novembre  au  1"  dimanche  de  mars  inclusivement.  Les  conser- 
vateurs, en  retardant  la  votation  populaire,  ne  faisaient  donc 
que  se  conformer  d'avance  à  la  constitution  de  1892.  Mais  les 
libéraux  avaient  poui'  eux  la  lettre  de  la  loi  et  ne  voulaient  rien 
entendre. 

Selon  leur  tactique  hahilnrlli'.  les  libéraux  s'adressèrent  aux 
autor'ités  rtHi(''r;iK's;  deux  (l(''|Hit(''s  [r^sinois  au  Conseil  natinnal 
envoyèrent  un  recours  au  Conseil  fédéral  de  Berne,  invoquè- 
rent contre  la  [trétendue  violation  de  la  constitution  cantonale 
l'article  102,  })aragraphes  3  et  10  de  la  constitution  fédérale.  Ces 
paragraphes  portent  ({ue  le  Conseil  fédéral  a  le  devoir  de  veiller 
à  la  garantie  des  constitutions  cantonales  et  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  dans  la  Confédération.  Cet  appel  aux 
autorités  fédérales  était  du   1"  septembre.  Le  ton  de  la   presse 
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libérale  devenait  de  plus  en  plus  agressif  et  violent  :  les  libé- 
j'aiix  taisaient  venii'  leurs  amis  de  Milan,  même  de  Londres  et  se 
préparaient  à  un  coup  de  force.  Le  11  septembre,  juste  à  l'expi- 
ration du  délai  d'un  mois,  un  soulèvement  éclata.  Des  bandes 
armées  envahirent  l'arsenal  de  Bellinzona  et  la  résidence  du 
gouvernement.  Le  conseiller  d'Etat  Rossi  lut  tué  dans  cette  ré- 
sidence d'un  cuMp  de  revolver;  les  autres  conseillers  furent  ar- 
rêtés et  emprisonnés;  leurs  employés  et  plusieurs  particuliers 
subirent  le  même  sort.  Respini,  président  du  Conseil  d'Etat,  fut 
arrêté  à  Lugano  et  mis  en  prison  à  son  tour.  La  chute  du  gou- 
vernement respinien  fut  saluée  par  le  Dovere  de  cris  d'allé- 
gresse :  il  couvrit  de  fleurs  ceux  qu'il  appelait  les  Septembrist^s 
et  salua  le  mouvement  du  11  septembre  comme  le  risorgimento 
du  Tessin.  Les  vainqueurs  du  jour  constituèrent  un  gouverne- 
ment provisoire  qui  ne  resta  pas  inactif  :  il  convoqua  les  assem- 
blées communales  pour  le  21  septembre,  révoqua  les  huit  com- 
missaires de  gouvernement  et  procéda  à  leur  remplacement, 
ordonna  des  arrestations,  etc.  Mais  le  12  septembre  le  Conseil 
fédéral  avisé  envoya  le  colonel  Kiinzli  avec  le  titre  de  haut 
commissaire  fédéral  et  deux  bataillons  pour  rétablir  l'ordre 
matériel  dans  le  Tessin.  En  réalité  il  devait  faire  plus  et  mieux  : 
il  venait  pacifier  les  esprits  en  faisant  adopter  la  représentation 
proportionnelle. 

Il  avait  pour  mission  officielle  de  mettre  en  liberté  immédiate 
toutes  les  personnes  arrêtées  par  le  gouvernement  provisoire, 
de  dissoudre  celui-ci,  d'annuler  ses  dispositions  et  d'en  empê- 
cher l'exécution,  de  licencier  les  bandes  en  armes,  d'assumer 
les  affaires  de  l'Etat  jusqu'à  la  formation  d'un  gouvernement 
régulier.  Le  gouvernement  provisoire  dut  donc  résigner  ses 
fonctions  entre  les  mains  du  commissaire  fédéral  :  une  com- 
mission mixte  de  deux  libéraux  et  de  deux  conservateurs  fut 
chargée  d'assister  le  colonel  dans  le  gouvernement  du  canton. 
Le  commissaire  fédéral  devait  constater  sans  retard  s'il  existait 
ou  non  une  demande  légale  de  revision  partielle.  Or  cette  de- 
mande existait  à  \Ven  pas  douter  :  Buetti,  secrétaire  du  dépar- 
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tement  de  rintérieiir,  affirma  que  les  lO.OOl»  sig-natures  dépo- 
sées le  0  août  a\aieMt  été  \ér'ifiées  |)(»iii'  l;i  lin  df  ce  même  mois. 
iJe  son  côté,  Respiiii  dit  qu'il  avait  rédigé  un  projet  de  déeret  de 
eonvocation  des  assemblées  de  communes,  que  son  arrestation 
l'avait  seule  empêché  de  publier  ce  décret  et  que  ses  adversaires 
poiilirjues  l'avaient  lait  dis])araîtro  i)our  enlever  à  l'ex-président 
du  Conseil  d'Etat  son  meilleur  moyen  de  défense.  En  présence 
de  ces  affirmations,  le  commissaire  fédéral  convoqua  les  élec- 
teurs pour  le  5  octobre.  Trois  (jucstions  leur  étaient  posées  : 

1"  Etes-vous  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  reviser  la  constitution? 
Sur  23.836  votes  valables  il  y  eut  11.899  oui,  11.810  non; 

2"  Faut-il  (pic  le  pi'ojcl  de  revision  soit  rédigé  par  le  Grand 
Conseil?  Il  y  eut  21:)  oui  seulement  contre  23.391  non.  Les  libé- 
raux ne  voidaieut  ])as  d'une  revision  faite  par  le  Grand  Conseil, 
et  les  conservateurs  ne  voidaient  pas  de  revision  du  tout  :  de  là 
cette  presque  unanimité  de  réponses  négatives  à  la  deuxième 
question  ; 

3°  Faut-il  que  la  révision  soit  faite  par  une  Constituante? 
11.845  oui  contre  11.732  non.  La  votation  populaire  ne  donnait 
qu'une  majorité  bien  faible,  50,2  %,  en  faveiir  d'une  revision 
par  une  Constituante,  l-'aute  de  mieux  (jn  dut  s'en  contenter,  et 
le  commissaire  fédéral  déclara  que  la  majorité  des  électeurs 
tessinois  était  favorable  à  cette  revision.  Un  recours  fut  formé 
le  18  octobre  contre  les  résultats  proclamés  par  Kiinzli  :  les 
auteiH's  prétendaient  qu'un  véritable  régime  de  terreur  régnait 
le  jour  du  ^■ote  dans  certaines  localités  du  Tessin,  ipi'on  avait 
trouvé  dans  les  uimics,  lors  du  dépouillement,  plus  de  bulletins 
qu'il  n'y  a\aif  de;  votants,  que  des  indixidus  avaient  voté  sans 
droit,  (pie  des  biilie(iii>  aiiiiiil(''S  comme  illi>ihles  |»ouvaient  se 
lire,  etc.  Ce  i-ecoiirs  fut  rejeté  le  28  du  nuMue  mois  [lar-  le  Conseil 
fédéral  :  les  conservateurs  auraient  pu  en  appeler  de  cette  sen- 
tence aux  Chambres  fédérales,  comme  c'était  leur  droit.  Mais 
en  Iiommes  d'ordre,  respectueux  de  l'autorité,  ils  s'inclinèrent 
de^ant  la  chose  jugée. 
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Le  Conseil  fédéral  convoqua  à  Berne  (octobre  1890)  des  délé- 
gués des  deux  partis  jjour  trouver  un  terrain  d'entente  et  essayer 
d'établir  une  paix  durable  dans  le  Tessin.  Mais  les  esprits 
étaient  encore  trop  échauffés  par  les  événements  récents  qui 
avaient  déchaîné  des  haines  et  des  rancunes  vivaces.  Quand  les 
autorités  fédérales  proposaient  aux  délégués  tessinois  d'adopter 
lu  représentation  proportionnelle,  aucun  d'eux  n'en  voulait.  Les 
libéraux  ne  savaient  pas  voir  dans  cette  réforme  le  remède  aux 
inégalités  criantes  dont  ils  se  plaignaient.  Ils  attribuaient  tout 
le  mal  au  Ivilonniiio  de  1880  et  ne  demandaient  qu'une  chose  : 
le  rétablissement  des  38  cercles  et  le  retour  à  la  loi  du  24  no- 
vembre 1870.  De  leur  côté,  les  conservateurs  disaient  aux  autori- 
tés fédérales  :  puisque  la  représentation  proportionnelle  est  une 
si  bonne  chose,  que  ne  l'adoptez-vous  pour  l'élection  du  Con- 
seil national?  Pniir(iii(ii  la  repoussez-vous  quand  elle  vous  est 
proposée?  Bref,  personne  ne  voulait  accepter  cette  nouveauté.  Ces 
premières  conférences  ne  donnèrent  donc  aucun  résultat.  Elles 
furent  reprises  en  novembre;  les  résistances  tessinoises  mollis- 
saient, mais  on  se  sépara  encore  sans  arriver  à  un  accord  défi- 
nitif. 

A  Bellinzona,  Respini  fut  convoqué  avec  ses  anciens  collègues 
du  Conseil  d'Etat  par  le  commissaire  fédéral  pour  reprendre  le 
]){»u\()ir  dans  les  limites  tracées  par  les  instructions  de  Berne. 
Mais  Respini,  caractère  très  indépendant,  ne  voulait  pas  être 
mis  en  tutelle  par  les  autorités  fédérales  :  de  plus  il  comprenait, 
sans  doute,  que  sa  situation  au  pouvoir  ne  pourrait  que  prolon- 
ger une  agitation  dangereuse  pour  le  pays.  Il  se  sacrifia  à  la 
paix  ]»ulili(|iie  e(  donna  sa  démission  au  Grand  Conseil  dont  il 
tenait  ses  pouvoirs.  Alors  pour  la  première  fois  fut  formé  un 
gouvernement  mixte  {governo  niisto)  avec  deux  conservateurs, 
deux  libéraux  et  un  président  aux  idées  modérées,  Soldati. 
C'était  déjà  Tupplication  de  la  proportionnalité  au  pouvoir  exé- 
cutif. 

Le  Grand  Conseil  était  réuni  pour  sa  session  d'automne  : 
Soldati  lui  proposa  comme  remèdes  à  la  situation  actuelle  une 
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modification  à  lu  loi  siii'  les  listes  électorales  et  riiitroduetion  du 
vote  liiiiifi''  |)(>iij'  les  élections  politiques.  Personnellement  Sol- 
dati  aurait  préféré  la  représentation  [troportionnclle  comme 
plus  propre  à  procurer  une  juste  représentation  des  partis.  Mais 
l'application  lui  en  jiaraissait  trop  compliquée;  le  peuple  tessi- 
nois  était  trop  peu  lamiliarisé  avec  ce  nouveau  système  d'élec- 
tion, dont  la  brns(|ii('  iiilrodticlion  dans  les  institutions  tessi- 
noises  jjouvait  être  grosse  d'inconvénients.  I>e  vote  limité  n'est 
sans  doute  qu'un  système  incomplet;  mais  il  olfre  au  moins 
l'avantage  de  la  simplicité.  Ainsi  pensait  l'assemblée  aussi  bien 
que  le  gouvernement.  Onant  aux  libéraux,  ils  repoussaient  le 
projet  Soldati  et  se  cantonnaient  avec  intransigeance  dans  leur 
demande  du  rétablissement  des  38  cercles  supprimés  en  1880. 
Ils  s'abstinrent  dédaigneusement  de  prendre  part  à  la  discus- 
sion du  projet  gouvernemental,  si  liicii  qu'il  fut  adopté  rapide- 
ment. Le  24  novembre,  la  loi  était  votée  et  déclarait  le  vote  limité 
applicable  aux  élections  du  Grand  Conseil  et  de  la  Constituante. 
Or  il  arriva  que  cette  loi  ne  fut  jamais  appliquée  et  resta  lettre 
morte  :  c'est  (pi'en  dehors  du  Grand  Conseil  la  repré.sentation 
proportionnelle  avait  fait  un  pas  décisif. 

Au  cours  de  sa  dernière  conférence  avec  les  délégués  tessinois, 
le  Conseil  fédéral  avait  appelé  avec  insistance  leur  attention  sur 
le  système  de  la  concurrence  des  listes,  déjà  recommandé  au 
canton  de  (ïenève  par  le  (loclciir  (iiiillaume.  pr(''<i(i('nt  du  bu- 
reau fédéral  de  statistique.  (Juand  les  délégués  lurent  de  retour 
à  Bellinzona,  le  commissaire  fédéral  les  réunit  de  nouveau,  se 
montra  pressant,  persuasif  et  leur  présenta  un  projet  (pii  éta- 
blissait une  uoiixt'llc  i'<''par'lit!on  des  circonsciMittifUis  et  (]ui 
applicpiait  la  représt'utation  proportionnelle  aux  élections  d'une 
Constituante.  Les  coux'i'Naleurs.  (|ui  n'avaient  adojité  le  vote 
lijnité  (|ue  conime  un  pi^-aliec.  se  rallièreid  franchement  à  la 
pro|)ositio?i  du  colonel  Kiinzii:  les  libéraux,  après  (juelques 
hésitations,  en  IIumiI  autant  2.")  no\embre  .  SeuN  les  chefs  sep- 
tend)ristes  repoussaient  ce  comi»romis.  soit  j)ar  dépit  d'avoir 
été  dépossédés  du  pouvoir  et  de  n'avoii*  pas  été  con\(»(jués  aux 
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conférences,  scjit  par  attachement  obstiné  aux  trois  demandes 
contenues  dans  les  pétitions  de  revision  partielle.  Le  Grand 
Conseil  se  remit  donc  à  l'œuvre  et  vota  en  dix  jours  la  nouvelle 
loi,  qui  porta  la  date  du  5  décembre  1890.  C'est  la  première  qui 
introduisit  dans  le  canton  la  représentation  proportionnelle  avec 
la  méthode  delà  concurrence  des  listes  :  elle  partageait  le  canton 
en  dix-se])t  circonscriptions,  qui  devaient  envoyer  de  quatre  à 
neuf  députés  à  la  Constituante  suivant  leur  population. 

Les  élections  pour  la  Constituante  furent  fixées  au  dimanche 
11  janvier  1891.  Chaque  parti  se  prépara  à  la  lutte  et  composa 
ses  listes.  Le  29  décembre  1800.  le  Dorer/'  juiblia  les  siennes  dans 
ses  colonnes.  Puis  subitement  tout  se  gâta.  La  presse  libérale 
prétendit  que  le  commissaire  fédéral  s'était  laissé  jouer  par  les 
iillramontains  et  qu'il  avait  joué  à  son  tour  les  libéraux,  que  la 
iiniivclic  ili\i>-ioii  (lii  canton  était  défectueuse,  que  les  munici- 
palités cléricales  rayaient  en  masse  les  électeurs  libéraux  des 
listes  électorales,  etc.  En  réalité,  les  septembristes,  toujours  mé- 
contents et  boudeurs,  réussirent  à  imposer  leurs  volontés  à  la 
grande  majorité  du  parti  libéral  et  à  lui  faire  déchirer  le  pacte 
conclu  avec  les  conservateurs  sous  les  auspices  du  commissaire 
fédéral.  L'avant-veille  du  scrutin  un  mot  d'ordre  circula  parmi 
les  libéraux  :  abstention!  Ils  y  obéirent  ponctuellement,  si  bien 
i\\n'  la  Cniisliliiante.  élue  le  11  janvier  1891,  ne  compta  que  des 
conservateurs.  Dans  les  circonscriptions  oii  plusieurs  listes  con- 
servatrices étaient  présentées,  la  représentation  proportionnelle 
fonctionna  et  permit  de  donner  à  chaque  liste  un  nombre  de 
sièges  proportionnel  au  nombre  de  voix  qu'elle  avait  obtenu.  Le 
])ai(i  conservateur,  se  montrant  en  cela  ]ilus  habile  et  plus  loyal 
à  la  fois  que  les  libéraux,  continua  dans  la  C^onstituante  à  se 
considérer  comme  lié  par  le  compromis  de  1890  et  vota  la  loi 
constitutionnelle  du  9  février  qui  introduisait  la  représentation 
proporliiinnelle  dans  la  constitution  tessinoise.  Elle  l'appliquait 
aux  élections  du  Grand  Conseil,  de  la  Constituante  et  des  muni- 
lipalités.  Elle  posait,  en  outre,  le  principe  de  l'élection  directe 
des  juges  par  le  peiq)le.  Ainsi  l'honneur  de  l'adoption   de  la 
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représentation  proportionnelle  revient  entièrement  au  parti  con- 
servateur. La  nouvelle  loi  eonstilutionncUe  l'ut  soumise  à  l'ac- 
ceptation  populaire  le  8  mars  1891.  Les  libéraux  conseillèrent 
au  peuple  de  voter  non  :  mais  le  peuple  condamna  leur  attitude 
et  accepta  la  loi  par  11.240  oui,  contre  10.779  non,  soit  par 
467  voix  de  majorité. 

Sans  se  laisser  décourager  par  cet  échec,  le  comité  libéral  du 
canton  se  mit  en  campagne  pour  un  nouveau  pétition nement  en 
laveur  d'une  seconde  revision.  Il  fit  valoir  auprès  de  sa  clientèle 
libérale  le  fait  que  la  réforme  du  9  février  1891  ne  donnait  satis- 
faction à  ancnii  des  desiderata  formulés  par  la  pétition  du 
9  août  1890  :  en  effet,  cette  réforme  laissait  intact  le  Riformino; 
le  Conseil  d'Etat  continuait  à  être  élu  par  le  Grand  Conseil;  elle 
posait  seulement  le  principe  de  l'élection  des  juges  par  le  peuple, 
mais  a\ait  renvoyé  l'application  de  ce  pi'incipe  à  une  loi  ordi- 
naire. Or  le  Grand  Conseil,  qui  devait  faire  cette  loi,  était  discré- 
dité, méprisé  par  les  libéraux.  Ils  ne  comptaient  donc  pas  sur 
lui  pour  faire  la  loi  en  question  :  de  là  ce  deuxième  pétitionne- 
ment.  Le  comité  libéral  réunit  8.728  signatures  et  remit  le  15  mai 
sa  nouvelle  demande  au  Gonse'l  d'Etat.  Instruit  par  l'expérience 
de  l'année  précédente,  le  Govcrno  inisto  soumit  l'objet  des  péti- 
tions au  vote  populaire  le  14  juin,  sans  attendre  la  rentrée  de  la 
grande  émigration.  Il  en  résulta  une  notable  diminution  du 
iioinlirc  des  votants  :  il  n'y  eut  guère  que  17.430  votes  émis  au 
lieu  de  24.000  environ  au  mois  d'octobre  précédent;  17.287  voix, 
c'est-à-dire  la  presque  unanimité  des  votants,  se  prononcèrent 
l)our  la  revision  :  8.045  voulaient  en  confier  le  soin  au  Grand 
Conseil.  9.278  à  une  (lonstiluanlc.  Ces  chilTres.  sin'loiit  le  pre- 
mier, oui  (|uelque  chose  (|ui  sui'prend  el  lut'Mne  qui  déconcerte  : 
comnienl  la  l'éforme  ijui  avait  été  trouvée  bonne  trois  mois  au- 
paravant iiar  une  majorité  de  500  voix  environ  n'a-t-elle  plus  de 
valeur  en  juin,  au  point  que  17.000  électeurs  en  demandent  la 
revision?  (>!i  est  tenté  de  se  demander  avec  le  poète  : 

('.mninciit  en  nii  ploiiili  vil  l'or  pur  s'csl-il  change? 
L'émii^raliou   tessinoise   de   la   belle   saison   et   l'absence   d'un 
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as.se25  grand  nombre  d'électeurs  expliquent  peut-être  en  partie 
cette  énigme,  mais  en  partie  seulement.  Est-ce  inconséquence, 
manque  de  suite  dans  les  idées  des  électeurs  tessinois?  C'est  bien 
possible. 

Entre  temps,  le  Grand  Conseil  s'était  réuni  pour  sa  session 
ordinaire  de  printemps  :  il  avait  à  élaborer  deux  lois  prévues  et 
rendues  nécessaires  par  la  réforme  du  9  février  1801.  La  loi 
du  5  décembre  1800  interdisait  formellement  le  panachage 
(art.  10;  sous  peine  de  nullité  du  bulletin  panaché;  cette  inter- 
diction avait  fortement  mécontenté  les  électeurs, -si  bien  qu'un 
des  premiers  soins  des  constituants  de  1891  fut  de  rendre  au 
peuple  la  faculté  de  voter  pour  des  candidats  de  divers  groupes. 
Cette  modification  en  entraînait  d'autres  assez  importantes  dans 
la  législation  relative  au  dépouillement,  à  la  manière  de  compter 
les  voix,  à  la  proclamation  des  élus,  etc.  Sous  le  régime  de  la 
lui  (lu  5  décembre  1800  il  n'y  avait  qu'à  compter  les  bulletins 
revenant  à  chaque  groupe,  à  les  totaliser  :  autant  de  fois  le  quo- 
tient électoral  était  contenu  dans  le  total  de  chaque  groupe,  au- 
tant de  sièges  lui  étaient  attribués.  Du  jour  où  les  électeurs 
purent  panacher,  les  choses  ne  purent  plus  se  passer  aussi  sim- 
plement. iJans  la  loi  votée  le  22  mai  1801,  sur  l'élection  des  mu- 
nicipalités d'après  le  système  proportionnel,  nous  voyons  appa- 
raître pour  la  première  fois  ce  principe  nouveau  :  chaque  élec- 
teur dispose  d'autant  de  suflrages  qu'il  y  a  de  candidats  à  élire. 
Ce  principe,  et  les  conséquences  qui  en  découlent,  est  répété 
dans  la  loi  du  24  novembre  1801  relative  aux  élections  politiques. 
Elle  remplaça  celle  du  5  décembre  1890  et  c'est  d'après  les  règles 
établies  par  elle  que  la  deuxième  Constituante  fut  élue  le  6  mars 
1892.  Dans  tout  le  canton.  11.348  électeurs  votèrent  en  faveur 
des  conservateurs,  qui  obtinrent  50  sièges;  les  libéraux,  avec 
11.480  voix,  n'eurent  que  45  députés.  Cette  inégalité  provenait 
d'une  disposition  spéciale  de  la  loi  du  24  novembre  1801  :  quand, 
dans  une  circonscrijitioii.  il  restait  encore  un  siège  à  poiu'voir 
après  la  première  l'épartition,  cette  loi  l'attribuait  au  groupe 
(|iii  avait  réuni  le  ]tln>  grand  nombre  de  voix  valables.  Le  ha- 
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sard  fit  que  le  groupe  conservateur  profita  de  cette  disposition 
dans  plusieurs  circonscriptions.  Ce  n'était  là  qu'une  légère 
imperfection  facile  à  corriger  et  qui  fut,  en  effet,  corrigée  par 
la  loi  du  2  décembre  1892,  Les  libéraux  s'en  prévalurent  pour 
crier  à  l'injustice  et  pour  s'en  prendre  à  la  représentation  pro- 
portionnelle qu'un  de  leiu's  orateurs  qualifia  de  système  immo- 
ral. Laissons  de  côté  ces  exagérations  de  parti,  ces  récrimina- 
tions injustes  et  comparons  les  résultats  donnés  par  la  repré- 
sentation proportionnelle,  même  organisée  d'une  façon  impar- 
faite, avec  ceux  qu'aurait  donnés  le  système  majoritaire  dans 
les  mêmes  circonscriptions  :  les  conservateurs  auraient  eu 
57  sièges  coiilrc  38  seulenienl  aux  liliéraux,  et  non  50  contre  45. 
Donc,  môme  avec  ses  imperfections,  elle  assurait  une  répartition 
plus  équitable  des  sièges  entre  les  partis  '. 

La  Constituante  de  1892  déploya  une  activité  législative  con- 
sidérable :  elle  ne  fit  pas  moins  de  douze  lois  entre  le  14  mars  et 
le  5  décembre  1892,  date  de  sa  séparation  ".  Une  caractéristique 
de  l'œuvre  de  cette  assemblée  est  l'extension  donnée  à  l'élection 
populaire.  C'est  le  peuple  qui  choisit  désormais  directement  les 
hommes  à  qui  il  confie  les  trois  pouvoirs  :  pouvoir  législatif, 
pouvoir  judiciaire,  pouvoir  executif.  Le  Grand  Conseil  se  vit 
ainsi  enlever  l'élection  des  juges,  l'élection  du  Conseil  d'Etat  : 
ajoutons-y  encore  celle  des  députés  chargés  de  représenter  le 
canton  au  Conseil  des  Etats,  à  Berne.  Toutes  ces  élections  furent 
doniicçs  ail  pcii|)lç.  Toutefois  celle  du  Conseil  d'Etat  par  le 
peuple  soul(>va  de  graves  objections  de  la  part  des  députés  con- 
servateurs et  même  de  plusieurs  libéraux.  Du  jour  où  le  pou- 
voir exécutif  émanera  du  peuple  comme  le  pouvoir  législatif, 
disaient-ils.  il  est  à  craindre  qu'il  ne  prétende  à  l'égalité  de 
droits  avec  lui  et  que  les  i.K'uy.  pouvoirs  n'entrent  en  confiit.  Qui 
tranchera  ces  Ciuiflils?  Le  jKMiplc?  Suif;  mais  ([u'il  donne  raison 


'   Dir  Proportioininliriihl  in  dcr  Schicciz.  par  KlOti.  p.  40. 
-  Voir    /{(u-rolti'i     (ifficialc    délie    leggi    cmanate    dalla    Costituente    eletta 
il  6  marzo  189^.  B<'llinzona. 
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au  Conseil  d'Etat  ou  au  Grand  Conseil,  Tinconvénient  sera  le 
môme;  un  des  deux  pouvoirs  verra  son  autorité  tellement  di- 
minuée qu'il  sera  dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  fonctions. 
L'ancien  président  du  Conseil  d'Etat  en  1890,  Respini,  se  char- 
gea de  trouver  le  moyen  d'éviter  ces  situations  difficiles.  Pour 
que  le  Conseil  d'Etat  et  le  Grand  Conseil  marchent  d'accord,  il 
est  nécessaire  qu'ils  soient  de  la  même  nuance  politique  :  il  faut 
pour  cela  que  les  élections  de  ces  deux  corps  se  suivent  à  peu  de 
distance,  de  manière  à  ne  pas  laisser  à  des  revirements  dans 
l'opinion  publique  le  temps  de  se  produire.  IF  fut,  en  effet, 
décidé  que  le  renouvellement  des  deux  corps  se  ferait  intégrale- 
ment la  même  année,  à  quinze  jours  de  distance  :  le  troisième 
dimanche  de  février  pour  le  Conseil  d'Etat,  le  l"'  dimanche  de 
mars  pour  le  Grand  Conseil.  On  remédia  ainsi  à  un  des  vices  de 
la  constitution  de  1830. 

Puisque  le  peuple  élit  son  Conseil  d'Etat,  il  doit  avoir  aussi  le 
droit  de  le  révoquer  :  ce  droit  de  révocation  est  un  corollaire  du 
droit  d'élection.  Le  peuple  peut-il  aussi  révoquer  son  Grand 
Conseil  qu'il  élit  également?  Non,  et  la  raison  est  qu'il  dispose 
contre  lui  d'autres  armes  amplement  suffisantes.  Il  a  entre  les 
mains  un  frein  et  un  aiguillon.  Le  frein,  c'est  le  droit  de  réfé- 
rendum qu'il  possède  depuis  1883  :  il  suffit  que  5.000  citoyens 
signent  une  requête  pour  obtenir  que  les  lois  qu'ils  jugent  mal 
étudiées,  funestes  pour  le  pays,  soient  soumises  à  l'appréciation 
(kl  peuple.  Quand  elles  sont  désapprouvées  par  une  majorité  de 
votants,  elles  tombent  ipso  facto.  L'aiguillon,  c'est  le  droit  d'ini- 
tiative en  matière  législative,  droit  créé  par  une  loi  du  3  décem- 
bre 1892.  Ce  sont  là  des  armes  puissantes  pour  réprimer  les 
écarts  ou  secouer  l'inertie  du  pouvoir  législatif.  Au  contraire,  le 
peuple  était  désarmé  contre  les  actes,  la  mauvaise  administra- 
tion d'un  Conseil  d'Etat.  Le  droit  de  révocation  venait  ainsi 
combler  une  lacune  de  la  constitution  tessinoise  :  il  permettait 
à  la  démocratie  de  se  débarrasser  par  un  moyen  légal,  sans  re- 
courir à  la  force,  d'un  gouvernement  incapable  ou  malfaisant. 
C'est  donc   un   droit  éminemment   conservateur  :    d'ailleurs   il 
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n'est  appelé  à  jouer  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles 
et,  en  fait,  la  loi  du  3  décembre  1892  qui  l'a  institué  n'a  pas  été 
appliquée  une  seule  fois  depuis  cette  époque.  Le  seul  fait  de 
l'existence  de  ce  droit  .sert  à  tenir  le  pouvoir  exécutif  sur  le  droit 
chemin.  Ainsi  la  Constituante  de  1892,  dont  la  majorité  était 
conservatrice,  acheva  l'œuvre  commencée  en  1875  :  en  dix-sept 
ans  la  démocrutic  tessinojse  fut  dotée  par  les  conservateurs  de 
toutes  les  prérogatives,  de  toutes  les  armes  dont  le  besoin  s'était 
fait  si  vivement  sentir  après  1830  et  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  organiser  le  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple. 

Revenons  à  l'élection  populaire  des  juges  et  du  Conseil  d'Etat. 
Pour  celle  des  juges,  la  Constituante  décida  de  recourir  au  sys- 
tème du  vote  limité,  qui  assure  une  certaine  représentation  aux 
minorités.  Pour  l'élection  des  conseillers  d'Etat,  les  constituants 
choisirent  sans  hésitation  la  représentation  proportionnelle  qui 
fonctionnait  déjà  en  fait  dans  le  Govenio  )iiislo  depuis  la  fin  de 
1890.  Ainsi  la  représentation  proportionnelle  allait  de  conquête 
en  conquête  dans  le  canton  du  Tessin  :  la  loi  du  5  décembre  1890 
l'appliquait  aux  élections  du  Grand  Conseil  et  de  la  Consti- 
tuante; la  réforme  constitutionnelle  du  9  février  1891  la  faisait 
entrer  dans  la  constitution  tessinoise  et  l'appliquait  aux  élec- 
tions des  municipalités;  la  loi  du  2  juillet  1892  l'appliquait  aux 
élections  du  Conseil  d'Etat.  La  représentation  proportionnelle 
continua  sa  marche  ascendante  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées du  XIX'  siècle  :  une  lui  du  'i  mai  1895  l'appliqua  à  l'élection 
des  jurés  de  district  et  des  jurés  cantonaux;  celle  du  21  novem- 
bre 1898  à  l'élection  des  conseils  communaux  qui  seraient  créés  à 
l'avenir  dans  les  communes  de  plus  de  3.000  âmes. 

Puis  les  premières  années  du  xx'  siècle  ont  marqué  un  léger 
mouvement  de  recul.  Les  libéraux  ont  reconquis  la  majorité 
dans  le  Tessin  depuis  1893  :  or  notre  historique  nous  a  montré 
qu'ils  ont  toujours  été  des  amis  très  tièdcs  de  la  représentation 
proportionnelle,  qui  a  été  introduite  dans  le  canton  sinon  malgré 
eux,  au  moins  sans  eux.  Le  Conseil  d'Etat  comprenait,  selon  les 
règles  propoiiionnelles,  trois  libéraux  et  deux  conservateurs.  Le 
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parti  libéral  qui  a  toujours  aimé  la  domination  en  est  venu  à 
supporter  impatiemment  ce  partage  du  pouvoir,  à  vouloir  un 
gouvernement  fort.  Les  plus  exaltés  des  libéraux,  les  membres 
de  Textrême  gauche  n'étaient  même  pas  éloignés  de  vouloir  re- 
venir au  système  de  la  majorité  absolue.  Mais  ils  ne  voulaient 
pas  effaroucher  le  corps  électoral  par  des  déclarations  trop  fran- 
ches. Ils  se  contentèrent  d'une  demi-mesure  qui,  dans  leur  pen- 
sée, devait  être  une  première  étape  vers  le  retour  au  système  ma- 
joritaire. Les  lois  du  18  juillet  1904  et  du  19  janvier  1905  enlevè- 
rent à  la  représentation  proportionnelle  les  élections  du  Conseil 
d'Etat  et  décidèrent  qu'elles  se  feraient  désormais  avec  le  vote 
limité.  Chaque  électeur  ne  peut  voter  que  pour  quatre  candidats  : 
le  parti  qui  dispose  de  la  majorité  emporte  donc  quatre  sièges 
et  n'en  laisse  qu'un  au  parti  conservateur  :  telle  fut  la  nouvelle 
répartition  des  sièges  au  Conseil  d'Etat  élu  en  février  1905.  Les 
résultats  des  dernières  élections  du  21  févrire  1909  ont  confirmé 
ceux  de  1905. 

Aujourd'hui  donc,  en  1909,  la  représentation  proportionnelle 
s'applique  dans  le  Tessin  : 

1°  Aux  élections  du  Grand  Conseil  et  de  la  Constituante; 

2°  Aux  élections  des  municipalités; 

3°  Aux  élections  des  conseils  communaux  dans  les  quelques 
communes  oi^i  ces  conseils  existent; 

4°  A  l'élection  des  jurés. 

Le  système  du  vote  limité  s'applique  : 

1°  Depuis  1905  aux  élections  des  conseillers  d'Etat; 

2"  Depuis  1892  aux  élections  des  juges  et  suppléants  des  tri- 
bunaux de  première  instance  et  du  tribunal  d'appel. 


DEUXIÈME  PARTIE 


Fonctionnement  de  la  représentation 

proportionnelle    et    du    vote    limité    dans    les 

élections  tessinoises. 


CHAPITRE  1" 
Elections   du   Grand   Conseil   et   de   la   Constituante. 

Dans  tout  le  cours  de  l'histoire  du  Tessin  ou  n'a  vu  que  deux 
Constituantes  :  celle  qui  a  fait  la  loi  constitutionnelle  du  0  fé- 
vrier 1891,  celle  qui  a  fait  la  grande  réforme  du  2  juillet  1892. 
"foules  les  autres  réfoi'mes  c(tnstilutionnelles,  y  compris  Tim- 
j)ortante  constitution  du  4  juillet  1830,  ont  été  votées  par  le  légis- 
lateur ordinaire,  c'est-à-dire  par  le  Grand  Conseil,  qui  s'attri- 
huail  le  i)ouvoir  constituant.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  de  même 
(Ml  1801  <>l  1892?  C'est  que  le  Grand  Conseil  élu  eu  1889  avec  le 
système  majoritaire  et  composé,  comme  nous  l'avons  vu,  sans 
tenir  compte  de  la  force  numérique  des  partis  en  présence,  était 
totalement  discrédité  aux  n<mix  des  libéraux  qui  ne  pouvaient 
admettre  l'idée  de  lui  confier  la  lâche  d'une  révision  constitu- 
tionnelle. D'autre  pari,  la  conslilution  Icssinnise  ne  prévoit  nulle 
part  la  dissululioii  du  Grand  Conseil  :  *n\  ne  pouvait  se  débar- 
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rasser  de  lui  et  en  changer  la  composition  qu'aux  élections  gé- 
nérales de  1893.  Pour  sortir  de  cette  impasse  on  eut  donc  re- 
cours à  des  Constituantes  spéciales  qui  permirent  de  se  passer 
de  lui  et  qui  remplirent  ses  fonctions.  En  elTet,  s'il  est  vrai  que 
la  Constituante  de  1801  fît  une  œuvre  purement  constitutionnelle, 
une  œuvre  de  sa  compétence,  nous  avons  vu,  par  contre,  que 
celle  de  1892  se  permit  de  larges  empiétements  sur  le  domaine 
du  législateur  ordinaire  et  vota  des  lois  qui  n'avaient  rien  de 
constitutionnel.  Ces  faits  nous  prouvent  que  le  Tessin  ne  connaît 
pas  de  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  la  Constituante  et 
le  Grand  Conseil.  Aussi  les  électeurs  sont-ils  les  mêmes  pour 
les  deux  assemblées;  les  circonscriptions  électorales,  le  nombre 
des  députés,  le  système  électoral  sont  identiques.  Tout  ce  que 
nous  allons  dire  des  élections  du  Grand  Conseil  s'applique  donc 
aux  élections  de  la  Constituante. 

Malgré  les  amputations  qui  lui  ont  été  faites  en  1892,  le  Grand 
Conseil  est  encore  le  rouage  le  plus  important  des  institutions 
tessinoises.  Nos  explications  sur  l'élection  de  ce  corps  si  impor- 
tant seront  divisées  en  sept  sections  : 

1°  Circonscriptions  électorales; 

2"  Confection  et  présentation  des  listes;  le  panachage; 

3"  Le  vote;  composition  du  bureau  communal;  vote  anticipé; 

4°  Le  dépouillement; 

5°  Opérations  des  bureaux  des  circonscriptions; 

6"  Répartition  supplémentaire  des  sièges  non  attribués  par 
la  première  répartition; 

7"  Cas  d'option,  de  démission,  de  décès. 

Section  I 
Circonscriptions  électorales. 

Le  nombre  des  circonscriptions  a  toujours  été  en  diminuant. 
La  constitution  de  1830  avait  consacré  les  38  cercles;  une  loi 
du  27  novembre  1880  a  ramené  le  nombre  des  circonscriptions 


démocratif:  tessinoise  et  représentation  proportionnelle.  :jOO 
à  23,  celle  du  5  décembre  1890  à  17,  celle  du  27  novembre  1891  à 
10,  celle  du  2  décembre  1892  à  8;  enfin  la  réforme  partielle  du 
1<S  jiiilhA  11)04  en  a  fixé  le  nombre  à  4.  Le  recensement  de  la 
population  du  canton  est  fait  tous  les  dix  ans  :  le  dernier  date 
de  1901  et  c'est  d'après  les  résultats  de  ce  recensement  que  la 
loi  du  19  juillet  et  un  décret  lég-islatif  du  29  novembre  1904  ont 
fixé  le  nombre  do  députés  afférent  à  chaque  circonscription. 

La  première  comprend  les  communes  du  district  de  Men- 
drisio,  compte  18.616  âmes  et  élit  16  députés,  à  raison  d'un 
député  par  1.200  ûmcs  ou  fraction  de  1.200  au  moins  égale  à 
600. 

La  deuxième  comprend  les  communes  du  district  de  Lugano, 
compte  36.311  âmes  et  élit  30  députés. 

La  troisième  comprend  les  communes  des  districts  de  Locarno 
et  Vallemaggia,  compte  26.451  âmes  et  élit  22  députés. 

La  quatrième  comprend  les  communes  des  districts  de  Bellin- 
zona,  Riviera,  Blenio  et  Lcventina.  compte  32.803  âmes  et  élit 
27  députés. 

S'arrêtera-t-on  là  dans  la  voie  de  la  diminution  du  nombre 
des  circonscriptions?  lin-t-dii  tout  droit  à  l'établissement  du 
collège  unique?  Ou  bien  les  Tessinois  feront-ils  encore  une 
station  intermédiaire  et  diviseront-ils  leur  canton  en  deux  cir- 
conscriptions tout  indiquées  par  la  géographie  de  leur  pays,  le 
Sopracencri  et  le  Sottoccnori?  L'avenir  seul  répondra  à  ces 
questions.  Ce  ipril  y  a  de  certain  pourtant,  c'est  qu'un  membre 
de  la  Constituante,  Simen,  proposait  déjà  en  1892  d'adopter  le 
collège  uniquo.  et  que  Tinitiative  populaire  le  réclamait  dans 
une  pétition  du  31  août  1904.  La  proposition  Simen  '  avait  le 
grave  défaut  de  Ncnir  tro]i  tôt,  alors  que  les  esprits  n'y  étaient 
pas  du  tout  préparés  :  elle  fut  rejetée.  Quant  à  la  demande  po- 
pulaire de  1904,  elle  fut  rapportée  le  19  mai  1905  au  Grand  Con- 
seil par  le  député  Bruno  Germani  et  discutée  assez  longuement. 


'  Atti  ddUi  Contitiifiite  181>2.  p.  104  et  suiv. 
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Les  aryumeiils  du  rapporteur  qui  la  combattait  n'étaient  d'ail- 
leurs pas  tous  d'une  égale  valeur". 
D'abord,  dit-il,  le  peuple  tessinois,  en  acceptant,  le  0  novembre 

1904,  la  division  en  quatre  circonscriptions  établie  par  la  loi 
du  18  juillet  de  la  même  année,  a  implicitement  rejeté  le  col- 
lège unique.  Ce  premier  argument  ne  prouve  pas  grand'chose. 
On  peut  très  bien  répondre  au  rapporteur  :  le  peuple  a  adopté 
votre  division  en  quatre  circonscriptions  comme  un  progrès, 
comme  une  étape  qui  le  rapproche  du  collège  unique;  mais  son 
but  final,  son  idéal,  c'est  ce  collège  unique,  et  son  acceptation  des 
quatre  circonscriptions  n'implique  pas  du  tout  de  sa  part  une 
renonciation  à  cet  idéal. 

Le  second  argument  était  plus  sérieux  :  quand  on  aura  établi 
le  collège  unique,  disait-il,  le  dépouillement  des  votes  sera  très 
long.  Si  on  a  dû  attendre  dix  jours  dans  la  circonscription  de 
Lugano  la  proclamation  des  résultats  des  élections  du  5  mars 

1905,  que  sera-ce  avec  le  collège  unique?  On  n'aura  les  résultats 
qu'au  bout  d'un  mois.  Le  fait  est  que  dans  cette  circonscription 
les  résultats  ne  furent  proclamés  que  le  15  mars,  et  que  cette 
lenteur  impatienta  tout  le  monde,  les  électeurs  et  les  autorités 
cantonales.  Le  bureau  du  chef-lieu  voulut  se  justifier  en  accu- 
sant un  grand  nombre  de  municipalités  d'une  inexpérience, 
d'une  négligence  telles  qu'il  se  crut  obligé  de  recommencer  le 
dépouillement  de  la  moitié  des  cent  et  quelques  communes  de 
la  circonscription.  Les  municipalités,  à  leui'  tour,  reprochèrent 
à  ce  bureau  d'avoir  passé  un  temps  précieux  à  dépouiller  pour 
la  deuxième  fois  même  les  bulletins  reconnus  valables  par  les 
bureaux  des  communes.  Cet  excès  de  zèle  lui  valut  un  recours 
porté  contre  lui  devant  le  Conseil  d'Etat.  On  pouvait  cependant 
espérer  que  les  bureaux  des  communes  acquerraient  de  l'expé- 
rience avec  le  temps  et  procéderaient  au  dépouillement  avec 
une  rapidité  croissante.  Or  les  dernières  élections  du  7  mars 


'    Processi  verbali  del  Gran   Consiglio  1905,  sessione  ordinaria  primaverile, 
p.  303  ot  suiv. 
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1909  nous  ont  prouvé  que  cet  espoir  ne  s'est  pas  complètement 
réalisé.  Dans  la  première  circonscription,  les  résultats  furent 
proclamés  le  8  mars;  dans  la  quatrième  le  9;  ils  auraient  \>ii 
être  proclamés  le  mercredi  10  dans  la  troisième  sans  une  tem- 
pête de  neig-e  qui  coupa  toute  communication  entre  le  chef-lieu, 
Locarno,  et  deux  communes  de  la  montagne.  Mais  en  1909, 
comme  cii  1005,  c'est  encore  la  deuxième  qui  se  fit  remarquer 
par  sa  lenteur  :  le  bureau  du  chef-lieu  recommença  le  dépouil- 
lement d'une  soixantaine  de  communes,  si  bien  que  les  résultats 
ne  furent  i)roclamés  que  le  samedi  13  mars,  soit  six  jours  après 
le  vote.  C'est  moins  qu'en  1905,  mais  c'est  encore  beaucoup  trop, 
et  il  faut  iirévoir  en  toute  sincérité  qu'après  l'établissement  du 
collège  uiiicpie  le  dépouillement  de  listes  panachées  de  95  noms 
prendrait  certainement  un  temps  considérable.  11  y  a  là  un 
inconvénient  qui  n'est  pas  niable. 

Enfin,  le  rapporteur  ajoutait  :  beaucoup  de  localités  oi^i  la 
population  n'est  pas  dense  risqueraient  de  rester  sans  repré- 
sentant, et  cela  en  faveur  des  centres  urbains.  En  effet,  les  élec- 
teurs seraient  portés  à  voter  pour  les  hommes  qui  ont  une 
grande  notoriété,  et  ces  hommes  appartiennent  presque  tou- 
jours aux  centres.  Nous  ne  pouvons  souscrire,  disait-il,  à  un 
système  qui  priverait  les  vallées  de  leurs  représentants.  Fort 
bien.  Mais  alors  pourquoi  s'est-on  avancé  si  loin  dans  la  voie 
de  ruiiificatioii,  puisfju'elle  est  si  mauvaise?  La  conclusion 
logique  à  tirer  de  rargumentiitioii  d\i  rapporteur  serait  le  retoui- 
pur  et  simple  aux  17  circonscriptions  de  1890,  peut-être  même 
aux  38  cercles  de  1830  :  ce  serait  le  plus  sûr  moyen  d'assurer 
des  représentants  aux  vallées  et  de  ne  pas  noyer  celles-ci  dans 
les  centres.  C'était  certainement  la  pensée  intime  du  rappor- 
teur et  d'un  assez  grand  nombre  de  ses  collègues.  Il  est  de  ceux 
qui  trouvent  qu'on  a  été  loin,  trop  loin  dans  la  voie  de  l'unifica- 
tion et  qui  voudraient  bien  revenir  en  arrière.  Ils  voudraient 
augmenter  le  nombre  des  circonscriptions  et  ils  prétendent  que 
le  rapetissement  de  celles-ci  {ritnpiccioliinento  dei  circondari) 
est  dans  le  vomi  du  jiays.  Mais  ils  n'ont  pas  le  courage  de  for- 
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muler  une  proposition  ferme  à  ce  sujet  :  une  fausse  pudeur  les 
empêche  d'avouer  qu'ils  se  sont  trompés.  Du  moins  ils  refusent 
nettement  d'allt'i-  ])liis  loin.  I)"aiitn's.  au  contraire,  parmi  les- 
quels les  socialistes,  considèrent  l'établissement  du  collège  uni- 
que comme  le  terme  naturel,  comme  l'aboutissement  fatal  de 
l'évolution  historique  de  ces  trente  dernières  années.  Le  socia- 
liste Kerri  parla  en  leur  nom  au  (Irand  Conseil  :  mais  le  siège 
de  la  majorité  était  fait  et  l'assemblée  décida  de  ne  pas  adhérer 
à  la  proposition  populaire. 

Elle  présente  cependant  des  avantages  évidents.  Le  décou- 
page du  canton  en  circonsci'i|»tions  a  toujours  donné  lieu  à  des 
soupçons,  à  des  récriminations,  chaque  parti  accusant  son  ad- 
versaire de  faire  de  la  géométrie  électorale  :  l'établissement  du 
collège  unique  ferait  tomber  immédiatement  toutes  ces  accu- 
sations plus  on  moins  fondées.  En  outre,  les  députations  des 
quatre  circonscriptions  actuelles  sont  fort  inégales  et  varient 
de  16  à  30  membres  :  le  collège  unique  mettrait  sur  le  pied 
d'égalité  tous  les  électeurs  du  canton  qui  voteraient  désormais 
pour  le  même  nombre  de  députés,  quelle  que  soit  leur  rési- 
dence. Puis  les  électeurs  auraient  plus  de  liberté  pour  leurs 
choix,  puisqu'ils  pourraient  prendre  leurs  hommes  de  confiance 
dans  n'importe  quelle  partie  du  canton.  D'autre  part,  cette 
réforme  grandirait  le  rôle  des  élus  qui  seraient  les  représen- 
tants non  ])lns  d'une  petite  région  donnée,  mais  de  tout  le  can- 
(oii.  Entin  tous  les  sièges  étant  attril)nés  d'iui  seul  coup,  une 
assez  grosse  difficulté  de  la  représentation  proportionnelle  se 
trouverait  par  là  même  écartée  :  je  veux  dire  l'attribution  des 
sièges  en  l'air,  de  ceux  qui  restent  après  la  première  répartition 
o|)éi'éo  ()iir  les  liureaux  de  circonsci'i]itions.  Ces  avantages  ba- 
lancent certainement  les  inconvénients  du  système  du  collège 
unique  et  me  portent  à  croire  qu'il  n'a  pas  subi,  en  1905,  un 
enterrement  définitif,  mais  qu'à  une  date  plus  ou  moins  rappro- 
chée il  reparaîtra  au  jour. 
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Section  II 
Confection  et  présentation  des  listes  :   le  panachage  \ 

Il  y  a  un  principe  qui  est  la  base  même  de  la  représentation 
proportionnelle  et  qui  est  répété  à  satiété  par  toutes  les  lois 
électorales  de  ces  vingt  dernières  années,  depuis  celle  du  5  dé- 
cembre IS'.M)  jusqu'à  celle  du  11»  janvier  1905  :  c'est  que  chaque 
groupe  d'électeurs  cantonaux  a  le  droit  d'être  représenté  au 
Grand  Conseil  en  proportion  du  nombre  des  suffrages  recueillis 
par  sa  liste,  à  condition  d'avoir  rempli  les  prescriptions  légales. 
Or  nous  allons  examiner  successivement  quels  sont  les  groupes 
d'électeurs  tessinois  et  quelles  sont  ces  prescriptions. 

A  côté  des  deux  grands  partis  historiques  dont  nous  avons 
déjà  parlé  se  sont  formés,  avec  le  temps,  trois  groupes  de  moin- 
dre imporlanee,  si  bien  que  le  Tessin  compte  actuellement 
ciiH(  groujies  politiques  :  le  gi'(>u])e  conservateur,  (pii  a  pour 
organe  le  journal  Popolo  e  Libertà;  le  groupe  des  démocrates 
ou  des  courriéristes,  qui  doit  son  nom  au  journal  le  Courrier 
(la  Tessin  {Corriere  del  Ticino)  :  ce  sont  des  modérés  qui  vou- 
draienl  I  nsiomiei'  conservateurs  et  libéraux  pour  former  un 
parti  de  centre  pouvant  lutter  victorieusement  contre  l'extrême 
gauche;  le  groupe  libéral,  qui  a  pour  organes  la  Gazzetta  Tici- 
nese  et  le  lh)vcrc:  le  groupe  radical,  composé  d'anticléricaux 
résolus  (jui  sup])oi'tent  impatiemment  les  temporisations,  le  jeu 
de  bascule  des  o])poiluiiistes  libéraux;  la  politique  de  ce  groupe 
est  défendue  i)ar  VAzione;  le  groiq^e  socialiste,  qui  a  pour  jour- 
nal VAurora.  Toutefois,  ces  cinq  groupes  ne  présentent  pas  cinq 
listes  (lilférentes.  Les  deux  ]iremiers  sont  des  alliés  fidèles  qui 
ont   géiiéraleiuent  (les   listes   cominuiies   dans   chaque   circons- 


'  A'oir    loi    (lu    lit    JMinifr    IDO.").    loi    du    .">    décembre    1S90,    la    réforme    du 
9  février  1S91,  etc. 
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criptioii.  Le  groupe  radical  avait  présenté,  en  1905,  des  listes 
distinctes  et  réussi  à  faire  passer  cinq  de  ses  candidats;  en  1000. 
il  lia  j)artie  avec  le  groupe  libéral  et  les  deux  groupes  présen- 
tèrent des  listes  communes.  Le  groupe  socialiste  présenta  des 
listes  séparées  dans  trois  circonscriptions  et  vota  pour  le  bloc 
libéral-radical  dans  celle  où  il  ne  présentait  pas  de  candidats. 
.\insi,  aux  éjoctions  de  1005.  il  y  avait  quatre  listes  en  présence 
et,  à  celles  du  7  mars  1900,  trois  listes  .seulement  :  la  liste  con- 
servatrice-démocratique, la  liste  libérale-radicale,  la  liste  socia- 
liste. Les  élections  de  mars  1900  nous  ont  fourni  des  indications 
précises  sur  les  forces  respectives  des  groupes  qui  ont  présenté 
et  soutenu  ces  trois  listes  :  on  a  trouvé  dans  les  urnes  13.480  bul- 
letins valables  dépo.sés  par  les  électeurs  libéraux-radicaux, 
12.228  bulletins  de  conservateurs-démocrates  et  1.129  bulletins 
de  socialistes.  Toutefois,  ces  derniers  n'ayant  pas  présenté  de 
liste  spéciale  dans  la  troisième  circonscription,  il  y  a  lieu  de 
relever  ce  dernier  nombre  de  200  environ,  chiffre  qu'atteignaient 
les  électeurs  socialistes  en  1005  dans  cette  même  circonscrip- 
tion, La  force  numérique  de  ce  parti  dépasserait  donc  un  peu 
1.300. 

Passons  aux  prescriptions  légales  auxquelles  doivent  satis- 
faire les  groupes.  D'abord  chacun  d'eux  doit  dresser  la  liste  de 
ses  candidats.  Pour  qu'elle  soit  valable,  elle  doit  être  signée  par 
dix  électeurs  au  moins  de  la  circonscriittion  et  désigner  quatre 
candidats  au  minimum  par  leurs  noms,  prénoms,  domiciles  et 
le  prénom  du  père  de  chacun  d'eux.  Les  candidats  ne  peuvent 
pas  signer  la  liste  oij  ils  figurent;  un  même  électeur  ne  peut  pas 
signer  plus  d'une  liste  de  candidats  (art.  3). 

La  liste  doit  être  déposée  en  douljle  exemplaire  aux  mains  du 
commissaire  du  gouvernement  qui  réside  au  chef-lieu  de  la 
circonscription.  Le  dépôt  doit  avoir  lieu  dix  jours  avant  l'élec- 
tion, soit  au  plus  tard  à  midi  de  l'avant-dernier  jeudi.  Le  com- 
missaire remet  un  récépissé  au  déposant.  Un  exemplaire  de 
toutes  les  listes  déposées  est  envoyé  par  ce  fonctionnaire  à  la 
chancellerie  d'Etat,  qui  doit  les  publier  immédiatement  au 
Journal  Officiel  (art.  4). 
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Un  candidat  ne  peut  pas  être  i»orté  sur  f)lus  d'une  liste  dans 
la  même  circonscriplion  :  si  le  cas  se  présente,  le  commissaire 
rin\ile  à  opter  poui'  Tune  d'elles.  A  défaut  d'option,  ce  fonction- 
naire détermine,  par  le  tirage  au  sort,  la  liste  oîi  le  candidat  doit 
être  maintenu  :  le  commissaire  avise  le  groupe  de  cette  opéra- 
tion, afin  f{u'il  puisse  charg^er  un  délégué  d'assister  au  tirage, 
s'il  le  juge  à  proi)os  (art.  5). 

Le  nom  d'un  candidat  ne  jxMif  j)as  être  maintenu  sur  une  liste 
contre  sa  \-olonté.  Si  le  groupe  qui  l'a  inscrit  sur  sa  liste  refuse 
de  le  rayer,  il  doit  notifier  ce  refus  au  plus  tard  le  dimanche  pré- 
cédant le  vote  et  par  un  acte  écrit  adressé  au  commissaire. 
Celui-ci  l'aie  d'office  de  la  liste  le  nom  de  ce  candidat  et  il  en 
avise  aussitôt  le  groupe. 

Le  groupe  qui  voit  rayer  sur  sa  liste  le  nom  d'un  candidat  par 
suite  d'option,  de  tirage  au  sort,  de  refus  de  le  biffer,  peut  le 
remplacer  par  un  autre  candidat  en  le  notifiant  au  (•(jminissaire 
au  moins  cinq  jours  avant  le  vote.  Cette  notification  doit  être 
signée  |)ar  cinq  au  moins  des  signataires  de  la  liste  déposée 
selon  les  formes  légales.  Le  commissaire  communique  sans 
délai  aux  municipalités  de  la  circonsci-iplion  ces  candidatures 
de  remplacement,  ])()ur  qu'elles  les  ]nil)lii'nt  à  l'endroit  réservé 
aux  publications  municipales  (art.  6). 

Chaque  groupe  fixe  la  dénomination  de  sa  propre  liste.  Cette 
dénomination  devient  la  propriété  du  groupe  et  aucun  autre  n'a 
le  droit  de  s'en  servir  dans  la  même  circonscription,  tant  que 
le  premier  groupe  n'y  a  pas  renoncé. 

La  dénomination  doit  être  indiquée,  en  tête  de  la  liste  déposée 
au   commissariat   du   gouvernement,  dans  la  forme   suivante  : 

Liste  du  groupe (conserN  ateur.  libéral,  radical,  socialiste, 

etc.).  La  propriété  de  la  dénomination  du  groupe  s'acquiert  i)ar 
le  dé]>ùt  même  de  la  liste.  Si  postérieurement  d'autres  listes 
sont  déposées  avec  la  même  dénomination  ou  une  autre  propre 
à  engendrer  réqiii\o((ue,  le  commissaire  invite  les  déposants  à 
modifier  cette  dénomination.  En  cas  de  refus  de  leur  part,  leurs 
listes  déposées  sont  nulles. 
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Un  parti  qui  a  rintention  de  présenter  des  listes  dans  deux  ou 
plusieurs  circonscriptions  peut  communiquer  quinze  jours 
avant  le  vote  la  dénomination  commune  de  ses  listes  à  la  Chan- 
cellerie d'Etat,  qui  la  porte  à  la  connaissance  des  commissaires 
des  chefs-lieux  des  quatre  circonscriptions.  De  cette  façon  la 
dénomination  est  assurée  à  ce  parti  dans  plusieurs  circonscrip- 
tions (art.  7). 

Les  communications  que  le  commissaire" a  à  faire  aux  grou- 
pes sont  adressées  au  premier  signataire  de  chaque  liste,  per- 
sonnellement ou  à  son  domicile  (art.  8). 

Le  commissaire  pourvoit  d'office  à  l'impression  de  toutes  les 
listes  déposées;  trois  jours  au  moins  avant  le  vote,  il  transmet 
à  la  municipalité  de  chaque  commune  de  la  circonscription  des 
enveloppes    officielles,    des   bulletins    imprimés,    des    bulletins 

blancs  n'ayant  d'imprimés  que  les  mots  :  Liste  du  groupe , 

le  tout  en  nombre  égal  à  celui  des  électeurs  de  la  commune. 

La  municipalité  fait  porter  au  domicile  de  chaque  électeur 
un  exemplaire  imprimé  de  chaque  liste,  un  bulletin  blanc  avec 
en-tètc  imprimé  de  chaque  groupe,  une  enveloppe  officielle  oij 
il  doit  enfermer  son  bulletin,  le  tout  au  plus  tard  la  veille  du 
vote  (art.  9). 

Le  commissaire  et  la  municipalité  qui  ne  rempliraient  pas 
les  devoirs  imposés  par  les  deux  paragraphes  précédents  sont 
punis  d'une  amende  de  20  à  200  francs  par  décision  du  Conseil 
d'Etat,  et  cette  décision  est  sans  appel. 

Les  bulletins  doivent  être  de  couleur  blanche,  contenir  claire- 
ment la  dénomination  de  la  liste  pour  laquelle  l'électeur  entend 
voter;  ils  peuvent  d'ailleurs  être  imprimés  ou  manuscrits.  L'élec- 
teur peut  rayer  un  ou  plusieurs  noms,  remplacer  les  noms  rayés 
ou  ne  pas  les  remplacer,  sans  que  ce  soit  une  cause  de  nullité 
(art.  10). 

En  vertu  de  cet  article  10,  l'électeur  tessinois  a  une  assez 
grande  liberté  d'allure  :  il  peut  effacer  dans  une  liste  les  noms 
qui  lui  déplaisent;  il  peut  ne  pas  les  remplacer  si  cela  lui  plaît; 
mais  il  peut  aussi  les  remplacer  par  des  noms  pris  sur  d'autres 
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listes,  autrement  dit  il  peut  panacher.  Tc^utelois,  cette  dernière 
faculté  n'a  pas  toujours  existé.  La  loi  du  5  décembre  1890,  de- 
vançant en  cela  les  dispositions  de  la  loi  belge  du  29  décembre 
1899,  avait  nettement  intei'dit  le  i)anachag'e.  L'article  10  de  cette 
loi  était  formel  :  «  Personne  ne  peut  voter  pour  des  candidats 
portés  sur  des  listes  de  groupes  différents  :  les  bulletins  qui  sont 
dans  ce  cas  sont  nuls.  »  Cette  loi  ne  fut  appliquée  qu'une  fois, 
l)our  les  élections  de  la  (wnistituante  de  l.SDI.  et  encore  dans  des 
conditions  restreintes,  puiscjue  les  libéraux  s'abstinrent  en 
masse.  Mais  toutes  les  lois  postérieures  à  celle  du  5  décembre 
1890  ont  répété  à  satiété  ces  mots  :  les  élections  des  députés  ont 
lieu  avec  le  système  du  vote  pioportioiinel  et  la  faciiUr  pour 
Vrlectcur  de  ruier  pour  des  candidats  de  dirrrs  ijroupes.  C'est 
la  loi  constitutionnelle  du  9  février  1891  qui  a  commencé  :  Res- 
pini,  ancien  président  du  Conseil  d'Etat,  recommanda  chaude- 
ment aux  membres  de  la  Constituante  l'adoption  ou  plutôt  le 
rétablissement  de  cette  pratique  à  laquelle  il  trouvait  des  avan- 
tages sérieux,  h'abord  c'était  un  moyen  de  rapprocher  les  partis, 
si  profondément  divisés  dans  ces  années  1890  et  1891,  et  d'apai- 
ser des  luttes  si  préjudiciables  au  progrès  matériel  et  moral  du 
pays.  En  outre,  il  est  bon  que  les  électeurs  puissent  choisir 
entre  les  candidats  des  diverses  listes  les  hommes  qui,  abstrac- 
tion faite  de  leurs  opinions  politiques,  leur  paraissent  plus  ca- 
pables, plus  habiles,  plus  aptes  à  servir  leur  petite  patrie.  La 
l>ra(i(iii('  (In  |i;iii;(cli;iiie  ne  ])enf  donc  (|u"(Hre  éminemment  favo- 
l'able  à  rin(ér(M  de  ["Elat.  t|ii('  ((iiilrihiicr  à  relever  le  ni\e;tu  dii 
Cirrand  Conseil  |»ai'  une  sélection  des  candidats  laissct'  aux  soins 
des  électeurs. 

Le  panachage  est-il  d'un  emploi  fréqucnl  dans  le  Tessin? 
M.  Sai'i|M)|ii^,  parlant  des  élections  générales  de  1<S93.  prétend 
(pTil  n'est  pas  entré  dans  les  fial)iludes  des  électeurs  tessinois  '  : 
la  vérité  est  plutôt  (ju'il  n'en  est  jamais  sorti.  Les  électeurs  le 


'  La  Démocratie  ci  l'chctiuii  pruporUoiunllc,  p.  898,  note  3. 
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pratiquaient  déjà  avec  le  régime  majoritaire  et  ils  se  montrèrent 
fort  mécontents  de  l'interdiction  portée  par  la  loi  de  1890.  C'est 
pour  leur  donner  satisfaction  que  les  constituants  de  1891  auto- 
risèrent le  i)anachage  :  ils  craignaient  de  voir  leur  réforme 
rejetée  par  le  peuple,  si  elle  ne  contenait  pas  cette  disposition. 
Pourquoi  les  électeurs  auraient-ils  teiiu  si  fort  à  voir  cette  pra- 
tique rétablie,  s'ils  n'avaient  pas  voulu  en  faire  usage?  En 
réalité,  à  toutes  les  élections  générales  et  notamment  ù  celles  de 
1905  et  de  1909,  ils  en  ont  usé  largement,  ainsi  que  de  la  faculté 
d'effacer  certains  noms  sur  les  listes,  et  cela  malgré  les  conseils 
répétés  de  certains  journaux.  Les  4étracteurs  du  système  et  les 
candidats  malheureux  prétendent  même  qu'on  en  a  abusé  et 
ils  demandent  la  suppression  de  la  double  faculté  de  panacher 
et  d'elTacer  des  noms.  L'électeur  qui  adopte  une  liste,  disent-ils, 
doit  la  déposer  intacte,  sans  y  toucher  :  mieux  encore,  leur  idéal 
serait  le  bulletin  ne  portant  aucun  nom,  mais  seulement  la  dé- 
signation du  groupe  pour  lequel  l'électeur  entend  voter.  De  tels 
bulletins  étaient  déclarés  nuls  par  la  loi  du  2  décembre  1892; 
mais  celle  du  19  janvier  1905  les  a  déclarés  valables  et  a  donné 
par  là  à  nos  réformateurs  une  première  satisfaction.  Elle  leur 
paraît  insuffisante  d'ailleurs  :  il  faut  que  la  loi  les  déclare  non 
seulement  valables,  mais  obligatoires  pour  tous  les  électeurs.  Le 
jour  où  la  loi  aura  décrété  cette  obligation,  la  faculté  de  pana- 
cher et  d'effacer  les  noms  aura  vécu.  Mais,  pour  en  arriver  là, 
il  faudrait  avoir  l'opinion  avec  soi,  il  faudrait  que  l'usage  de  ces 
bulletins  sans  nom  se  généralisât.  Or  nous  en  sommes  encore 
loin.  Aux  dernières  élections  du  7  mars  1909,  dans  la  quatrième 
circonscription,  il  y  eut  à  peine  480  bulletins  de  cette  sorte  sur 
un  total  de  7.743,  soit  une  proportion  de  6  %.  C'est  peu  et  l'usage 
de  ces  bulletins  est  encore  loin  d'être  général,  comme  on  le  voit. 
Force  est  donc  de  laisser  les  cho.?es  en  l'état  et  de  respecter  la 
liberté  de  l'électeur  dans  ses  choix  et  ses  sympathies  ou  ses 
antipathies.  Cette  liberté  doit  passer  avant  les  petits  intérêts 
personnels  des  candidats. 
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Section  III 
Le  vote.  —  Composilion  des  bureaux.  —  Le  vote  anlicipé  \ 

D'abord,  qui  est-ce  qui  vote?  Tout  Tessinois  ou  confédéré 
inscrit  sur  le  registre  civique  d'une  commune  du  canton.  Pour 
être  inscrit  sur  ce  registre  il  faut  remplir  quatre  conditions  : 

i"  Etre  du  sexe  masculin; 

2"  Avoir  vingt  ans  accomplis; 

3"  Etre  domicilié  depuis  trois  mois  dans  la  commune; 

4"  N'être  pas  privé  de  ses  droits  civiques  par  les  dispositions 
de  la  loi  du  15  juillet  1880. 

Je  dis  d'abord  :  il  faut  être  du  sexe  masculin.  Dans  la  Cons- 
tituante de  1802,  qui  souleva  tant  de  questions,  les  députés  Lau- 
renti,  Aostalli,  Santini  proposèrent  de  donner  aux  femmes 
l'électorat,  mais  non  l'éligibilité  :  leur  proposition  l'ut  rejetée. 
Quant  à  l'âge  électoral,  c'est  la  réforme  du  1"  mars  1855  qui  l'a 
abaissé  de  vingt-cinq  ans  à  vingt  ans  révolus.  La  condition  des 
trois  mois  de  domicile  ne  s'applique  pas  à  tous  les  Tessinois  : 
nous  savons  que  les  émigrants  forment  une  catégorie  de  ci- 
toyens aussi  nombreuse  qu'intéressante.  Fallait-il  exiger  d'eux 
le  domicile  de  trois  mois,  d'un  mois,  de  vingt  jours'avant  de  les 
admettre  à  voter?  Autant  de  questions  qui  furent  débattues  pas- 
sionnément dans  la  presse,  au  Grand  Conseil,  dans  la  Consti- 
tuante de  1802  et  <ini  I1i'<mi(  (•(luici'  des  (lots  d'encre  et  d'éloquence. 
Tous  ces  débats  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  historique. 
Une  loi  du  IC  juin  1803  a  dispensé  les  émigrants  de  l'obligation 
des  trois  mois  de  domicile  :  il  suffit  qu'ils  fassent  partie  d'un 
feu  inscrit  sur  le  registre  des  feux  tl'uue  eoninnuie  i)oui'  ([u'ils 


•  r.ois  (lu  T.".  juillet  ISSO.  du  l"  mars  1855.  du  16  juin  1S93,  décret  législatif 
du  l(j  jauvior  1897. 
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soient  iiiscrils  (]q  droit  sur  le  registre  civique  de  cette  commune 
et  admis  à  y  voter  dès  qu'ils  y  rentrent.  Aussi  les  trains  électo- 
raux coiiliiiucnt-ils  à  circuler  plus  que  jamais  la  veille  et  le  len- 
(Iftii.iiu  des  élections  et  des  votations  un  peu  importantes. 

J.a  loi  du  15  juillet  1880  édicté  cinq  causes  rpii  emportent  la 
privation  du  droit  de  vote  : 

1°  Une  condamualiou  infanutute; 

2°  L'interdiction  judiciaire; 

3"  La  banqueroute  frauduleuse; 

4°  Le  fait  de  recevoir  depuis  un  an  des  secours  de  la  caisse 
communale  ou  de  tout  établissement  de  bienfaisance  publique; 

5"  Le  fait  de  ne  plus  payer  depuis  deux  ans  les  impôts  can- 
tonaux et  communaux  :  toutefois  ce  fait  n'emportera  pas  priva- 
tion du  droit  de  vote  pour  les  vieillards  de  plus  de  soixante  ans 
qui,  jusqu'à  cet  âge,  ont  acquitté  régulièrement  leurs  charges 
publiques. 

Ainsi  les  indigents,  les  individus  réfractaires  au  paiement 
des  impôts  sont  privés  du  droit  de  vote  :  le  Tessin  a  donc  un 
régime  de  suffrage  quasi-universel. 

Oij  vote-t-on?  L'électeur  vote  dans  la  commiuie  ofi  il  a  son 
domicile  depuis  trois  mois  au  moins.  Quand  il  transporte  son 
domicile  d'une  commune  dans  une  autre,  il  se  fait  délivrer  par 
la  municipalité  de  la  commune  qu'il  abandonne  un  certificat  de 
capacité  électorale  et  le  remet  à  lu  municipalité  de  la  nouvelle 
commune  où  il  s'établit.  Cette  dernière  municipalité  inscrit  la 
date  de  la  remise  au  dos  du  certificat  :  trois  mois  après  cette 
date,  l'électeur  pourra  voter  dans  sa  nouvelle  commune.  Si  une 
élection  ou  une  votation  ont  lieu  dans  le  courant  de  ces  trois 
mois,  l'électeur  devra  voter  dans  son  ancienne  commune. 

Quand  un  confédéré,  c'est-à-dire  un  citoyen  suisse  d'un  autre 
canton,  veut  s'établir  dans  une  commune  du  Tessin,  il  adresse 
au  Conseil  d'Etat  tessinois  luie  demande  de  permis  de  domicile 
et  spécifie  dans  sa  demande  la  commune  oîi  il  a  l'intention  de 
s'établir.  Il  ne  jtourra  être  inscrit  sur  le  registre  civique  de  cette 
commune  et  n'y  pourra  voter  que  trois  mois  après  la  date  de 
cette  demande. 
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Le  Tessinois  à  l'étranger  on  émigrant  vote  dans  la  commune 
où  est  inscrit  le  feu  dont  il  fait  partie  (loi  du  10  juin  1893). 

Les  gendarmes,  les  gardes  de  finance  '  et  les  soldats  en  ser- 
vice votent  dans  la  localité  où  ils  se  trouvent  :  le  soldat  tessinois, 
pendant  ses  courtes  périodes  d'instruction,  ne  cesse  pas  d'être 
citoyen  et  d'exercer  ses  droits  électoraux.  Il  vote  dans  sa  ca- 
serne :  le  bureau  électoral  y  est  présidé  par  l'homme  le  plus 
élevé  en  grade. 

A  quelle  époque  ont  lieu  les  élections?  tous  les  quatre  ans. 
Dans  quelle  partie  de  Tannée?  Le  législateur  tessinois  a  voulu 
choisir  une  date  (jui  permette  aux  émigrants  de  la  belle  saison 
de  prendre  part  au  vote.  Depuis  fort  longtemps  les  élections 
cantonales  se  font  donc  dans  la  saison  d'hiver,  après  le  retour 
des  émigrants.  Rappelons  ici  que  les  élections  de  1839  eurent 
lieu  en  février,  colles  de  1855  le  11  mars,  celles  de  1871  le 
12  février,  celles  de  1875  le  21  février,  celles  de  1877  le  21  jan- 
vier. Mais  souvenons-nous  qu'il  y  a  une  petite  émigration  qui 
se  fait  en  hiver  :  c'est  celle  des  marchands  de  châtaignes  du 
Blenio,  des  ramoneurs  de  la  Verzasca  et  de  la  Melezza.  Ces  der- 
niers ne  rentrent  dans  leurs  foyers  qu'à  la  fin  de  l'hiver  :  ils 
étaient  donc  sacrifiés  et  ne  pouvaient  prendre  part  aux  élections 
de  janvier  et  février.  Vers  1880,  les  députés  des  différents  partis 
des  diverses  régions  du  Tessin  s'entendirent  pour  fixer  une  date 
qui  pût  concilier  tous  les  intérêts  et,  d'un  commun  accord,  ils 
choisirent  le  premier  dimanche  de  mars  :  à  cette  époque  de 
l'année,  les  émigrants  de  l'hiver  sont  rentrés,  ceux  de  l'été  ne 
sont  pas  encore  partis.  Cette  date  fut  adoptée  dans  le  Riformino 
du  8  janvier  1880  et  elle  a  été  fidèlement  conservée  par  les  lois 
postérieures. 

Le  vote  se  fait  rapidement  :  en  général,  le  scrutin  est  ouvert 
à  10  heures  du  matin  et  clos  à  2  heures  de  l'après-midi.  Dans 
chaque  commune  il  y  a  un  bureau  communal  formé  du  maire. 


'  Co  sont  rle.s  douaniors  ijni  surveillent  A  la  frontière  italienne  l'entrée  et  la 
sortie  des  mardiandises  :  ils  sont  nommés  par  la  Confédération  helvétique. 
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président,  de  scrutateurs  qui  sont  des  membres  de  la  munici- 
palité, de  secrétaires  et  d'un  délégué  de  chacun  des  groupes  qui 
ont  fait  le  dépôt  légal  de  leurs  listes.  Ces  délégués  surveillent  et 
contrôlent  toutes  les  opérations  du  vote  et  du  dépouillement.  Le 
bureau  ainsi  constitué  fait  l'appel  de  tous  les  citoyens  inscrits 
au  catalogue  civique  dans  la  commune  et  dans  l'ordre  de  leur 
inscription.  A  mesure  qu'ils  sont  appelés^  les  électeurs  remet- 
tent au  bureau  leurs  bulletins  contenus  dans  des  enveloppes 
officielles  non  fermées. 

Tous  les  électeurs  ne  votent  pas  le  premier  dimanche  de  mars, 
de  10  heures  du  matin  à  2  heures  de  l'après-midi.  La  loi  a 
sagement  prévu  le  cas  des  employés  des  postes,  de  chemins 
de  fer,  de  tramways,  de  bateaux  à  vapeur,  que  leur  service  peut 
empêcher  de  venir  voter  dans  les  quelques  heures  que  nous 
avons  dites.  Elle  a  voulu  faciliter  l'accomplissement  du  devoir 
électoral  à  ces  catégories  de  citoyens  et  a  permis  en  leur  faveur 
le  vote  anticipé  (décret  législatif  du  16  janvier  1897).  Après 
s'être  renseigné  auprès  de  l'administration  des  postes  et  des 
entreprises  de  transports,  le  département  de  l'intérieur  publie  au 
Journal  Officiel  du  canton  la  liste  des  communes  où  sont  domi- 
ciliés les  citoyens  qui  peuvent  profiter  des  facilités  créées  par  la 
loi,  notifie  à  chaque  municipalité  les  noms  de  ces  électeurs  et 
envoie  à  ceux-ci  les  bulletins  et  enveloppes  nécessaires.  La 
veille  du  vote  ils  rédigent  leurs  bulletins,  les  mettent  dans  les 
enveloppes  officielles  :  puis  chacun  d'eux  met  l'enveloppe  offi- 
cielle dans  une  autre  enveloppe  de  papier  qu'il  cachette  et  remet 
à  la  municipalité  de  la  commune  oii  il  est  inscrit.  A  cette  fin 
la  chancellerie  de  la  commune  intéressée  reste  ouverte  la  veille 
du  vote,  de  9  heures  du  matin  à  midi  et  de  4  heures  à  6  heures 
du  soir.  Les  enveloppes  cachetées  sont  reçues  par  un  délégué  de 
la  municipalité  assisté  d'un  secrétaire  de  la  commune  et  des 
représentants  que  cliiKiue  groupe  a  le  droit  d'envoyer.  Le  délé- 
gué municipal  appose  sa  signature  et  le  sceau  de  la  commune 
sur  chaque  enveloppe  extérieure  :  l'électeur  doit  aussi  y  mettre 
sa  signature.  Les  représentants  des  électeurs  peuvent  y  ajouter 
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les  leurs.  Les  électeurs  qui  émettent  ce  vote  anticipé  sont  inscrits 
dans  l'annexe  au  procès-verbal  de  l'assemblée  du  lendemain. 

Ce  bureau  spécial  tiful  un  procès-verbal  de  ses  opérations  : 
il  est  signé  par  le  délégué  municipal,  par  le  secrétaire  et  les 
délégués  politiques. 

Les  enveloppes  ainsi  scellées  et  revêtues  de  leurs  signatures 
légales  sont  présentées  intactes,  le  J(jur  du  vote,  au  bureau  com- 
munal. Le  président  les  contrôle  avec  l'annexe  mentionnée  ci- 
dessus,  puis  les  décachette  et  dépose  dans  l'urne,  sans  les  ou- 
vrir, les  enveloppes  officielles  contenant  les  bulletins.  Ils  sont 
ainsi  mêlés  à  ceux  des  autres  électeurs  et  dépouillés  avec  eux. 


Section  IV 
Le  dépouillement^. 

C'est  une  opération  très  importante  et  pour  laquelle  la  loi 
établit  des  règles  minutieuses.  Quand  le  scrutin  est  clos,  le  bu- 
reau communal  procède  au  dépouillement  des  bulletins.  Le  pré- 
sident doit  retirer  de  l'urne  les  enveloppes  une  à  une,  les  ouvrir, 
lire  à  haute  voix  la  dénomination  de  la  liste  et  les  noms  portés 
sur  chaque  bulletin. 

Il  n'y  a  ])as  moins  de  huit  cas  de  nullité  des  bulletins  et  pour 
chacun  de  ceux-ci  le  bureau  doit  examiner  s'il  ne  tombe  pas 
sous  un  de  ces  huit  cas.  Sont  nuls  : 

1"  Les  bulletins  qui  ne  portent  pas  l'en-tête  obligatoire  :  Liste 

du   groupe ou   (jui  portent    un   c^n-tète   non   conforme   à 

celui  des  listes  déposées; 

2"  Les  bulletins  contenant  des  noms  de  personnes  dont  la 
candidature  n'a  pas  été  posée  selon  les  formes  légales  ci- 
dessus; 


'  Loi  (lu  19  janvier  liX).".  ailides  V2  h   17:  loi  ilii  2  décembre  1S92  sur  les 
élections  politiques,  article  14. 
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3"  Ceux  qui  coutieuneiil  un  nombre  de  noms  supérieur  à 
celui  des  députés  ù  élire; 

4"  Ceux  qui  donnent  plusieurs  suflrages  au  même  candidat; 
le  vote  cumulatif  est,  en  efîet,  formellement  interdit  par  la  loi 
tessinoise,  d'où  résulte  pour  les  candidats  isolés,  pour  les  sau- 
vages, la  presque  impossibilité  d'être  élus; 

5"  Ceux  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans  les  enveloppes  offi- 
cielles; 

6°  Les  bulletins  multiples  contenus  dans  une  seule  enve- 
loppe; 

7°  Les  bulletins  complètement  illisibles; 

8"  Les  bulletins  portant  des  signes  de  reconnaissance  ou  con- 
tenus dans  des  enveloppes  qui  portent  de  ces  signes. 

Au  dos  des  bulletins  nuls  ou  simplement  contestés,  le  bureau 
indique  le  motif  de  l'annulation  ou  de  la  contestation  ;  après  les 
avoir  remis  dans  leurs  enveloppes,  le  président  les  enferme 
dans  un  pli  qui  est  ensuite  scellé  et  signé  des  membres  du  bu- 
reau. Les  bulletins  valables  sont  enfermés  également  dans  un 
autre  pli  séparé,  scellé  et  muni  des  mêmes  signatures  que  le 
premier.  Ces  bulletins  valables  peuvent  être  de  quatre  sortes  : 

1"  Ils  peuvent  porter  la  liste  entière  d'un  même  groupe,  sans 
aucun  changement,  sans  radiation.  Prenons  pour  exemple  le 
bureau  de  dépouillement  de  la  commune  de  Lugano  oij  chaque 
électeur  dispose  de  30  suffrages.  Supposons  qu'il  trouve  dans 
l'urne  LOOO  bulletins  portant  la  liste  libérale  entière,  800  bulle- 
tins portant  la  liste  conservatrice  entière  ;  il  comptera 
1.000  X  30  =  30.000  suffrages  de  liste  à  la  liste  libérale  et 
1.000  suffrages  à  chacun  des  candidats  de  cette  liste;  il  comp- 
tera, d'autre  part,  800  x  30  =  24.000  suffrages  de  liste  à  la  liste 
conservatrice  et  800  suffrages  à  chacun  des  candidats  de  cette 
liste. 

2°  Ils  peuvent  ne  porter  ([u'une  partie  des  candidats  d'une 
liste  :  les  électeurs  ont  rayé,  par  exemple,  dix  noms  de  la  liste 
libérale  et  ne  les  ont  pas  remplacés  par  d'autres.  Soit  450  bulle- 
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tins  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  :  le  bureau  comptera  450  suf- 
frages à  chacun  des  20  candidats  maintenus  sur  ces  bulletins 
ot  450  X  30  =  13.500  suffrages  de  liste  à  la  liste  libérale.  Il 
suffit,  en  effet,  que  ces  bulletins  portent  en  tète  la  dénomination: 
Liste  du  groupe  libéral,  pour  que  chacun  d'eux  apporte  à  ce 
groupe  son  contingent  de  30  suffrages  de  liste. 

3"  Ils  peuvent  être  panachés,  porter  par  exemple  20  noms  de 
la  liste  libérale,  10  noms  de  la  liste  conservatrice;  soit  500  bulle- 
tins qui  se  trouvent  dans  ce  cas.  Le  bureau  devra  compter 
500  suffrages  à  chacun  des  30  candidats  portés  sur  les  bulletins 
panachés,  500  x  20  =  10.000  suffrages  de  liste  à  la  liste  libé- 
rale, 500  X  10  =  5.000  sulfragcs  do  liste  à  la  liste  conservatrice. 

4"  Ils  peuvent  porter  simplement  en  tète  la  désignation  de  la 
liste  pour  laquelle  chaque  électeur  a  entendu  voter,  mais  sans 
désigner  nommément  aucun  candidat.  Ces  bulletins  sans  au- 
cun nom  étaient  déclarés  nuls  par  la  loi  du  2  décembre  1892, 
article  14  g.  Mais  la  dernière  loi  du  i!)  janvier  1905  (art.  13) 
les  a  déclarés  valables  au  même  titre  que  ceux  qui  ne  portent 
qu'une  partie  des  représentants  à  élire  :  chacun  d'eux  donne 
30  suffrages  de  liste  au  groupe  dont  il  porte  la  dénomination. 
Sur  400  bulletins  dans  ce  cas,  dont  200  portant  l'en-tète  de  la 
liste  conservatrice  et  200  celui  de  la  liste  libérale  :  le  bureau 
comptera  200  x  30  =  6.000  suffrages  de  liste  à  l'actif  de  la  liste 
conservatrice  et  200  x  30  =  6.000  suffrages  de  liste  à  celui  de  la 
liste  libérale.  Aucun  candidat  ne  profitera  de  ces  sufTrages,  que 
l;i  loi  ai)pe]le  rofi  non  eniessi,  puisque  aucun  n'est  nommément 
désigné  dans  les  bulletins. 

Puis  le  bureau  communal  dresse  le  procès-verbal  de  ses  opé- 
rations :  pour  cela  il  n'a  qu'à  remplir  un  modèle  tout  imprimé. 
f[ui  lui  est  adressé  par  le  Conseil  d'Etat.  Le  procès-verbal  porte 
les  noms  du  président  du  bureau,  des  assesseurs  membres  de 
la  municipalité,  des  délégués  des  différents  groupes  qui  ont 
surveillé  et  contrôlé  les  opérations.  Il  mentionne  le  nombre  des 
bulletins  iiids,  le  total  des  suffrages  obtenus  par  chaque  groupe. 
Deux  annexes  A  et  B  portent,  l'iuie  les  noms  des  votants,  l'autre 


326  J.-J.  GALLAND. 

le  nombre  des  bulletins  valables  obtenus  par  chaque  groupe,  ce- 
lui des  suffrages  obtenus  par  chaque  candidat,  celui  des  voti 
non  emessi.  Le  président,  les  secrétaires  et  les  scrutateurs  si- 
gnent le  procès-verbal  :  les  délégués  des  groupes  peuvent  y 
ajouter  leurs  signatures.  Une  copie  de  ces  trois  pièces  est  con- 
servée aux  archives  municipales;  une  autre  est  envoyée,  avec  le 
pli  renfermant  les  bulletins  nuls  ou  contestés  et  celui  des  bulle- 
tins valables,  au  président  du  tribunal  du  chef-lieu  de  la  cir- 
conscription. Dans  ce  chef-lieu  va  se  constituer  et  fonctionner 
un  deuxième  bureau,  le  bureau  de  circonscription. 


Section  V 
Opérations  du  bureau  de  circonscription  \ 

Au  chef-lieu  de  chacune  des  quatre  circonscriptions  se  fait  la 
totalisation  des  résultats  des  communes,  le  calcul  du  quotient 
et  la  proclamation  des  élus.  Le  bureau  est  présidé  par  le  prési- 
dent du  tribunal  de  ce  chef-lieu;  il  est  formé  de  deux  délégués 
de  chacun  des  groupes  qui  ont  effectué  le  dépôt  légal  de  leurs 
listes.  La  désignation  de  ces  délégués  est  faite  par  les  signa- 
taires de  chaque  liste  déposée  et  doit  être  communiquée  au  pré- 
sident au  moins  la  veille  du  vote  par  un  acte  signé  d'un  des  signa- 
taires de  la  liste.  Les  maires  des  communes  de  la  circonscription 
ont  le  droit  d'assister  aux  opérations  du  bureau,  opérations  qui 
commencent  le  lendemain  du  vote,  à  9  heures  du  matin,  dans  la 
salle  d'audience  du  tribunal.  Si  un  groupe  a  omis  de  désigner 
ses  délégués,  ou  si  des  délégués  désignés  ne  se  présentent  pas, 
un  représentant  du  groupe  expressément  autorisé  par  la  majorité 
des  signataires  de  la  liste  peut  désigner  comme  délégués  deux 
citoyens  présents.   S'il   ne  le   fait  pas,  le  président   complète 


■   I>oi  (lu  10  janvier  ]!X»Ô.  articles  17  A  2.5. 
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d'office  le  bureau  de  façon  que  les  groupes  y  soient  représentés 
dans  la  proportion  légale. 

Le  bureau  constitué  tranche  d'abord  les  questions  relatives 
à  la  validité  des  bulletins  contestés  ou  annulés  par  les  bureaux 
commiHiaux;  quand  cela  est  nécessaire  pour  éclairer  sa  reli- 
gion, il  peut  aussi  examiner  les  bulletins  non  contestés.  Puis  il 
procède  à  la  totalisation  des  résultats  de  la  votation  des  com- 
munes. Nous  savons  que  chaque  électeur  dispose  d'autant  de 
suffrages  qu'il  y  a  de  représentants  à  élire  dans  sa  circonscrip- 
tion. Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner,  quand  on  lit  des  comptes 
rendus  d'élections,  de  trouver  un  nombre  de  sufîrages  fort  supé- 
rieur ù  celui  des  bulletins  :  ainsi,  aux  élections  de  1905,  on 
trouve  dans  la  première  circonscription  76.816  suffrages  pour 
4.801  bulletins  seulement,  dans  la  deuxième  258.480  suffrages 
pour  8.616  bulletins.  Le  total  des  sufîrages  de  chaque  groupe  est 
formé  de  deux  éléments  : 

1°  De  la  somme  des  suffrages  obtenus  par  chacun  des  candi- 
dats portés  par  ce  groupe  sur  sa  liste; 

2"  De  la  somme  des  voti  non  emessi  qui  lui  reviennent.  Le 
bureau  additionne  les  totaux  des  divers  groupes  et  obtient  ainsi 
la  somme  totale  des  sufTrages  de  sa  circonscription. 

Pour  obtenir  le  quolient  électoral,  les  lois  du  5  décembre  1890 
et  du  24  novembre  1891  ordonnaient  de  diviser  cette  somme 
finale  par  le  nombre  exact  des  députés  à  élire  dans  la  circons- 
cription. La  loi  du  2  décembre  1892  a  introduit  une  innovation 
suggérée  par  un  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Bàle. 
Hagenbach-Bischof  :  elle  garde  le  même  dividende,  mais  veut 
que  le  diviseur  soit  augmenté  d'une  unité.  Le  bureau  divise 
donc  le  total  des  suffrages  par  le  nombre  de  députés  à  élire  plus 
un  :  s'il  y  a  un  reste  à  cette  première  division,  il  n'en  est  pas 
tenu  compte. 

Deux  opérations  très  importantes  restent  à  faire  :  fixer  le 
nombre  des  sièges  auxquels  chaque  groupe  a  droit;  déterminer 
les  élus  de  oliaque  liste. 

i"   Chaque  groupe  a  droit,  dans  la  répartition,  à  autant  de 
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sièges  que  Je  quotient  électoral  est  contenu  de  lois  dans  le  total 
des  votes  obtenus  par  lui.  Nous  verrons  plus  loin  comment  on 
(irnt  coiiiijte  des  restes  de  ces  divisions  successives.  Cette  pre- 
mière opération  nous  explique  le  but  visé  par  Ha;^enbach  :  c'est 
de  diminuer  autant  que  possible  le  nombre  des  sièges  non  attri- 
bués, des  sièges  en  l'air.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'en  augmentant 
le  diviseur-  d'une  unité,  on  diminue  le  quotient  électoral.  Le 
chiffre  des  suffrages  de  chaque  liste  sera  donc  divisé  par  un 
nombre  jilus  faible;  en  conséquence,  les  quotients  définitifs 
qui  ni;ii'(iut'iil  la  part  de  sièges  revenant  à  chaque  liste  sont  plus 
forts  et  il  y  a  des  chances  jxuir  ([uc  tous  les  sièges  de  la  circons- 
cription soient  adriliués  du  ju'eniier  coup.  Le  nombre  de  sièges 
restant  à  distribuer  dans  la  réparlitidu  laite  par  le  bureau  can- 
tonal est  ainsi  réduit  au  minimum. 

2"  Dans  chaque  liste  sont  élus  les  candidats  qui  ont  obtenu 
la  majorité  relative.  Si  la  répartition  attribue  sept  sièges  à  une 
liste,  les  sept  candidats  de  cette  liste  qui  ont  réuni  le  plus  de 
suffrages  sont  proclamés  élus.  Au  cas  où  le  dernier  siège  attri- 
bué à  une  liste  est  disputé  par  deux  ou  plusieurs  candidats  qui 
ont  un  nombre  égal  de  voix,  le  bureau  tire  au  sort  le  nom  de 
celui  qui  ddit  être  proclamé  élu. 

Puis  \iennent  des  opérations  accessoires.  Le  bureau  dresse 
pour  chaque  groupe  la  liste  des  candidats  non  élus;  il  place 
ces  candidats  dans  l'ordre  décroissant  des  nombres  de  suffrages 
atteints  par  chacun  d'eux  et  il  inscrit  au  procès-verbal  cette 
liste  de  candidats  malheureux,  qui  pourront  à  leur  tour  devenir 
députés  au  cours  de  la  législature.  En  cas  d'égalité  de  voix 
entre  candidats  de  cette  liste,  c'est  encore  le  tirage  au  sort  qui 
fixe  la  ])ri()rih''.  Puis  le  bureau  remet  les  lettres  de  créance  aux 
élus  :  elles  sont  signées  du  président  et  du  secrétaire.  Un  procès- 
verbal  de  toutes  ces  opérations  est  rédigé,  signé  par  le  président, 
par  les  membres  du  bureau  et  par  le  secrétaire.  Ce  procès-verbal 
est  envoyé  à  la  Chancellerie  d'Etat  avec  les  actes  relatifs  à  la 
votation  revêtus  d'un  nouveau  sceau. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  le  dépouillement  fait  par  le  bureau 
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de   la   quatrième   circonscription    à   la   suite   des   élections   du 
7  mars  1900. 

J.,adite  circonscription  a  27  députés  à  élire. 

7.7'i;!  hullctiiis  valables  ont  été  trouvés  dans  les  urnes. 
7.743  X  21  =  209.061  suffrages  dont  disposaient  les  7.743  votants 
et  c[ui  se  flécdm posaient  ainsi  : 

Au  groupe  fdiiscrx  alcur-tlémocratique.  .  . .       92.504  suH'rages 

Au  gi'oupc   lil)(''i'al-radical 104.489        — 

Au   groupe  sncialisic • 12.008         — 

Divisons  le  tolul  généi'al  des  suffrages  par  27  (nombre  des 
députés)  +  1  (Ml  28  :  le  quotient  7.466  est  le  quotient  électoral. 
92.564  :  par  7.406  =  12  sièges  +  un  reste  2.972. 
104.489  —  13  —  7.431. 

12.008  —  1  —  4.542. 

Les  conservateurs  ont  donc  12  sièges,  les  libéraux  et  radicaux 
13  sièges,  les  socialistes  1  seul;  il  y  a  ainsi  26  sièges  d'attribués 
sur  27;  reste  un  siège  à  attribuer  par  le  bureau  cantonal. 

Sont  élus  dans  le  gi'oupe  conservateur-démocratique  : 

1.  Motta,  avec 3.487  voix. 

2.  Pagnamenta   3.415  — 

3.  Chicherio    3.320  — 

4.  Antognini    3.319  — 

5.  Piazza    3.310  — 

6.  Bonzanigo    3.290  — 

7.  Antognini.  avocat   3.283  — 

8.  Cattaneo    3.275  — 

9.  Cima   3.272  — 

10.  Imperatoi'i    3.271    — 

1 1.  Hruiii    3.264     — 

12.  Rossi     3.262     — 

Non  élus  : 

13.  Martinoli    3.245    — 

14.  Blotti    3.225     — 
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15.  Jolli    3.202  voix. 

16.  Mattoi    3.198  — 

17.  liiiicchi    3.107  — 

18.  Manzocehi    3.102  — 

10.  Monighetti    3.188  — 

20.  Bianehini 3.185  — 

21.  iJ^Alcssaiidri    3.100  — 

22.  Martini    3.104  — 

23.  Forni    3.154  — 

24.  Donadini    3.128  — 

25.  Pattani    3.122  — 

26.  Degottardi    3.119  — 

27.  Saglini    3.000  — 

Sont  (''lus  dans  le  groupe  libéral-radical  : 

1.  Pedotti,    avec 4.004  voix. 

2.  StofTel    3.817  — 

3.  Molo    3.817  — 

4.  Maggini    3.805  — 

5.  Golombi    3.804  — 

6.  Odoni    3.705  — 

7.  BoUa 3.703  — 

8.  Lombardi    3.701  — 

0.  Bertoni    3.770  — 

10.  Olgiati    3.774  — 

11.  Monighetti    3.754  — 

12.  Malé    3.748  — 

13.  Bruni   Cîermano    3.745  — 

Non  élus  : 

14.  Bonzanigo    3.006  — 

15.  Juri    3.687  — 

10.  Jaucb    3.080  — 

17.  Mêlera   3.677  — 

18.  Fransioli   3.642  — 

19.  Pervangher    3.62:3  — 
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20.  Sola    3.G19  voix. 

21.  Scossa    3.610    — 

22.  Duchiiii    3.588    — 

23.  Minola    3.550    — 

24.  Maestraiii    3.530    — 

25.  Strubiii    3.500    — 

26.  Pellandiiii    3.480    — 

27.  Pessina    3.424    — 

Groupe  socialiste.  Elu  : 

1.  Tamo,  avec  .  ; 763  voix. 

Non  élus  : 

2.  Bobbicà    571     — 

3.  Bernaschina    548    — 

4.  Girami    526    — 

Et  ainsi  de  suite  jusqu'au  n°  18  qui  a  402  voix.  Les  socialistes 

avaient  donc  présente  une  liste  incomplète  de  18  candidats. 


Section  VI 

Bureau  canlonal.  —  RéparlUion  supph'nuentairc  des  sièges  non 
atfribur.s  par  la  première  répartition^. 

Quand  les  actes  et  procès-verbaux  de  toutes  les  circonscrip- 
tions sont  parvenus  au  Conseil  d'Etat,  le  président  de  ce  Conseil 
ou  son  remplaçant  constitue  le  bureau  cantonal  avec  les  pré- 
sidents des  bureaux  des  (jualre  circonscriptions.  Ce  bureau  can- 
tonal, qui  se  superpose  aux  bureaux  des  communes  et  à  ceux 
des  circonscriptions,  est  chargé  de  compléter  la  députation  du 
canton  en  procédant  à  l'attribution  des  sièges  que  la  première 


'  Loi  du  19  janvier  l'JOô,  articles  25  et  26. 
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répartition  n'a  pas  pourvus  de  titulaires.  Cette  opération  délicate 
se  fait  de  manières  fort  différentes  dans  les  divers  cantons 
suisses  qui  ont  adopté  la  représentation  proportionnelle.  Le 
Tessin  a  lui-même  beaucoup  varié  à  ce  sujet. 

La  loi  du  5  décembre  1890  attribue  dans  chaque  circonscrip- 
tion le  siège  non  pourvu  au  groupe  qui  a  le  plus  fort  reste  dans 
la  division  du  total  de  ses  suffrages  par  le  quotient  électoral  : 
il  faut,  de  plus,  que  ce  reste  soit  supérieur  à  la  moitié  du  quo- 
tient électoral.  —  Si  aucun  des  restes  n'est  supérieur  à  cette 
moitié  ou  si  les  restes  de  deux  groupes  sont  égaux,  un  deuxième 
procédé  intervient  :  le  siège  qui  reste  à  pourvoir  est  attribué  au 
groupe  qui  a  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  suffrages  valables. 
—  Enfin,  au  cas  où  deux  groupes  auraient  obtenu  le  même  nom- 
bre de  suffrages  valables,  un  troisième  procédé  intervient  :  c'est 
le  tirage  au  sort  qui  désignera  le  groupe  à  pourvoir  du  siège. 
Ainsi  la  loi  ne  prévoit  pas  moins  de  trois  cas  pour  lesquels  elle 
donne  trois  procédés  différents.  Voyons  comment  cette  loi  a  été 
appliquée  dans  quelques  circonscriptions  aux  élections  de  la 
Constituante  de  1891. 

4'  Circonscription.  Députés  à  élire  :  6.  Votants  :  687.  Bulletins 
valables  :  676.  Quotient  :  112. 
Groupe  conservateur  :  327  voix. 
Groupe  populaire  :  346  voix. 
Groupe  libéral  :  3  voix. 

Le  quotient  électoral  112  est  contenu  3  fois  dans  les  346  voix 
obtenues  par  le  groupe  populaire  et  il  y  a  un  reste  :  10.  Ce  groupe 
avait  donc  droit  à  3  sièges.  Le  quotient  est  contenu  2  fois  dans 
les  327  voix  obtenues  par  le  groupe  conservateur  et  il  y  a  un 
reste  :  103.  Le  sixième  siège  fut  assigné  au  groupe  conservateur 
qui  avait  le  plus  fort  reste,  dépassant  d'ailleurs  la  moitié  du 
quotient. 

11*  Circonscription.  Vallemaggia.  Députés  à  élire  :  7.  Votants  : 
680.  Bulletins  valables  :  650.  Quotient  électoral  :  92. 
Groupe  conservateur  :  273  voix. 
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Groupe  démocratique  :  25G  voix. 
Groupe  libéral-conservateur  :  119  voix. 
Groupe  libéral  :  1  voix. 
Groupe  indépendant  :  1  voix. 

Le  quotient  02  est  contenu  2  fois  dans  273  et  il  y  a  un  reste:  89. 

—  2        —        250  —  72. 

—  1        —        119  —  27. 

Voilà  5  sièges  attribués  :  les  2  autres  sont  attribués  aux 
deux  premiers  groupes  qui  ont  les  plus  forts  restes,  dépassant 
tous  deux  la  moitié  du  quotient. 

La  loi  du  24  novembre  1801  simplilia  la  procédure  un  peu 
compliquée  de  1890  :  elle  appliqua  à  tous  les  cas  une  seule 
règle  :  attribution  du  siège  (ou  des  sièges)  restant  à  pourvoir  au 
groupe  qui  obtint  le  plus  <jrand  nombre  de  votes  valables.  C'était 
simple,  même  trop  simple.  Nous  avons  vu  plus  haut'  que  cette 
façon  de  procéder  fit  gagner  quelques  sièges  au  parti  conserva- 
teur dans  les  élections  du  0  mars  1802  pour  la  Constituante. 

La  loi  du  2  décembre  1802  vint  réformer  la  règle  de  1801  et 
partager  le  gâteau  réservé  par  celle-ci  à  un  seul  groupe.  Elle 
attribua  les  sièges  non  pourvus,  à  raison  de  un  pour  chacun, 
aux  groupes  (au  pluriel)  qui  ont  obtenu  au  moins  une  fois  le 
quotient  et  qui  ont  recueilli  le  plus  grand  nombre  de  voix  : 
entre  deux  groupes  ayant  le  même  nombre  de  voix  c'était  le  sort 
qui  devait  décider. 

Notons  au  passage  qu'en  attribuant  les  sièges  en  l'air  au 
groupe  ou  aux  groupes  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix,  les  lois 
du  24  novembre  1801  et  du  2  décembre  1802  ont  toutes  les  deux 
le  grave  défaut  de  rétablir  dans  une  certaine  mesure  le  sys- 
tème majoritaire,  qui  est  en  contradiction  absolue  avec  l'esprit 
de  ces  lois. 

Arrivons  enfin  à  la  loi  du  10  janvier  1005,  qui  règle  la  matière 


'  Voir  p.  59  et  60. 
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par  son  article  26.  Le  bureau  cantonal  constate  les  restes  reve- 
Jiant  ù  chaque  groupe  dans  chaque  circonscription.  Puis  il  pro- 
cède au  raggru'p'pamento  de  tous  ces  restes,  les  additionne  et 
divise  le  total  par  le  nombre  des  sièges  restant  à  pourvoir  aug- 
menté de  un.  Il  obtient  ainsi  un  deuxième  quotient  électoral,  un 
quotient  complémentaire,  qui  va  servir  de  base  à  la  deuxième 
répartition,  à  laquelle  tous  les  groupes  sont  admis,  même  ceux 
qui  n'ont  pas  atteint  le  premier  quotient.  Le  raggruppamento 
des  restes  et  l'admission  de  tous  les  groupes  sont  deux  innova- 
tions de  la  loi  de  1905  :  ou  je  me  trompe  fort  ou  la  première 
me  paraît  un  pas  fait  vers  le  collège  unique.  Puis  chaque 
groupe  a  droit  à  autant  de  sièges  que  le  quotient  complémentaire 
est  contenu  de  fois  dans  le  total  formé  par  les  restes  de  ce 
groupe.  La  répartition  ainsi  faite  entre  les  groupes,  reste  à  déci- 
der quels  sont  les  élus  dans  chaque  groupe.  Pour  cela  le  bureau 
choisit,  parmi  les  circonscriptions  dont  la  députation  est  incom- 
plète, celle  qui  a  donné  le  plus  fort  reste  au  groupe  qui  a  obtenu 
un  siège  dans  cette  deuxième  répartition  :  ce  siège  est  donné  au 
premier  de  la  liste  des  candidats  non  élus  dans  cette  circons- 
cription. Chaque  circonscription  complète  ainsi  sa  députation. 

Si  après  cette  deuxième  répartition  il  reste  encore  un  siège  à 
pourvoir,  il  est  attribué  au  groupe  qui  a  le  plus  fort  reste  et  il 
lui  est  donné  dans  la  circonscription  où  la  députation  n'est  pas 
complète.  Les  choses  se  passent  de  même,  quand  il  n'y  a  qu'un 
seul  siège  à  pourvoir  avec  ce  procédé  du  raggruppamento  des 
restes. 

Pour  illustrer  par  des  exemples  ces  règles  un  peu  complexes, 
reportons-nous  encore  aux  élections  de  1905.  Voici  le  tableau 
des  résultats  reçus  par  le  bureau  cantonal  pour  chaque  circons- 
cription. 
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Groupe  Groupe  Groupe  Groupe 

libéral  conservateur  radical  socialisle 

l"  Circonscr.     'Jdcp.  +     1.350  (redite)     G(\é\>.+     2.493     Odép.  +     3.074     Odép.  +  2.129 
15  députés 
proclamés 
sur  16. 

2°   Circon.scr.  10  —     +     8.246  14  —     +     7.904     3   —     +     4.740     1  —     +  4.124 

28  députés 
proclamés 
sur  30. 

3°   Circonscr.  10  —     +     3.329  11  —     +     2.313     0  —     +     2.331     0  —     +  2.136 

21  députés 
proclamés 
sur  22. 

4°   Circonscr.  13  —    +     2.741  12  —    +     2.944     1   —    +  2     1—+  1.083 

27  députés 
proclamés 
sur  27. 

Totaux....   42  dép.  +   15.060  43  dép.  +  15.654     4dép.  +  10.1?i7     2dép..+  9.472 


Le  bureau  cantonal  additionna  toutes  ces  fractions  ou  restes  : 
total  50.939  voix.  Pour  compléter  la  députation  de  chaque  cir- 
conscription il  restait  quatre  sièges  à  pourvoir  :  un  dans  la  pre- 
mière circonscription,  deux  dans  la  deuxième,  un  dans  la  troi- 
sième; la  quatrième  avait  sa  députation  complète  (voir  le  tableau 
ci-dessus).  Divisons  ce  total  50.939  par  4  +  1  ou  5  :  le  quotient 
complémcnlaire  est  10.187.  Dans  le  total  des  restes  du  groupe 
libéral  15.000,  ce  quotient  est  contenu  une  fois  plus  un  reste  5.479; 
dans  le  total  des  restes  du  groupe  conservateur  le  quotient  est 
contenu  aussi  une  fois  plus  un  reste  5.467.  Ces  deux  groupes 
obtenaient  donc  chacun  un  siège  à  la  répartition  supplémen- 
taire. Le  quotient  10.187  n'était  pas  contenu  une  fois  dans  le 
total  10.147  des  restes  du  groupe  radical,  ni  dans  le  total  9.472 
des  restes  du  groupe  socialiste  et  il  restait  encore  deux  sièges  à 
pourvoir.  C'était  le  cas  d'appli(juor  le  paragraphe  de  l'article  20 
qui  commence  ainsi  :  si  après  cette  deuxième  répartition  il 
reste  cnct^'c  un  siège  à  pourvoir,  etc.  Les  deux  sièges  restants 
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lurent  donc  attribués  l'un  au  groupe  radical,  l'autre  au  groupe 
socialiste,  car  ces  deux  groupes  avaient  des  restes,  10.147  et 
9.472,  bien  plus  forts  que  les  restes,  5.479  et  5.4G7,  des  deux  autres 
partis.  Ainsi  diaiini  des  (iiiatre  groupes  tessinois  obtint  un 
siège  dans  cette  répartition. 

Maintenant,  dans  quelle  circonsci-iplion  chaque  grouj)e  reçut- 
il  le  siège  qui  lui  était  attribué?  C'était  dans  la  deuxième  que 
le  groupe  libéral  et  le  groupe  conservateur  avaient  les  plus  forts 
restes  :  le  bureau  proclama  donc  le  premier  de  la  liste  des  non- 
élus  du  groupe  libéral  dressée  par  le  bureau  de  la  deuxième  cir- 
conscription et  le  premier  des  non-élus  du  groupe  conservateur 
dans  la  même  circonscription.  Avec  ces  deux  députés  la 
deuxième  eut  sa  dé^putation  complète.  A  quelle  circonscription 
attribuer  le  siège  donné  au  groupe  radical?  C'est  dans  la 
deuxième  que  ce  groupe  avait  son  plus  fort  reste,  4.740.  Mais 
elle  a  sa  députation  complète  :  il  faut  donc  la  laisser.  Reste  alors 
la  première  où  ce  groupe  a  un  reste  de  3.074  :  c'est  dans  la  pre- 
mière que  fut  donné  au  groupe  radical  le  siège  qui  lui  était 
attribué.  Avec  ce  siège,  la  première  circonscription  eut  sa  dépu- 
tation complète.  La  troisième  était  la  seule  à  laquelle  il  man- 
quât encore  un  siège  :  c'est  dans  cette  circonscription  que  fut 
pris  le  siège  attribué  au  groupe  socialiste  et  le  premier  de  la 
liste  des  non-élus  de  ce  groupe  dans  la  troisième  fut  proclamé 
élu. 

Comme  on  le  voit,  ce  procédé  du  raggrupparncnto  des  restes 
n'est  que  la  suite  naturelle  de  la  méthode  du  quotient  électoral, 
et  les  opérations  du  bureau  cantonal  ne  sont  que  la  continuation 
de  celles  des  bureaux  de  circonscriptions.  Il  avait  été  proposé 
dès  1892  par  un  député  de  la  Constituante,  Perucchi.  Le  rappor- 
teur du  projet  constitutionnel  le  fit  écarter  pour  la  raison  qu'il 
créerait  deux  catégories  distinctes  de  députés,  les  uns  proclamés 
par  les  bureaux  de  circonscriptions,  les  autres  par  le  bureau 
cantonal,  et  qu'il  y  aurait  disparité  de  droits  entre  eux.  Cette 
raison  était  plus  spécieuse  que  solide  :  on  a  passé  outre  en  1905 
et  on  a  bien  fait,  car  le  procédé  dn  rdm/nippaninilo  des  restes 
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nous  paraît  fort  ingénieux  et  fort  juste.  Il  permet  d'approcher 
le  plus  près  possible  du  but  même  de  la  représentation  propor- 
tionnelle :  faire  en  sorte  qu'il  y  ait  le  moins  possible  de  voix 
non  repré.sentées,  donner  à  chaque  parti  une  représentation 
exactement  mesurée  sur  sa  force  numérique.  L'œuvre  propor- 
tionnaliste  des  Tessinois  nous  semble  bien  près  de  la  perfection. 


Section  VII 
Cas  d'option,  de  démission,  de  décès  \ 

Un  candidat  ne  peut  pas  être  porté  sur  plus  d'une  liste  dans 
la  même  circonscription  :  mais  il  peut  se  porter  candidat  dans 
plusieurs  circonscriptions  à  la  fois.  En  effet,  les  candidatures 
multiples  ne  sont  pas  interdites  par  la  loi  tessinoise  :  un  même 
candidat  peut  donc  se  trouver  élu  dans  plusieurs  circonscrip- 
tions. Il  devra  opter  pour  l'une  d'elles  et  les  autres  qui  l'ont  élu 
devront  le  remplacer.  11  en  sera  de  môme  en  cas  de  décès  ou  de 
démission.  Dans  ces  trois  cas  le  siège  vacant  est  dévolu  au  pre- 
mier de  la  liste  des  non-élus  du  groupe  et  de  la  circonscription 
auxquels  appartenait  le  député  à  remplacer.  Sa  lettre  de  créance 
lui  est  délivrée  par  le  Conseil  d'Etal. 

Le  député  démissionnaire,  malgré  sa  déclaration  formelle  en 
sens  contraire,  est  maintenu  comme  dernier  sur  la  liste  des  can- 
didats non  élus  de  son  groupe.  Si,  par  suite  de  décès  et  de  dé- 
missions successives  pendant  les  quatre  années  de  la  législature, 
il  al■ri^ait  ({no  ccKc  liste  ne  comptât  ]iln>  que  le  nom  de  ce  dé- 
puié  précédemment  démissionnaire,  il  serait  rappelé  pour  rem- 
placer un  député  qui  disparaît.  La  démission  n'est  donc  jamais 
définitive  et  la  députation  est  une  charge  publique  dont  la  vo- 
lonté (lu  titulaire  lu'  ])eut  pas  rexonércr  complètement.  En  est-il 
de  mi'iuc  p(Mir  les  députés  ([ui  optent  pour  une  circonscription 


^  Articles  27  A  30  do  la  loi  du  1!)  janvier  1905. 
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déterminée?  Doivent-ils  être  i-ayés  purement  et  simplement  des 
listes  des  circonscriptions  auxquelles  ils  renoncent,  ou  doivent- 
ils  être  placés  derniers  ^\\v  les  listes  des  candidats  non  élus  dans 
ces  circonscriptions,  comme  les  démissionnaires?  La  question 
fut  posée  en  1905  par  le  Conseil  d'Etat  dans  un  message  adressé 
au  Grand  Conseil  et  où  il  priait  cette- assemblée  de  donner  une 
solution  qui  servirait  de  règle  à  l'avenir.  Le  Grand  Conseil  avait 
élu  ])oui'  la  vérification  des  pouvoirs  de  ses  membres  une  com- 
mission qui  s'était  divisée  en  deux  sections  :  l'une  était  chargée 
de  vérifier  les  élections  des  deux  premières  circonscriptions  ou 
du  Sottoceneri,  l'autre  les  élections  des  deux  dernières  ou  du 
Sopraceneri.  La  commission  se  réunit  en  séance  plénière  pour 
trancher  la  question  posée  par  le  Conseil  d'Etat  :  par  11  voix 
contre  5  elle  décida  que  les  optants  devaient  être  traités  comme 
les  démissionnaires.  Ils  doivent  donc  être  maintenus  à  la  fin 
des  listes  des  circonscriptions  qui  les  ont  élus.  La  principale 
raison  invoquée  à  l'appui  de  cette  décision  est  qu'une  liste,  après 
son  dépôt  légal,  devient  la  propriété  exclusive  et  absolue  du 
groupe  qui  l'a  présentée  :  sans  doute  après  le  scrutin  le  groupe 
n'a  plus  d'existence  légale,  mais  sa  disparition  ne  le  prive  pas 
du  droit  acquis.  La  protection  de  ce  droit  passe  au  législateur  : 
ce  dernier  doit  donc  respecter  l'intégrité  des  listes,  d'autant  plus 
qu'après  le  scrutin  elles  portent  l'empreinte  du  baptême  popu- 
laire. 

La  méthode  ainsi  adoptée  pour  le  remplacement  des  députés 
optants,  démissionnaires  ou  décédés  épargne  au  pays  les  agita- 
tions des  élections  partielles  qui  se  feraient  au  cours  d'une  légis- 
lature. Il  y  a  pourtant  un  cas  où  cette  élection  partielle  devient 
nécessaire  :  c'est  quand  la  liste  des  candidats  non  élus  est  épui- 
sée. Il  faut  bien  alors  que  la  circonscription  donne  un  successeur 
an  député  qui  s'en  va  :  cette  élection  partielle  se  fait  forcément 
à  la  majorité  absolue,  puisque  la  représentation  proportionnelle 
ne  peul  iDuctioiiuer  ([u'avec  le  sci'ulin  de  lislt>. 

Avant  de  (luilter  cette  question  des  démissions,  signalons  un 
grave  abus  qui  s'est  introduit  depuis  quelques  années  dans  les 
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habitudes  électorales  du  Tessin.  Les  démissions  de  députés  de- 
viennent trop  nombreuses  et  trop  fréquentes.  Quand  on  com- 
pulse les  procès-verbaux  des  séances  du  Grand  Conseil,  on  y 
voit  à  chaque  instant  que  tel  député  remplaçant  tel  autre  dé- 
missionnaire prête  serment  devant  l'assemblée  et  que  le  Con- 
seil d'Etat  lui  a  remis  sa  lettre  de  créance.  Ajoutons  que  ces 
démissions  ne  sont  pas  toujours  volontaires.  Elles  sont  souvent 
imposées  par  les  comités  aux  candidats,  même  avant  l'élection  : 
les  candidats  s'engagent,  au  cas  où  ils  seraient  élus,  à  démis- 
sionner au  bout  d'un  an,  de  dix-huit  mois,  afin  de  céder  la  place 
à  un  compagnon  de  liste  et  de  l'aire  un  heureux  de  plus.  Celui-ci 
en  fera  autant  ai)rès  un  an  et  ainsi  de  suite.  De  nouvelles  figures 
défilent  donc  à  chaque  instant  au  Grand  Conseil  comme  dans  un 
cinématographe.  C'est  là  une  coutume  déplorable  à  tous  égards 
et  tout  à  fait  préjudiciable  aux  intérêts  de  l'Etat.  C'est  un  fait 
notoire  qu'un  déi)uté  nouveau  ne  peut  pas  rendre  les  mêmes  ser- 
vices qu'un  autre  qui  a  pris  contact  depuis  plusieurs  années 
avec  les  affaires  de  l'Etat.  Or  le  Grand  Conseil  tend  à  n'être 
composé  que  de  députés  nouveaux  :  dès  qu'ils  commencent  à 
être  lui  peu  au  <'oin;inl  des  attaires,  ils  démissionnent  et  dis- 
paraissent. Les  conseillers  d'Etat  se  plaignent  amèrement  de 
cet  abus  qui  n'est  pas  fait  pour  relever  le  niveau  de  l'assemblée 
et  lui  asstu'cr  des  députés  compétents.  Il  est  à  prévoir  que  dans 
\]]i  avenir  rapproché  le  Grand  Conseil  se  verra  obligé  de  régle- 
menter les  démissions,  de  décider,  par  exemple,  ([u'ancun  dé- 
]iiilé  ne  i)oin'ra  quitter  sa  charge  que  pour  des  motifs  graves 
dont  l'appréciation  serait  laissée  à  une  commission  composée 
de  ses  collègues. 
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CHAPITRE  II 
Elections  des  municipalités  '. 

Dans  presque  toutes  les  communes  du  Tessin  les  afïaires 
communales  sont  administrées  par  deux  organes  : 

L'assemblée  communale; 

La  municipalité. 

L'assemblée  communale  est  formée  par  tous  les  citoyens 
actifs  ayant  leur  domicile  légal  dans  la  commune  et  inscrits 
sur  les  listes  civiques.  Elle  tient  trois  réunions  ordinaires  par 
an,  dans  la  saison  et  les  mois  où  la  plus  grande  partie  de  la 
population  est  sur  les  lieux.  La  loi  n'a  pas  précisé  davantage  la 
saison  et  les  mois,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les 
différentes  parties  du  canton  et  qu'ils  varient  avec  l'époque  de 
la  rentrée  des  émigrants  dans  chaque  région.  Dans  la  première 
réunion  ordinaire  l'assemblée  reçoit  le  rapport  de  la  munici- 
palité sur  la  gestion  de  l'année  qui  vient  de  finir,  sur  les  re- 
cettes et  dépenses  de  cette  même  année;  puis  elle  nomme  une 
commission  qui  présente  son  rapport  sur  ces  comptes  dans  la 
quinzaine.  Dans  sa  deuxième  réunion  elle  entend  le  rapport  de 
sa  commission,  délibère  sur  les  comptes  à  approuver  et  fait 
les  élections  municipales  s'il  y  a  lieu.  Dans  la  troisième,  enfin, 
elle  établit  les  prévisions  de  recettes  et  de  dépenses  pour  l'année 
suivante. 

L'assemblée  communale  peut  avoir  aussi  des  réunions  extra- 
ordinaires, quand  les  règlements  communaux  ou  le  gouverne- 


'  \'oir  la  loi  orgauif|ue  euiumuuale  du  13  juin  1854,  modifiée  par  la  loi  du 
28  janvier  ISSO,  la  réforme  constitutionnelle  du  9  février  1891,  Atti  délia 
V<»st\tuciitv  dd  IS'.n.  loi  <lu  'Il  mai  1S91,  décret  législatif  du  13  janvier  1908. 
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meut  l'ordonnent,  quand  lu  municipalité  le  juge  utile,  quand 
cette  réunion  est  demandée  au  moins  par  un  sixième  des  ci- 
toyens inscrits. 

Le  second  rouage  de  la  commune  est  la  municipalité  :  c'est 
l'organe  exécutif  et  administratif.  Elle  est  chargée  de  la  police 
urbaine  et  rurale,  de  l'administration  de  la  commune,  de  l'exé- 
cution des  ordres  et  résolutions  de  l'assemblée  communale,  de 
la  tenue  des  registres  civiques  ':  elle  doit  y  faire  chaque  année 
les  inscriptions  nouvelles,  les  radiations  de  droit  et  afficher  ces 
listes  les  trois  premiers  dimanches  de  janvier  à  l'endroit  réservé 
par  la  commune  aux  publications.  Dans  les  communes  de 
200  âmes  ou  moins  de  200,  la  municipalité  n'a  pas  plus  de  trois 
membres;  dans  celles  de  201  à  500  elle  en  compte  5;  dans  celles 
de  501  à  1.000,  7  membres;  dans  celles  de  1.001  à  1.500,  9  mem- 
bres; dans  celles  qui  dépassent  1.500,  11  membres.  La  loi  orga- 
nique du  13  juin  1854,  qui  règle  tous  ces  détails,  décide  aussi 
qu'il  y  aura  des  suppléants  en  nombre  égal  aux  deux  tiers  du 
nombre  des  membres  de  la  municipalité. 

Une  municipalité  ne  peut  prendre  une  décision  légale  ni  tenir 
une  réunion  régulière  que  si  la  majorité  absolue  de  ses  mem- 
bres a  pris  part  à  la  séance  et  au  vote.  Si  cette  majorité  n'est  pas 
atteinte  par  suite  de  maladie  ou  d'un  autre  empêchement,  on 
fait  appel  aux  suppléants  et  seulement  dans  la  mesure  néces- 
saire pour  constituer  la  majorité  absolue.  Ces  suppléants  qui 
remplacent  des  membres  de  la  nuuiicipalité  sont  tirés  au  sort 
parmi  ceux  qui  appartiennent  à  la  même  liste  ou  aux  mêmes 
listes  que  les  absents  qu'ils  remplacent. 

L'élection  des  membres  de  la  municipalité  et  des  suppléants 
est  faite  jiar  l'assemblée  communale.  De  1830  à  1891  les  muni- 
cipalités restaient  trois  ans  en  charge  et  étaient  renouvelées  par 
tiers  chaque  année.  Ces  petites  élections  locales  engendraient 
des  querelles  de 'clocher,  des  haines  entre  citoyens  d'une  môme 
commune  :  ces  querelles  et  ces  haines  n'avaient  jias  le  U'injts  de 
s'apaiser  entre  deu.x  ren^uxcllenients  pai'tiels.  Ce  procédé  de 
rcnouNolIonienl  enirelenait  donc  un  état  de  petite  guerre  dans 
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les  communes.  Sur  la  proposition  du  président  du  Governo  misto. 
Soldati,  la  Constituante  de  1891  décida  que  les  municipalités 
seraient  renouvelées  intégralement,  seulement  tous  les  quatre 
ans,  et  cela  dans  un  but  de  pacification.  La  Constituante  décida 
aussi  que  les  municipalités  seraient  désormais  élues  avec  le 
système  de  la  représentation  proportionnelle  qu'elle  venait 
d'adopter  pour  le  Grand  Conseil.  Pour  entraîner  le  vote  de 
l'assemblée,  Soldati  fit  valoir  cette  raison  qu'il  est  bon  que  toutes 
les  opinions  soient  représentées  dans  la  municipalité  et  puissent 
se  rendre  compte  de  la  façon  dont  les  affaires  de  la  commune 
sont  gérées.  On  évitera  ainsi  les  dissimulations,  les  mesures 
ténébreuses  qui  excitent  la  méfiance  des  administrés.  Il  cita  le 
fait  suivant  à  l'appui  de  sa  thèse.  Un  recours  avait  été  adressé 
récemment  au  Conseil  d'Etat  contre  l'inscription  illégale  de  plu- 
sieurs individus  sur  une  liste  civique  :  le  recours  les  signalait 
comme  payant  leurs  impôts  communaux  d'une  façon  très  irré- 
gulière. La  loi  tessinoise  du  15  juillet  1880  exclut,  en  effet,  des 
listes  civiques  celui  qui  n'a  pas  payé  depuis  deux  ans  ses  im- 
pôts cantonaux  et  communaux.  La  municipalité  mise  en  cause 
affirmait,  dans  sa  réponse  au  recours,  que  les  citoyens  en  ques- 
tion étaient  parfaitement  en  règle  pour  leurs  taxes.  Or  l'enquête 
ordonnée  par  le  Conseil  d'Etat  démontra  qu'ils  ne  payaient  plus 
ni  impôts,  ni  taxes  d'aucune  sorte  depuis  de  longues  années, 
que  y  un  d'eux  était  même  en  retard  depuis  1865!  Voilà  à  quels 
mensonges,  à  quelles  dissimulations  et  irrégularités  on  arrive 
avec  des  municipalités  dont  tous  les  membres  ont  la  même  cou- 
leur politique.  Elles  inscrivent  sur  les  listes  civiques  le  plus 
grand  nombre  possible  de  leurs  partisans  et  elles  en  excluent 
leurs  adversaires  par  tous  les  moyens,  môme  en  violant  la  loi. 
lie  ])areils  faits  ne  pourraient  se  produire  avec  des  municipalités 
où  la  représentation  proportionnelle  enverrait  des  hommes  de 
tous  les  partis,  qui  se  surveilleraient  réciproquement  et  empê- 
clicraient  de  telles  irrégularités.  La  méfiance  habituelle  dispa- 
raîtrait de  l'esprit  des  administrés  :  sachant  que  l'emploi  de 
leurs  deniers  est  sérieusement  surveillé  et  contrôlé,  ils  ne  s'op- 
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poseraient  plus  aux  projets  de  chemins,  de  rectifications  de 
rivières,  de  digues,  d'améliorations  publiques  comme  ils  le  fai- 
saient pour  les  projets  proposés  par  les  municipalités  unico- 
lores.  La  Constituante  se  laissa  convaincre  par  ces  raisons  et 
vota  sa  réforme  qui  fut  mise  en  œuvre  et  réglée  dans  ses  détails 
par  une  loi  du  22  mai  1891.  Cette  loi  répète  en  grande  partie  les 
prescriptions  déjà  édictées  par  celle  du  5  décembre  1890  sur  les 
élections  au  Grand  Conseil  :  les  règles  sur  la  confection  et  la 
présentation  des  listes,  sur  leur  publication,  sur  le  vote,  la  com- 
position des  bureaux,  le  dépouillement,  le  quotient  électoral,  etc., 
sont  à  peu  j)rès  les  mêmes.  Nous  ne  les  répéterons  donc  pas. 
Contentons-nous  de  mentionner  les  différences. 

Quand  la  municipalité  est  composée  de  trois  membres,  la 
liste  présentée  doit  être  signée  par  deux  électeurs  au  moins; 
pour  les  autres,  par  cinq.  Les  listes  sont  déposées  à  la  chancelle- 
rie municipale,  chacune  avec  la  dénomination  de  son  groupe, 
au  moins  cinq  jours  avant  celui  du  scrutin.  En  cas  de  refus 
d'un  candidat  de  figurer  sur  une  liste,  le  groupe  peut  le  rempla- 
cer, mais  pas  plus  tard  que  vingt-quatre  heures  avant  le  jour 
du  vote.  Si  aucun  remplaçant  n'est  présenté,  la  liste  est  main- 
tenue telle  quelle  et  on  ne  tient  pas  compte  du  refus.  Chaque 
bulletin  doit  contenir  en  tête  l'indication  du  groupe  pour  lequel 
l'électeur  entend  voter;  il  doit  porter  séparément  les  candidats 
à  la  municipalité  et  les  candidats  à  la  suppléance. 

Le  panachage  est  permis.  Au  contraire,  le  vote  cumulatif  est 
interdit  à  peine  de  nullité  par  un  décret  législatif  tout  récent 
(13  janvier  1908)  qui  a  modifié  quelques  articles  de  la  loi  de  1891. 
Ce  décret  établit  les  huit  mêmes  cas  de  nullité  que  la  loi  de  1905 
pour  les  élections  au  Grand  Conseil.  Il  déclare  valable  le  bulletin 
qui  ne  porte  aucun  nom  de  candidat,  mais  seulement  la  déno- 
mination du  groupe  pour  lequel  l'électeur  entend  voter  :  ce 
bulletin  est  compté  pour  un  groupe  de  suffrages  de  liste. 

Il  y  a  deux  quotients  distincts  :  un  pour  les  candidats  à  la 
municipalité,  un  autre  pour  les  candidats  à  la  suppléance.  On 
obtient  le  premier  en  totalisant  les  voix  obtenues  par  les  listes 
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des  divers  groupes  et  en  divisant  ce  total  par  le  nombre  des 
membres  à  élire,  sans  l'augmenter  de  un.  Pour  la  répartition 
supplémentaire,  les  sièges  restant  à  pourvoir  sont  attribués  aux 
groupes  ((iii  on!  les  jdiis  forts  restes.  En  cas  de  parité  des  restes, 
ces  sièges  sont  attribués  au  groupe  qui  a  obtenu  le  plus  grand 
nombre  de  sufîrages. 

Les  groupes  qui  n'atteignent  pas  le  quotient  électoral  ne  par- 
ticipent à  aucune  réx)artition. 

C'est  avec  le  système  de  la  représentation  proportionnelle  que 
doivent  se  faire  les  élections  générales  des  municipalités  tous 
les  quatre  ans  et  les  élections  partielles  de  deux  ou  plus  de  deux 
membres  de  la  municipalité  ou  suppléants.  Les  autres  élections 
se  font  à  la  majorité  absolue. 

Le  dimanche  qui  suit  les  élections  générales  des  municipalités, 
l'assemblée  communale  élit  le  maire  {sindaco)  parmi  les  mem- 
bres de  la  municipalité  avec  le  système  majoritaire. 
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CHAPITRE  III 
Les  conseils  communaux. 

Dans  les  communes  de  plusieurs  milliers  d'âmes,  la  tenue  des 
assemblées  communales  devenait  difficile,  sinon  impossible. 
Pour  les  quelques  communes  du  Tessin  oij  la  population  domi- 
ciliée dépasse  3.000  âmes,  la  loi  du  21  novembre  1898  est  venue 
créer  un  nouvel  organe,  le  conseil  communal.  Cet  organe,  d'ail- 
leurs, n'a  rien  d'obligatoire  :  la  constitution  en  est  purement 
facultative  pour  les  communes,  car  la  loi  dit  :  'pourra  être  cons- 
titué un  conseil  communal. 

Le  nombre  des  conseillers  communaux  qui  forment  ce  conseil 
ne  peut  être  ni  inférieur  à  25,  ni  supérieur  à  50  :  sont  éligibles 
seulement  les  citoyens  établis  dans  la  commune.  Les  élections 
se  font  encore  avec  le  système  de  la  représentation  proportion- 
nelle, d'après  les  mêmes  règles  que  celles  des  municipalités  et 
le  même  jour  :  il  y  a  deux  urnes  et  deux  bureaux  distincts,  un 
pour  l'élection  de  la  municipalité,  un  pour  celle  des  conseillers 
communaux.  Le  conseil  communal,  une  fois  élu,  nomme  à  sa 
première  séance  un  bureau  provisoire  qui  procède  à  l'appel  des 
nouveaux  conseillers  et  leur  fait  prêter  le  serment  suivant  : 

Je jure  d'être  fidèle  à  la  constitution  fédérale  et  cantonale 

et  d'accomplir  consciencieusement  tous  les  devoirs  de  ma  charge 
avec  l'aide  de  Dieu  {c  cosi  1)io  m'ajuti).  Au  lieu  de  :  je  jure, 
quelques-uns  disent  :  je  promets.  Puis  a  lieu  l'élection  du  bu- 
reau définitif.  Comme  le  Grand  Conseil,  le  conseil  communal  a 
deux  sessions  ordinaires  par  an  :  une  oij  il  s'occupe  surtout  de  la 
gestion  do  l'année  écoulée,  une  autre  qu'il  consacre  à  établir  les 
prévisions  de  l'année  suivante.  Les  séances  sont  publiques  :  pas 
de  délibération  valable  si  la  majorité  absolue  des  membres  ne 
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sont  pas  présents;  pas  de  décision  régulière  si  elle  n'est  votée 
par  le  tiers  au  moins  du  corps  entier.  La  municipalité  a  les 
mêmes  rapports  avec  le  conseil  communal  que  le  Conseil  d'Etat 
avec  le  Grand  Conseil  :  ainsi  elle  assiste  aux  séances  de  ce  con- 
seil, prend  part  aux  discussions  et  délibérations,  mais  ne  vote 
pas;  elle  communique  avec  lui  par' des  messages. 

Quelles  sont  les  attributions  de  ce  conseil?  Il  héri-te  de  toutes 
celles  de  l'assemblée  communale  qui  ne  se  réunit  plus  que  pour 
les  élections  et  les  votations  populaires.  Ainsi  il  dresse  le  bud- 
get, examine  et  approuve  les  comptes  de  la  municipalité,  auto- 
rise celle-ci  à  ester  en  justice,  à  transiger  et  à  compromettre,  se 
fait  rendre  compte  de  l'exécution  des  règlements  communaux, 
accorde  la  bourgeoisie  coniniiinale.  etc.  En  outre  : 

1°  Il  adopte  les  règlements  communaux  proposés  par  la  muni- 
cipalité, par  ses  propres  membres  ou  par  l'initiative  populaire; 

2"  Il  autorise  les  dépenses  extraordinaires  et  les  emprunts 
communaux; 

3°  Il  autorise  ou  ratifie  Taliénation  ou  l'échange  des  immeu- 
bles de  la  commune. 

Les  décisions  du  conseil  communal  sur  ces  trois  derniers 
points  d'une  importance  toute  particulière  doivent  être  sou- 
mises par  la  voie  du  référendum  à  l'assemblée  communale, 
quand  au  moins  un  cinquième  des  citoyens  inscrits  sur  la  liste 
civique  le  demandent  dans  les  vingt  jours  de  la  décision  du 
conseil.  De  plus,  les  projets  roulant  sur  ces  trois  points  peuvent 
faire  l'objet  de  contre-projets  signés  au  moins  par  un  cinquième 
des  citoyens  inscrits  :  la  municipalité  doit  les  soumettre  au 
conseil  communal.  Si  celni-ri  y  adhère,  la  municipalité  n'a  plus 
qu'à  les  exécuter.  S'il  n'y  adhère  pas,  les  contre-projets  doivent 
être  soumis  à  la  votation  populaire  de  tous  les  citoyens  dans  un 
délai  de  quinze  jours  à  un  mois  à  dater  du  rejet.  L'assemblée 
communale  vote  au  scrutin  secret  et  par  bulletin  :  c'est  la  ma- 
jorité absolue  qui  tranche  la  question. 

Sur  les  205  communes  du  canton,  quelles  sont  celles  qui  ont 
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usé  jusqu'à  aujourd'hui  de  la  faculté  donnée  par  la  loi  de  1898? 
Elles  sont  cinq  :  Bellinzona,  la  capitale  (11.094  âmes),  Lugano 
(13.036),  Locarno  (4.150),  Mendrisio  (3.059),  Chiasso  (4.722).  Il 
reste  encore  deux  communes  qui  dépassent  un  peu  3.000  âmes  : 
c'est  Stabio  (3.300)  et  Biasca  (3.120).  Il  est  probable  qu'elles  ne 
tarderont  pas  à  se  donner  un  conseil  communal  à  leur  tour. 
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CHAPITRE  IV 
Elections  des  assesseurs-jurés', 

La  répression  des  infractions  de  toutes  sortes  est  assurée  dans 
le  Tessin  par  : 

1°  Deux  procureurs  publics; 

2°  Deux  juges  d'instruction; 

3°  Les  juges  de  paix; 

4°  Les  assises  de  district; 

5°  Les  assises  cantonales; 

6"  Le  tribunal  d'appel; 

7°  La  cour  de  cassation  et  de  revision. 

Les  procureurs  publics  et  les  juges  d'instruction  ont  les  mê- 
mes fonctions  qu'en  France.  Un  procureur  et  un  juge  d'instruc- 
tion ont  dans  leur  juridiction  le  Sopraceneri,  l'autre  procureur 
et  l'autre  juge  ont  le  Sottoceneri.  Ces  quatre  fonctionnaires  rem- 
placent, depuis  la  loi  du  4  mai  1895,  la  Chambre  d'accusation 
créée  en  1855  pour  rechercher  et  réprimer  les  délits  et  les  crimes. 
Contre  les  actes  et  les  excès  de  pouvoir  de  ces  quatre  magistrats, 
les  justiciables  peuvent  former  des  recours  qui  sont  jugés  par 
la  Chambre  des  recours  composée  de  trois  juges  pris  dans  le 
tribunal  d'appel. 

Les  juges  de  paix  sont  en  morne  temps  juges  de  simple  police 
pour  les  conlravcnlioiis  et  les  infractions  aux  lois  cantonales  et 
fédérales,  c|ii;uid  les  peines  édictées  par  ces  lois  ne  dépassent 
pas  cent  francs  d'amende  ou  sept  jours  d'emprisonnement  et 
que  la  connaissance  de  ces  infractions  n'est  pas  déférée  par  la 
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loi  aux  autorités  communales,  au  Conseil  d'Etat  ou  à  ses  dépar- 
tements. On  peut  appeler  d'une  sentence  du  juge  de  simple 
police  devant  le  tribunal  d'appel. 

Les  assises  de  district  connaissent  des  infractions  qualifiées 
délits  par  le  Code  pénal,  ainsi  que  des  infractions  et  contraven- 
tions visées  par  des  lois  spéciales  du  canton  ou  de  la  confédéra- 
tion et  punies  d'une  peine  supérieure  à  cent  francs  d'amende  ou 
à  sept  jour^i  de  prison.  Ces  assises  sont  constituées  par  le  tribunal 
de  district  assisté  de  cinq  assesseurs-jurés  et  d'un  suppléant 
élus  dans  le  même  distri£t. 

Les  assises  cantonales  connaissent  des  infractions  qualifiées 
crimes  par  le  Gode  pénal.  Elles  sont  constituées  par  trois  juges 
pris  dans  le  tribunal  d'appel  et  formant  la  Chambre  criminelle, 
assistés  de  neuf  assesseurs-jurés  et  de  deux  suppléants.  Ces 
assesseurs-jurés  et  les  suppléants  sont  pris  sur  la  liste  de  tous 
les  jurés  élus  dans  le  canton  entier. 

Les  suppléants  assistent  aux  débats,  mais  ne  prennent  au- 
cune part  aux  délibérations,  sauf  en  cas  d'empêchement  d'un 
assesseur-juré. 

Les  assesseurs-jurés  sont  élus  par  le  peuple  tous  les  six  ans 
parmi  les  citoyens  domiciliés  dans  chaque  district  et  à  raison 
d'un  juré  par  500  âmes  de  population.  Aucun  district  ne  peut 
élire  moins  de  vingt  assesseurs-jurés.  L'élection  se  fait  dans 
chaque  district  avec  le  système  de  la  représentation  proportion- 
nelle et  selon  les  mêmes  règles  que  Télection  des  députés  au 
Grand  Conseil.  Ces  règles  étant  connues,  nous  ne  les  répéterons 
pas.  Tout  citoyen  actif  du  canton  est  éligible  à  la  charge  d'asses- 
seur-jurô  :  il  faut  en  excepter  les  conseillers  d'Etat,  les  juges 
de  toutes  sortes,  les  fonctionnaires  et  employés  des  administra- 
tions fédérales  et  cantonales,  les  ecclésiastiques. 

Tout  citoyen  élu  à  cette  fonction  est  obligé  de  l'accepter  :  seuls 
les  vieillards  ayant  60  ans  révolus  et  les  hommes  atteints  d'une 
infirmité  durable  peuvent  la  décliner,  à  la  condition  d'en  aviser 
le  Conseil  d'Etat  dans  les  tiix  jours  de  la  publication  officielle 
du  résultat  de  l'élection. 
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C'est  le  Grand  Conseil  qui  valide  ces  élections  et  qui  tranche 
les  questions  concernant  l'élii-'ibilité  et  l'obligation  d'accepter 
la  fonction  de  juré. 

La  Chancellerie  d'Etat  remet  au  président  du  tribunal  de 
chaque  district  la  liste  des  assesseurs-jurés  de  son  district  res- 
pectif, au  président  de  la  Chambre  criminelle  celle  des  jurés  de 
tout  le  canton. 

Les  municipalités  sont  tenues  de  notifier  au  Conseil  d'Etat  les 
décès,  les  départs  hors  du  canton,  les  maladies  et  autres  acci- 
dents qui  se  produisent  dans  le  personnel  des  jurés  de  leurs 
communes  et  qui  les  empêchent  d'exercer  leurs  fonctions.  Les 
noms  de  ces  jurés  sont  éliminés  et  les  listes  ainsi  mises  à  jour 
sont  communiquées  par  la  Chancellerie  d'Etat  aux  tribunaux  de 
district  et  au  tribunal  d'appel. 

La  fonction  du  juré  est  honorifique;  toutefois,  il  a  droit  au 
remboursement  de  ses  frais  de  voyage  et  à  une  indemnité  de 
7  francs  pour  chaque  jour  qu'il  siège. 
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CHAPITRE  V 
Elections  du  Conseil  d'Etat  \ 

Nous  savons  que  depuis  1802  le  Conseil  d'Etat  est  élu  directe- 
ment par  ]e  peuple  et  que  le  mode  d'élection  adopté  fut  le  vote 
proportionnel.  Les  règles  établies  étaient  les  mêmes  que  pour 
les  élections  du  Grand  Conseil.  Relevons  seulement  deux  diiïé- 
rences. 

D'abord  les  opérations  qui,  pour  les  élections  du  Grand  Con- 
seil, sont  à  la  charge  des  commissaires  de  gouvernement  de 
chaque  district,  passent  au  chancelier  d'Etat.  En  deuxième  lieu, 
il  n'y  a  plus  de  bureaux  de  circonscriptions  :  le  bureau  cantonal 
se  superpose  sans  intermédiaire  aux  bureaux  communaux,  puis- 
que tout  le  canton  forme  un  collège  unique.  Le  bureau  cantonal 
est  présidé  par  le  président  du  tribunal  d'appel  et  formé  par 
deux  délégués  de  chacun  des  groupes  qui  ont  fait  le  dépôt  légal 
de  leurs  listes.  Toutefois,  le  président  doit  exclure  du  bureau 
les  délégués  des  groupes  qui,  après  un  examen  sommaire  des 
procès-verbaux  des  communes,  n'ont  pas  atteint  au  moins  une 
fois  le  quotient  électoral. 

Les  résultats  de  l'élection  sont  proclamés  le  lendemain  du 
vote  par  le  bureau  cantonal  :  le  lundi  suivant  les  nouveaux 
conseillers  prêtent  serment  en  sa  présence  et  entrent  immédia- 
tement en  fonctions. 

Ce  mode  d'élection  fut  appliqué  pour  la  première  fois  en  fé- 
vrier 1893  et  ne  fut  abandonné  qu'en  1905.  Pendant  cette  pé- 


'  Sources  :  loi  du  2  juillet  1S02.  aiiicli'  IJj  ;  loi  du  2  décembre  1S92  sur  les 
C'icctions  politiques  ;  loi  du  18  juillet  lî)04  ;  loi  du  19  janvier  1905,  articles  31 
et  suiv. 
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riocle  de  douze  aimées  le  Conseil  d'Etal  fut  constamment  com- 
posé, selon  les  règles  de  la  représentation  proportionnelle,  de 
trois  conseillers  lijjéraux  ou  radicaux  et  de  deux  fonseillers  con- 
servateurs. Pjinni  les  trois  radicaux  figurait  lui  septembriste, 
Simen,  qui  avait  été  président  du  gouvernement  provisoire 
formé  le  11  septembre  1800.  II  eut  polir  collègue  au  moins  un  de 
ceux  qu'il  avait  fait  arrêter  et  emprisonner  au  cours  de  sa  prési- 
dence éphémère,  Thonorable  docteur  Gasella.  Ceux  qui  seraient 
tentés  de  croire  qu'un  gouvernement  ainsi  composé. devait  for- 
cément être  travaillé  par  des  dissensions  intestines  doivent  se 
détromper.  Le  révolutionnaire  Simen  s'assagit  au  pouvoir. 
comme  tant  d'autres;  il  y  devint  nu  homme  d'ordre,  à  telles 
enseignes  qu'il  finit  par  être  renié  par  l'extrême  gauche.  Les 
discussions  au  sein  du  Conseil  d'Etat  restèrent  toujours  calmes, 
comme  cela  doit  être  entre  gens  bien  élevés.  La  minorité  expo- 
sait nettement  ses  idées  devant  les  autres  conseillers  d'abord, 
puis  devant  le  Grand  Conseil  où  elle  combattait  les  projets  qu'elle 
estimait  mauvais  pour  le  pays.  Mais  une  fois  le  projet  adopté 
malgré  son  intervention,  elle  s'inclinait  et  exécutait  loyalement 
les  décisions  de  la  majorité.  Elle  sut  toujours  conserver  l'esprit 
de  corps  et  garder  le  secret  des  délibérations  du  Conseil  d'Etat. 
C'est  là  une  conduite  et  une  tenue  qui  ne  sauraient  être  trop 
louées  et  même  admirées.  Ajoutons  à  cela  que  dans  cette  colla- 
boration quotidienne  les  hommes  d'opinions  différentes  appre- 
naient à  se  connaître  et  finissaient  par  s'estimer,  par  respecter 
réciproquement  leurs  convictions.  Ainsi  se  trouvaient  réalisés 
les  sages  conseils  et  les  prévisions  que  le  conseiller  fédéral 
Ruchonnet  adressait  aux  Tessinois  à  la  fin  de  1890  :  «  Ce  qui 
vous  manque,  leur  écrivait-il,  ce  n'est  pas  seulement  des  insti- 
tutions meilleures,  mais  surtout  des  mœurs  politiques  plus  paci- 
fiques et  plus  conciliantes.  Or,  ces  mœurs,  vous  ne  les  acquerrez 
qu'en  vous  habituant  à  gouverner  ensemble,  à  administrer  en- 
semble la  justice,  à  travailler  ensemble  pour  l'élaboration  des 
lois.  »  Pourquoi  se  décida-t-on  à  changer  après  douze  ans  un 
système  d'élection  qui  donnait  ces  bons  résultats?  Les  libéraux 
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et  les  radicaux  prétendirent  que  l'élection  du  pouvoir  exécutif 
avec  le  système  de  la  représentation  proportionnelle  était  con- 
damnée par  le  bon  sens,  par  l'opinion  unanime  des  plus  illus- 
tres auteurs  de  droit  public.  Ils  invoquèrent  la  maxime  bien 
connue  :  délibérer  est  le  fait  de  plusieurs,  agir  est  le  fait  d'un 
seul  ou  du  moins  d'hommes  d'une  seule  couleur  politique.  Ces 
grands  principes  dissimulaient,  en  réalité,  des  mobiles  moins 
élevés  :  le  désir  d'éliminer  du  gouvernement  la  minorité  con- 
servatrice et  de  régner  sans  partage,  le  rêve  insensé  de  l'aile 
gauche  du  parti  libéral,  des  radicaux,  de  constituer  un  gouver- 
nement fort  qui  imposerait  ses  idées,  ses  passions  sectaires  au 
pays  et  qui  ferait  marcher  le  canton.  Nous  savons  par  expé- 
rience que  les  extrêmes,  les  violents  réussissent  souvent  à  se 
faire  obéir  des  modérés  :  c'est  ce  qui  arriva  cette  fois  encore, 
et  le  Grand  Conseil  vota  les  lois  du  18  juillet  1904  et  du  19  jan- 
vier 1905,  qui  abandonnaient  la  représentation  proportionnelle 
pour  appliquer  le  vote  limité  aux  élections  du  Conseil  d'Etat. 

D'après  ce  nouveau  système,  l'électeur  ne  peut  voter  que  pour 
quatre  candidats,  alors  qu'il  y  a  cinq  conseillers  à  élire.  Le 
bulletin  qui  porte  plus  de  quatre  noms  est  nul.  C'est  encore  le 
bureau  cantonal  qui  proclame  élus  les  candidats  ayant  obtenu 
la  majorité  relative.  Toutefois  le  législateur  n'a  pas  voulu  qu'on 
puisse  arriver  à  ces  hautes  fonctions  avec  un  nombre  dérisoire 
de  suffrages  et  il  a  fixé  un  quorum  :  aucun  candidat  ne  peut  être 
proclamé  élu  s'il  n'a  pas  recueilli  au  moins  le  tiers  des  votes 
valablement  émis. 

Au  cas  où  plusieurs  candidats  ayant  la  majorité  relative  ob- 
tiennent le  même  chiffre  de  voix  et  où  leur  nombre  dépasse 
celui  des  conseillers  à  élire,  il  y  a  lieu  à  un  second  tour  de  scru- 
tin, si  un  désistement  spontané  de  certains  candidats  en  faveur 
des  autres  ne  se  produit  pas.  Si  le  nombre  des  conseillers  d'Etat 
à  élire  au  deuxième  tour  est  de  trois  ou  plus  de  trois,  l'élection 
se  fera  encore  au  vote  limité  et  le  deuxième  dimanche  après  le 
premier  tour.  S'il  n'y  a  qu'un  conseiller  ou  deux  à  élire,  l'élec- 
tion se  fera  avec  le  système  majoritaire. 
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Le  vole  limité  a  été  appliqué  deux  luis  depuis  qu'il  a  été 
institué  :  une  fois  en  février  1005,  une  autre  le  21  février  1909. 
Les  conseillers  élus  furent  quatre  libéraux  et  \in  seul  conserva- 
teur :  le  but  visé  par  les  libéraux  était  ainsi  atteint.  Pour  ache- 
ver leur  œuvre  d'accaparement,  les  libéraux  élus  s'attribuèrent 
la  part  du  lion  dans  la  répartition  des  départements.  Ils  prirent 
poiu-  (Mix  les  plus  importants  et  laissèrent  les  broutilles  à  leur 
unique  collègue  conservateur.  Voici  du  reste  la  répartition  qui 
fut  faite  le  l"  mars  1909  et  qui  ressemble  fort  à  celle  de  1905  : 

Président  du  Conseil  d'Etat,  Borella,  avec  la  justice,  la  police 
et  l'intérieur; 

Vice-président,  Gabuzzi,  avec  les  finances,  l'armée,  la  typo- 
graphie cantonale; 

Secrétaire  d'Etat,  Cattori  (l'unique  conser\ateur),  avec  les 
bâtiments  publics,  le  contrôle  et  les  archives; 

Vice-secrétaire  d'Etat,  Donini,  avec  l'agriculture,  les  forêts, 
l'hygiène,  l'état  civil,  l'assistance  publique,  l'émigration  et  le 
commerce; 

Enfin,  Garbani-Nerini,  avec  l'instruction  publique. 

Le  système  de  la  représentation  proportionnelle  est-il  défini- 
tivement abandonné  pour  les  élections  du  Conseil  d'Etat?  Non. 
Deux  groupes  tessinois,  qui  sont  des  alliés  fidèles,  les  conser- 
vateurs et  l'Union  démocratique  ou  les  courriéristes,  ont  lancé, 
en  janvier  1909,  une  initiative  populaire  pour  le  rétablissement 
du  vote  proportionnel  dans  les  élections  du  Conseil  d'Etat.  Il  est 
certain  que  les  élections  du  21  février  1909  justifient  pleinement 
leurs  prétentions  :  sur  26.790  votants,  le  candidat  libéral  le  plus 
favorisé,  Borella,  a  eu  14.708  voix;  le  candidat  conservateur  qui 
vient  en  tête,  Cattori,  en  a  eu  11.942.  Si  je  divise  26.790  par  5, 
nombre  des  conseillers  d'Etat  à  élire,  je  trouve  5.358  pour  quo- 
tient électoral.  Or,  ce  quotient  est  contenu  deux  fois  dans  11.942 
et  il  y  a  un  reste  1.226;  d'autre  part  il  n'est  pas  contenu  trois  fois 
dans  14.708.  Le  vote  limité,  qui  ne  donne  qu'un  conseiller  d'Etat 
aux  conservateurs  et  aux  courriéristes,  constitue  donc  un  déni 
de  justice  à  leur  égard  :  la  proportionnalité  exige  deux  sièges 
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pour  eux  et  trois  pour  les  libéraux  qui  ont  ainsi  bonne  mesure. 
Leur  donner  quatre  sièf^es  est  vraiment  excessif.  Il  était  donc 
naturel  (juc  le  peujih'  l'îf  I)on  accueil  à  l'initiative  qui  lui  était 
soumise  :  à  la  fin  de  mars,  les  promoteurs  de  ce  mouvement 
remirent  au  Conseil  d'Etat  520  listes  revêtues  de  9.595  signatures. 
Le  chilTre  légal  de  7.000  est  ainsi  dépassé.  Le  Conseil  d'Etat  sera 
obligé  de  souiuetfi'c  riniliali\('  ;iu  (ir.tud  Conseil,  puis  au  peuple. 
Qu'en  sortira-t-il?  C'est  dillicile  à  dire.  11  est  certain  que  le  ré- 
gime du  gouvernement  composé  de  quatre  libéraux  et  un  seul 
conservateur,  régime  appelé  plaisamment  le  quadrupède  par  ses 
adversaires,  a  coûté  cher  aux  Tessinois  et  a  provoqué  de  vifs 
mécontentemeids  :  finances  mal  administrées,  progression  ef- 
frayante de  la  dette  publique  (jui  atteint  20  millions,  chiffre 
considérable  pour  un  si  petit  étal,  augmentation  des  impôts 
directs  et  indirects,  exagération  du  nombre  des  fonctionnaires 
dont  la  moitié  suflirait  s'ils  étaienf  nctifs  et  capables,  gaspillage 
des  deniers  publics  dans  des  constructions  luxueuses,  trop 
luxueuses  pour  un  pays  pauvre,  dépassements  considérables  des 
devis  des  architectes,  chute  des  titres  de  l'Etat  à  dix  points  au- 
dessous  du  i»air,  inie  i)(>liti(iue  de  pai'ti  qui  s'afticlic  iiai'tout, 
dans  les  nominations  des  plus  petits  oin])loyés,  dans  les  adju- 
dications données  aux  amis  et  aux  électeurs  qui  votent  bien, 
dans  les  efforts  désespérés  faits  par  le  gouvernement  tessinois 
pour  empêcher  la  réélection  des  conservateurs  Motta  et  Lurati 
au  Conseil  national  en  octobre  11)08,  telles  sont  les  i)rincipales 
critiques  adressées  au  gouvernement  soi-li  du  vote  limité.  Il  se- 
rait grand  temps  de  revenir  à  une  collaboration  sincère  et  in- 
time des  deux  grands  partis  tessinois,  à  un  contrôle  sérieux  et 
réciprociue  (pTils  exerceraient  l'un  siu'  l'auli'e.  à  un  gouverne- 
ment qui  s'inspirerait  des  intérêts  généraux  du  pays  et  non  de 
ceux  d'un  parti.  Seul  un  retour  à  la  représentation  proportion- 
nelle dans  l'élection  du  (iOnseil  d'Etat  peut  donner  au  Tessin  ce 
gouvei'uement.  En  d(''itit  du  relus  hautain  de  rextrème  gauidie 
d'entrer  dans  cette  \oie  et  de  faire  aux  conservateurs,  loi's  tles 
élections  du  21  févi-icr  1000.  la  jtlace  à  laquelle  ils  ont  di'oit,  les 
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faits  .seront  peut-être  plus  forts  que  la  volonté  des  hommes,  et 
les  difficultés  politiques  et  surtout  financières  feront  peut-être 
comprendre  au  parti  libéral  que  pour  la  solution  de  ces  ques- 
tions il  n'aura  pas  trop  des  compétences  et  des  dévouements  des 
hommes  du  parti  conservateur.  Comptons  donc  sur  le  temps 
pour  rétablir  la  représentation  proportionnelle  dans  l'élection 
des  conseillers  d'Etat. 
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CllAPlTUE    VI 

Elections  des  juges'. 

En  dehors  des  magistrats  chargés  de  poursuivre  et  de  répri- 
mer les  diverses  infractions,  il  y  a,  dans  le  Tcssin,  trois  deg-rés 
de  juridiction  :  les  justices  de  paix,  les  tribiuiaux  de  première 
instance,  le  ti'il)unal  d'appel. 

Dans  chaciuo  cercle  il  y  a  une  justice  de  paix.  Rien  n'a  été 
changé  depuis  1830  à  Torganisation  des  justices  de  paix.  Dans 
chacune  d'elles  il  y  a  un  juge,  un  secrétaire-assesseur,  un  sup- 
pléant qui  remplace  celui  des  deux  premiers  qui  vient  à  man- 
quer. L'élection  se  fait  tous  les  quatre  ans  dans  les  assemblées 
des  communes  :  chaque  électeur  met  trois  noms  dans  l'urne;  le 
système  adopté  étant  celui  de  la  majorité  absolue,  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  davantage. 

Jusqu'à  1802,  les  juges  de  première  instance  et  d'appel  étaient 
élus  par  le  Grand  Conseil.  Ce  dernier  avait  pleine  liberté  pour 
le  choix  des  juges  d'appel  :  pour  celui  des  juges  de  première 
instance  sa  liberté  était  limitée.  Sur  trois  juges,  il  devait  en 
prendre  au  moins  deux  dans  des  listes  présentées  par  chaque 
cercle  et  portant  chacune  cinq  candidats. 

Un  mouvement  d'opinion  se  dessina  vers  1890  contre  ce  mode 
d'élection,  et  les  pétitionnaires  du  9  août  de  la  même  année  de- 
mandèrent nettement  l'élection  des  juges  par  le  peuple.  Ils  invo- 
quaient en  faveur  de  cette  réforme  l'intérêt  public  et  une  meil- 
leure administration  do  la  justice.  Le  Grand  Conseil  comptait 


*  Sources  :  Coustitulioii  du  4  juillft  1S.']0;  réfornios  du  1"'  mars  1S.j5  et  du 
10  février  1883  ;  réforme  dn  9  février  1891  et  du  2  juillet  1S92  ;  loi  du 
2  décembre  1892  sur  les  élections  judiciaires  ;  loi  du  4  mai  1895. 
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beciLicoup  d'avûcals  :  ils  choisissaient  pour  juges  des  parents, 
des  amis,  bref  des  hommes  qui  étaient  un  peu  leurs  créatures 
et  sur  la  reconnaissance  desquels  ils  croyaient  pouvoir  compter. 
La  magistrature  tessinoise,  disait-on,  est  corrompue  par  ce  mode 
d'élection  :   elle  rend  des  services  et  non  des  arrêts.  Si  nous 
voulons  supprimer  l'effet,  supprimons  la  cause.  Faisons  nom- 
mer tous  les  juges  par  le  peuple  :  la  magistrature  y  gagnera  en 
dignité,  en  indépendance.  Est-ce  bien  sûr?  Les  juges  qui  doivent 
leur  élection  au  peuple  ou  plutôt  à  certaines  coteries  d'électeurs 
sont-ils  bien  libres  et  indépendants?  N'y  a-t-il  pas  à  craindre 
des  pollicitations  secrètes  de  la  part  des  candidats,  des  marchan- 
dages, mémo  du  chantage  de  la  part  des  électeurs?  Les  législa- 
teurs des  diverses  époques  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  assurer  ou  du  moins  essayer  d'assurer  l'indépendance  et 
l'impartialité  des  juges,  sans  jamais  y  arriver.  C'est  que  l'indé- 
pendance de  la  magistrature  ne  tient  pas  à  tel  ou  tel  mode  d'élec- 
tion, à  l'inamovibilité  ou  à  l'amovibilité.  Elle  est  affaire  de  ca- 
ractère, de  conscience  et  non  de  mesures  législatives  :  elle  tient 
au  sentiment  élevé  que  le  juge  a  de  sa  fonction,  de  l'importance 
de  ses  décisions  pour  les  intérêts  et  l'honneur  des  justiciables. 
Si  cette  conscience,  si  ce  sentiment  font  défaut  au  magistrat,  il 
ne  fera  jamais  qu'iui  mauvais  juge,  quel  que  soit  son  mode  de 
nomination.  Telles  sont  les  raisons  qui  me  font  rester  sceptique 
au  sujet  de  l'efficacité  de  la  réforme  de  1892.  Les  Tessinois  eux- 
mêmes  en   ont-ils   été  satisfaits?  C'est  fort  douteux.  En   1895, 
quand  ils  oui  réorganisé  leur  justice  répressive,  c'est  au  Grand 
Conseil  et  non  au  peuple  qu'ils  ont  confié  l'élection  des  deux 
procureurs  publics,  des  deux  juges  d'instruction,  des  membres 
(le  la  Chambre  des  recours,  de  la  Chambre  criminelle  et  de  la 
Cour  de  cassation.  11  y  a  là  une  indication  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner. Ajoutons  que  l'intérêt  de  la  justice,  l'intégrité  de  la  ma- 
gistrature  et   autres   raisons   qu'on   mettait  en   avant  en    1890 
n'étaicnl  (|ii'iiiic  façade  brillanlp  qui  cachait  un  autre  motif  bien 
moins  noble  et  moins  élevé.  Les  avocats  du  Grand  Conseil,  étant 
les  bons  amis  des  juges  élus  par  eux.  étaient  recherchés  par 
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les  plaideurs  qui  voulaient  mettre  le  plus  d'atouts  possible  dans 
leur  jeu.  C'étaient  donc  ces  avocats  qui  avaient  les  plus  belles 
causes  et  les  plus  nombreuses.  Les  autres  n'avaient  que  les 
broutilles  et  se  contentaient  de  ramasser  les  miettes  tombées  de 
la  table  des  seigneurs  du  Grand  Conseil.  On  comprend  aisément 
que  les  avocats  mécontents  aient  fait  une  campagne  acharnée 
pour  faire  enlever  l'élection  des  juges  à  leurs  confrères  trop 
favorisés.  Voilà  comment  l'élection  des  juges  par  le  peuple  est 
due  à  une  rivalité  entre  avocats  tessinois  :  les  petites  causes  pro- 
duisent parfois  de  grands  effets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  de  l'élection  populaire  des  juges 
fut  posé  par  la  réforme  du  9  février  1891,  puis  par  la  constitu- 
tion du  2  juillet  1802,  article  18.  Une  autre  loi  du  2  décembre 
de  la  même  année  règle  tout  au  long  les  détails  de  ces  élections  et 
adopte  pour  elles  le  système  du  vote  limité  (art.  2).  Dans  chaque 
district  il  y  a  un  tribunal  de  première  instance  qui  comprend 
trois  juges  et  six  suppléants.  L'élection  des  juges  et  des  sup- 
pléants a  lieu  tous  les  six  ans  \  en  un  seul  scrutin  et  avec  un  seul 
bulletin  :  elle  est  faite  le  quatrième  dimanche  de  novembre  par 
les  assemblées  des  communes  composant  le  district.  Chaque 
citoyen  a  droit  de  voter  seulement  pour  deux  juges  et  quatre 
suppléants.  Il  doit  distinguer  nettement  sur  son  bulletin  les  can- 
didats à  la  charge  de  juge  et  les  candidats  à  la  suppléance.  Le 
bulletin  qui  ne  fait  pas  cette  distinction  est  nul.  Le  bureau  com- 
munal envoie  au  président  du  (rilMiiial  du  district  les  bulletins 
sous  pli  scellé,  le  procès-verbal  et  la  liste  des  votants. 

Le  lendemain,  un  deuxième  bureau  se  réunit  à  la  salle  d'au- 
dience du  tribunal  à  10  heures  du  matin.  Il  est  formé  par  le 
maire  du  chef-lieu  du  district,  président,  et  par  six  autres  maires 
du  nicnie  district  tirés  au  sort  le  jeudi  précédent  par  le  com- 
missaire de  gouvernement.  Les  maires  non  appelés  à  faire 
partie  de  ce  deuxième  bureau  ont  le  droit  d'assister  à  toutes  ses 
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opérations  et  de  les  contrôler.  Le  bureau  du  district  reçoit  du 
président  du  tribunal  toutes  les  pièces  des  élections  dans  chaque 
commune;  il  constate  les  résultats,  les  totalise  et  proclame  élus 
ceux  (|iii  ont  .ilfcint  le  plus  grand  nombre  de  voix.  Les  juges 
sont  donc  élus  à  la  majorité  relative;  toutefois,  ils  doivent 
atteindre  un  qiiorunt  légal.  Aucun  "candidat  ne  peut  être  pro- 
clamé élu  s'il  n'a  obtenu  au  moins  le  quart  des  votes  valables. 
En  cas  de  parité  de  voix  entre  plusieurs  candidats  dont  le  nom- 
bre dépasse  celui  des  juges  ou  suppléants  à  élire,  c'est  le  tirage 
au  sort  qui  décide. 

Le  bureau  de  district  rédige  pour  ses  opérations  un  procès- 
verbal  signé  du  président  et  de  ses  assesseurs  et  l'envoie  au 
Conseil  d'Etat.  Un  recours  contre  ces  opérations  est  ouvert  à  tout 
électeur  qui  le  porte  devant  le  Conseil  d'Etat  et  peut  appeler  de 
la  décision  de  celui-ci  au  Grand  Conseil. 

L'élection  du  président  du  tribunal  du  district  a  lieu  quinze 
jours  après  celle  des  juges  et  suppléants  :  elle  se  fait  à  la 
majorité  absolue.  Le  président  doit  être  pris  parmi  les  juges  et 
il  n'est  élu  que  pour  trois  ans. 

Le  tribunal  d'appel  compte,  outre  le  i)résident,  six  juges  et 
six  suppléants.  L'élection  des  juges  et  des  suppléants  a  lieu  tous 
les  six  ans,  en  un  seul  scrutin  et  avec  un  seul  bulletin,  le  pre- 
mier dimanche  de  février.  Pour  cette  élection  le  canton  est  di- 
visé en  deux  circonscriptions  :  la  première  comprenant  les  dis- 
tricts de  Mendrisio  et  de  Lugano,  la  deuxième  les  six  autres  dis- 
tricts. Chaque  citoyen  a  droit  de  voter  seulement  pour  deux  can- 
didats de  chaque  sorte  et  il  doit  distinguer  nettement  sur  son 
bulletin,  à  peine  de  nullité,  les  candidats  à  la  fonction  de  juge 
et  les  candidats  à  la  suppléance. 

Chariue  bureau  communal  transmet  directement  au  Conseil 
d'Etat  et  le  jour  même  les  bulletins  sous  pli  fermé  et  scellé,  un 
exemplaire  du  procès-verbal  et  la  liste  des  votants.  La  procla- 
mation des  élus  se  fait  le  jeudi  après  le  vote  et  en  suivant  les 
mêmes  règles  que  pour  les  juges  de  première  instance. 

Si  les  candidats  n'ont  i)as  atteint  le  quorum,  un  second  tour 
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de  scrutin  est  nécessaire  et  le  Conseil  d'Etat  convoque  les  élec- 
teurs pour  le  deuxième  dimanche  suivant. 

Le  président  du  tribunal  d'appel  est  élu  à  part,  à  la  majorité 
absolue,  par  tout  le  canton  réuni  en  un  collège  unique  le 
deuxième  dimanche  de  janvier. 

Lorsque,  au  cours  des  six  années,  un  ou  deux  sièges  deviennent 
vacants  dans  un  tfil)unal  de  district  ou  au  tribunal  d'appel,  il  y 
a  lieu  de  procéder  à  des  élections  complémentaires  qui  se  font 
à  la  majorité  absolue.  On  ne  recourt  au  vote  limité  que  s'il  y  a 
lieu  de  remplacer  au  moins  trois  juges  ou  suppléants  d'un  même 
tribunal.  Chaque  électeur  ne  pourra  voter  que  pour  deux  can- 
didats s'il  y  a  trois  juges  à  élire,  que  pour  trois  candidats  à  la 
suppléance  quand  il  y  aura  quatre  ou  cinq  suppléants  à  rem- 
placer. 


CONCLUSIONS 


Le  canton  du  Tessin  est  le  premier  en  date  des  cantons  suisses 
qui  ont  adopté  la  représentation  proportionnelle.  Avec  le  temps, 
il  s'est  glissé  dans  les  habitudes  des  électeurs  quelques  abus  que 
nous  avons  signalés  franchement  au  cours  de  cette  étude.  Mais 
ils  ne  sont  pas  inhérents  à  la  représentation  proportionnelle  et 
ils  peuvent  se  réformer  sans  toucher  au  système  lui-même. 
L'épreuve  que  le  canton  a  faite  du  nouveau  mode  d'élection  ré- 
pond victorieusement  aux  objections  qu'on  lui  adressait  à  ses 
débuts  et  qu'on  lui  adresse  encore. 

Ses  adversaires  ne  peuvent  plus  dire  que  c'est  une  utopie  :  le 
système  fonctionne  depuis  dix-huit  ans  à  la  satisfaction  de  tous 
et  les  Tessinois  ont  iniilé  le  philosophe  qui  démontrait  le  mou- 
vement en  marchant.  Leur  exemple  a  été  suivi  par  les  cantons 
de  Genève,  de  Neuchàtel,  de  Bâle-Ville,  de  Fribourg,  de  Zug, 
de  Soleure,  de  Schwytz  et  par  la  Belgique.  A  cette  liste  déjà 
longue  est  venu  s'ajouter  tout  récemment  le  canton  de  Lucerne  : 
la  représentation  proi)ortionnelle  y  a  été  adoptée  le  11  février 
1900;  elle  est  obligatoire  pour  les  élections  du  Grand  Conseil  et 
facultative  pour  les  élections  communales;  le  peuple  consulté 
le  dimanche  4  avril  a  adopté  la  réforme  i)ar  15.730  oui  contre 
11.532  non,  soit  par  4.204  voix  de  majorité.  Il  n'est  pas  téméraire 
d'affirmer  que  la  représentation  proportionnelle  finira  par  faire 
le  tour  de  tous  les  cantons  et  par  s'imposer  à  la  Confédération 
pour  les  élections  des  députés  au  Conseil  national.  Les  radicaux 
s'y  opposent  de  toutes  leurs  forces  parce  que  l'introduction  de  la 
représentation  proportionnelle  dans  les  élections  fédérales  mar- 
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quera  la  fin  de  leur  règne;  mais  la  poussée  de  l'opinion  finira 
par  briser  toutes  les  résistances.  Un  grand  comité  s'est  formé  en 
janvier  1000,  a  lancé  une  initiative  populaire  dans  ce  sens  et  il 
recueille  les  signatures  en  ce  moment. 

On  a  dit  encore  que  ce  système  électoral  est  trop  compliqué, 
que  jamais  nos  paysans  ou  nos  ouvriers  français  ne  sauraient 
se  servir  d'un  mécanisme  aussi  délicat  :  c'est  vraiment  faire  in- 
jure à  nos  concitoyens  qui,  après  vingt-sept  ans  d'enseignement 
primaire  obligatoire,  doivent  bien  être  à  la  hauteur  des  pâtres, 
plâtriers,  maçons  et  marchands  de  châtaignes  du  Tessin,  qui  se 
tirent  bien  des  opérations  du  dépouillement. 

La  représentation  proportionnelle,  dit-on  aussi,  ne  permet  pas 
la  constitution  d'une  majorité  solide  et  d'un  gouvernement  fort. 
Ceux  qui  parlent  ainsi  semblent  croire  que  la  principale  fonc- 
tion du  pouvoir  législatif  consiste  à  soutenir  tel  personnel  gou- 
vernemental :  ne  consiste-t-clle  pas,  au  contraire,  à  faire  de 
bonnes  lois  et  à  voter  les  impôts,  je  ne  dirai  pas  les  meilleurs, 
car  il  n'y  en  a  point  de  bons,  mais  les  moins  mauvais?  Ne  con- 
siste-t-elle  pas  à  savoir  écouter  les  bonnes  raisons,  les  argu- 
ments de  la  minorité  et  à  condamner  le  gouvernement,  quand  il 
a  tort,  au  lieu  de  le  soutenii-  envers  et  contre  tous?  Ce  n'est  pas 
des  petits  intérêts  des  hommes  au  pouvoir  que  le  parlement  doit 
s'occuper,  mais  des  intérêts  généraux  du  pays.  Si  la  représen- 
tation proportionnelle  a  pour  effet  de  diminuer  la  majorité,  je 
dirai  presque  :  tant  mieux!  Le  gouvernement,  se  sentant  mieux 
contrôlé  par  une  minorité  puissante,  ne  commettra  pas  les  folies 
d'un  pouvoir  qui  se  sent  soutenu  par  une  assemblée  issue  du 
triomphe  de  son  parti. 

On  reproche  aussi  à  la  représentation  proportionnelle  de  fa- 
voriser l'émiettement  des  partis.  Ceux  ([ui  lui  adressent  cette 
critique  prennent  l'effet  pour  la  cause  :  ce  n'est  pas  la  représen- 
tation projtortionnellc  (pii  a  conduit  à  l'émiettement  des  partis, 
c'est  au  contraire  celui-ci  qui  ;i  conduit  à  la  représentation  pi'o- 
l)oi'(ionnclle.  L'éiuieltcmeut  existe  partout  aujourd'hui,  même 
dans  les  pays  cjui  pratiquent  le  système  majoritaire.  Ainsi  y 
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a-t-il  un  parlement  plus  divisé,  oîi  les  partis  soient  plus  émiettés 
que  le  Reichstag  allemand?  En  France  aussi  nous  avons  des 
royalistes,  des  modérés,  des  nationalistes,  des  plébiscitaires,  des 
progressistes,  des  députés  nuance  Union  libérale  et  Union  dé- 
mocratique, des  radicaux-.socialistes,  des  unifiés,  des  socialistes 
autonomes,  etc.  Gomme  émiettement,  c'est  déjà  joli.  L'Angle- 
terre elle-même,  oii  les  traditions  sont  si  fortes,  a  vu  briser 
depuis  vingi-cinq  ans  ses  vieux  cadres  des  wighs  et  des  tories  et 
se  former  au  sein  ou  à  côté  de  ces  partis  les  conformistes,  les 
non-conformistes,  les  unionistes,  les  home  ruiers,  le  labour 
party,  etc.  L'émiettement  est  donc  général  et  il  est  l'œuvre  non 
de  la  représentation  proportionnelle,  mais  de  la  liberté  de  dis- 
cussion qui,  à  des  degrés  divers,  existe  maintenant  partout  et  de 
l'extension  du  droit  de  suffrage.  Les  partis  nombreux  et  nou- 
veaux qui  se  sont  formés  ont  revendiqué  leur  droit  légitime  à 
faire  entendre  leur  voix  au  sein  du  parlement,  à  donner  leur 
avis  sur  la  direction  des  affaires  de  l'Etat,  et  la  représentation 
proportionnelle  leur  a  paru  le  moyen  le  plus  propre  à  réaliser 
leurs  desiderata. 

La  représentation  proportionnelle,  dit-on  encore,  ligote  l'élec- 
teur, ne  lui  laisse  aucune  liberté  dans  ses  choix.  C'est  vrai  de  la 
façon  dont  on  la  pratique  en  Belgique  :  Téleeteur  y  est  vraiment 
enserré  dans  des  règles  étroites,  ne  peut  modifier  aucun  nom  de 
la  liste  bloquée  pour  laquelle  il  vote.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  Tessin,  qui  laisse  une  assez  grande  latitude  au  candidat 
et  à  l'électeur.  Le  candidat,  en  effet,  peut  se  présenter  dans  plu- 
sieurs circonscriptions  à  la  fois,  ce  qui  ne  lui  est  pas  permis  en 
France.  L'électeur  peut  biffer,  sur  les  listes  imprimées  qu'on  lui 
remet,  les  noms  des  candidats  qui  lui  déplaisent;  il  peut  les 
remplacer  par  d'autres  ou  ne  pas  les  remplacer,  selon  son  bon 
])laisir;  il  peut  panacher  et  prendre  dans  diverses  listes  les 
noms  des  candidats  qui  lui  sont  les  plus  agréables  ou  qui  lui 
semblent  les  phis  comiJctents.  L'électeur  n'est  donc  pas  en- 
chaîné :  sa  liberté  et  la  souplesse  du  système  tessinois  sont 
suffisamment  démontrées. 
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Laissons  ces  objections  sans  valeur  et  passons  aux  avantages 
que  la  représentation  proportionnelle  a  procurés  au  canton  du 
Tessin.  Elle  y  a  été  introduite  à  une  heure  de  crise,  après  une 
longue  période  de  troubles  :  nous  l'avons  vu  dans  notre  histo- 
rique. Depuis  1892  et  1893,  date  où  elle  a  fonctionné  normale- 
ment dans  le  pays,  on  n'y  a  plus  vu  de  rixes  sanglantes  comme 
celles  de  Locarno  et  de  Stabio  (1855  et  187G),  plus  de  coups  de 
force  comme  ceux  de  1839,  1841,  1890.  Elle  a  contribué  à  pro- 
duire dans  le  Tessin,  comme  dans  les  cantons  de  Genève  et  de 
Neuchâtel,  la  pacification  des  esprits,  pacification  qui  est  le 
plus  grand  bien  pour  un  peuple  et  le  plus  sûr  garant  de  l'ordre 
dans  la  rue.  Chaque  parti  sait  aujourd'hui  que  grâce  à  elle  il  est 
toujours  sur  d'avoir  au  Grand  Conseil  une  représentation  exacte- 
ment proportionnelle  à  sa  force  dans  le  pays.  Ainsi  actuelle- 
ment, sur  95  députés,  le  groupe  conservateur  en  compte  44  : 
c'est  le  groupe  qui  est  numériquement  le  plus  fort  de  l'assemblée 
et  il  doit  ce  résultat  à  la  représentation  proportionnelle.  Si  le 
Tessin  \i\ait  encore  sous  le  régime  majoritaire  et  si  les  coali- 
tions que  ce  régime  rend  possibles  pouvaient  se  former,  ce 
groupe  ne  compterait  probablement  pas  un  seul  député  au 
Grand  Conseil.  Déjà,  à  propos  des  élections  de  1893,  M.  Sari- 
polos  constatait,  chiffres  en  mains,  qu'avec  le  système  majori- 
taire les  conservateurs  n'auraient  pu  avoir  que  16  députés  au 
Grand  Conseil  au  lieu  de  43  :  11  pour  la  circonscription  de  Vezia 
Tesserete  et  5  pour  celle  de  Vallemaggia\  Or,  en  1893,  les  cir- 
conscriitlions  électorales  étaient  encore  au  nombre  de  8.  Au- 
jourd'hui qu'elles  sont  réduites  à  4,  les  conservateurs  seraient 
écrasés  partout,  car,  s'il  est  vrai  que  le  système  majoritaire  est 
fimestc  aux  minorités,  c'est  encore  plus  vrai  dans  les  grandes 
circonscriptions.  Les  résultats  des  élections  de  1905  et  de  1909 
vont  nous  foiu-jiir  l.i  jn-cuve  de  ce  que  nous  avançons. 
Dans  la  pi'cniicre  circonscription  ont  obtenu  : 


»  Optts  citatiiiii,  p.  SOS  et  899,  note  4. 
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En  1005.  En  1909. 

Groni)0  libéral-radical  ..     45.080  suffrages.  45.008  suffrages. 

Groupe  socialiste   2.120        —  3.188        — 

Groupe  conservateur 20.G01        —  30.104        — 

Le  groupe  libéral-radical  aurait  emporté  d'emblée  les  10  sièges 
en  1900,  comme  en  1005,  sans  avoir  besoin  de  s'allier  au  groupe 
socialiste. 

Dans  la  deuxième  circonscription  voici  les  résultats  acquis  : 

En  1005.  En  1009. 

Grou])e  conservateur  ..     124.030  suffrages.  120.705  suffrages. 

Groupe  libéral-radical.     121.380        ^  120.070        — 

Groupe  socialiste  12.404        —  14.505        — 

Le  groupe  conservateur  a  donc  obtenu  deux  fois  une  belle 
majorité  relative  au  premier  tour.  Mais  les  deux  autres  groupes, 
en  s'unissant  pour  le  deuxième  tour  et  en  portant  sur  leur  liste 
commune  des  libéraux,  des  radicaux  et  des  socialistes,  dont  les 
comités  auraient  fixé  le  nombre  d'un  commun  accord,  eussent 
réuni  un  total  approchant  134.000,  puis  135.000  suffrages,  soit 
en  chiffres  ronds  tantôt  9.000,  tantôt  6.000  voix  de  plus  que  le 
groupe  conservateur.  Ce  dernier  n'aurait  donc  pas  eu  un  seul 
siège,  alors  que  la  représentation  proportionnelle  lui  en  donne 
quinze. 

La  troisième  circonscription  a  donné  en  1905  : 

Au  groupe  conservateur 57.852  suffrages. 

Au  groupe  libéral-radical 50.150        — 

Au  groupe  socialiste 2.136        — 

La  coalition  des  deux  derniers  groupes  foi'niait  un  total  de 
58.286  suffrages,  chiffre  supérieur  de  plus  de  400  à  celui  des  con- 
servateurs. A  condition  de  voter  avec  un  peu  de  discipline,  ils 
auraient  emporté  tous  les  sièges.  En  1000,  le  groupe  socialiste, 
par  négligence  ou  à  dessein,  laissa  passer  les  délais  légaux  pour 
présenter  sa  liste  (jui  fut  refusée  par  le  commissaire  de  gouver- 
nement :  il  donna  donc  ses  voix  à  la  liste  libérale-radicale  qui 
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recueillit  ainsi  50.2G1  sijiïrages  contre  57.801  aux  conservateurs. 
Ocux-cA  n'auraient  encore  obtenu  aucun  siège. 

Enfin  les  résultats  de  la  quatrième  circonscription  furent  les 
suivants  : 

En  1905.  En  1909. 

Groupe  conservateur 86.104  suffrages.    92.564  suffrages. 

Groupe  libéral-radical   . .     09.753        —  104.489        — 

Groupe  socialiste 8.013        —  12.008        — 

En  1905,  le  groupe  libéral,  avec  ses  seules  forces  et  sans  re- 
courir à  aucune  alliance,  éliminait  complètement  le  groupe  con- 
servateur. En  1900,  il  eût  été  prudent  pour  lui  de  s'allier  aux 
socialistes  avant  le  deuxième  tour  de  scrutin  et  cette  alliance  lui 
aurait  donné  une  victoire  certaine. 

Ainsi,  la  démonstration  est  faite  :  le  système  majoritaire,  ap- 
pliqué dans  les  quatre  circonscriptions  actuelles,  ne  laisserait 
aucun  siège  à  ce  groupe.  Et  pourtant,  sur  645.304  suffrages  il  en 
réunissait,  en  1905,  la  jolie  somme  de  298.193  dans  tout  le  can- 
ton '.  Est-il  juste,  non  pas  sans  doute  d'une  justice  absolue,  mais 
est-il  conforme  à  la  justice  politique  cjue  ces  300.000  suffrages 
restent  privés  de  toute  représentation  au  Grand  Conseil?  Lais- 
sons de  côté  la  plaisanterie  de  la  pomme  à  partager",  plaisan- 
terie que  M.  Esmein  a  répétée  après  M.  Woeste,  et  traitons  sé- 
rieusement les  choses  sérieuses.  Est-il  conforme  à  la  justice 
politique  que  cette  minorité  qui  approche  de  la  moitié  des  élec- 
teurs ne  puisse  faire  entendre  sa  voix,  ses  desiderata  au  Grand 
Conseil?  Est-il"  juste  qu'elle  ne  puisse  combattre  dans  cette 
assemblée  les  projets,  les  lois  qu'elle  estime  funestes  pour  le 
pays?  Assurément  non,  et  M.  Esmein  est  le  premier  à  recon- 
naître que  la  présence  d'une  minorité  au  parlement  est  utile  et 
même  nécessaire.  Or,  le  système  majoritaire  aboutirait  aujour- 
d'hui à  faire  disparaître  complètement  la  minorité  conserva- 
trice du  Grand  Conseil  tessinois  :  donc  ce  système  est  mauvais, 


»   En  190»,  30J.8:{'i  siitlrasos  sur  un  lolal  do  670.0l»2. 

^   Eléments  de  droit  constitutionnel  français  et  comparé,  4°  édition,  y.  24G. 
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est  impraticable  dans  le  Tessin.  Le  seul  praticable  est  la 
représentation  proportionnelle,  puisque  seule  elle  permet  la 
constitution  de  cette  minorité  qui,  pour  M.  Esmein,  est  indis- 
pensable dans  une  Chambre  de  députés. 

Du  reste,  si  les  conservateurs  se  voyaient  privés  de  toute  par- 
ticipation au  gouvernement  de  leur  pays,  ne  serait-il  pas  na- 
turel que  le  mécontentement  grondât  dans  les  cœurs  et  se  tra- 
duisît même  par  des  troubles  dans  la  rue?  Mais  il  n'y  a  rien  de 
tel  à  craindre  depuis  l'introduction  de  la  représentation  propor- 
tionnelle dans  la  législation  tessinoise.  Non  seulement  les  con- 
servateurs lui  doivent  l'imposante  minorité  actuelle,  mais  ils 
peuvent  espérer,  grâce  à  la  conquête  de  sept  ou  huit  sièges,  con- 
quérir la  majorité.  Ce  jour-là  les  libéraux,  à  leur  tour,  seront 
tout  heureux  d'être  assurés  par  ce  mode  d'élection  d'avoir  en- 
core une  belle  minorité.  Le  parti  radical  et  le  parti  socialiste  ne 
peuvent  pas,  actuellement,  avoir  des  ambitions  aussi  hautes  que 
les  deux  premiers,  ni  songer  à  conquérir  la  majorité  dans  le 
Grand  Conseil,  et  cependant  eux  aussi  doivent  quelque  chose  à 
la  représentation  proportionnelle.  Le  système  majoritaire  ne  leur 
permettrait  d'obtenir  des  sièges  qu'au  prix  d'une  coalition  avec 
les  libéraux,  au  prix  de  marchandages  et  peut-être  de  transac- 
tions sur  leurs  principes.  Avec  la  représentation  proportionnelle, 
au  contraire,  chaque  parti  va  au  combat  avec  ses  idées,  avec  son 
drapeau,  sans  aucune  de  ces  alliances  louches  oii  les  partis 
laissent  trop  souvent  quelque  chose  de  leur  dignité  et  de  leur 
honneur.  Ainsi,  tous  les  partis  ont  profité  de  l'adoption  de  la 
représentation  proportionnelle  et  aucun  d'eux  ne  peut  se  dire 
frustré,  sacrifié. 

Est-ce  à  dire  que  tous  sont  également  attachés  à  ce  système 
d'élection?  Non,  certes  :  nous  savons  déjà  que  les  libéraux  et  les 
radicaux  iront  jamais  été  de  chauds  partisans  de  la  représenta- 
tion proportionnelle.  Depuis  qu'ils  ont  reconquis  la  majorité 
dans  le  pays,  ils  trouvent  que  les  minorités  sont  trop  repré- 
sentées :  ils  voudraient  faire  marcher  le  canton  et  pour  cela 
affaiblir,  presque  anéantir  ce  groupe  de  l'opposition  qui  se  dresse 
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nombreux  et  compact  au  Grand  Conseil  pour  Ijarrer  la  route  à 
leurs  projets  nuisibles,  à  leurs  visées  ambitieuses.  Or  ils  ne  peu- 
vent atteindre  ce  but  tant  que  l'assemblée  législative  est  élue 
avec  le  système  du  vote  proportionnel.  11  y  a  donc  parmi  les 
dirigeants  du  groupe  libéral  et  du  groupe  radical  un  état  d'esprit 
qui  n'est  certes  pas  favorable  à  la  représentation  proportion- 
nelle. La  substitution  du  vole  limité  à  cette  dernière  dans  les 
élections  des  conseillers  d'Etat  a  été  une  première  manifes- 
tation de  cet  état  d'esprit.  Mais  il  n'existe  encore  que  dans  les 
chefs  de  groupe.  Les  masses  libérales  ou  radicales  restent, 
dans  leur  ensemble,  fidèles  à  l'idée  de  justice  et  d'équité 
incarnée  dans  la  représentation  proportionnelle.  Quant  aux  trois 
autres  groupes,  conservateur,  démocrate  et  socialiste,  on  peut 
affirmer  sans  crainte  qu'ils  sont  très  attachés  à  ce  système 
d'élection.  En  dépit  de  certaines  hostilités,  la  suppression  de  la 
représentation  proportionnelle  dans  le  Tessin  me  paraît  donc 
une  éventualité  tout  à  fait  improbable  et  si,  par  hasard,  il  se 
trouvait  une  petite  majorité  d'occasion  au  Grand  Conseil  pour 
la  voter,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle  mesin-e,  soumise  au 
référendum  populaire,  serait  repoussée  à  une  forte  majorité. 

Un  autre  avantage  de  la  représentation  proportionnelle,  c'est 
de  pousser  les  électeurs  aux  urnes  et  d'accroître  le  nombre  des 
votants.  On  se  plaint  un  peu  partout  de  la  proportion  toujours 
grandissante  des  abstentions  et  l'on  propose  des  remèdes  variés, 
par  exemple  le  vote  obligatoire  avec  privation  temporaire  du 
droit  de  vote  pour  sanction.  Une  proposition  dans  ce  sens  avait 
été  faite  à  la  Constituante  de  1892  par  le  député  Lurati  :  elle 
fut  repoussée  et  avec  raison.  En  effet,  toutes  ces  obligations  et 
ces  sanctions  ne  me  disent  rien  qui  vaille.  Pourquoi  y  a-t-il  tant 
d'abstentionnistes?  Assurément,  il  y  en  a  qui  le  sont  par  indif- 
férence, par  apathie;  ceux-là  sont  à  peu  près  incorrigibles;  on 
ne  peut  guère  espérer  les  amener  à  la  salle  de  vote.  Mais  à  côté 
des  apathiques  il  y  a  les  découragés,  il  y  a  ceux  qui  se  disent  : 
à  quoi  bon  voter  pour  constater  une  fois  de  plus  que  nous  som- 
mes la  minorité?  Mieux  vaut  ne  pas  se  déranger.  Avec  la  repré- 
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sentatioii  proportionnelle  ces  découragés  changeraient  de  men- 
talité, précisément  parce  qu'ils  auraient  la  certitude  d'avoir  des 
représentants  en  proportion  de  leur  force  numérique.  Voyez  le 
parti  socialiste  qui  n'a  qu'une  minorité  infime  dans  certaines 
circonscriptions  tessinoises  :  il  va  voter  quand  même,  parce 
qu'il  espère  enlever  un  siège  ou  deux,  sinon  à  la  première  répar- 
tition, au  moins  à  la  répartition  supplémentaire,  comme  nous 
l'avons  vu  aux  élections  de  1905  \  Ainsi,  la  représentation  pro- 
portionnelle excite  les  électeurs  à  voter  et  cela  sans  contrainte, 
sans  recourir  aux  sanctions  et  aux  peines  :  c'est  encore  un  de 
ses  grands  bienfaits. 

Un  autre  avantage  de  ce  mode  d'élection,  c'est  qu'il  diminue 
la  violence,  l'àpretô  des  luttes  électorales.  Avec  le  système  majo- 
ritaire il  y  a  un  parti  vainqueur,  que  l'orgueil  de  la  victoire  rend 
volontiers  insolent  et  tyranniquc,  et  un  parti  vaincu  qui  est 
obligé  de  supporter  le  parti  pris  et  parfois  les  folies  de  l'autre. 
Si  le  premier  ne  va  pas  jusqu'à  jeter  au  second  le  fameux  Vae 
victis!  du  chef  gaulois,  il  ne  se  gêne  pas,  du  moins,  pour  dire  : 
Silence  aux  vaincus!  11  y  a  un  parti  qui  est  tout,  qui  régente  le 
gouvernement,  l'administration,  bref  qui  est  le  maître  du  pays, 
et  l'autre  qui  n'est  rien.  L'enjeu  de  la  lutte  électorale  est  donc 
considérable  :  pour  les  partis  en  compétition  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  d'être  ou  de  ne  pas  être.  De  là  une  lutte  sans  pitié, 
sans  merci  :  la  corruption,  la  diffamation,  les  injures,  l'intimi- 
dation, tous  les  moyens,  même  les  plus  malhonnêtes,  sont  bons, 
et  quand  la  lutte  électorale  est  terminée,  elle  laisse  dans  les 
cœurs  des  rancunes  et  des  haines  vivaces.  Quand,  au  contraire, 
chaque  parti  est  assuré  d'avance  d'avoir  sa  part  de  représen- 
tants, la  lutte  est  moins  vive,  moins  ardente,  parce  que  l'enjeu 
est  moins  important.  C'est  encore  là  un  résultat  fort  appréciable 
que  nous  avons  pu  constater  dans  le  Tessin  au  cours  de  la 
dernière  période  électorale  de  février  et  mars  1909.  Les  polé- 


1  En  lîtCO  les  socialistes  se  virent  allribuer  nn  siège  à  la  répartition  supplé- 
mentaire. 
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miqucs  entre  journaux  et  candidats  de  partis  adverses  se  sont 
montrées  généralement  calmes  et  modérées  :  elles  étaient  fort 
loin  de  présenter  l'acuité,  la  violence  et  trop  souvent,  hélas!  la 
grossièreté  de  nos  polémiques  électorales  françaises. 

La  représentation  proportionnelle  donne  aussi  plus  de  clarté 
et  de  sincérité  aux  élections.  Chaque  élu  est  l'élu,  le  représen- 
tant de  son  parti  et  de  ce  parti  seul.  Il  sait  quelle  politique, 
quelles  idées  il  doit  soutenir  à  l'assemblée  où  il  est  envoyé.  Avec 
le  système  majoritaire  et  ses  coalitions  du  deuxième  tour,  rien 
de  pareil  :  souvent  l'élu  ne  sait  pas  au  juste  à  quel  parti  il  doit 
son  élection.  Bon  nombre  d'électeurs  ont  voté  non  pour  lui,  mais 
contre  un  aiidc  ([u'ils  détestaient  ou  redoutaient.  Ainsi,  tel  can- 
didat modéré  recueille  des  voix  modérées  et  des  voix  radicales  : 
celles-ci  sont  allées  à  lui  par  peur  ou  par  haine  d'un  candidat 
socialiste.  Le  modéré,  devenu  député,  ne  sait  plus  comment  faire 
pour  contenter  sa  double  clientèle,  modérée  et  radicale  :  en  vou- 
lant contenter  tout  le  monde,  il  arrivera  même  probablement  à 
se  brouiller  avec  tous  ses  électeurs. 

Tels  sont  les  principaux  mérites  de  la  représentation  propor- 
tionnelle, mérites  intrinsèques  qui  la  suivraient  partout,  en 
Krance  aussi  bien  iiu'.iii  Tessin.  iJira-t-on  ipTun  système  élec- 
toral, qui  est  bon  pour  de  petits  pays  comme  le  Tessin,  la  Bel- 
gique, serait  défectueux  pour  un  grand  pays  comme  le  nôtre? 
Admettons  pour  un  instant  cette  affirmation,  quoiqu'elle  soit 
loin  d'être  prouvée.  Eh  bien!  qu'on  limite  son  champ  d'applica- 
tion, qu'on  l'introduise  d'abord  dans  les  élections  municipales  : 
nos  communes  sont  moins  étendues  que  les  circonscriptions 
tessinoises  et  l'objection  susdite  ne  portera  plus.  Quand  les 
électeurs  se  seront  l'uniiliarisés  avec  les  opérations  du  quotient 
électoral,  des  répartitions,  quand  la  représentation  proportion- 
nelle aura  produit  parmi  eux  ses  heureux  résultats,  elle  ne 
rencontrera  plus  d'ndvorsaires;  elle  ne  comptera  plus  que  des 
partisans  ({ni  lui  onvrircuit  foutes  grandes  les  portes  de  la 
Chambre  des  députés.  Ce  qui  s'est  passe  à  nos  dernières  élec- 
tions inuiiicii)a]es  de  1908,  dans  les  villes  d'Amiens  et  lio  Reims, 
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semble  prouver  que  la  représentation  proportionnelle  compte 
déjà  des  sympathies  dans  les  masses  électorales  françaises  :  un 
jour  ou  l'autre  ces  masses  sauront  bien  l'imposer  aux  récalci- 
trants. 

Outre  la  représentation  proportionnelle,  il  y  a  encore  d'autres 
choses  qu'il  serait  bon  d'emprunter  au  Tessin.  Les  bulletins  de 
vote  sont  tous  du  même  papier,  fourni  par  la  typographie  can- 
tonale :  il  en  est  de  même  des  enveloppes  officielles  dans  les- 
quelles les  électeurs  enferment  leurs  bulletins  et  dont  la  forme 
et  la  couleur  est  la  même  dans  tout  le  canton.  C'est  par  ces  dé- 
tails matériels  et  qui,  de  prime  abord,  paraissent  minimes  qu'on 
assure  la  liberté  de  l'électeur  et  'la  sincérité  de  son  vote.  Ce 
sont  des  lois  de  1877,  1881  et  1888  qui  ont  fixé  ces  détails 
voilà  plus  de  vingt  ans  et,  en  France,  nous  sommes  encore  à 
attendre  ces  petites  réformes.  Nous  avons  vu  aussi  quelles  pré- 
cautions minutieuses  et  bien  comprises  prend  le  législateur  tes- 
sinois  pour  assurer  la  sincérité  des  opérations  électorales  et  du 
dépouillement.  Les  divers  partis  ont  des  délégués  qui  assistent 
à  toutes  les  opérations,  qui  les  contrôlent,  se  surveillent  réci- 
proquement et  signent  les  plis  des  bulletins,  les  procès-verbaux 
et  autres  pièces.  Voilà  des  mesures  que  nous  pourrions  adopter 
immédiafemenl  et  qui  amenderaient  le  fonctionnement  du  ré- 
gime majoritaire.  Elles  ne  peuvent  effrayer  que  les  fraudeurs  et 
ceux  qui  profitent  de  la  fraude;  mais  les  hommes  honnêtes  de 
tous  les  partis  devraient  s'entendre  pour  les  voter  rapidement. 
Liifiii.  ce  que  je  voudrais  voir  surtout  emprunter  au  petit  peuple 
tessinois,  c'est  sa  vigilance,  c'est  le  soin  jaloux  avec  lequel  il 
suit  la  gestion  des  affaires  publiques.  L'électeur  français  se  con- 
tente de  faire  acte  de  souverain  une  fois  tous  les  quatre  ans  : 
imis  il  s'endort  et  laisse  ses  mandataires  faire  à  peu  près  ce 
qu'il-  veulent.  Il  ne  montre  quelque  mécontentement  que  quand 
il  voit  augmenter  le  chiffre  de  ses  impôts.  Mais  il  imite  les  vieux 
soldats  (lu  ]»ron)i('i-  Empire  qui  grognaient  toujours  et  qui  mar- 
chaient (|nau(l  mi'iuc;  après  avoir  manifesté  sa  mauvaise  hu- 
meur devant  le  jK^rcepteur  qui   n'en   peut  mais,  il  paie,  puis 
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reprend  son  sommeil.  La  vie  politique  dans  le  Tessin  est  autre- 
ment active  et  intense  que  chez  nous.  iJ'abord,  il  y  a  des  élec- 
tions très  fréquentes  et  très  variées  :  élections  du  Conseil  d'Etat, 
du  Grand  Conseil,  des  juges  de  paix,  des  juges  de  première  ins- 
tance et  de  leurs  suppléants,  des  présidents  des  tribunaux  de 
district,  du  président  du  tribunal  d'appel,  des  juges  d'appel,  élec- 
tions des  députés  que  le  canton  envoie  au  Conseil  national  et  au 
Conseil  des  Etats,  etc.  Puis  il  y  a  les  trois  assemblées  commu- 
nales ordinaires  et  les  assemblées  extraordinaires,  les  référen- 
dum municipaux,  cantonaux,  fédéraux,  les  votations  populaires 
sur  l'adoption  ou  le  rejet  d'une  réforme  constitutionnelle,  d'une 
loi  votée  par  le  Grand  Conseil,  les  projets  d'initiative  populaire, 
etc.  Rappelons  que,  d'après  la  constitution  tessinoise,  ces  élec- 
tions, référendum,  assemblées  et  votations  ne  doivent  avoir  lieu 
qu'après  le  retour  des  émigrants  :  il  y  en  a  presque  pour  tous 
les  dimanches  de  la  saison  d'hiver.  Il  arrive  même  assez  souvent 
qu'il  y  a  deux  scrutins  le  même  dimanche,  un  pour  une  élection, 
un  autre  pour  une  votation  populaire.  Ainsi,  le  25  octobre  1908, 
les  Tessinois  votaient  le  même  jour  pour  leurs  députés  au  Con- 
seil national  et  siu'  rintroduction,  dans  la  constitution  fédérale, 
d'un  article  24  bis  qui  donne  à  la  Confédération  un  droit  de 
haute  surveillance  sur  la  manière  dont  les  cantons  utilisent 
leurs  cours  d'eau.  En  outre,  à  chaque  instant  circulent  des  péti- 
tions demandant  que  telle  loi  votée  récemment  soit  soumise  à 
l'acceptation  populaire,  que  tel  projet  de  loi  soit  voté  par  le 
Grand  Conseil  :  le  citoyen  tessinois  est  sollicité  d'y  apposer  sa 
signature.  Quand  une  loi  vient  d'être  votée,  les  journaux  la  pas- 
sent au  crible,  l'examinent  à  fond  article  par  article,  paragraphe 
par  paragraphe,  en  font  ressortir  à  leurs  lecteurs  les  avantages 
et  les  inconvénients.  Des  conférenciers  vont  de  village  en  village, 
commentent  la  loi  devant  leurs  auditeurs,  répandent  des  bro- 
chures, des  tracts  dans  le  même  but.  Ah!  ce  n'est  pas  une  siné- 
cure que  d'être  citoyen  de  la  libre  Helvétie!  Mais  c'est  au  prix 
de  cet  effort  continuel  que  se  fait  l'éducation  politique  d'un  peu- 
ple et  que  les  Tessinois  ont  la  satisfaction   d'être   gouvernés 
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d'après  leurs  idées,  comme  ils  le  veulent,  et  non  comme  le  veut 
une  poignée  de  politiciens.  Aussi,  et  c'est  par  là  que  je  termine, 
un  conseiller  d'Etat  pouvait-il  me  dire  avec  un  légitime  accent 
de  fierté  :  «  Dans  notre  canton  nous  avons  véritablement  le  gou- 
vernement du  peuple  par  le  peuple.  » 
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DANS  LA  RKOIOX  S.-K.  DKS  ALPKS-MAIIIÏIMKS' 

Par  M.   KILIAN, 

Professeur  a  la   l'aciillc  i\r>  Hciciices 

Et  M.  P.   REBOUL, 

(  Innsci'valciu-adjoiiil    i\r-  (  Inllccl  imis  iit-oliigiciiK'- 
de  ILiiixcrsilt'  de  Grriidlilf. 


Xoii-;  ;i\{Hi>  cil  rnrcjoi'iii  dr  |i;ii'c((iirii'  et  (i"(''tii(li('i'  l;i  réc'ioli 
des  Alpes-Maritimes  comprise  eiifrc  Xicr.  rEscarèiie  et  Tende, 
dont  une  partie  a  été  jadis  explorée  ])ar  Potier  et  une  autre  si 
remar({ual)lemeut  décrite  par  M.  Léon  Berfr;iiul. 

Stratigraphie. 

f^a  série  des  terrains  |)ri''senle  les  tenues  siii\;uits  : 

1.  Système  permien.  —  (irès  et  sehi>tes  roufre  lie  de  vin.  en 
liane  é|)ais  plus  on  nuiins  ariiilo-jjrésenx.  épaissein-    *i(K)  lu.  vi- 


'   Extrait    du    Hiilhtin   <lr  la    Carie  fn'olonifiiir  ilr   France,   n"    llî>.   t.   XVIII 
(  llMtT-l'.KtSi.   —  Mai    lîHIS.    Coniittcs   rciidiix   drx   CoUahorateiirs  pour  la   Cam 

IKIillli    lir    IHIll. 

•.( 
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sible.s;.  Celte  lormatioii  affleure  dans  la  vallée  de  la  Roya  qui  y 
est  encaissée  entre  Fontan  et  Saint-Dalmas-de-Tende.  Nous 
attirons  sijéciulenicnt  rattention  sin*  des  bancs  de  quartzites 
grossiers  à  galets  verts  et  roses  qui  y  sont  intercalés  et  se  mon- 
trent absohniK'iif  identiques  à  certains  bancs  des  grès  d'AUe- 
vard,  des  quurizilcs  de  Chedde  et  de  Sainl-Gervais  (Haute-Sa- 
voie), du  Permien  Verrucanoj  de  l'Argentière  (Haut€S-Alpes). 
etc.  Cette  assise  est  ici  très  nellemeiU  prrniirniir  et  inférieure  aux 
(|iiaitzitos  blancs  ot  jnimâtres  à  grain  pins  lin  du  Trias  inférieur. 
.\(>ii>~  \(i\()ii-  (l;iii>  ci'lte  identité  un  argiuiient  i)oiu'  rattacher 
('■yalrinciil  ait  l'cnnicii  les  grès  d'AUevard  (Isère)  et  une  partie 
des  (jiiaiizites  de  Saint-Gervais  (Haute-Savoie). 

2.  Système  triasique.  —  'i'rés  puissant,  représenté  dans  la 
région  par  des  ({uartzites,  des  gypses,  des  calcaires  fétides 
(Muschelkalk  du  Merlanson)  et  des  cargneules,  se  présentant 
dans  l'ordre  siii\a)il  : 

a)  Quartzites  très  durs,  sursaturés  de  silice,  gris  verdâtre  ou 
blanc,  rappelant  le  silex  par  la  cassure,  leur  translucidité  et  leur 
dureté  ; 

h)  Gypses,  se  présentant  sous  forme  de  masses  blanches,  gri- 
ses, striées  de  veines  blanches  et  grises  ou  noirâtres,  très  déli- 
table  sous  rinlliicnce  des  eaux; 

c)  Cargneules,  de  teinte  jaunâtre,  formant  des  masses  ruini- 
formes  non  litées,  sans  pendage  apparent,  très  caverneuses,  sou- 
vent accompagnées  d'argiles  rutilantes. 

Dans  le  vallon  du  Merlanson,  au  Sud  de  Sospel.  on  voit  surgir, 
au  milieu  des  cargneules  et  des  gypses,  une  masse  anticlinale 
de  calcaii'os  fétides,  d'un  gris  brunâtre,  qui  ont  tous  les  caractères 
du  Muschelkalk  classique  extraalpin.  Cet  aftleurement.  le  plus 
oriental  du  S.-E.  de  la  France,  n'avait  pas  encore  été  signalé. 

M.  Léon  Bertrand  a  attiré  l'attention  sur  l'allure  tectonique 
insolite  des  axes  anticlinaux  de  Trias  qui  se  minitrent  parfois 
dans  cette  région,  entourés  complètement  de  Crétacé  supérieur 

et  qu'il   oxi'tlifiui»  ]iar  des  dislocations  successives  d'âge  et  de 
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direction  différentes.  —  Il  nous  a  semblé  que  ces  dispositions 
anormales  étaient  souvent  dues  à  des  phénomènes  d'hydratation 
des  anhydrites  et  de  «  foisonnement  »  des  gypses  suivies  d'une 
épigénie  (gypsification  et  cargneulisatioii)  des  assises  voisines. 
Ces  phénomènes  auraient  masqué  et  lail  disparaître  dans  bien 
des  cas  les  bancs  intermédiaires  entre  le  Trias  et  le  Crétacé  et 
occasionné  ainsi  des  contacts  anormaux  tels  que  ceux  qui  inté- 
ressent la  bande  triasiquc  du  Col  de  Bruis. 


Coupe  dan-  les  assises  lriasi(|iics  du  valli)ii  dv  Suc/,  près  Sospel. 

3.  Dolomies  jurassiques.  —  Ces  rurhc^.  (|iii  •i(i(i  mètres)  re- 
présentent sans  doute  une  ])airM'  <lii  Jurassique  inférieur, 
le  Jurassique  moyen  et  la  base  du  Jurassique  supérieur,  sont 
roussâtres,  assez  cristallines,  renfermant  de  très  rares  fossiles 
{Rfujnrlioiif'lh's  ;  elles  repitscut  sui'  les  eariiiieules  dans  les  en- 
virons (le  Sospel,  et  sont  recouvertes  directement  par  les  cal- 
caires clairs  dw  .Iiu'.issique  supérieur.  Ces  dolomies  avaient  été 
rattachées  ;i  llulralias  par  M.  Léon  Berlranii;  la  découverte 
de  Hlu/nflidiirllrs  (l'un  l\pc  iné(iiii-iurassi(]ue  nous  conduit  à 
la  considérer  comme  apparleuanl  eu  |)artie  au  Jurassique 
mo\'eu. 


4.  Calcaires  jurassiques.  —  .")(>()  mètres)  à  la  base  :  calcaires 
bruns  à  h]ntro(pies,  j)uis  calcaires  compacts,  puis  viennent  des 
bancs  ^ris  Ijieu  lités  (Pont  de  Sainte-Brigitte  eu  aval  de  TEscm- 
l'ène:.  ])uis  des  calcaires  plus  clairs  représentés  dans  toute  la 
réiiidU  -auf  (laii>  les  iioriies  de  lircil   à   l■^>ulall.  par  des  l'oehos 
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massives  sans  stratification  Inen  nette,  grises  ou  blanches,  plus 
ou  moins  cariées  ot  rubéfiées,  contenant  (Vallon  de  Braus)  des 
rof/rions  de  fiilex;  (ju  remarque  par  places  de  beaux  marbres 
dolomitiques  veinés  do  rouge  ot  de  vert  fprès  do  Albera);  dans 
les  gorges  de  Breil-Fontan  les  calcaires  jurassiques  sont  égale- 
inciil  (rôs  puissants  (Pcrisphincles  et  Belemnites  sp.  recueillis 
|i;ir  M.  CaiiMfi,  près  de  Saorge),  mais  de  couleur  foncée  et  par 
ciKli'dits  presque  noirs  et  pétris  d'Entr()(|iics. 

Au  MiniiiK'l.  (|iic|i|ii('s  gros  l)ancs.  à  Srr'nx'cs  Saint-Laurent- 
de-rii^scarènoy,  se  montrent  mieux  stratifiés  et  certains  bancs 
rappellent  d'une  façon  frappante  les  calcaires  jurassiques  des 
lambeaux  de  recouvrement  de  l'Ubaye  (Gostebelle,  Mourre-Haut. 
près  Barcoloiinette,  etc.),  apparieiiant  au  .lui'assique  supérieur. 

L'ensemble  que  nous  venons  de  décrire  représente  certaine- 
ment la  plus  grande  partie  du  Malm,  de  l'Oxfordien  ou  Titho- 
ni(|U('  (Portlandien). 

5.  Calcaires  du  Crétacé  inférieur  llautcri\icn  et  Barrémien\ 
—  (25  à  30  m.),  eu  Wancs  (''pais,  en  général  gris;  par  places  ils 
(lc\iennoiit  hrêrhiforntrs  '  (ui  gris  \ordâtre,  piquetés  de  glau- 
conie  ou  limoniteux  et  renfermant  de  nombreux  fossiles  :  {Be- 
lemnites  {Hibolites  jacidum  Phill.  (—  subfusiformis  auctorum, 
p.  p.)  Nautilus  pseudoelegans  d'Orb.,  Toxaster  retusus  Lamk.  (au 
Sud  de  l'Escarène),  Brachiopodes  {Trrebrahdd  Mouloniana 
(l'Orl).  sp.),  Radioles  d'Echinides,  etc..  notamment  vers  Saint- 
Laurent-de-l'Escarène  et  sur  le  sentier  qui  conduit  du  poste  de 
Douanes  de  la  Bassera  aux  maisons  de  Caï;  dans  ce  chemin,  et 
à  Saint-Laurent,  ils  se  montrent  très  glauconieux  et  bréchoïdes 
au  sommet;  ils  passent  ici  et  en  plusieurs  autres  poijits  (Saint - 


^  Ces  brèches  ont  été  remarquées  près  de  l'Escarène  par  Ed.  Hébert  qui  les 
indique  comme  «  poudingue  »  ;  cependant  la  présence  du  Barrémien  fossilifère 
n'avait,  il  notre  connaissance,  été  signalée  jusqu'il  ce  jour  en  uitciin  point  de  la 
râfiion. 

Sur  la  feuillo  de  Nice  de  la  Carte  géologique  détaillée,  le  Crétacé  inférieur 
n'eut  pas  indiqné  il  Saint-Laureut-de-rEscarfnc.  .^  la  Bassoi'ii.  ni  à  la  descente 
nord  de  Braus  où  il  existe  cependaul. 
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Laurent-de-l'Escarènej  presque  inseiisildeuicnt  au  Gault,  par 
l'intermédiaire  d'un  cordon  remanié  et  phosphiUé  à  fossiles  bar- 
rcmiens,  cette  couche  supérieure  représente  sans  doute  le  Barré- 
mien  (Néocomien  snj)érieur;  et  coriticut  :  PnlrliclHit  Didaifi 
d'OrI).  sp.,  Holcodiscus  Perezitnnis  ^\'^^v\).  sp..  De.sinoceras  diffi- 
cile d'Orb.  sp.,  Holcodiscus  sp..  Criocerus  sp..  Crioceras  cf.  Emc- 
rici  d'Orb.  sp.,  Ifeferoceras  sp..  Pteurotoniaria  du  groupe  de  PI. 
Anstedi  Porbes  (//(  Pictet  Saiiile-droix.  pi.  lAXX.  fig-.  3  .  Lylo- 
ceras  sp.,  Belenuiilrs  sp..  Scniipeclen  sj)..  Tcrcljraluhi  i-\'..  Mou- 
loniana  d'Orb.  sp. 

Les  coupes  suivantes  donneront  une  idée  de  la  série  d'assises 
tjui  sépare  le  Jurassique  supérieur  des  marno-calcaires  du  Cré- 
tacé su])éricur;  ces  couches.  daiLs  lesquelles  nos  prédécesseurs 
avaient  signalé  quelques  Belenniilcs  cl  lloplilcs  Lropoldia)  Leo- 
poldinus  Brug'.  sp.  (M.  Potier)  aiusi  que  diverses  Ammonites  du 
liault,  n'ont  fait  jusqu'à  présent  l'objet  d'aucune  étude  de  détail. 

—  A.  Un  peu  au  Sud  de  l'Escarène,  près  du  ravin  d'Albero, 
une  rectification  de  la  route  permet  de  voir  en  superposition  : 

1"  Calcaire  jurassique  supéi-irur.  hlaiic.  se  terminant  ])ar  une 
surface  corrodée  et  présentant,  dans  If  \ oi-iuage,  des  marbres 
dolomitiques  cristallins,  piquetés  de  glaucouie; 

2°  Calcaire  bréchoïde  à  oolithes  limoniteuscs  et  grains  de  (jlau- 
conie,  avec  fragments  de  calcaires  g-ris  à  cassure  esqiiilleuse. 
Ililxdilcs  cf.  jdcnhini  Pliill.  ^p..  Rrachiopodcs,  To.rasfrr  rclw^iis 
Lamk.  (=  cumplanalus  auct.  ,  c(r.: 

3°  Brèche  liinoniteuse  et  glauconieuse  s'observant  sur  une 
épaisseur  de  i  mètres  envii-on  et  représentant  sans  doute  Tétag-e 
barrémieu  ; 

4"  Couches  glauconieuses  i\\\  (ianll  qui  ne  >e  prêtent  jnis  ici 
à  une  étude  détaillée. 

—  H.  Près  du  ixiiil  (le  Sainl-Laurent-de-rEscarène,  aux  abords 
immédiats  de  la  route  d[i  Col  de  Brans,  les  calcaires  blancs  ju- 
rassiques en  gros  bancs  ^0  m.  30)  contiennent  des  Xérinées  : 
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1"  Sur  ces  Ijaiics.  dont  la  .surface  est  ravinée,  palinée  et  per- 
forée par  des  Pholadt-s.  reposent  des  ralcaires  .£rris  de  fer,  à 
taches  bleuâtres  jaunissant  un  pon  à  l'air,  en  lits  durs  et  régu- 
licr-.  conteuanl  de-  liclcnniilcs;  certains  bancs  sont  piquetés 
de  f^lauconic  ('n'orrra.s  sp..  Diiraiia  rouira  Bl.  sp.,  Ilibolites 
jaculum  Pliill.  >]).  {=  pistUlij'orinifi  d"Orb.  sp.;,  Brachiopodes, 
Toxasler  relusus  Lamk.  On  remarque  des  rognons  de  limonite; 
l'assise  a  10  mètres  environ  d'épaisseur; 

2°  Ils  supportent  luie  hrèrlie  ralcaire  d'une  teinte  roussâtre, 
avec  fragments  de  calcaire  gris  à  cassure  esquilleuse  formant 
les  éléments  de  cette  brèche,  qui  mesure  environ  4  mètres 
d'épaisseur.  —  HihoUIrs  sp.; 

3"  Puis  vient  une  mince  assi.se  de  calcaire  noirâtre,  sorte  de 
brèche  à  ciment  glauconieux  contenant  des  débris  de  calcaires 
hauteriviens  jaunes,  gris  et  limon iteux;  la  surface  de  cette 
assise,  d'aspect  roussâtre,  est  polie,  patinée  et  ravinée.  Les  fos- 
siles qu'elle  renferme  sont  des  espèces  barrémiennes  {Pitlchellia 
pulchella  d'Orb.  sp.,  Desmorrras  diffirile  d'Orl).  sp.,  Holcodiscus, 
Heleroceras),  etc.; 

4°  Sur  cette  assise  bréchi Corme  dont  la  surface  est  corrodée, 
reposent  des  bancs  compacts  foncés  bleuâtres  et  quelques  lits 
marno-calcaires  glauconieux  avec  rognons  phosphatés  et  Desm. 
{LaiidorseUa)  lalidorsaium  Mich.  sp.;  Gastropodes,  etc.; 

5°  On  rencontre  ensuite  une  série  d'assises  d'un  vert  foncé, 
très  glauconieuses,  des  couches  à  lirl.  nuinniiis  Lister  et  des 
bancs  gréseux  remplis  de  Fuco'ïdes  que  M.  Fallot  avait  déjà 
remarqués  et  rattachés  à  tort  au  Génomanien.  L'ensemble  de 
ces  couches  glauconieuses  a  20  à  25  mètres  de  puissance; 

0"  Des  bandes  de  marnes  grises  et  noirâtres  à  rognons  pyri- 
teux  ((ni  (•orres])ondent  proljablenieul  au  sommet  du  Gault  su- 
périeur, ainsi  que  Ton  peut  s'en  assurer  en  comparant  cette 
coupe  à  celle  de  la  Bassera  (coupe  G)  et  comme  le  prouve  la 
présence  de  Mortoniceras  injlatum  Sow.  sp.  cité  à  ce  niveau  par 
Potier; 

7°  Des  marno-calcaires  cénomaniens  à  faune  de  Rouen  (50  à 
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60  m.)  recouvrent  les  marnes  vraconiennes;  ils  se  relient  supé- 
rieurement, par  des  passages  insensibles,  aux  assises  plus  cal- 
caires et  très  puissantes  du  Crétacé  supérieur  qui  ont  été  dé- 
crites par  les  observateurs  au  col  de  Hraus  et  contiennent, 
d'après  M.  E.  I-'allol.  imc  lauur  i-aracféi'jstifiuc  MnrI.  Icrninim 
Roem.  sp.),  etc. 

—  (i.  Près  du  poste  de  douanes  de  la  Bassera.  en  aval  de  Sos- 
pel,  on  voit  également  succéder  aux  calcaires  jurassiques  bicîi 
lités  (Tithonique-Portlandien)  une  série  concordante  qui  com- 
prend les  termes  suivants  : 

1"  Calcaires  brunâtres  bien  lités,  très  durs  (quelques  mètres 
d'épaisseur)  ; 

2"  Calcaires  gris  bleu  'HaulcriNicu;  4  mètres; 

3°  Brèche  jaun;"itre  à  éléments  calcaires  jaunes  et  gri<  et  siu- 
face  patinée  i^Barrémien?); 

4"  Italie  siliceux  noirs,  en  partie  décalcifié  et  scoriacé,  avec 
Tcrchr.  Diitcmplcana  d'Orb.,  (iaudryceras  sp.  et  Desmoceras  cf 
Beudanti  Brongn.  sp.  Ces  bancs  glaucnniciix  et  scoriacés  alter- 
nant avec  des  lits  piquetés  de  glauconie  avec  rognons  phosptia- 
tés;  on  y  trouve  de  nombreux  fossiles  assez  mal  conservés;  nous 
avons  pu  cependant  y  reconnaître  : 

Hibolites     scnticamdicuhdus     Blainv.     sp..     (orme     type 

(=  mut.  major  Kil.)  ; 
Douvilléiceras  iii<ii>iillaft(ni  v.  Hchlotb.  sp.; 
ParahopUtes  cf.  MiUf'l'uunts  d'Orb.  sp.: 
Desmoceras  Beiidanli  Bi'ong.  sj».; 
Desmoceras  [Jjulidorsrlhi     lafidarstdn nt   Micli.  s[).; 
Nautilus  sp.; 
Discoïdes  decoralus  Des.  sp. 

Cet  ensemble  a  une  épaisseiu*  d'environ  2o  mètres,  sa  l'aune 
rappelle  celle  de  la  Balme  de  Hencurel,  dans  l'Isère,  et  appar- 
tient à  l'Albien  inférieur  (zone  à  Hoplites  denlalus  de  M.  Ch. 
Jacob); 
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.")"  Gp(''s  f^laiicoiiiciix  avec  lits  de  marnes  ^'•lauconieuses  et  grès 
ù  Fucoïdes  Irrs  caractéristiques,  identiques  à  l'assise  5  de  la 
f'oiipe  (1(1  cdl  (ic  liiaiis.  Au  sommet,  on  y  rencontre  de  grandes 
Afiiiiiniiilc-;  ii(»ns  ;ivon>  |mi  reconnaître  :  Mnrloniccras  inflntum 
Hovv.  sp.  (grands  exemplaires;  et  Stoikzkaia  dispar  d'Orb.  sp. 
Cette  assise  représente  le  Gault  supérieur.  C'est  .sans  doute  elle 
que  M.  Léon  Bertrand  a  remarquée  avec  ses  nombreuses  Am- 
luonilc-.  Kllc  passe  au  sommet  à  des  marnes  noires  semblables 
à  l'assise  (i  (le  la  coupe  précédente  <•(  i|iii  renierment  quelques 
Tiflmiiiilcs  niiiii unis  IJster. 

0"  Mai'Jio-calcaiiv  .'i   f.iiiiic  de  Ionien  Céiiomanien  inl'érieury. 

En  l'ésumé,  dans  toute  cette  région,  le  Crétacé  inférieur  débute 
pur  une  transgression;  nous  n'avons  rencontré  aucune  trace  de 
l'rhiijc  rahiiif/iuien  et  c'est  l'Hauterivien  qui  repose  sur  les  bancs 
ravinés  du  Jurassique  supérieur.  Sa  nature  souvent  limoniteuse, 
glaucfjnieuse  et  bréchiforme  indique  une  sédimentation  sublit- 
lorale  dans  des  eaux  peu  profondes. 

Le  Barrémien  n'existe  qu'à  l'état  rejnunié,  rappelant  les  gise- 
ments de  (iomdoii  et  d'Eze  décrits  par  M.  Charles  Jacob  dans  les 
en\ii'(>iis  de  Nice. 

L'A])lieii  n'existe  ni  en  place  ni  à  l'état  remanié  et  tout  porte 
à  croire  qu'il  ne  s'est  jamais  déposé  dans  la  région,  ce  qui  a 
permis  aux  eaux  de  l'époque  albienne  (zone  à  Hopl.  dentalus)  de 
rec(>u\rii'  directement,  en  en  roulant  les  élémeiil-.  le  Barrémien 
inférieur. 

(i.  Gault  20  à  25  ni.:.  —  Lits  scoriacés  à  faune  de  la  Balme  de 
Hetniirel    zone  ;i  l/upl.  driihiliis    et  bancs  très  glauconieux'  à 


'  Divers  ji'Ucurs  (rcri'/,.  Sisinuiul.i,  l'uticr.  Iléhcri,  MM.  Parona.  Bouarelli. 
FmIIui.  l.éon  r>iM-tian(l,  Franchi,  ("h.  Jacob)  ont  oité  des  fossiles  (notamment 
Ain.  LijrUi,  Aiii.  iiKunUlatuK,  Ain.  Millctianus,  Am.  Roissijanus.  Am.  Eiigcrsia- 
iiiiK.  I noccraitiuH  Kalonioni,  Tcrehr.  Duteinpleana,  Discoïdes  conicus  et  au  som- 
met :  Ain.  hifluius)  dans  cet  ensemble  de  couches  glauconieuses,  mais  aucun 
(Teiix  iiavaii  eu  l'occa.sion  de  constater  dans  les  bassins  de  la  Bévera  et  de  la 
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rognons  de  phosphate  vors  la  base,  puis  lités,  de  coiileur  vert 
foncé,  parfois  ]>ros<|ii('  noies  (Saint-Laiirent-de-rEsrarène)  et 
passant  siipéfit'iircmnit  ;"i  des  lianes  à  siirfa<'<'  couverts  de  Fu- 
coïdes.  Jl  y  a  lieu  de  reuiarijuer  tout  spécialement  les  couches 
de  base;  ce  sont,  près  de  la  Passera,  des  calcaires  noirs,  siliceux, 
d'aspect  scoriacé  (|im  «ontieunent  :  Tf^r.  Dulemijlfaiia  crorl)., 
Gaudrycerns  (Kosnialella)  sp..  intermédiaire  entre  G.  Agassi- 
ziamini  Pid.  ^|i.  cl  G.  llciiciirrlcHsr  Cli.  .T;icoli. 

(tii  rciroiixc  Tassix-  plio>|ili;it(''i'  di'  l;i  l),i-t'  ;iu  Sud  de  Sainte- 
'rhèclc  où  elle  raxinc  le  ciilcirn't'  jnra->ii|ue  et  l'enferme  Discoi- 
(If's  sp.  et  Holastfr  Pficzi  Sisni.  (lettf  l'ouche  contient  de  nom- 
breux fossiles  caracléi'istiipies  près  de  la  Bassera  :  Tcvfhrdhtla 
Dutempleana  d'OrI).  ~«p.,  Hohish-r  Perezi  Sism.,  Discoïdes  conicus 
Desor.,  Naufilus  sj).,  l^tinhopUlfs  Milletiamis  d'Orb.  sp.,  Desmo- 
reras  Bcudanfi  Brongn.  sp.,  Desnioceras  latidorsatuni  Mich.  sp., 
l'Iiijlloceras  VcUcdae  d'Orb.  sp.,  Gaiidryccnis  [KossiimlcUa)  sp. 
iiilcrniédiaire  entre  G.  Agassizianinii  Pict.  sj).  et  G.  Rmcurelcnsc 
Jacob  S)).,  Bel.  seinionuilIcKlatKs  I31aiii\.  fonnc  type  (=  iinil. 
major  Kilian),  Soinr'nnu  >\\..  I nocenniius. 

Dans  l'assise  gl.iiiconicusc  du  sommet  on  recueille  :  Sto- 
liczkaia  dispar  d'Orb.  sii.  (près  de  l'Escarène;,  Mortuniceras 
in/Uilinti  Sow.  sp.  en  grands  exemplaires  (ravin  de  Bassera), 
c'est-à-dire  les  fossiles  caractéristiques  du  sous-étage  vraco- 
nien  (Albien  supérieur;. 

Le  (Jaiilf  >c  h'iMuiiic  par  des  iiiiirnes  grises  et  noii'es  dans  les- 
(pifili'--  Policr  a  égalenicnl  citi''  Morhnticmis  in/Inhi ni  Sow.  sp. 

()ii  \(iil  (pic  r. Milieu  pi(''scntc  dan>  cette  région  liliislnirs  ni- 
rrtiK.r  fossilifères;  sa  partie  inféi'iciu'e  fait  défaut,  ainsi  que  Va 
moidn''  M.  ("Ji.  Jacob  |toiii-  (Tautres  poiiit<  des  .\lj)es-Maritimes. 


ll().v:i  la  foni])ositi()n  (l<^taill<^e  dt^  et»  complexe,  rabsonot'  do.s  zones  inf^'rienres  de 
lAIhicii  et  la  traiis^ressivité  tr^s  nette  (U>  la  zone  A  Hopl.  dcniatii.s  sur  le  Bar- 
r^mien  remanié;  ces  constatations  confirment  dn  reste  de  tons  i)oints  les  inté- 
ressantes conclusions  récemment  émises  i)ar  M.  CL.  Jacob  sur  l'Albieu  d'iiii< 
série  lie  points  voisins  de  la  ré;;ion  considérée. 
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VéVage  reposant  fii  /ransgressivilé  très  nette  sur  le  Barrémien 
qu'il  a  roman ir.  ],;i  zone  la  plus  fossilifère  est  ici,  comme  à 
(ioiicdoii.  ;"i  Vinliniille.  etc..  la  zone  ;'i  HojjI.  drnhiliis.  —  M.  Fran- 
chi ;i  K'iioijvé  et  étudié  cet  étage  dans  la  partie  de  l'Italie  limi- 
Iniphc  (le  cette  ré<.'imi. 

7.  Cénomanien.  —  Marnes  grises  ou  noirâtres  (20  m.)  passant 
à  des  couches  bien  litées  de  marno-calcaires  gris  ou  gris  très 
foncé  (100-150  m.)  à  intercalations  régulières  de  bancs  mar- 
neux; ailleurs,  marnes  très  épaisses  à  intercalations  de  bancs 
calcaires  assez  développées  (Sainte-Thècle);  représentant  dans 
la  région  le  Cénomanien  inférieur  (à  faune  de  Rouen)  avec  ses 
fossiles  caractéristiques  assez  nombreux  :  Bel.  idtimus  List., 
Acanth.  rolomagense  Brongn.  sp.,  Acanthoceras  du  gr.  de  Man- 
ie! li  S(»\\ .  sp..  Scaphites  gequalis  Sow.  (Sainte-Thècle),  Turrilites 
Bergeri  Brongn.  (col  de  Nice),  Schloenbachia  varians  Sow,  sp. 
(près  du  ravin  de  Pierrefeu),  Stolicskaia  clispar  d'Orb.  sp..  He- 
miaslrr  biifo  Brongn.,  Holaster  subglobosxis  Ag.  et  Inoceramus 
cuiirifariiiis  (["((rb.,  etc.  Leur  faune  est  connue  par  les  travaux 
antérieurs;  nous  n'avons  aucun  élément  iionveau  à  y  ajouter. 

8.  Crétacé  supérieur  000-800  m.).  —  Très  puissante  série 
(comprenant  le  Cénomanien  supérieur,  le  Turonien  et  le  Séno- 
nien),  de  bancs  marno-calcaires  bien  lités,  tantôt  très  marneux 
(lacets  des  cols  de  Brans,  entrée  aval  du  souterrain  de  Grazian), 
tantôt  plus  calcaires  en  bancs  réguliers,  .souvent  plissés,  con- 
tournés (vallée  de  la  Roya)  à  fossiles  très  rares  :  Micraster  sp.. 
Echinocorys  vuïgaris  Leske.  Inoceramus  digitatus  Sow.,  Inoce- 
ramus Cripsi  Mant.,  Ilamitps  sp..  Purlnjdlsrus  X/nibrir/icus  v. 
llaiier  sp.  ^col  de  Brouis). 

A  jinrl  la  présence  (Vlnoceramus  digilalus  Sow.,  nous  n'avons 
rien  ;"i  ajouter  aux  descriptions  qui  ont  été  données  de  cette  série 
néocrétacée  i)ar  les  autcin\s;  MM.  Maury  et  Caziot  viennent  du 
reste  d'en  étudier  les  détails  dans  la  vallée  du  Paillon  et  ont 
montré  qu'elle  comprenait  une  série  des  horizons  paléontologi- 
tjues  (lu  Turonien  et  du  Sénonien. 
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Cet  ensemble  se  continue  en  Italie  dans  la  région  de  Tende  où 
il  ;i  un  grand  développement  et  oîi  M.  Franchi  l'a  excellemment 
décrit. 

0.  Eocène.  —  a)  Débutant  dans  la  région  par  des  conglomérats 
(5U  nL^  à  très  gros  éléments  déjà  remarqués  par  les  anciens 
auteurs  (Hébert,  etc.;,  et  des  grès  à  petits  galets  de  quartz  et 
noyaux  iiMilés  de  marnes  crétacées  avec  grandes  nummulites 
{S'utn.  spis.sus  iJetr.  [=  \.  perforalus  auct.])  et  Orthophragininu. 
Pcften,  etc.,  ces  bancs  sont  nettement  discordants  par  rapport 
au  Crétacé  supérieur.  Ils  s(jnt  idenliques  aux  assises  à  grandes 
iiumiiiiilites  et  ()rlli(ipliiii<iiniiin  des  massifs,  recouvrement  ^h- 
rUbaye  et  de  TEmbrunais.  Cette  identité  est  importante  à  si- 
gnaler. 

L'assise  entière  a  enxirou  150  mètres  d'épaisseur. 

h)  Calcaires  à  petites  niininiulites  Trochocynthus  tdluiiscnsis 
Tourn.,  Cerithes,  Turritelles  (T.  imbricataria  Desh.)  Spondyles, 
Gardites,  etc.,  et  marnes  grises  à  Serpula  spirulea,  petites  Num- 
mulites Osli'éca  et  nombreux  Polypiers  (l'Escarène,  environs  de 
Piennaj. 

Ces  couches,  bien  connues,  ont  été  décrites  par  divers  auteurs 
(Potier,  Hébert.  Tournouër.  etc.). 

10.  Flysch  200  à  .SOO  m.;.  —  Couches  noirâtres  marno-gré- 
seuses  à  feuillets  minces,  très  uniformes,  quelquefois  micacées, 
quelquefois  s(ms  forme  de  marnes  schisteuses,  sans  grande  con- 
sistance: l'orni.ilinii  iin]HH't;inl('  aux  environs  de  Pienua.  On  y  a 
signalé  des  [dignités. 

11.  Les  dépôts  pléistocènes  et  récents  comprennent  les  for- 
mations suivantes  : 

I"  Alliirioiis  (tnciriiiirs.  |iartnis  cimentées  et  occujiant  un  ni- 
veau assez  élevé  au-dessus  des  thalwegs  actuels  (environs  de 
Sospel.  rive  de  la  Ho\a  on  anioiil  de  Saorge). 
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2"  Cône  de  (Injections  ancien  (Merlanson),  fortement  entamé 
par  la  vallée  actuelle  (près  de  Sainte-Anne  et  du  cimetière  de 
Sospelj,  011  il  atteint  une  .iltitiide  notable  aii-dessiis  de  la  vallée 

actuelle. 

:i"  Eboulis,  généralement  calcaires  par  l'érosion  et  la  désagré- 
gation des  falaises  et  des  montagnes.  Près  de  Sospel  ils  contien- 
nent de  nombreux  blocs  de  cargneules  et  de  gypse. 

4"  Cônes  de  dé jer lions  récents  aux  débouchés  des  vallées  et 
des  vallons,  notamment  à  (>unis  en  aval  de  Sospel.  où  la  Xieja  a 
formé,  sur  la  rive  gauche  de  la  Bévera,  im  vaste  cône,  actuelle- 
ment entièrement  fixé  par  la  végétation.  Ce  sont  des  amas  de 
blocs  calcaires  mêlés  de  sables  et  graviers,  avec  nids  d'argile  ou 
de  marnes. 

5"  Allnrions  torrentielles  dans  les  vallées  :  graviers  plus  ou 
moins  grossiers;  sables,  parfois  très  puissants. 

Les  faits  stratigraphiques  nouveaux  sur  lesquels  ikjus  altii'ons 
particulièrement  l'attention  sont  les  suivants  : 

a)  L'existence,  dans  la  partie  supérieure  du  Permien.  de  bancs 
sursiliceux  identiques  aux  quartzites  à  jaspes  de  Ghedde-Saint- 
Gervais  et  Allevard; 

b)  Le  Mi(s(lirH,all,-  de  la  vallée  du  .Merlanson.  où  il  )»ointe 
dans  une  bande  anticlinale  indiquée  par  M.  Léon  Bertrand  au 
N.-E.  du  fort  du  Barbonet; 

(■  La  découverte  de  Rhynclionettes  médiojurassiques  dans  les 
(lolomies  réputées  infraliasiques  du  coteau  de  Castes  près  Sos- 
l)el; 

d)  L'exisfenee  de  rilauterivieii.  non  indiipié  >nr  la  feuille  de 
Nice,  sui'  le  poin'tonr  de  certains  dômes  jurassi(iues  comme  ceux 
de  la  >«ieja,  de  Bassera,  etc.; 

e)  La  présence  du  Barrémien  inférieur  fos>ilifère  à  l'état  de 
lirèclie  en  partie  remaniée  près  de  la  Bassera  et  de  Saint-Lau- 
renl-de-rEscarène  ; 

/■)  L'absence  du  Gault  près  de  l^reil  et.  dans  toute  la  région. 
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une  lacune  stratigraphique  correspondant  au  Harrémien  supé- 
rieur, h  l'Aptien  et  aux  zones  inférieures  de  l'Albien: 

fj)  L'existence  (VliKicrrannis  (ll(/ilah(s  Sow.  dan.-  le  Crétacé 
supérieur  de  lu  \idl(''<'  du  PjmIIoii  de  l'Escarène; 

//)  Eidiii  M(iu>  croNdus  d(,'V(»ir'  iusislcr  sur  la  similitude  que 
])réseideid  certaines  assises  de  cette  zone  hordière  du  Merean- 
tour.  telles  (|ue  le  Trias,  le  Malni  et  les  hani-s  à  Xiiin.  spissus  et 
()r/lii)/)lirn(/nii lin  a\ec  celles  île  eerhiiiis  hi m henii.r  île  eliarriiii/e 
lie  In  réi/ioii  lie  ri  l)(ii/(\  lainl»eau\  dout  les  caciues  a|)|)artienneut 
sans  doute  à  la  continuation  de  cette  Z(tue  de  sédimentation  vers 
le  N.-E.,  à  l'Ë.  du  massif  du  Mercantour. 

Tectonique. 

Nous  n'a\('n<  (|iie  peu  de  choses  à  ajouter  aux  excellentes  des- 
ci'iptiotis  de  M.  Lé(»n  Bertrand  à  la  remarquable  exactitude  des- 
quelles nous  nous  plaisons  à«rendre  un  sincère  hommage  (voir 
les  PI.  Xl^i  et  XIJ!  de  la  [{('Million  extraordinaire  de  la  Société 
géologique  en  1002),  si  ce  n'est  (jue  la  singulière  situation  des 
traînées  de  cargneules  et  de  gypses  triasiques  paraît,  dans  beau- 
coup de  cas,  s'expliquer  bien  ])lus  par  des  phéîiomèïies  d'épi- 
génie  et  de  loisoiinenieiil  des  masses  triasiques  (|iii  aiiraieiil 
|)oiii'  ainsi  dire  «  nionlé  «  dans  les  axes  anticlinaux  et  déterminé 
des  contacts  anormaux  pai'ticiilièrement  étranges  comme  ceux 
du  col  de  Brouis  et  des  environs  de  Sospel,  que  par  des  djslnea- 
tions  d'âge  et  de  direction  diiîérentes. 

La  portion  oiienlale  de  la  région  «Miidiée  a[i|>ai'tient  au  "  Fnls- 
ceau  de  la  Roija  »  si  bien  caractérisé  par  M.  Léon  Bertrand. 

Il  convient  également  de  remarquer  avec  cet  autour  que  la 
pliipai  I  de-  failles  indiquées  sur  les  feuilles  de  Saorge  et  Pont- 
Sainf-Loiii-  de  la  carte  an  X(i  niillième  ne  >uiil  (|iie  de>  |>li> 
brus(|iies  et  xiincnt  de-  pli-  raille>'.  et'  régime  spécial  doit   -on 


'  C'est  le  cas  uotaïunieut  en  amont  de  Kreil  sur  ie  côté  saudie  de  la  vall»''e. 
liom-  une  étroite  bande  synclinale  de  Crétacé. 


o 
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existence  à  la  nature  massive  et  peu  plastique  des  calcaires  ju- 
rassiques; il  rappelle  celui  que  M.  Zijrcher  a  décrit  à  l'Est  de 
Gastellanc  et  celui  des  réj^nons  nr^oniennes  des  monts  de  Vau- 
cluse  et  du  Vercors. 

Nous  avons  relevé  avec  soin  les  coupes  des  massifs  de  Braus 
et  du  Mont-(irazian  (\\iv  nous  reproduisons  ci-contre  (fig".  10  et 
11),  à  ti'avers  des  aires  syndinales  du  reste  très  exactement  dé- 
crites par  M.  Li'mîm  Hcrlraiid. 

Les  pJis  du  «  faisceau  de  la  Hoya  »  font  cntièremenl  {>artit' 
de  la  bande  sédimentaire  qui  entoure  au  Sud  le  massif  cristallin 
(lu  Mci'caiitdiii'.  (•(  (|ni  préxMilc.  ainsi  ([uc  Ta  excellemment  dé- 
crit M.  Léon  Bertrand,  une  suite  d'aires  synclinales  et  d'acci- 
dents anticlinaux  triasiques  parfois  plus  ou  moins  déversés  et 
étirés. 

Cette  l)aiHl('  se  (•(intinuc  a\'cc  le  tiirinr  fiirirs  SIM'  territoire  ita- 
lien par  S.  I)alniazz(»  et  Tende:  près  de  \'ie\dla ',  elle  est  recou- 
verte par  le  Flysch  ciu'accidentent  des  masses  de  ehevauchemenf 
qui  ont  été  décrites  j)ar'  MM.  KraTichi  et  Novarese.  au  col  de 
Tende,  et  qui  représentent  la  continuation  méridionale  de  la 
zone  des  Aiguilles  d'Arves  et  de  l'Ubaye  avec  ses  lignes  de 
contact  anormal  et  de  ses  «  écailles  ». 

Plus  à  l'Kst  passe  la  zone  a.iiale  du  liriaiiçoiumis  (Limone), 
puis,  plus  intérieurement,  la  zone  du  Piênionl  (Roccavione),  avec 
ses  Schistes  lustrés  (Boves)  et  ses  roches  vertes,  qui  horde  les 
|)laines  du  Piémont.  .\  (loui  se  i'eman|uent  de  belles  terrasses 
lluN'ioiilaciaires. 


'  Près  (lo  Tonde  on  rencontre  en  cheminant  de  l'Ouest  îl  l'Est  :  1"  Permien  : 
2"  Quartzites  <hi  Trias;  IV  C'rtrjrneiiies  du  Trias;  4"  Doloiuies  et  calcaires 
.jurassi(iues  ;  5"  Calcaires  et  nianio -ciilcaircs  crétactVs  en  petits  l)an<s  ;  0"  Flysdi 
avec   laines!  niéso'/.oïrpies  étirées. 
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Carte  gé(»l(»^i(|iit'  (!<■  Fiaiicf  an  80.000"  :  feuilles  de  Niée,  Pont- 
Saint-Lniiis,  Saorfi-e  et  leurs  Notiees  explicatives  (Ministère 
(jps  Traviiux  jiuhlifs). 

I.KdN  Rkutham).  Ktude  géoloj-'iqiH'  du  Nord  des  Alpes-Mari- 
liuics  lu  /iiill.  des  Serv.  de  ht  Cartr  f/rol.  de  la  France, 
M"  âO.  tome  JX.  Paris.  1807  . 

—  Kéuuiou  cxlradrdiiiairt'  df  la  Snrjpté  géologique  de  France 

dans  les  Alpes-Maritiuif-    //////.  Surirlr  (jrol.  dr  France, 
4"  série,  tome  IJ,  iî)02;. 

—  Nord  des  Alpes-Maritimes    In  iiull.  des  Scrc.  de  la  Carie 

gèol.  de  la  France,  n"  44.  Inmc  Vil.  |i.  107.  1895). 
Sur  la  'rcclouifjuc  (\c  la  pai'tie  N.-O.  des  Alpes-Maritimes 

('(iiH/jIrs  rendus  (h-  /'.{( infrniie  des  Sciences,  1895). 
l^iTiKH.       C()m|)te  l'eudu  de  la  coiu-se  de  l'Escarène  et  du  col  de 

Brans    fiiill.  Société  t/éol.  de  France.  3"  série,  tome  V, 

1877). 
Raiujn.  —  Sur  le  Crétacé  inlérieui'  et  moyen  des  Alpes-Mariti- 
mes (Bail.  Société  (/éol.  dr  France,  3"  série,  tome  XV. 

1886j. 
\)E  liiAZ.  —  Contribution  à  l'étude  du  système  crétacé  dans  les 

Aliies-Maritimes  (Bnll.  Société  géol.  de  France,  3'  série. 

tome  XXVI 1.  p.  411.  1899). 
MAiin-  et  Caziot.  —  Note  stratigraphique  et  tectonique  sur  le 

Crétacé  supérieur  de  la  vallée  du  Paillon    Bail.  Société 

géol.  de  France,  3'  série,  tome  VII,  1907;. 
L.  Haldacci  (•(  S.  Fr.wghi.  —  Studio  geologico  délia  Galleria  del 

(•(•lie  (Il  Tcnda    Linm  ('iinr(i-]'cnfiiiiii/lia  .  Roma.    1000. 
V.  aussi  les  Etudes  de  M.  Franchi,  sur  les  environs  de  Vintimille 

et  de  Pi.Muia    B.  B.  (\nnit.  gml.  1804  . 


B 
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LYON,  AVIGNON,  (IKAXD-S AIXT-HKIiXAliD  Al'  :;•,>(».(»()()•  ' 

Par  M.  W^.   KILIAN, 

l'iort'ssciii'  a   la   l'aciilti-  des  Sfienc(_'S. 


I.  Feuille  (irenoble   (révision)   an  SO.OOfl. 

Il  convient  d'attirer  l'attention  sur  les  taits  suivants  qui  ré- 
sultent (le  nos  dernières  obserNations. 

1)  A  l'entrée  du  déscrl  de  Knur\ nii'ic.  \>\'î'<  de  Saint-Laurent- 
du-Pont,  nous  avons  j)u  constatei'  Texistence,  dans  le  tlanc  in- 
verse du  pli-faille  de  Voreppe,  de  toutes  les  assises,  comprises 
entre  le  Rauracien  et  ririidiiien,  elles  sont  représentées  par  des 
lames  étirées  et  (iniinclcs,  mais  néannioins  reconnaissables; 
c'est  le  cas  nolaniineid  |)(mii'  la  première  couche  à  Orbitolines 
(Barrémien),  bien  visible  mm-  les  deux  rives  du  Guiers  et  qui  dé- 
Icrinint'  rcxisiciicc  de  |ihi^it'iir<  ^omitc--.  Plusieurs  cassures  et 
surfaces  (réiireiiieiil  accidenleul  du  reste  ce  liane  iu\er'se  du 
l)li;  Cu.  Litiiv  \    a\ail   di'-j.'!   rec((MMU   l'I lau!eri\ieu   à   Tosaster. 

—  Plus  au  Sud,  en  anionl  di'  la  pr-catière.  U(iu  luiil  du  col  de 
la  Placette.  le  noyau  de  ce  tu<MMi'  |ili  lornié  de  calcaires  séqua- 
uieiis  [uonlrc  niic  i/niriiirrr  Irrs  iirllr.  de|Mii-  |nu,L!lenips  déjà 
signalée  pai'  Udu--;  ["(''fireiueid  allïilc  le  liane  (  >.    in\erse  . 

2)  Dans  le  iiia>'-ir  du   (  ".harnianl-Soni    M(iu<  a\"(»iis  pu   voir  le 
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principal  ropli  synclinal  d'assises  albiennes  du  flanc  est  se 
1er  miner  vers  le  Sud  aii-dessiis  des  Gottaves  avant  d'atteindre 
la  Piiii'ii.  Les  assises  du  calcaire  du  Kontanil  Vaîanginien), 
rencersée.s  sur  t'Hauterivieii  à  l'Ouest  de  Saint-Pierre-de-Char- 
treuse  et  sur  le  flanc  est  du  Gharmant-Som,  se  redressent  au 
Sud  des  Cottaves  près  de  la  Pinéa  pour  prendre  dans  l'arête  des 
Méarys  leur  plongement  et  leur  situation  normale  au-dessus 
des  marnes  valanginiennes. 

La  Pinéa  est  formée  de  calcaires  urf^ouicn.-  i/il<''i'içnrs  inclinés 
vers  l'Est  et  contiinuiut  ceux  dont  l'Aiguille  de  Ouaix  représente 
lui  témoin  isolé  par  l'érosion;  à  l'Ouest  on  remarque  des  calcai- 
res iirgoniciis  forni<iut  une  retombée  presque  verticale  vers 
l'Ouest;  le  long  d'une  bande  synclinale  tertiaire  cette  retombée 
urgonienne  disparaît  graduellement  vers  le  Sud  (par  étirement) 
et  n'existe  plus  que  par  lambeaux  au  Sud-Ouest  de  l'Aiguille  de 
O'iaix;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  1U04.  elle  est  encore 
indiquée  là  par  une  hriisqur  (Jexure  des  calcaires  jaunes  barré- 
miens. 

3j  L'anticlinal  de  Perquelin  est  déversé  vers  l'Ouest  ainsi  que 
le  montre  le  renversement  des  assises  valanginiennes  entre 
Saint-Pierre-de-Chartreuse  et  le  col  du  Cucheron  (voir  la  fig.  1 
du  G.  Rendu  des  Gollab.  pour  1905;.  Gette  assymétrie  n'avait  pas 
encr.re  été  remarquée. 

4,  Xous  avons  découvert  un  nouveau  gisement  fossilifère  à 
Hélix  cf.  Ramondi  dans  des  marnes  lacustres  à  grumeaux  cal- 
caires formant,  au  pied  0.  de  la  Pinéa.  une  étroite  et  longue 
bande  tertiaire  qui  se  trouve  dans  le  prolongement  X.  de  celle 
de  Maupertuis  qu'avait  signalée  Gn.  Lohy;  elle  délimite  à  l'O. 
l'anticlinal  IVéron  (O.)  Pinéa. 

5;  La  région  située  au  Sud  de  Saint-Etienne-de-Saint-Geoire 
a  fait  l'objet  d'une  exploration;  nous  avons  pu  y  reconnaître  une 
fi)is  de  plus  après  Gli.  Lory,  près  de  la  r)igoi.ine.  la  discordaurc 
^transgression  ;  très  nette  qui  sépare  les  poudingues  impres- 
sionnés, cailloutis  et  marnes  du   Miocène  supérieur  (Pontien 
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fliivio-lafiistre,  des  caillijiitis   de   quartzites   rubéfiés   et  glaises 
pliocèiies  (Sicilien)  du  plateau  de  (Jiianiltaran. 

6)  Le  complexe  fluvio-glaciaire  (voir  flg.  'J  du  C.  lleiidu  des 
Collaborateurs)  qui  s'étend  de  Saint-Rtienne-de-Crossey  à  Gou- 
i)lt'\  le  avec  de  belles  moi-dinrs  lalrralrs  (Le  Xeyroud,  Barthelon) 
formant  un  vallum  topographique  très  net,  et  reposant  sur  une 
nappe  d'alluvions  est  postérieur  aux  «  moraines  internes  «  de 
la  gare  de  Rives  situées  en  contre-haul  ;  il  rd'iiif  ce  dernier 
ensemble  lié  aux  ;dlu\inns  de  lu  Bièvre  (Basse  terrasse)  et  se 
relie  aux  (errasses  de  Charnècles;  son  âge  est  donc  nettement 
postérieur  à  la  Glaciation  de  Wïirm  et  correspond  à  la  «  récur- 
rence »  de  Biihl  deuxième  stade  de  la  troisième  Glaciation. 

7)  La  vallée  transversale  (cluse)  du  Guiers-Mort  a  Fourvoirie 
ne  correspo)id  pas  à  un  abaissement  d'axe  du  i)li-t'aille  de  Vo- 
reppe;  cette  cluse  est,  au  contraire,  ouverte  dans  nue  région  où 
le  noyau  de  ce  pli  fait  affleurer  les  assises  argoviennes,  alors 
que  plus  au  Nord  ces  mêmes  assises  disparaissent  en  profon- 
deur et  que  plus  au  Sud  elles  iroccupent  certainement  pas  vuie 
altitude  plus  élevée. 

8)  Près  de  la  Buissière,  sur  le  bord  ouest  de  la  vallée  du  Grai- 
sivaudan.  on  rcncdiitre  <mi  s'élevaiit  vers  l'Ouest,  à  i)artir  de  la 
plaine  de  l'Lsère  : 

1"  Schistes  cjillnx  icus  à  Posidonomya  alpina  Gras; 

2"  Terrasse  d'alluvion-.  (liiviatiles  à  100  mètres  au-dessus  de 
l'Isère  actuelle; 

3"  Boues  et  cailloutis  glaciaires  avec  blocs  erratiques  (La 
Plachère). 

L'âge  de  ces  dé])ôts  est  for(.'ément,  vu  leur  faible  altitude  et 
leur  situation  en  amont  de  (îrenoble,  postérieur  au  stade  de 
Biihl  et  correspond  sans  doute  à  une  période  interstadiaire  de  la 
dernière  récurrence  (Stade  d'Eybens). 

0)  Nous  avons  constaté  la  pr(''<ciicc  d'iuic  terrasse  d'allurimis 
(iiiririiiifs  locale^  (laM<  la  \alli'T  du  Merdaret  au  Xord  de  Chasse, 
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au  lieu  dit  Maison  Artliaud;  <o  lambeau  de  terrasse  sur  le  bord 
N.-E.  d'une  plaine  d'alluvions  récentes  est  formé  d'alluvions 
ciiiiriitécs  en  poiidingues  et  dont  les  éléments  sont  empruntés 
aux  conj^loniérats  miofènes  plus  anciens. 

II.  Feuille  \  izllle  (révision)  au  S0.000\ 

I.  —  Aux  environs  de  Montchaboud.  on  peut  constater  la  pré- 
sence d'une  série  de  bandes  liasiques  alternativement  calcaires 
et  schisteuses,  de  direction  N.-E.-S.-U.,  qui  correspondent  à  une 
série  de  plis;  ce  même  faisceau  est  coupé  par  la  Romanche  entre 
Vizille  et  la  gare  de  Jarrie;  plus  au  Sud  encore,  les  noyaux 
anticlinaux  de  ses  plis  fournissent  les  affleurements  triasiques 
de  Champ  et  du  Connexe,  étudiés  par  Gh.  Lory  et  par  M.  P.  Lory  ; 
au  Nord-Est,  ils  se  continuent  et  coupent  en  biais  la  vallée  du 
Sonnant  aux  alentours  de  la  station  thermale  d'Uriage. 

Si  l'on  essaye  de  résumer  ce  que  l'on  sait  sur  la  région  com- 
prise entre  le  Ijord  subalpin  (falaise  de  Jurassique  supérieur;  et 
la  chaîne  crislalliiie  de  Belledonne,  aux  environs  de  Grenoble, 
on  voit  que  cette  bande,  en  apparence  très  simple,  comprend  en 
réalité  tout  un  faisceau  de  jiUs  d'abord  verticaux,  puis  déversés 
vers  l'intérieur  des  Alpes  (S.-E.)  au  Sud  de  la  Romanche  (Con- 
nexe, Senep.  —  Observations  de  M.  P.  L.)  et  dont  voici  l'énumé- 
ration,  en  allant  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest  : 

a)  Un  synclinal  liasique  bordant  la  zone  cristalline  (Lias  di. 
château  de  Vizille,  des  Traverses,  des  Pras,  etc.),  puis  formant, 
sur  le  flanc  est  du  Connexe,  au-dessus  de  Notre-Dame-de-Vaulx, 
un  synclinal  de  Lias  marneux.  Ce  synclinal  laisse  à  l'Est  la  cou- 
verture liasique  de  Laffrey  —  Croix  des  Gonthiaumes,  qui  cache 
en  partie  «  l'anticlinal  »  (hercynien)  «  faille  »  des  mines  de 
Notre-Dame-de-Vaulx,  lequel  donne  en  s'élargissani  le  massif 
amygdaloïde  de  La  Mure,  dôme  complexe  de  Schistes  cris- 
tallins avec  replis  houillers  et  couverture  discordante  liasique 
en  paiiie  conservée.  Ce  dôme  cristallin  de  La  Mure  apparaît, 
à  l'Est  de  notre  synclinal  a.  comme  répanonissemeiit  d'uTi  fais- 
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ceau  anticlinal  ou  d'une  «  serrée  »  de  plis  observables  dans  la 
vallée  du  Rif-de-Vaux,  le  long  du  pied  sud-est  du  Connexe.  Ce 
dernier  faisceau  est  limité  au  Nord-Ouest  par  la  bande  liasiquc 
(6;  du  Connexe  la  Molte-les-Hains-Senep  et  au  Sud-Est  par  un 
.synclinal  hercynien  (dans  le  Mouiller)  passant  par  la  mairie 
d'Aveillans  et  Peychagnard.  Les  plis  alpins  ont  en  partie  rema- 
nié les  accidents  anciens  (hercyniens)  cachés  en  partie  sous  le 
Lias  et  il  est  fort  délicat  de  faire  la  j)art  de  chacune  des  deux 
phases  de  plissement. 

Sur  le  flanc  est  de  la  montagne  du  Connexe,  au-dessus  du  vil- 
lage de  Notre-Dame-de-Vaulx,  des  travaux  de  recherches  d'eaux 
nous  ont  permis  de  reconnaître  dans  l'ensemble  de  notre  .syncli- 
nal (/  luie  série  de  «  \>U<  en  V  »  régulièrement  déversés  vers  l'Est 
dans  les  marnes  calcaires  et  marno-calcaires  du  Lias  et  les  mar- 
nes noires  schisteuses  de  l'Infralias;  les  niveaux  aquifères  sui- 
vent du  reste  ces  contournements. 

h)  Un  anliclinal  (Trias)  Les  Pelliers-Cornage,  qui  donne,  au 
Sud  de  la  Romanche,  une  série  de  noyaux  triasiques  (bande 
triasique  E.  des  Combes  de  Champ)  et  .se  poursuit  sur  le  flanc 
est  du  Connexe  au-dessus  du  Majeuil  et  du  Mollard  Connexe. 

c)  L-n  synclinal  de  schistes  médioliasiques  passant  à  Brié. 
Montchaboud  et  s'éteignant  vers  Champ;  il  est  bien  nettement 
visible  sur  la  route  de  Vizille  à  la  gare  de  Jarrie. 

d)  Une  série  de  pin^icur-  |M'(ils  anticlinnux  bande  liasique 
Ouest  des  Combes  de  Champ,  le  Connexe,  Signal  de  Notre- 
Dame-de-Vaulx,  etc.)  se  poursuivant  très  loin,  en  une  bande 
triasique,  vers  le  Sud  (Senep),  mais  se  continuant  au  Nord-Est 
par  une  bande  de  Lias  calcaire  (Montchaboud,  Ouest  de  Brié, 
Lîriage). 

e)  Un  large  synclinal  de  Lias  scliisleux  et  de  Bajocien,  présen- 
tant une  continuité  très  grande  de  Vif  au  Saut-du-Moine.  à 
Montagney,  passant  ;iu  Sud-Esl  du  fort  des  Quatre-Seigneurs  el 
;ui  Pinet  d'Uriage  (où  M.  l';H|iiii'r  a  signalé  des  Ammonites  aalé- 
niennes). 
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f)  Un  anticlinal  correspondant  au  Lia^  d'Eybens  et  de  la  bor- 
dure sud-est  du  Graisivaudan  entre  Gières  et  Domène,  Ce  pli 
semble  disparaître  au  Sud  d'Echirolles;  en  réalité  sa  disparition 
csf  cil  rrlatioii  nrcc  les  accidents  jjJis-fnilles)  marginaux  du 
bord  sub  alpin  de  Pr^lenfrey  et  des  environs  de  Varces-Gom- 
bf)irc. 

11.  —  En  aval  de  Séchilienne,  dans  la  vallée  de  la  Romanche 
et  un  peu  en  aval  du  pont  de  la  route  nationale,  il  existe  de  re- 
marquables amas  morainiques  superposés  à  (a  (errasse  d'allu- 
vions  anciennes,  si  nette  un  peu  en  amont  oii  l'a  entamée,  à 
Rioupéroux,  la  Romanche  actuelle. 

Ces  moraines  de  Séchilienne  sont  d"un  âge  intermédiaire  en- 
tre le  «  stade  d'Eybens  »  (P.  Lory)  et  le  «  stade  de  Gschnitz  »  et 
appartiennent  donc  à  la  période  finale  de  la  dernière  glaciation. 

III.  I>uille  Privas  au  <S0.000^ 

L'achèvement  des  contours  de  la  portion  de  cette  feuille  située 
à  l'Ouest  du  Rhône  ne  nous  a  fourni  que  peu  de  faits  nouveaux. 
Nous  avons  étudié,  avec  M.  Haug,  les  failles  des  environs  du 
Pouzin,  déjà  mentionnées  dans  notre  compte  rendu  de  1901. 
Nous  signalerons  en  outre  : 

1"  L'existence  de  l'Aptien  à  Miotoxaster  Collegnoi  Sism.  sp., 
Discoïdées,  etc.,  à  l'Ouest  de  la  Violette  et  de  Lafarge,  ainsi  qu'au 
Sud-Ouest  de  Viviers. 

2"  La  présence  d'alluvions  anciennes  sous-basaltiques  à  la 
Levade  d'Ardèche,  dans  le  fond  de  la  vallée. 

o"  L'existence  au  Nord  du  hameau  de  Brune  d'une  série 
(\'a/}aisseme)ifs  linéaires,  faisant  pénétrer  les  dépôts  infranéo- 
comiens  iberriasiens)  dans  Tintérieur  de  la  région  de  plateaux 
calcaires  (Jurassique  supérieur)  qui  sépare  la  vallée  de  Ghomé- 
rac  de  l'Ouvèze.  Ces  accidents  marginaux  des  plateaux  calcaires 
sont  en  tous  points  comparables  à  ceux  du  bord  des  plateaux 
urgoniens  des  environs  d'Apt  (Monts  de  Vaucluse),  du  bord  sud 
de  la  Montagne  de  Lure  et  à  ceux  des  régions  bordières,  des 
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mas^sifs  de  calcaires  blancs  ' tithoiiicinej  des  Basses-Alpes  méri- 
dioiialcs  (Rûiigon;  et  de  l'Hérault. 

Ils  sont  attribuablcs  an  peu  de  plasticité  des  calcaires  massils 
et  se  présentent  ctiaipic  fois  que  les  assises  nîassi\es,  recouvertes 
de  couches  nioiiis  l'ipidcs.  ouf  subi  des  ^((udolcmcuts  sui\is 
d'érosion. 

Feuilles  Lyon,  Avignon,  Grand-Saint-Bernard  au  320.000.  — 

J.  —  Dans  la  gorge  de  la  I (rouie  FcuHlc  Die  un  HO. 000'  )  entre 
Beaurières  et  Valdrôme  existe  un  exemple  remarquable  de  dis- 
IniniKiiiir  ciilic  les  |)lis  {Jc>  niai'uocalcaires  argoviens  et  les  on- 
dulations ])lus  sim|)les  des  calcaires  séquaniens  d  (itlumiques. 
fl  est  facile  de  se  convaincre  une  fois  de  plus  cpTil  n'\  a  là 
qu'une  simple  question  de  plasticité  différente  et  qu'il  //'//  a  pav 
lieu  de  voir  ici  l'effet  d'une  «  acuité  »  plus  grande  des  plis  eu 
profondeur  (voir  fig-.  3  du  11.  Flendu  des  Collab.  Carte  géol.  pour 
1907). 

If. -Il  nous  a  été  donné  de  constater  quelques  nouveaux  faits 
dans  le  massif  situé  à  l'Est  de  la  Guisane  (Feuille  Bn'ançon  au 
80.000")  : 

i)  An  Fdnicnil.  nous  axons  \)\i  reconnaître  nettement  l'exis- 
tence d'une  iiilcrcdlulioii  "^niirliuidr  dr  calcaire  jiirassi(/ui'  supé- 
rieur (calcaire  de  Guillestre)  à  inclinaison  ouest,  venant  aboutir 
derrière  les  maisons  du  hameau  et  pincée  dans  les  calcaires 
triasiques  du  faisceau  de  la  montagne  des  Salettcs. 

2)  L'cxploralion  attenlixe  des  |)entes  ([ui  s'cMèxcnt  à  l'Iv-t  de  la 
(îuisane  el  nolaiiiiiienl  de  |;i  ninnlagne  silii(''e  derrière  le  PoiU- 
Ollag'niei'.  nous  a  |iernii-  de  emi-tater  une  fiwtf  ondulalion  des 
assises  friasi([nes  (jni  formenl  ie  flanc,  rcnccrsé  vers  l'Italie,  du 
massif  synclinal  de  la  rive  gauche  de  la  Guisane  et  le  séparant 
du  bond»emeii|  anlii-lnial  de  (iranini  dans  la  (llairéc. 

II!.  —  Dans  le  massif  de  la  Vanoise  Ffulllrs  Saiul-.h-an-dt'- 
Mdiirieii ne.  .\  Ihrrl rillc  fl  /{innieral  .  oiie  lonnn-e  de  re\i:-i(iu 
faite  sons  la  conolitk  ni-:  .\l.  TKaNUKU  nous  a  don  m''  les  n'sidtats 
snixards  : 
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Ij  iJéfoii verte  d'affleurements  du  Jurassique  supérieur  au  Plan- 
de-Xette,  près  du  (-(A  de  la  Leysse,  au  Nord-Est  du  massif  de  la 
Vaiioise,  sous  la  forme  :  1"  de  ealcaires  marbres  très  cristallins 
blancs  et  roses  dans  lesquels  on  reconnaît  jiai*  places,  au  micros- 
cope, des  traces  de  structure  organisée;  2"  de  brèches  à  galets 
calcaires  noirs  et  ciment  cristallin. 

Des  Ih'lcnuiilcs  et  un  Phyllorriinis  .-ont  les  seuls  fossiles  que 
nous  ayons  pu  y  diMouvrir.  Ca'  ]ioint  est  le  seul  oij  existent  des 
assises  de  cet  âge  dans  la  région  parcourue;  il  est  probable 
(IiTelles  se  continuent  vers  Tignes  et  peut-être  dans  le  val  Sava- 
ranche.  mais,  ainsi  que  l'avait  déjà  montré  M.  Termier,  elles 
Ion!  lolidciiH'iil  déiiMil  dans  la  Vanoise  proprement  dite. 

C'est  la  /jrrniirrr  fais  (|ii('  Ton  signale  du  Malm  à  faciès  brian- 
çonnais  dans  cette  jiartie  des  Alpes. 

2)  Nous  avons  pu  distinguer  un  horizon  de  calcaires  à  pâte 
1res  fine,  de  coideur  claire  et  prenant  à  l'air  une  teinte  nankin 
très  caractéristique,  présentant  au  microscope  une  texture  extrê- 
mement fine,  serrée  et  semi-cristalline.  Ces  calcaires,  parfois 
l)réclii  formes,  à  cassure  esquilleuse,  ont  été  reconnus  par  nous  en 
d'assez  nombreux  points  du  massif  de  la  Vanoise  (Plan-de-Nette. 
escarpements  à  droite  et  à  gauche  dé  la  montée  du  col  de  la 
Vanoise  sur  le  versant  d'Entre-deux-Eaux.  col  de  Mône,  environs 
du  coi  de  (;iiaiuN)ug(\  ;  imus  les  avons  retrouvés  en  contact  avec 
le  Rhétien  en  amont  des  Ghapieux  (Tarentaise)  entre  cette  loca- 
lité et  le  poste  de  Seloge,  enfin  en  Italie  entre  le  col  de  Ghécouri 
et  Arpvieille  dans  la  Lée  Blanche  et  non  loin  des  «  Pyramides 
calcaires  »  i  col  de  la  Seigne).  L'aspect  macroscopique  et  la 
texiiire  iiiici-osco])i(}ue  de  ces  calcaires  ])résentent  luie  identité 
remar(iiiai»le  avec  ceux  qui  forment,  près  de  Villette  et  des 
Etroits-du-t^iex  en  Tarentaise,  des  intercalations  constantes  à  la 
base  du  Lias  et  an-dessus  des  schistes  noirs  rhétiens,  et  qui  se 
retrouNt'ut  en  t/alris  dans  la  brèche  toarcienne  de  Villette.  Nous 
pensons  donc  que  cet  horizon  appartient  à  la  base  du  Lias  (In- 
fralias)  et  qu'il  doit  être  distingué  sur  la  carte. 
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8j  Le  calcaire  triasique  du  <-ol  de  la  Grosse-Tète,  près  de  TAi- 
guille-du-Fruit,  du  type  habituel  des  «  calcaires  à  Gyroporelles  >, 
tel  qu'il  existe  dans  le  lîrianronnais  et  les  Alpes-Maritimes, 
iiou^  a  montré,  à  rexanicu  niici'osc(tpi(|ue.  des  traces  de  ces 
Alloues  calcaires  assez  nettes. 

4)  Signalons  aussi  le  grand  cône  de  déjections  qui  s'étale  sur 
la  partie  gauche  de  la  vallée,  un  peu  en  aval  de  Pralognan,  ainsi 
que  la  terrasse  glaciaire  en  amont  de  l'Eglise,  entamée  par  le 
torrent  actuel. 

5)  Au  point  de  vue  des  glaciers  actuels,  partout  nous  avons 
con.staté  des  traces  indéniables  d'un  retrait  accentué.  C'est  ainsi 
que  le  glacier  de  (lebroiilaz  'Polset)  se  termine  au  sommet  de  la 
paroi  qui  domine  le  lac  Blanc  et  ne  descend  plus  jusqu'à  ce  lac; 
le  glacier  du  col  de  Ghavière  a  manifestement  diminué  dans 
des  proportions  considérables  depuis  l'époque  (1864)  du  levé  de 
la  carte  de  l'Etat-Major  français.  Le  glacier  des  Grands-Cou- 
loirs a  également  manifesté  un  retrait  notable  depuis  quinze  ans 
d'après  M.  Termier;  il  y  a  quarante-huit  ans  environ,  ce  glacier 
avait  son  front  tout  jtrès  du  lac  Long,  au  dire  du  guide  Abel 
Amiez. 

Cette  diiiiiiniUdU  a  fréquemment  donné  lieu  à  la  curieuse  dis- 
position suivante.  ])articulièrement  nette  aux  glaciers  de  Pramé- 
cou,  des  Grands-Couloirs,  de  la  Grande-Casse;  le  glacier,  au 
lieu  d'être  encaissé  dans  son  lit  rocheux,  n'occupe  plus  qu'un 
étroit  thalweg  au  uiiiicu  du  remplissage  morainique:  deux  mo- 
raines latérales  récentes  le  bordent  comme  des  digues  et  sont 
séparées  par  deux  combes  [a)  des  moraines  latérales  anciennes 
{h).  Il  y  a  donc  actuellement  de  chaque  côté  deux  séries  de  mo- 
niiiirs  Idh'-rdif's  \(»ir  lig.  \  du  C.  Rendu  des  (lojlal).  i»our  1".KI5 
(1900). 

A  noter  égalenien)  la  belle  «  chute  »  du  glacier  de  Pram"''C(iu 
qui  laisse  à  uu  une  jiaroi  rocheusi'. 

Corrélativement  à  cette  i-égression  générale  des  glaciers  et  à 
raccuiuulafion    des   matériaux    mor'ainjijues.   on   est   frappé   de 
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constater  chez  la  plupart  des  petits  lacs  où  se  déversent,  avec  les 
eaux  provenant  de  Tablation.  des  détritus  morainiques  une  ten- 
dance à  se  combler  en  prenant  la  forme  «  en  croissant  »  ;  il  en 
est  ain>i  jh»iii'  le  lac  Combat  (.dans  la  Lée  Blanche,  en  Italie),  le 
lac  des  Assiettes  et  le  lac  Blanc  dans  les  massifs  de  la  Vanoise 
et  de  Polset.  On  remarque  que  c'est  aussi  la  forme  qu'a  donnée 
au  lac  Léman  le  cône  de  déjections  de  la  iJrance. 

Kniiii  les  traces  du  "  siirrmisrynenf  ».  qui  sont  dues  d'ailleurs 
a  l'érosion  de  la  ^'•lace  elle-même  ou  plutôt,  connue  nous  le  pen- 
sons, à  l'action  des  eaux  de  fonte,  sont  partout  évidentes;  par- 
tout la  vallée  correspondant  au  bassin  de  réception  le  plus  im- 
portant est  plus  «  surcreusée  »  que  ses  voisines  :  il  en  est  ainsi 
de  la  vallée  d'Entre-deux-Eaux  sur  laquelle  s'ouvre  très  en 
contre-haut  la  dépression  transversale  du  col  de  la  Vanoise. 


l'ue  tournée  hydrologique  m'a  conduit  à  m'occuper  de  la  tec- 
tonique de  la  Basse-Provence.  Sans  entrer  ici  dans  les  détails, 
il  m'a  semblé  que,  considérée  à  la  lumière  des  travaux  de 
M.  Maiii'ice  Lugeon  sur  les  Alpes  suisses,  la  structure  d'ensem- 
ble de  cette  région  dont  M.  Marcel  Bertrand  a,  dans  une  suite 
de  recherches  dont  la  puissante  génialité  est  encore  présente  à 
toutes  les  mémoires,  fait  connaître  la  nature,  pouvait  être  mieux 
comprise  que  par  le  passé.  —  Voici  la  conception  à  laquelle  je 
me  suis  arrêté  : 

Les  montagnes  de  la  Basse-Provence  doivent  être  considérées 
comme  une  chaîne  Est-Ouest,  de  même  structure  que  les  Alpes, 
mais  à  la  fois  pins  ancienne  (antémiocène  au  lieu  d'être  post- 
miocène) et  nu  lin  s  /jrofondriiinit  r  rodée,  sans  doute  parce  que 
les  mouvements  de  surrection  épéiorogénique  y  ont  été  moins 
considérables.  Gomme  les  Alpes,  elle  présente  un  empilement 
de  nappes  charriées  fou  plis  couchés)  à  long  cheminement,  dont 
les  uns  s(»iit  à  «  raciues  externes'  »,  les  autres  (les  plus  élevés) 


'  Par   exi-mpU'   Teusenible  de.s   accidfuts   dési^ués   par    M.    Bci-traud   sons   le 
nom  de  retroiissements  et  de  lames  de  charriage. 
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à  «  racines  internes'  »,  et  dont  les  derniers  ont  vraisemblable- 
ment «  escaladé  »  les  premiers;  l'origine  des  nappes  à  «  racines 
internes  »  doit  être  recherchée  dans  la  région  de  Toulon  Est  et 
des  Maures,  on  |H'ul-iMf»'  plus  eu  arrirr*'  ciicnrc  dans  la  partie 
interne  de  la  chaîne,  entamée  au  jinn-d'hiii  par  reffondrement 
tyrrhénien  et  ofi  des  «  plis  en  retuiii-  »  postérieurs  ont  pu  dé- 
terminer des  ])longements  Sud-Nord  comme  au  cap  Sicié,  près 
de  Toulon.  (^ommc  dans  les  Aljjes  encore,  cet  empilement  de 
nappes  cluiiTict's  d'origines  e(  de  >(nic(iires  (Jiverses  a  été 
alTecté  postérieurement  par  des  ondulations.  Enfin  d'importan- 
tes érosions  (dépressions  dites  «  fi-ansvei'sales  »  de  Cuers-Sainl- 
Raphaf'l,  de  Rians,  etc.)  ont  entamé,  suivant  des  directions  fort 
différentes  de  celles  des  éléments  de  la  chaîne  i)riniitive  et  pro- 
bablement déterminées  par  le  plissement  alpin  (postmiocène), 
cet  ensemble  de  nappes  superposées  et  ondulées.  Ils  y  ont  dé- 
coupé des  massifs  (massif  du  Cannet-du-Luc)  dont  la  dishar- 
monie tect(Hii(pie  l'i'apijante  a\ec  leur  >iil»-lratinii  a  été  mise  en 
évidence  par  M.  Bertrand,  ouvert  des  «  fenêtres"  »  qui  laissent 
apparaître  soit  des  bombements  anticlinaux  complexes  de  nap- 
pes plus  profondes  (Trias  de  Rians,  de  Garéoult.  etc.).  soit  par- 


'    Lu  iiappft  supérieure  de  M.  Bertrand  <■(  d'autres  encore. 

2  Cela  nous  paraît  être  le  ca.s.  en  particulier  pour  la  lijïne  de  contact  anor- 
mal cpii  s'étend  entre  le  l'orinien  et  le  Trias,  au  Nord  de  la  dépression  de 
('uei-s  et  qui  serait  inexplicable  si  cette  dépression  perraieune  autochtone 
n'était  pas  une  «  fenêtre  >>  ouverte  dans  une  nappe  de  charriage  i\  base 
triasique,  venue  du  Sud  et  dont  la  portion  Nord  aurait  seule  été  respectée 
par  l'érosion  et  séparée  de  ses  lacines  encore  inconnues,  montrant,  dans  sa 
])ai'tie  subsistante,  une  série  d'ondulations  et  d'accidents  sans  relation  aucune 
avec  la  direction  de  la  «  fenêtre  «  et  avec  les  allures  du  Permien  de  cette 
dépression. 

.Vinsi  la  région  montagneuse  de  la  Basse  Provence  nous  apparaît  comme 
].'  trouf.on  démantelé  d'une  véritable  chaîne,  du  même  ordre  que  celle  des 
Alpes,  mais  i)lus  ancienne  et  appartenant  j\  la  virgation  pyrénéenne.  L'effon- 
drement de  la  partie  axiale  et  l'allure  spéciale  des  érosions  jointe  .'ï  une 
moindre  suncction  épeiorogénique  ont  marqué,  dans  une  notable  nu-sure, 
l'unité  de  cet  ensemble  en  isolant  par  une  sorte  de  décapage  le  massif  ancien 
des  Maures  d'un  «  pays  de  nappes  »  dont  les  racines  sont  situées  en  partie 
en  arri^re  (au  Sud)  de  ce  massif  et  ft  jamais  disparues  dans  l'effondrement 
tyrrhénien. 
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lois  les  sédiments  autochtones  (Permien  de  Guers).  Ces  fenêtres 
sont  remarquables  par  lenr  absence  de  relations  avec  l'allure 
et  la  direction  des  accidents  tectoniques  qui  les  entourent  et 
dont  les  séparent  des  lignes  de  contacts  anormaux.  Puis  l'en- 
semble ainsi  lurmé  a  été  recouvert  en  discordance  par  les 
dépôts  oligocènes  et  miocènes. 

On  nous  excusera  de  présenter  ici.  d"une  façon  toute  hyi)o- 
ttiétique,  cet  essai  de  synthèse  qui  permet,  croyons-nous,  de 
coordonner  une  série  de  faits  tectoniques  et  des  oppositions  de 
faciès  (notamment  la  présence  ou  l'ab.'^ence  du  Crétacé  inférieur 
(LJrgonien)  et  de  la  Bauxite)  dont  quelques-uns  étaient  re.stés 
encore  en  partie  inexpliqués  par  M.  Marcel  Bertrand,  alors  que 
ce  savant  établissait,  dans  cette  même  Provence,  sur  des  bases 
indiscutables  et  pour  la  première  fois,  la  réalité  de  la  concep- 
tion si  féconde  des  lambeaux  de  recouvrement  et  des  phéno- 
mènes de  charriage. 


\'isMes  h\(lrolo()iqiies. 

Quarante-neuf  projets  d'adduction  d'eau  ont  été  soumis  à 
ninii  ai)jin)l)atioii  et  à  celle  de  mes  collaborateiu's.  du  mois  de 
(lécemljro  ll>()4  à  la  fin  du  [uois  de  novembre  J905. 

J'ai  examiné  moi-même  neuf  de  ces  projets;  les  autres  ont 
été  étudiés  par  MM.  P.  Lory  (3),  Jacob  (12)  et  Reboul  (25  . 

Ceux  dont  je  me  suis  occupé  personnellement  sont  les  sui- 
vants : 

Ucel  (Ardèche).  —  Source  sortant  des  Grès  triasiques  et  dé- 
fermiiiéc  par  des  intercalations  argileuses. 

La  Levade  (Ardèche).  —  Source  issue  des  alluvions  sous-ba- 
saltiques l'cjiosaiit  sur  le  granité. 

Saint-]' iiicrnI-dr-Mrrcuze  (Isère).  —  Source  foiu'uie  jiar  ses 
éboulis  et  caillontis  lluvio-glaciaires  reposant  sur  un   substra- 

liuii  iiii|M'rméable  (Argovien). 
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Bourg-d'Oisans  (Isère;.  —  Hameau  de  Malaine,  sourre  issue 
des  schistes  liasicpies. 

/.(i  M(>lh'-<r.\  rrilhiiis  (Isèrs).  —  Source  fournie  [jar  ses  cail- 
loutis  ,ij|;iciiiires. 

S(tiiil-Laiirciil-(hi-P(,iil  Isère).  —  Sources  issues  :  1"  de  bancs 
xciliiaiix  NI  L'oiiicii^  ;  '^"  de  la  mollasse  miocène. 

liochrroloinbc  (Ardèchey.  —  Picsurf^euces  dans  les  calcaires 
(issurès  harrcmiens. 

Mniih  lidlioiid     Isci'c  .  Sources    louniies   par   les   cailloiitis 

^laciaii'o. 

Suinl-Mfircf'lliii.  —  Sources  itiiréafiques  dans  les  ailu\i(jns 
anciennes  d'iui  \all(tn. 

Ces  neuf  i^rojets  ont  été  approuvés  moyennant  certaines  pres- 
criptions c(mceriiaii(  je-  jx'-rimèlres  de  protection  et  le  captage. 

Kiiiiii  j'ai  (''11'"  char.in''  jiar  M.  le  Mini>lre  de  rA,i;ricultui'e  d'iuie 
mission  a\aiit  pour  Itut  d'étudier  le  rrtjinir  hiiilroloyiijiit'  du 
bassin  de  l'Issolc  et  des  environs  de  Garéoult  (,Var;. 


c 
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Par  M.  P.   LORY'. 

flliargi-  (io  CunlV'reiiccs  à  l;i  I-'aculli'  des  Siit-ncfs. 


Bord  nord-ouest  du  Vercors. 

Stratigraphie.  —  Dans  son  ainenrement  méridional,  suivant 
l'axe  anticlinal  de  Montaiid-Malleval,  le  Portlandien  a  sa  partie 
sn]K''i'i('urc  ])riiiri|)aleniont  formée  de  calcaires  durs,  semi-spa- 
th iques  ou  quelquefois  oolithiques,  faciès  néritique  qui  se  pro- 
longe un  peu  dans  le  Berriasien.  On. peut  l'étudier  particulière- 
ment dans  la  croupe  entre  les  Monts  et  le  vallon  du  Versoud. 

Sur  les  anticlinaux  extérieurs,  le  Gaidt  manque  habituelle- 
ment entre  l'Urgonien  et  le  Sénonien;  il  en  subsiste  cependant 
sous  Moutaud  un  |.ofit  lambeau  de  ((U('1(|Mcs  décimètres  d'épais- 
seur. 

Il  semble  bien  (|ue  sur  la  route  de  Malle\al  on  observe  le 
résultat  immédiat  des  érosions  antérieures  au  Campanien.  I>es 
calcaires  schisteux  à  Bryozoaires  de  sa  base  se  présentent  là 
occupant  de  petites  dépressions  irrégulières  de  l'Urgonien  et  les 
Bryozoaires  qui  encroûtent  la  surface  de  celui-ci  montrent  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  situation  simplemcîit  d'(»riijine  mécanique  : 
rUrgonicii  corrodé  devait  former  un  l'oud  rociicux  irrégulier, 
sur  kuiucl  sest  déposé  le  Sénonien.  A  imtcr  que  ce  terrain  est 


'  Extrait  <Iii  liiiUctin  de  la  Carte  géologique  de  Franve.  n"  119,  t.  XVIII 
(1!X)7  -  lOOSl.  —  ^lai  190S.  Comptes  rendus  des  Collaborateurs  pour  la  Cam- 
Ittif/iic  de  1901. 
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conservé  siic  t\c)^  siirlaces  bien  plus  grandes  qu'on  ne  le  croyait 
le  long-  de  r.iiiticlinal  du  \ajit  :  l'emplacement  de  celui-ci 
n'appartciiiiil  dutic  pus  ;'i  un  .inliclinal  antémiocène. 

Les  poches  rori'nr.s  s'ouvrent  le  plus  souvent  dans  le  Sénonien 
et  se  ijpolori.i-cnt  d;u)<  l'I 'r,i.'f)ni('n.  On  trouve  ici  des  preuves 
dii'ectes  du  t;ii(  coimii  (jin'  Ic-^  (''h'^nienl-  i|ii;ii'lzeu.\  de  TEocène 
proviennent  du  Sénonien  :  par  exeni|tle  sur  la,  mlline  fin  Nord 
de  la  gorge  du  .\;inl.  oii  i'dii  voit  un  cajcaii'e  zoogène  du  STmio- 
nien.  retii|ili  |>,ii'  pl.ices  de  graviers  de  rpiartz,  être  raviné  par  un 
grès  cpii  lepréseute  tout  à  lait  le  résidu  de  décalcification  de  ces 
parties  grossières. 

Les  couches  détriti(|ues.  ;"i  r.-oiiie  du  Hiir(lig,ilien  ^iipérieiu' 
(Poclen  p^rœ.scabriusculus  Font.,  etc.),  par  lesquelles  débute  le 
Miocène  de  Montaud.  ont  parfois  pour  lit  de  base  un  poudingue 
à  galets  patines  de  vert,  comme  dans  le  type  classique  de  la 
vallée  du  Rhône. 

Quaternaire.  —  .l'jd  >ignal(''  déjà  la  l)eaut<''  du  <>  paysage 
inoraiiii(iiie  »  (I;im>  la  paitie  nord  du  territoire  de  Montaud  : 
il  y  a  là  quatre  grands  vaUu))is  arqués,  séparés  par  d'étroites 
dépressions.  Ils  niar(|uent  les  étapes  du  retrait  d'un  lobe  du 
glacier  de  l'Isère,  lobe  don!  le  l'oiid  remontait  une  l'orfe  runtre- 
pente  sous  la  poussée  du  courant  principal. 

Le  manteau  glaciaire  recouvre  en  notable  ])artie  le>  j)entes 
au-dessous  de  (iOO  mètres  jusipie  vers  Saint-Ciervais.  oi'i  je  l'ai 
signalé  dans  iu(tn  pr(''c<''denl  compte  rendu. 

Les  tufs  (le  Sainl-Qiieiiliii,  déposés  i)ai'  des  résurgences  et 
dont  les  eaux  se  sont  chargées  de  calcaire  dans  l'Urgonien,  ont 
des  rapports  iidéressants  avec  le  tilaciaire.  Dans  le  bas  du  gise- 
ment, plusieurs  lits  de  ciiilloutis  glaciaii'e  al|iin  s'intercalent 
dans  le  tuf  :  celui-ci  ;i  dirm-  commencé  à  se  i'ormer  alors  que  le 
glacier  de  l'Isère  occii|i;ul  encore  la  vallée  (sans  doute  au  stade 
de  Ro\-on).  l>a  [)artie  |)rincipale  de  l;i  masse  de  tut.  en  continuité 
avec  la  ])récédeide.  iecou\i'e  l;i  tnoraiue.  doid  çà  et  là  elle  con- 
tient des  cailloux.  |)an>  ce  lur.  conletup(train  du  l'efrail.  on  re- 
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marque  des  végétaux,  et  surtout  de  grandes  tiges  d'Arundo 
donax,  ([in  indique  pour  cetle  phase  interstadiaire  un  climat  un 
peu  plu-  cli.iud  <|U(;  Tactuel.  Sur  le  lut  il  y  a  des  éboulis,  et  aussi 
des  dépôts  lités  avec  cailloux  alpins,  mais  qui  ne  paraissent  être 
qu'un  produit  de  ruissellement.  Le  tuf,  d'ailleurs,  se  forme  en- 
core, mais  avec  peu  d'activité. 


jv.ir 


Poudingue 
è galets  f/e  quartz    g 


S.B 


Faille  du 
Moulin  de  Malleval 


Arttijciiruvi        eia^      Nant         et 


RonoTL 


Accidentf   cLe^  bornizu^ 
de  ï  'antvcUivaZ  de^ 
-MaHe-val-Montoad- 


Fig.  1.  —  Lo  bord  extérieur  du  Vercor*;  au  Nord  de  MjiIIcvmI. 

Tectonique.  —  iJe  nombreux  replis  (j'ai  compté  six  syncli- 
naux par  le  travers  de  Bissoudière,  au  nord  du  Nant)  (fig.  1), 
accidentent  l'anticlinal  de  Rovon,  qui  forme,  vers  le  Sud,  la  bor- 
dure du  massif.  Ils  ne  sont,  à  vrai  dire,  ni  bien  longs  ni  pro- 
fonds; mais  ils  ont  une  grande  influence  sur  les  affleurements, 
une  ondulation  synclinale  se  traduisant  ]ircs(|iie  toujours  par 
un  placage  séiu)nicii. 

La  grande  faille  du  moulin  de  Mallevai  met  en  contact  avec  le 
précédent  .iiilidinal  les  replis  de  bordure  de  ranticlinal  de 
Montiuid.  Sur  certaines  coupes  transversales,  ces  re])lis  sont 
très  accusés  et  témoignent  d'un  refoulement  énergique  vers 
l'extérieur.  Jl  en  est  ainsi  notamment  du  pli-faille  grâce  auquel 
est  conservé  le  lambeau  d'Hauterivien  inférieur  qui  comprend 
le  gisemeid  bien  cdimu  de  Malleval.  Après  a\dir  détei'miné  le 
relief  valanginien  que  la  Drevenne  coupe  au  Clorgonet,  ces  plis 
secondaires  disparaissent^  à  peu  près  vers  la  Rivière.  Mais  à 
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Moiitaiid  ils  s(tii(  l'clayrs  |)ar  le  synclinal  du  Muet  /.'.  li.  JfHJOj  et 
une  (indulatifHi  plus  extérieure.  I^'axe  même  de  rantielinal  est 
souvent  taillé  :  ainsi  |taiiiculièi'ement  \-ers  le  cdl  des  .Mdiil-, 
puis  sous  If  pdini  T'-i.")  de  Monlaiid. 

(Juaiit  à  la  "  taille  de  \'()i'ep|»e  ».  j'ai  constaté  qu'à  sa  lèvre 
suj^érieupe  le  Portlaudien  cessait  d'atlleurer  vers  le  chemin  de 
Montaud  à  .V\'a\  .  cl  la  imissante  barre  valanginienne.  à  sou 
liiiir.  |)cu  au  Sud  du  i';i\in  iui''ridinnal  dc'-  (loins. 


Bui'd  ouest  (le  Belleduniie. 

J'ai  insisté  plusieurs  l'ois  sur  la  bru^ipierie  a\ec  laquelle 
s'efTectueid  les  clianiivrnculs  de  faciès  cl  (réjiaisseur  du  Lias 
sur  les  bords  de  ram-icn  -  bfiicli>;udicliiial  de  La  Muri'  ».  au- 
ti'ement  dit  sur  la  bruMjuc  subslifulidn  latéi'.dc  du  ré^iime  des 
branches  du  .i^iMisyiicliiia!  daupliiuois  à  celui  du  haut-fond 
stable. 

On  se  rappelle  (pic  le  Li;is  iulérieui'  et  nutycu  sont  re])ré- 
sentés  sur  celui-ci  par  10-40  mètres  de  calcaires  néi'itiques  à 
Entroques.  (irryphées  et  galets  de  (piariz  :  à  moins  de  'A  kilomè- 
tres à  rOuest,  c'est  dans  un  Lias  tout  vaseux  et  à  plusieurs  cen- 
taim^s  de  mètr<'s  de  sa  base  (pie  s'intercalent  les  couches  riches 
en  Aniallliriis  nKirgarHatiis  du  pont  d'Avignonet;  il  en  est  de 
même  à  moins  de  7  kilomètres  à  l'Est  poui*  luu'  couche,  à  Bé- 
lemnites  des  groupes  de  fKi.rilhisiis  l't  iVelongalus,  qui  m'a 
i'ourni  Dcrormis  i>r.  de  Dura-i  dans  la  gorge  de  la  Roizonne. 

'Swv  le  bi'acln  anticlinal,  il  est  résulté  des  mouvements  une 
dhcordauvr  (hi  Lins  sur  son  sithslrahi m  :  c'est  ainsi  qu'au 
(Ji'and  Lac  de  Lall'rey.  sous  la  chapelle  de  la  Madeleine  (gorge 
de  la  Uouianche,  i'U'.,  \o  Lias  mo>(Mi  ra\iu(*  fortemeid  le  Trias, 
«pu  constitiudt  alors  eu  ces  points  luu'  jdage  rocheuse,  où  vi- 
\aienl  de>  Pholades  basiques  (sur  l'au-Laureul  .  (Jiiard  à  la 
supei  po-'itiou  directe  du  Lias  aux  terrains  anciens,  rendue  cer- 
taine   par   la    fr('Mpieule    abondance   des   galets    de    c(Mi\-ci.    elle 
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ir avait  pas  encore  été  directement  observée;  elle  se  présente 
au-dessus  du  collet  de  Fau-Laurent  et  n'y  paraît  pas  due  à  un 
étirement,  car  en  ce  point  précisément  le  Lias  se  montre,  par 
exce]»Ui!ii.  i('iii|ili  (If  |»;iillc(tes  de  mica,  de  fialets  et  même  de 
grands  fragments  anguleux  provciiaiif  du  Hoiiillt-i'  sur  lequel  il 
repose. 


l-'i:i"ILIJ-:  l)AVI(i.\()\  AT  :;-J(i.(Hi(r 
^lasslf  (le  rOisaiis. 

J'ai  signalé  ailleurs  ^C.  li.  S.  (i.  F.,  iUUT,  les  l'aciès  néritiques 
de  la  base  du  Lias  (couches  à  Gardinies,  sur  Villard-Notre- 
liame),  qui  témoignent  ([iTau  début  du  Lias  inférieur  le  haut- 
fnnd  de  La  Mure  s'étendait  jusqu'en  Oisans. 

Dans  le  contrefort  du  Pic  du  Dragon  sur  le  col  d'Arsines,  j'ai 
noté  une  lame  de  coucties  secondaires,  coincée  dans  les  roches 
ciistalliiies.  C'est  le  témoin  d'un  ])remier  jtli  du  Pelvoux  à 
l'Ouest  du  fossé  synclinal  (pii  sépare  celui-ci  de  l'amygdaloïde 
de  Combeynot. 

Moraines  d'Arsines.  —  Au  glacier  d'Arsines.  il  se  trouve  que 
l'un  |M'u[  préciser  \a  séparalloii  dans  le  fenip.s  de  j)lusieurs  com- 
plexes morainiques  successifs  (fig.  2).  Le  glacier  actuel  est  en- 
cadré par  un  énorme  vallum  de  teinte  grisâtre,  à  l'intérieur 
duquel  s'affaisse  sa  langue.  A  son  arc  terminal  ainsi  (juc  siu*  sa 
rive  gauche,  ce  vallum  (A)  recouvre  transNersalenicnt  une  série 
de  bourrelets  plus  a)iciens  (B);  il  cuiM-espund  doue  à  un  stade 
de  forte  progression. 

Le  (oniijlexe  B  est  gazonné,  ses  roches  on!  une  teinte  d'en- 
semble jaune  rougeâtre.  les  blocs  graniti(|ues  y  présentent  très 
souvent  une  croûte  d'altération  :  puur  raequisitiun  de  tels  carae- 
tère>.   il   a    fallu   (iii'i!   s'écuulat    un    laps   de  teiu|»<   considéraljle 
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outre  la  formation  de  B  et  la  ppoprcssioîi   A:   H  doit  donc  re- 
monter an  delà  dn  xix"  siècle. 


Co  m  b  e^  n  ot 


Les  Agneau» 


'"~-^^orrent    glaciaire     —^««^  Ligne,  de  crête 
^  «-i»"-    >;---  Glaciej-actael 

A    Moraine  du   dernier  ifrand  maxirnzun. 

B    prccédent   

»...»C    de  Douifv 

VV'.  -1. 


l^Jnlin  il  existe,  exlérienrcment,  des  moraines  an  relief  mal 
conservé  (G)  :  d'nne  part  celle  qui  domine  d'nnc  grande  hau- 
leiir  le  })lan  des  cliidets  (rAr-iiics  et  le  Ijarrait  jadis  à  l'aval, 
d'autre  part  les  i-eliefs  \agues  (pii  iMfiirrjnenl  dans  le  vallon 
allant  à  rAlpe-dii-Villard-d"Arène  :  il  s'agit  d'ini  stade  beaii- 
c(»ii])  plus  imporfanl  et  ]»lns  ancien.  (|ni  doit  être  celui  de  Daun. 

Il  scmhli'  (Idiic  bien  i|iii'  Tmi  >i)il  en  |)r(''M'ii(('  des  appareils 
re|)rés(Mila ii(  les  trois  tlmiirrrs  ritriitUaiis  |ilurisécidaires. 


D 

(Campagne  1905). 

IIÉVISIO.X   |)K  LA    FKI'ILLI-:  fi]{lv\OHJJ-:  \V  80.(J(Kr 

Par  M.  Ch.  JACOB  «, 

PrôpMiîileur  à  la  Faciillô  de?  Sciences. 


Plateaux  du  Granier,  du  Haut-du-Seuil  et  de  la  Dent  de 
Crolles.  —  La  révision  des  hauts  plateaux  crétacés,  qui  s'éten- 
dent à  rOuest  de  la  vallée  du  Graisivaudan,  du  Granier  à  la 
Dent  de  Crolles,  me  permet  d'en  donner  une  description  som- 
maire, oi^i  Ton  retrouvera  les  excellentes  observations  de 
Ch.  L'irij  coordonnées  avec  quelques  faits  nouveaux'. 

La  loniiiie  liande  urgonienne  qui  forme  l'ossature  de  la  région 
est  découi^ée  en  quatre  compartiments  par  trois  cassures  trans- 
versales, de  direction  Sud-Ouesl-Nord-Est,  peu  visibles  sur  la 
bordure  orientale  des  plateaux,  mais  bien  nettes  à  VOuest,  où, 
généralement,  la  lèvre  méridionale  des  failles  est  atîaissée  par 
rapport  à  l'autre. 

Le  premier  compartiment  correspond  à  la  région  du  Granier; 
(î'est  un  champ  de  lapiès,  exclusivement  urgonien  et  de  parcours 
difficile;  le  ]icndage  est  \ei's  l'Est,  saut'  sur  le  bec  oriental  où 
les  couches  sont  sensiblement  horizontales. 

Vient  ensuite  le  plateau  de  l'Alpette  de  Chapareillan  et  des 
haberts  de  Barraux  et  de  Soret  dont  le  l)ord  septentrional  est 
retroussé  \er-^   le  |ilalraii  du  Cirauier.   Ici   la  disposition   s\ncli- 


'  Extrait  du  HiiUctin  ilr  la  Carte  f/éolof/Ujuc  de  France,  n°  110,  t.  XVI 
(1904-1905).  —  Mai  190(!.  Conipfes  rendus  dea  Collaborateur  a  pour  la  Cani- 
parpie  de  1905. 

•  Voir  Ch.  Lory,  Essai  ^éologiquo  sur  \e  f^roupt'  do  niontasrnes  de  la  Grando- 
Cliartreuse.  Grenoble,  18.52,  p.  59  et  00. 
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nale  est  très  netfo.  I)e  chaque  côté,  les  calcaires  iirgonieiis  plon- 
gent vers  l'axe  de  la  région,  où  sont  conservés  les  dépôts  très 
j)iiissants  (30  à  40  mètres  d'épaisseur  environ)  des  calcaires 
liiniachrlh'.s,  sùiivciit  pétris  de  Rivalves  (fontaine  des  haberts 
de  Soret).  Dans  l'axe  également  on  voit  do  nombreux  scialets; 
et,  par  ]jlace.  ])i'è-  (le>  h;iheil>  de  Harraux,  l'érosion  a  décapé 
localemenl  l;i  luiii;M-|ielle  qui  lorme  de  beaux  gradins  étages 
aiitctur  d'.i rilciiremenfs  nrgoniens.  \'er>  i'AI|tette  de  Ghapa- 
reillaii  existe  sur  la  liini.iejielle  nu  i;ind)eau  de  calcaires  mar- 
neux sénonien  à  inocérames  en  petits  bancs  bleuâtres. 

Pincé  entre  les  deux  lèvres  de  la  faille  qui  sépare  le  plateau 
précédent  du  sui\aid  et  correspondant  à  la  combe  de  Valfroide, 
on  trou\t'  un  peu  de  hmiachelle  et  de  Sénonien  qui,  par  suite 
de  la  striction,  oui  pris  un  aspect  schisteux  très  particulier,  déjà 
noté  par  Ch.  Lonj. 

Le  compartiment  qui  \ieul  eu>uite  est  le  |»lus  long  de  toute  la 
ligîie  des  plateaux.  Il  comjti'end  (Talioi'd.  près  de  Valfroide,  luie 
surface  ui'goiiienne  im-linée  xcrs  l'Ouest.  A  la  latitude  de  TAl- 
pette  savoyarde  et  de  r.Vlpette  Madame  une  bande  Est-Ouest  de 
Sénonien  ceinturé(^  de  (ïault  est  conservée  à  la  surface  de  l'Ur- 
gonieii  et  de-ccnd  de  TariMe  de  r.Vlpette.  Plu>  au  Sud  le  syn- 
clinal se  leliduxc  conserxé.  mais  marqué  j)ai'  une  cassiu'e  lon- 
gitudinale (pii  fait  jjuter  \ers  les  haberts  de  Marcieu  le  Séno- 
nien et  la  liuiiachelle  contre  l'L'rgonien.  La  lumachelle  remonte 
ius(|u"à  la  falaise  de  l'Haut-du-Seuil  et  \  donne  un  mamelon 
gazoniK'  visible  de  la  xalli'-e  du  (Trai>i\  audan  :  le  ■■  l*rlil-T<is  » 
des  gens  du  p;)>s.  .\u  Sud  des  haberts  de  Marcieu,  vers  la  fon- 
laiue  --iqH'cieure  de  ces  haberts.  on  Miit  commencer  à  la  surface 
(In  Si'nonien  à  inocei'ames  tout  un  amoncellement  de  blocs 
nrgoniens,  don!  Torigini'  ne  peut  guèi-e  s"e\|>li(piei'  par  des  éb(»n- 
lements,  mais  qui  e-i  di'i  |ilntôt  à  un  apport  glaciaii'e  venu  du 
fond  du  cir(|iie  lirnih'-  au  Sud  |)ar  les  luuiteurs  (_ie  Bellefonds; 
d'ailleurs.  prè>  de  ceux-ci.  eu  ai'i'ière  des  blocs,  on  trouve  un 
jH'Hl  lire  nioniiiiii/iir  irrs  nri  diiut  l'existence  est  curieuse  à  noter 
sur  t'e-  liaiils  plateaux. 
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Une  dernière  l'aille  enfin,  à  la  lianteiir  dn  seuil  de  Bellefonds, 
nous  amène  au  <-ompartimenl  méridional,  relui  de  la  Dent  de 
Crolles.  Il  débute  par  un  paquet  de  Sénonien,  le  plus  complet  de 
toute  la  région  étudiée  et  (jui  idmprend.  en  outre  de  calcaires 
marneux  à  Jnorérames,  des  calcaires  à  silex  reposant  sur  eux 
et  identiques  à  ceux  des  environs  de  Grenoble.  Ensuite,  à  part 
un  petit  lambeau  de  lumachelle  et  de  Sénonien,  la  surface  de 
Bellefonds  et  de  la  Dent  de  (Crolles  est  formée  par  de  l'L'rgonien: 
les  cour-lies  ploufi-ent  \ers  l'Ouest  sauf  sur  la  marge  occidentale 
oi^i  elles  sont  horizontales. 

La  région  des  plateaux  du  (îi'unier  à  la  Dent  de  Crolles  se 
distingue  par  une  grande  simplicité  de  lignes.  Les  cassures 
maîtresses  ont  leur  rôle  dans  l'orographie  de  la  Chartreuse;  on 
constate  en  effet  que  les  failles  qui  ont  été  mentionnées  ici  mar- 
quent l'origine  des  principaux  torrents  qui  vont  converger  à 
Saint-Pierre-d'Entremont;  la  source  principale  du  Guiers-Vif 
se  trouve  en  particulier  à  l'extrémité  de  la  cassure  de  Marcieu. 
Il  convient  d'ajouter  que  les  hauts  plateaux  olîrent  un  exemple 
l'cmarquable  de  la  correspondance  qui  existe  entre  la  végétation 
et  la  Jiature  du  sous-sol.  Aux  affleurements  urgoniens  corres- 
pondent des  lapiès  occupés  par  des  forêts  plus  ou  moins  clair- 
semées d'épicéas;  dans  les  parties  déboisées,  le  calcaire  est  à 
vif  et  la  montagne  sert  tout  au  plus  à  nourrir  les  troupeaux  de 
moutons  ''Granier,  Dent  de  «Jrolles.  etc.,.  Avec  la  lumachelle  et 
le  Sénonien  apparaissent  les  beaux  pâturages  propres  à  l'éle- 
vage des  IxiMifs  et  ;■(  rindîistrie  du  laitage  (pâturages  de  l'Al- 
pette.  de  Chapareillan.  de  Soret.  de  l'Alpette  savoyarde  et  de 
Marcieuj. 


NOTIŒ  EXPLICATIVE^  DE  LA  FEUILLE  PRIVAS 
IJE  LA  CARTE  GÉOLOGIULE  DE  FRANCE 


Par  M.  BOULE, 

Prutcssoiif  au  Miiséiitn  d'Histoifi'  Naliircllc 

M.  Ch.  DEPÉRET, 

|)(i\cii  lie  la  Faciillc  des  .Sciences  de  L\oii. 

M.  Em.  HAUG, 

l*i'(irr>Miir  :i  hi  Snriioniii' 

Et  M.   ^V.   KILIAN, 

Professeur  a  l'iiiiversité  de  Grenoble 


liid'oduclion. 


]jix  feuille,  divisée  en  deux  moitiés  par  la  vallée  du  Rhont\ 
cumpreiid  : 

1"  Sur  la  rive  droite,  dans  l'angle  N.-O.,  une  partie  du  Mus- 
sif  central,  avec  sa  bordure  de  terrains  triasiques  et  juras- 
sicjues  ;  puis  une  région  crétacée,  qui  commence  à  quelque- 
kilomètres  au  Sud  du  Pouzin  et  prend  tout  de  suit^e  une  irrande 
lar.iicnr;  elle  sert  de  soubassement  au  plateau  basaltit|u»'  di's 
Cuirons,  dont  les  bords  sont  découpés  en  lobes  multiples  ])ar 
des  vallées  d'érosion,  qui  laissent  apparaître  les  terrains  cré- 
tacés ou  le  Jurassique  supérieur; 


'   l'uliliée  avec  l'aulDri^ation  du  Dirceteur  du  Service  de  la  Carie  s«''<>l<>~i<l"«' 
détaillée  de  la  France  (Minisi^re  des  Travaux  i)iddiest. 
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2"  A  l'Est  du  Rhoiic.  une  région  de  plaines  et  de  collines 
(Valentinois  méridional;  qui  dominent,  à  l'Est,  les  premières 
cliaîiies  de  la  zone  subalpine  (environs  de  Cresl,  de  Dieu- 
N'fil.  l'Icj.  On  y  remarque  :  A.  du  Nord  au  Sud,  le  petit  relief  de 
J„ivr()i).  le  massif  de  Marsanne  (au  Sud  de  la  Drôme),  qui 
touche  au  Rhône  à  TOuest;  enfin,  en  aval  des  plaines  de  Mon- 
lélim;ii-,  les  collines  calcaires  de  Châteauneuf-dii-liliône  el  de 
Donzère;  H.  à  la  zone  subalpine  appartiennent  les  collines  qui 
encadrent  la  vallée  de  la  Drôme,  la  forêt  de  Saou,  les  mon- 
tag"nes  de  Bourdeaux  et  de  Dieulefit. 

Description  sommaire  des  terrains. 

A  Eboulis  basaltiques  ou  calcaires  sur  les  pentes. 

A'  Il  n'existe  ]kls  de  \érituble  Lœss  avec  sa  faune  caractéris- 
tique, sauf  un  lambeau  intercalé  à  Meysse,  dans  un  cône  de 
déjection  (A  J  ;.  Mais  ou  ]»(miI  en  rapprocher  des  dépôts  d'un 
jaune  rougeàtre,  d'origine  continentale,  très  développés  au  Nord 
de  Saint-Symphorien,  aux  environs  du  Teil  et  sur  les  pentes 
entre  Loriol  et  Montélimar.  et  souvent  superposés  aux  cailloutis 
pliocènes.  A  Lacliamp-daiidillac  on  >■  recueille  :  Cycioslonia  ele- 
gans.  Hélix  iifinaniHs,  Buiirnus  détritus,  espèces  actuelles  de  la 
région. 

A^-  Cônes  de  déjection  récents. 

A/  Cônes  de  déjection  anciens. 

a'  Alluvions  modernes  largement  étalées  sur  les  rives  du 
Rhône  et  de  la  iJrôme,  sableuses  ou  limoneuses  en  surface, 
caillouteuses  en  profondeur. 

a'  On  a  ainsi  désigné  les  alluvions  anciennes  ne  formant  pas 
terrasse  et  se  reliant  insensiblement  aux  alhixions  modtMMies 
(bassin  du  Roubion,  etc.). 

—  Dans  les  grandes  vallées  du  Rhône,  de  la  Drôme  et  du  I.ez. 
les  alluvions  quaternaires  caillouteuses,  de  teinte  grise,  à  élé- 
ments ])t'u  ou  |>as  altérés,  constituent  trois  terrasses  qui  cor- 
res])ondent  exactement  à  celles  de  la  feuille  de  Valence  : 
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a''  Basse  terrasse  (tu  terrasse  de  la  ville  de  Valence,  élevée 
de  15  à  20  mètres  au-dessus  du  thalweg  acluel. 

a"'  Moyenne  terrasse  ou  terrasse  de  la  ville  de  Romans,  do- 
minant de  28  à  :>()  n)ètres  les  thalvveiis  artuels  Loriol,  Taiili- 
f:nan,  .'te.). 

a'' Haute  terrasse  ou  terrasse  du  séminaire  de  Valence,  T-le- 
vée  de  47  à  55  mètres  au-dessus  des  vallées  actuelles  (Livrun. 
Montélimar,  Malataverne). 

— '  Dans  la  vallée  de  l'Ardèche,  on  distingue  aux  environs 
d'Aubenas  deux  terrasses  pléistocènes  que  Ton  reli-ome  aux 
alentours  de  Lussas,  de  Saint-(îernîain  et  de  la  gare  de  Ville- 
neuve-de-Berg,  près  de  la  gare  d'Aubignas  à  Ruoms.  la  Rou- 
vière  près  du  Teil,  etc. 

A  Viviers,  on  a  signalé  dans  des  allu\ions  analogues  des 
restes  de  lihinorcro'!  tichorhinus,  de  Jlrts  priiiii(/enius  et  iVEh'- 
phas. 

11  existe  aussi  des  terrasses  pléistocènes  dans  la  vallée  de  lo 
Drôme,  près  de  Crest. 

p'  Cailloutis  pliocènes  des  plateaux,  de  couleur  lerrugineuse. 
à  éléments  granitoïdes  altérés  et  friables,  composés  surtout  d'un 
résidu  de  (|uartzites  alpins  rubéfiés,  —  Entièrement  calcaires 
dans  la  vallée  de  la  Drôme, 

Les  alluvions  pliocènes  forment  des  terrasses  étagées.  plus 
hautes  que  les  terrasses  quaternaires.  On  a  distingué  seulenienf 
deux  niveaux  : 

pih  Terrasse  des  Trappistines  de  Montélimar,  élevée  de  00  a 
100  mètres  au-dessus  du  Uln'iiir.  A  celle  époque,  le  Rhône,  au 
lieu  de  s'écouler  par  le  robinet  de  Donzère,  passait  à  l'Est  de  la 
nionta.t^iie  ^\^'  Moulclianip  el  s'écoulait  vers  Donzère  ]iap  le  vaste 
plan  de  la  foret  de  la  Malte. 

pi..  Terrasses  de  plus  de  100  mètres.  —  Lambeaux  peu  éten- 
dus, doni  le  i>hi-  intéressant,  au  Nord  de  Livron.  indique  un 
ancien  (l'ajet  de  la  Drôme  (cailloutis  calcaires!  contournant  au 
Nord  le  massif  crétacé  de  Livron. 

p  De  lii'o-  galels  de  granité  el  de  l»a>-alic.  (ra>»cz  l'im  ndes  di- 

12 
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iiiensiuiis  et  lurLement  rubéfiés,  témoins  de  nappes  de  cailloutis 
pliocènes  (siciliens)  sont  épars  sur  les  plateaux  de  l'Ardèche  et 
rlii  Bas-Vivarais  à  partir  de  15  à  20  mètres  au-dessus  du  fond  des 
vallées  actuelles  jusqu'à  une  altitude  de  plus  do  300  mètres  au- 
dessus  du  Rhône  ''à  l'Ouest  du  Tèil  et  du  Pouzin.  aux  environs 
de  Balazur-.  etc.);  ils  s'élèvent  même  à  400  mètres  à  l'Est  de 
Hompon. 

p,  Pliocène  marin.  —  Les  dépôts  pliocènes  marins  remblaient 
sur  une  grande  éjiaisseur  (200  mètres  à  Allex)  le  fiord  do  la 
vallée  du  Rhône  et  de  ses  affluents  :  la  Drôme,  jusque  près  de 
(^rest,  le  Roubion  et  la  Berre.  Nous  y  distinguerons  : 

a)  Zone  supérionn'  lurmée  de  sables  mollassiques  micacés,  al- 
l(!rnant  avec  des  marnes  argileuses  bleues  ou  jaunâtres  à  faune 
marine  :  Syndosmya  Rhodanica,  Carbuîa  gibba,  Pecten  Comi- 
tatiis,  Nassa  semistriata  (Allex)  et  débris  végétaux.  A  l'Est  du 
château  Pergaud  existe  un  faciès  latéral  à  Congéries  :  Congeria 
subbasLeroLi,  Limnocardium  Partschi,  Melanopsis  sp.,  indiquant 
im  estuaire  ou  une  laginie  sur  le  bord  du  massif  crétacé  de 
Livron. 

b)  Puissante  masse  d'argiles  marneuses  bleues,  fossilifères  à 
leur  partie  supérieure  (tuilerie  d'Allex,  Eurre.  Gliousclat,  Saint- 
Marcel,  etc.),  Xassa  semistriata,  N.  costidata,  Xatica  Dfillepunc- 
tata,  N.  helicina,  Turritella  subangulata,  Dcntaliiim  Delphiiiense, 
Ostrea  cochlear,  Pecten  Comitatus,  Anomaîocardia  dihiiii,  Cor- 
biila  gibba,  etc.  A  Eurre,  à  un  niveau  plus  profond,  belles  em- 
preintes de  Poissons  {Clupea  Fontannesi,  (luprops  insignis) 
avec  Brissopsis  cf.  Cresceniinus. 

Dans  le  fond  du  golfe  d'Eurre.  le  Pliocène  prend  le  faciès  des 
cordons  littoraux  de  galets,  percés  par  les  Lithophages  ;  ados- 
'sées  à  des  falaises  de  miocène  sableux,  ces  formations  litto- 
rales s'élèvent  jusqu'à  l'altitude  maximum  de  800  mètres. 

p,  Pliocène  fluviatile.  —  Sables,  graviers  et  cailloux  roulés  de 
quartz,  de  granité,  de  granulite  avec  beaucun]i  d'éléments  ba- 
saltiques, situés,  au  contrefort  de  Mirabel.  entre  les  coulées  infé- 
rieures de  basalte  coni])act  et  la  coulée  moyenne.  C'est  proba- 
blement cette  formation  qui  a  livré  los  nssenienls  fossiles  si- 
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^nalés  jadis  par  divers  aiilciii's  et  uoiaiunient  jnir  .Jourdari,  qui 
les  avait  rapportés  à  Maslodoii  arvernensis,  Hyslria,  Cervus, 
Equus,  Machairodus. 

m'  Pontien.  —  Sables,  graviers  et  cailloux  roulés  formant,  sur 
divers  points  de  la  lisière  méridionale  des  Coirons.  une  nappe 
assez  continue  sépar.iiit  les  l)asaltes  inférieurs  de  leur  substra- 
tiini  in  Ira  crétacé,  (^es  alhivions  inf(''rienres  sont  déjà  riches  i;n 
é!(''nienls  l)iis;illi(|iii'-  |>ro\('n.iMl  jirob.ihletnent  de  la  région  du 
Mézene.  On  ignore  si  elles  ont  livré  des  fossiles.  Elles  n'ont  été 
rapportées  au  Pontien  que  par  suite  de  leur  position  stratigra- 
l)lii(|ue  analogue  à  celle  des  tufs  d'Aubignas  à  faune  (h-  Pi- 
kf'vtni. 

A  cette  formation  on  peut  rattacher  les  nombreux  gisements 
de  schistes  à  Diatomées  (Charraix,  Rochessauve,  etc.)  renfer- 
mant une  riche  /lin-''  miocène  principalement  étudiée  par  l'abbé 
Boulay. 

m'  Sables  mollassiques  alternant  à  leur  ])artie  supérieure 
avec  des  cailloutis  calcaires  impressionnés  et  à  la  base  avec  des 
marnes  brunâtres,  subligniteuses. 

m''  Vindobonien  (2*  étage  méditerranéen),  impossible  à  subdi- 
viser ici  en  Tortonien  et  llehétien,  en  raison  de  l'uniformité  de 
son  faciès  de  sables  siliceux  et  micacés,  consolidés  irréguliè- 
rement en  lits  de  mollasse  gréseuse.  Les  seuls  fossiles  de  cette 
masse  sableuse  de  'JOG  à  800  mètres  d'épaisseur  sont  des  débris 
de  Balanes.  de  Bryozoaii'es  el  de  Peclen  Genluni.  Vers  la  base, 
on  peut  distinguer  un  banc  gréseux  à  Cardifa  Michaudi  (grès 
de  Grave)  superposé  à  une  zone  de  sables  plus  grossiers  à 
Ostrea  crassissiina  et  Gingensis  de  petite  taille,  qui  alternent  à 
Crest  avec  des  bancs  marneux  à  Aiuphiope  elUptica,  Mytilwi 
Suzf'iisis,  f'diKipiifd  MriKirdi  et  moules  de  Dimyaires. 

m-'  Burdigalien  (1"  étage  méditerranéen).  —  ('et  étage,  en 
général  ]>eu  épais,  oi-ésente  deux  l'aciès  : 

1°  Au  Sud.  le  Burdigalien  supérieur  est  formé  d'un  calcaire 
bhme  ;"i  dt-liris  (faeiès  mollasse  de  Saint-Paul-Trois-Ghàteaux; 
surnionlanl    une   mollasse   inarno-eraveuse  blanchâtre  à   Pr<trii 
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sithhriK'diclus,  Arca  Turordca;  tandis  que  le  Burdigalien  infé- 
rieur comprend  des  sables  grossiers,  glauconieux.  avec  un  très 
beau  conglomérat  d<'  hase  à  galets  siliceux  à  patine  verte; 

2"  Au  Nord,  dans  le  bassin  de  Crest,  et  au  Sud-P]st.  vers  Tar- 
lignan,  on  doit  rapporter  au  Burdigalien  supérieur  une  mol- 
lasse dure,  calcarco-^réseuse,  à  iiin(iml)riil)les  Pectinidés  fCrest, 
Aulicii;irnp.  Fort-les-Coquilles)  :  Peclen  subbenediclus  et  va- 
riété Pauleiisis,  /\  siib-Holgeri.  I\  praescabriuscidus,  P.  pal- 
malus  var.  ('restensis,  P.  Tournali  r.;;  et.  en  outre  :  Turrilelln 
terebraiis.  Firula  coiulita,  Arca  Turonica.  Cardiuin  Daru'iui,  Cy- 
therea  erycina,  Tapes  i^etulus,  Pnnopara  liudolphi.  Phoylado- 
rnya  Garnieri,  Hrliiiiola/npas  sculifonnis,  E.  hcinisphericus, 
Echinocardium  Peroni,  dents  de  Squales,  etc.  Le  Burdigalien 
inférieur  est  sableux  en  haut  et  plus  marneux  à  la  base  marner 
de  Grane).  La  faune,  très  riche  à  Autichamp.  comprend  :  Pec- 
tcn  ri)liin(l(iliis  \ ar.  Drumicus,  P.  Valentineiisis.  I\  Jaslianus.  p. 
jKivonaccus,  Ostrea  Grunensis,  0.  Gingensis  et  crassissinia  (pe- 
lites  formes  . 

m,  Aquitanien.  —  H  faut  distinguer  plusieurs  faciès  : 

1"  tSur  la  rive  droite  du  Rhône,  faciès  littoral  de  limons  rou- 
ges et  poudingues  avec  rares  bancs  calcaires  à  moules  d'Hélix; 

2"  Au  Sud  (plateaux  de  Réauville),  cet  étage  comprend,  de 
haut  en  bas  : 

a)  Calcaire  gris  compact,  carié,  à  grosses  tubulures  :  Hrli.r 
ïiamondi,  Planorbis  cornu. 

b)  Marnes  roses  et  blanches. 

c)  Calcaire  blanc,  compact  ou  tuffacé.  à  lits  siliceux.  crii)lé 
iïHydrobia  Dubuissoni.  On  y  recueille  :  Liiiiiiea  Vociiulia.  !.. 
cœnobii,  Vivipara  Reauviïlensis,  Planorbis  lhi;/uciiini\  etc.  A 
un  niveau  légèrement  inférieur,  un  puits  de  recherche  de  lignite 
a  livré,  à  Montjoyer  :  Hydrobies  ei  Melanoides  Laurse; 

3°  Dans  le  bassin  de  Crest,  on  a  distingué  : 
m, .^  Calcaire  compact  avec  lits  siliceux  :  Polamiilrs  (iranrnsls. 
M  fin  K  psi  s  lliricarli.  Planorbis  Heriacensis.  llrll.r  ïiamondi. 
m,,   Kiiscmlile  manui-sableux,   ItaridlT'.  avec  i|i''liri>   v(\i:(''laiix. 
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ll]lfirobi(t  Duhuissoni,  Lnio  sj).  A  la  hase,  banc  calcaire  à  moules 
de  Cyrènes  (Divajeii.  Grest)  ;  un  banc  calcaire  analogue  au  con- 
tact du  Crétacé  renferme,  près  Grane,  Melania  Crestensis. 

m„  Au  Sud  de  la  IViiilIc  plalcau  de  Ué.iuvillc  .  If  Stampien 
est  représente  par  im  ensemble  de  marnes  rouges  et  grises,  par- 
fois ligniteuses  (vallée  de  la  Berre),  de  mollasses  verdàtres  et  de 
rares  bancs  calcaires  mollassoïdes  à  Pofamides  Lamarckii  Bel- 
lefoul  et  Est  de  Salles). 

e,  „  Lutétien.  —  Crdcairos  blanc  jaunâtre  avec  lits  siliceux  : 
Pl(niorhis  psi-inhi-a nuiioiiiiis.  Linniœa  Michclini  (Dieulefil  . 

e„,^  Sables  bigarrés  de  teintes  vives, alternant  avec  des  argiles 
réfractaires  (Dieulefit,  forêt  de  Saou). 

Ces  saisies  et  argiles  bigarrés  se  retrouvent  ravinant  les  dé- 
pôts campaniens  des  premières  chaînes  subalpines,  près  d^ 
Suze,  au  Nord  de  la  Drômc  et  dans  la  foret  de  Saou. 

c'  Au  Xord  de  la  Drôme,  près  de  Suze,  les  assises  les  plus 
élevées  (lu  Crétacé  sont  des  grès  (ju;u*tzeu\;  des  Lauzes  et  des 
calcaires  à  silex  qui  représentent  la  continuation  vers  le  Sud 
des  dépôts  campaniens  du  Royans  et  du  Vercors  qui  reposent 
directement  et  transgressivement  sur  le  Gault. 

c  •''  (irès  verts  de  Dieulefit  (Emschérien).  Grès  calcaires  vert 
d'hei'Iic  iriiue  tr'cntnine  df>  mètres  de  puissance,  localisés  h  cette 
aire  synclinale;  les  assises  l(M'minales  jaunâtres  ou  rougeâtres 
renferment  de  nombreux  Gastéropodes  et  Lamellibranches  : 
Tnrrilrihi  (chnuxiann  d'Orb..  AcIœonpJla  Icpris  d'Orl)..  EuUnm 
(iiii/)hnr<i  (i"()i'li..  'frii/niiiii  linihiihi  ir(ii'li.:  iMii-  \  icmuMit  les  grès 
Ncrts  à  Céphalopodes  des  Houvières  formant  la  niasse  jirinci- 
palc  de  rens(^mh!e  avec  les  Ammonitides  suivantes  :  Tissolif 
Ikohini  Tliidll.  sp.  T.  Slizririrzi  Fait..  Ihirroisirnuis  /fuhrrffl'- 
iicri  \.  ]]:\\10V  s|i..  (ïdiilliirricrrns  Im jiiritricii ni  Hcdl.  ^[i..  Pcrn- 
niccras  Czomn'ui  Hcdl.  sp..  /'.  W'i-sl plnilicinn  Scliliitcr  >|i.  IK 
moutreni  à  Icui-  ba^c  un  nixcau  jaunâtre  à  Ilfinitislrr  Smilirri 
Pal  lot. 

c  ""  Grès  des  RaNiminds  (Emschérien  inférieur).  —  (irè>  jau- 
nàliTs  sableux  très  ])uissants  (100  mètres),  à  /nricfninnis  Crlitsii 
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Mant.  Donnent  naissance  à  l'intérieur  du  bassin  de  Dieulefil, 
dans  la  région  orientale  et  centrale,  à  une  série  de  croupes  ca- 
ractéristiques. 

A  (Iduloiihn'.  près  du  Teil.  des  calcaires  crayeux  ont  fourni  un 
Pachydiscus  sp.  probablement  sénonien. 

c  '■''  Calcaires  à  veines  de  silex  grisâtres  sans  fossiles  et  cal- 
caires blancs  légèrement  crayeux,  avec  rognons  de  silex  noirs. 
Ils  renferment  Micrnsler  decipiens  Bayle,  Echinoconus  (Co- 
iiuhis)  vulgaris  d'Orb..  Cidaris  subvesiculosa  d'Orb.,  Echino- 
corys,  Terebratula  cf.,  carnea  Sow.  sp.,  Mortoniceras  sp.  Leur 
puissance  est  très  considérable.  A  l'Est  d'une  ligne  N.-S.  pas- 
sant par  Aleyrac  ils  tendent  à  devenir  gréseux.  Près  d'Allan, 
ils  reposent  transgressivement  sur  le  Génomanien  par  l'inter- 
médiaire d'un  grès  quartzeux  très  grossier  à  Conulus  vulgaris 
d'Orb.  sp.,  ils  constituent  les  crêtes  délimitant  les  aires  syncli- 
nales  de  Saou  et  de  Dieulefit. 

c'  Turonien.  —  Grès  grossiers  à  grains  de  quartz  glauconieux 
ou  rougeâtres  par  altération,  sans  fossiles.  Atteignent  jusqu'à 
40  mètres  dans  l'Est  du  bassin  de  Dieulefit,  ils  s'amincissent 
progressivement  vers  l'Ouest  pour  faire  défaut  à  partir  d'Aley- 
rac. 

Dans  la  forêt  de  Saou,  ils  ont  été  réunis  à  la  division  supé- 
rieure. 

c^-'  On  a  distingue  du  Génomanien  proprement  les  grès  blan- 
châtres sans  fossiles  qui  le  surmontent  à  Auriple. 

c  ^^  Génomanien.  —  Sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans  la  ré- 
gion orientale  (synclinal  de  Dieulefit,  partie  Est  de  la  forêt  do 
Saou),  ce  sont  des  marno-calcaires  bleuâtres  assez  puissants 
ffaciès  marno-calcaires  à  Géphalopodes)  dans  la  région  occi- 
(Iciil.ilc:  rélf-inciil  gréso-glauconieux  apparaît  avec  le  faciès 
iiéi'itiniif  <•(  liiiil  pMi-  régner  sans  partage  (Puy-Saint-Martin, 
Aleyracj.  Sous  ces  divers  faciès,  il  a  fourni  Schlœnbachia  ra- 
riiins  Sow.  sp.,  Acanthoceras  Rotomagensr  Rrongn.  sp..  .le.  Man- 
felîi  Sow.  sp.  Puissance,  60  mètres. 
Au   Ti'il.   h'  Génomanien.  représenté   i>ar  des   calcaires   gré- 
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seiix,  des  calcaires  ;"i  Eiilroques.  des  calcaires  à  grains  de  quartz, 
repose  en  transgression  sur  l'Aptien  et  contient,  à  côté  de  fos- 
siles albiens  remanii's.  Exogyra  ronica  d'Oi'h..  /{/njurlionfllu 
Lmnarckiana  d'Orb.  Au-dessus  viennent  des  grès  verts  phos- 
phatés (Saint-Alhan)  à  Acanlfi.  cf.  RoloiiKifinisr  Rroni;n.  sp. 
(40  m.  5). 

c  ^'-  L'Albien  supérieur,  marno-gréseux.  coiilieiil  aux  en\i- 
rons  de  Vesc,  un  niveau  à  fossiles  pyrilcux  Tiirrililfs  cf.  J}rr- 
(jeri  Brongn.,  Gaudryceras  Dozci  Fall.  sj).  Aillt'urs.  il  se  con- 
fond avec  la  série  suivante. 

c  -■'  Albien.  —  Marnes  noirâtres  fissiles  avec  Parahopîites 
Nolani  Sennes  (environs  de  Bourdeaux)  et  marnes  parfois  gré- 
seuses ac\ec  bancs  de  grès  jaunâtres  (grès  sus-aptiens)  ayant 
fourni  (les  Brunets  (Bruges),  près  Vesc)  des  Ammonites  pyri- 
teuses  :  Tefrar/otiites  Timotheanum  Mayor  sp..  Gaudrijceras 
Mûhlenbecki  Fallot  sp. 

Vers  l'Ouest,  ce  niveau  tend  à  s'ensabler  et  montre  parfois  nii 
niveau  phosphaté  exploitable  fAllan,  la  Roche  -  Saint  -  Secret) 
avec  Parali.  Solani  Sennes  sp..  Douvilléiceras  nodosocoslalum 
d'Orb.  sp. 

An  Teil.  l'Albien  n'est  représenté  que  par  des  fossiles  re- 
maniés à  la  base  des  dépôts  transgressifs  du  Génomanien. 

c  ,  Marnes  aptiennes  (Gargasien).  —  Dans  le  Valentinois  mé- 
ridional. maiMics  (issiles  noirâtres  avec  Belonnifes  (Ifiholiles^ 
smiicdmiliciildliis  Blv.  A.  Beau  fort,  elles  renferment  (h'>  Poi*^- 
sons  fossiles  Nisliolosa  TliioJlicrei  Gerv. 

A  l'Ouest  du  Rhône,  «mi  distingue  dans  l'Aptien  supérieur  les 
assises  suivantes  (de  haut  en  bas),  c,^  Grès  verts  et  sables  à 
grandes  Bel.  semicanaliculafiis.  Gouches  marno-grumeleuses  à 
Orhilnliiirs.  Discnidrs  drrordiiis  Des.  sp..  Mioln.nislrr  Cidlcynoi 
Sism.  s|).  Phyllobrissus  Kiliaiii  Lamb..  Terchr<ituhi  srlhi  Sow.. 
T.  fnbti  Sow.  le  'l'(^il).  Belcmniles  aemicatKdiculalus  Biainv.. 
Dourillricrrus  sp..  :î()  mètres  environ,  c,^,  Mrn'iies  noirâtres  à 
BrI.  srniiidiKilliKliiliis  U\.,  Ojijti'Jin  .\isus  d'Orb.  sp..  Ilnplili's 
fiircdliis  Sow.  sp.  =  //.  Ihifrriiniii  (TOrli.  sj^.^  (Ie\cnant  gi'é- 
seuses  an  sommtM    M(''las.i. 


'l'2'2  HOILK.   DEPÉRET.   HAIT;   ET   KILIAN. 

En  plusieurs  points  ^a  Violette,  près  le  Teil},  les  marnes 
aptiennes  passent  inférieurement  ^C,.„  a)  à  des  couches  marno- 
grumeleuses  (60  mètres)   à  fossiles   bedouliens  (Hoplites  Des- 

Inii/rsi  Lcyiii.  >\>..  Oslrra  (U/iiihi  d'Oi'Ij..  Corhis  rorruf/ala  Sow., 
Miotoxaster  Collegnoi  Sism.  sp. 

c  „  Calcaires  ù  chaux  hydraulique  de  l'Homme  d'Armes,  à 
(Céphalopodes  (\aufihis  plicatus  Sow..  DonviUéiceras  Albrechti 
Austridc  (lil.  -p..  Douiilléic.  Kiliani  v.  Koen.  sp..  Puzosia  Ma- 
ilicroiii  (r()ri).  sjt..  Parahopïites  Weissi  N.  et  Uhl.  sp..  Parait, 
consohriitus  d'Orb.  sp.  non  =  Parah.  Deshayesi  Leym.  sp..  Cos- 
tidiscus  recticostatus  d'Orb.  sp..  Ancyloceras  Maiheroni  d'Orb. 

Geti«  assise  est  réduite  à  une  faible  épaisseur  dans  la  zone 
sidjalpine  (Est  de  la  feuille). 

c       Calcaires  urgoniens  et  calcaires  à  débris.    Faciès  zooeène 
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du  Barrémlcn  supérieur  et  de  rApLien  inférieur);  —  calcaires 
blancs,  massifs  à  Ghamacées.  Sur  la  rive  gauche  du  Rhône  le 
faciès  urgonien  ne  s'observe  qu'au  voisinage  de  Ghâteauneuf 
et  de  Donzère  pour  reparaître  sur  l'autre  rive,  au  Sud,  à  partir 
de  la  latitude  de  Viviers.  La  partie  supérieure,  vraisemblable- 
ment d'âge  bedoulien,  otîre,  outre  Toucasia  carinata  Math,  et 
llniniciiid  (iinnioin'a  Gold..  Pachytraga  Lapparenti  Paquier, 
Praecaprina  carians  Paq.,  P.  Gaudryi  Paq.,  Offneria  rhod<imca 
Paq.  Ges  assises  à  Rudistcs,  qui  renferment,  près  de  Saint- 
-M(jntant,  des  intercalations  marneuses  à  OrbitoUnes,  s'accom- 
pagnent latéralement  de  calcaires  à  débris.  Epaisseur  considé- 
rable. 

Ge  faciès  zoogèno  a  été  distingué  sur  la  Garte  par  un  figuré 
spécial;  il  se  montre  également  au  Nord  de  Grest,  sur  la  feuille 
de  Valence. 

Au  Nord  et  au  XdPd-Ouest  de  Viviers,  ainsi  que  dans  le  mas- 
.-.if  de  Marsan  ne,  des  calcaires  compacts,  blanchâtres,  à  15  p.  100 
de  silice,  exploités  au  Teil  (Lafarge)  pour  chaux  hydraulique  et 
des  calcaires  à  silex,  représentent  l'Aptien  inférieur  et  le  som- 
met du  Harréiuien.  Leiu'  épaisseur  dépasse  200  mètres.  Les  fos- 
siles y  sont  rares  {Nemausina  neocoinloisis  Dumas,  Ancyloceras 
MaHici'diii   d'(  )rl».   (\)sli(lis(  IIS   ri'clicnstittiis   {VOv\k   sp..   etc.:    ils 
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accusent  à  Rochec(tlomb<'  cl  Hochemaure  une  alliir»-  |ilus  mas- 
sive f[iii  annonce  r;i])])r()clip  du  faciès  nrgonien. 

c,,,  Le  Barrémien  ihvsciiIc  les  gisements  les  plus  septen- 
trionaux de  son  faciès  ;"i  (V'plialopodes.  Sur  la  rixe  gauche  du 
llliône  (sauf  les  en\  irons  de  Marsanne  et,  en  particulier,  aux 
environs  de  Crest)  ;  à  la  base,  calcaires  marneux  bleuâtres  bien 
litcs  à  Crioceras  Emerki  d'Orb..  Pulchellia  Sauvngeani  Herm. 
sp..  Drsniocfriis  rassidoides  riil..  f).  Waageni  Sim..  etc..  Holco- 
(llsnis  I/tigii  Oost.  s})..  jiuis  calcaires  en  bancs  épais,  parfois  à 
silex  iwcc  Dcsmoceras  difficile  d'Orb.  sp.,  Lylorrras  Phesltis 
Math.  sj)..  ('(jsl.  rpclicostatum  d'Orb.  sp..  Marrosrapfntfs  Yraiii 
Puzos  sp.  Enfin,  la  |  résence  d'un  niveau  terminal  marno-pyri- 
teux  à  llclcrorcras  (Cobonne)  est  assez  constante.  L'épaisseur  de 
cet  ensemble  est  excessivement  réduite  au  Nord  de  Saou. 

Dans  le  massif  de  Marsanne,  le  Barrémien  débute  par  un  ni- 
veau glauconieux  [Holcodiscus  fallax  Math,  sp.,  etc.),  dont  la 
I)résence  est  constante  sur  la  rive  droite  (Meysse),  oîi  existe  éga- 
lemenl  uti  iiixeau  pyrileux  à  PulcheUitt.  Au  sommet  de  l'étage 
se  montroiiL  des  calcaires  en  gros  bancs  à  Nemausinn  ueoco- 
micnsis  Du  m. 

c,^  Hauterivien  2()()  mètres).  —  Développé  sur  la  rive  gauche 
sous  le  faciès  pélagique  à  Céphalopodes;  à  la  base(C,^'')  cal- 
caires et  marno-calcaires  bleuâtres  et  bancs  marneux  à  Crio- 
(fras  Durali  f/'v.  sp..  flolcosfephanus  [Aslieria  Jennnali  d'Orb. 
s|)..  Ilolc.  Aslieria)  Aslirriariits  d'Orb.  s]»..  au  sommet  C,^."); 
//opiilfs  niii/i(lir(islt(h(s  i\'()\-\t.  sp.  Siu"  la  rive  droite,  au  Sud  de 
VilU'neuN('-(lt>-Bei'g.  e'e-l  le  faciès  néritique  avec  Ilopliies  ra- 
dialus  Briigu.,  Xautilus  pscadoeleyaiis  d'Orb..  Prahopl.  Cnioseii- 
sls  Tdrr..  (itelopocerns  ehjpeifoDne  d'Orb.  sp.,  Erofpjra  CoKloni 
Delr.  ^p..  /'Iiiiladdiiii/ii  i'h>n<ptln  Munsl..  Tn.rnslcr  rrliisns  Lk. 
Puissance  supérieure  à  50  mètres. 

\  ppi'o'aud  (Livroii  cl  ])i^^'fi  de  Saillau>.  rilaulerivii'u  pii-- 
seiile  MU  niveau  à  fossiles  pyriteux    !>esiii.  Saipii  Pa(|.\  el<'. 

^  III  u  '  '^"'"  '■'  '''^''  '1''"''"'  ''"  lili'>iie.  ou  ex|>|(iile  pi'ès  de  (Iruas, 
pdMi'  la   lahr-icalidu  du  eiuienl.  des  calcaires  puissants,  à  taches 
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bleues,  reiircrmant  vers  le  bas  ParahopUtes  Cruasensis  d'Orb. 
sp.  [Hmilcrii  ii'n  moyen),  etc.  Cette  assise  existe  aussi  à  Livron 
{Toxdsh-r  vcliisiis  Lamk..  Crioceras  Sablieri  Ast.). 

C,^.^  Kn  certains  points  du  bas  Vivarais,  Tabsence  de  fossiles 
n'a  pas  ])ermis  de  séparer  cette  assise  de  la  suivante,  qui  se 
relie  a  elle  par  une  transition  lithologique  graduelle. 

C^  Les  Marnes  valanginiennes,  très  épaisses  (200-250  mètres), 
paiiM't's  (Ml  fossiles  et  coupées  vers  le  sommet  de  bancs  cal- 
caires, dans  la  partie  sud-ouest  de  la  feuille,  renferment,  près 
de  Ghomérac  et  du  Pouzin  (Brune,  la  Royale,  Bijou,  Champ  de 
Lioure),  des  Ammonites  pyriteuses  {Phylloceras  semisulcatuni 
(TOrl).  s|(..  Ph.  Calypso  d'Orb.  sp..  TAssocerns  Grasianum  d'Orb. 
sp..  Hoplites  (Neocomîtes)  neocomiensis  d'Orb.  sp.,  H.  {Kilia- 
nelln)  Rouhaudianus  d'Orb.  sp.,  Holcost.  (Astieria)  Sayni  Kil.. 
Bochianiles  neocomiensis  d'Orb.  sp.  et  Bel.  {Duvalia)  Emerici 
d'Orb. 

La  partie  supérieure  des  marnes  est  généralement  stérile  et 
parfois  grimieleuse. 

C^,,  Les  marno-calcaircs  à  Hoplites  Tliurmannia)  Boissieri 
Pici.  sp.  (20-30  mètres)  en  bancs  réguliers,  à  taches  bleues  et  ver- 
iiiiciilalidMs  roses,  constituent  un  horizon  constant  à  la  base  du 
Valanginien;  ils  deviennent  plus  calcaires  et  sublithographiques 
à  la  base.  On  y  trouve  notamment  :  Pygites  diphyoides  Pict.  sp. 
et  Pygope  janilor  Pict.  sp.,  Rynchonella  contracta  Pict.,  Phyllo- 
ceras seïtiisulcdtiiin  d'Orb.  sp..  Phyll.  Calypso  d'Orb.  sp.,  Ho- 
plites Malbosi  Pict.,  H.  Euthymi  Pict.  sp.,  H.  occitanicus  Pict , 
Spiticeras  Xegreli  Math.,  Bel.  'Duvalia)  lattis  Bl..  B.  (Duvalia) 
ronicus  d'Orb.  sp.,  etc. 

J"'  (Calcaires  lithuniques  (portlandiens);  ensenil)k'  iniissanl  o- 
calcaires  à  teinte  claire,  se  subdivisant  comme  suit  de  haut  en 
bas  : 

c)  Couches  rugnuiineuses  de  la  Boissière,  près  CliumiTac  : 
bancs  calcaires  et  lits  de  marnes  {Niveau  pyriteux)  avec  intoi- 
calations  p-ciMln-liréchoïdes  et  rognonneuses.  —  Hoplites  priva- 
sriisis   Picl.  ^|i..  //.  Pitlllslo  Pict.  sp..  H.  proyeuilor  0]ii>.  sp..  //. 
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ahscissus  0pp.  sp.,  PerisphUictes  Lorioli  0pp.  sp.,  Per.  rf.  Iran- 
siforius  0pp.  sp.,  Prr.  Gfrrr'j/i  Tour.  Spiliferas  pronutn  (>\<]>.  >\k. 
Sj).  fil',  (ie  Groteaninii  Opp..  LIssoreras  carnchleis  Opj».  sp..  L. 
crislifcnnii  0pp.  sp.,  Phylloceras  semisiilcatum  d'Orb.  sp.,  (ply- 
choiriuii  Ou.  sp.),  Ph.  inordinatinn  Toiicas,  Ph.  Calypso  d'Orh. 
sp.,  Aphjchus  Beyrirhi  0pp.,  Terebralula  Moravica  Glock  (rare), 
Pljgope  jnnitor  Pict.  sp.  et  autres  Brachiopodes;  Spongiaires.  — 
5  i"i  10  mètres. 

h)  Galraires  blaiichàtres.  siiblitlio^raphique.s  (4-6  mètres)  à 
PhijUoccras  semisiilcatum  d'Orb.  sp..  Hoplites  prirasensis  Pict. 
s|).,  //.  Callislo  d'Orb.  sp.,  Belemniles  (Duvalia)  ensifer  0pp.  sp., 
et  bancs  épais  de  pseiidobrèche.  C'est  le  niveau  d'Aizy.  en  Dau- 
phiné. 

a)  Calcaire  plus  ou  inuius  marneux,  a^"e(■  bancs  roffnonneu.'C 
ou  bréchifnrmes  de  teinte  grisâtre  à  Pygope  janitor  Pict.  sp  , 
Phyllorerds  semisulculiim  d'Orb.  sp.  (ptychoicuin  Ou.  sp.),  Lis- 
soceras  tithonium  0pp.  s])..  />.  rUntitlnni  0\)\).  sp.,  Oppelia  Fal- 
lauxi  0pp.  sp.,  Perisphitictes  pseinlocolubrinus  Kil..  Per  conti- 
fjuus  Cat.  sp.,  P.  f/eroii  0pp.  sp.,  Ancyloceras  {Paioceras)  gracih: 
0pp.  sp.  (r.e  P(juzin),  Aptijchiis  punctatiis  0pp.,  Apt.  Beyrichi 
0pp.,  Bel.  (Duvalia)  tilhoiiiits  (»pp. 

J""'    Calcaires  infra-portlandiens  et  kiméridgiens  présentant  : 

2.  Au  sommet,  calcaires  massifs,  ruiniformes,  mouchetés  de 
gris  (marbre  de  Chomérac)  à  silex,  avec  bancs  rosés  à  la  base 
(niveau  du  château  de  Crussol);  cette  assise  coidienl  Phyllo- 
cenis  Lori/i  M.  Cli..  Opp/'liK  lil/iiH/raithicii  <t|)p.  s]»..  Opp.  ffar- 
hrrlrini  (>p|i.  sp..  Xm niayria  piiyilis  Xeum.  sp..  Aspidoceras  cy- 
clotiim  0|)i>.,  Asj).  lonyispinum  Sow.  sp..  W'aagenia  hybonota 
Ben.,  Simncrnis  |»lusieurs  espèces),  Lissoeeras  corarfifcis  (~)iip. 
>p..  Pi'risfiliimles  (plusieurs  espèces);  elle  a|>pai'lieu(  au  P^r'- 
l.indicii  in iV'rieur  (niveau  de  Sdlenhofen). 

1.  .\  la  base,  calcaires  en  bancs  épais  avec  délits  marim-gru- 
niclcux.  à  nrincrkrid  Aiitdrostrpfnniiis  >  Eiuht.rits  d'i^rb.  sp.. 
llrin.  Aitl.  psfiitlo-iiiiihihilis  Sdw.  sp.  N'ogm''  .lirin.  Anl.  .  Tor- 
(tl/trli    t'ont,    sp..    Prrisjthilirirs    Euiiirhls   d'i  >rlt.    >p..   Aspiilmrrd'i 
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iicditlliicum  0pp.  sp..  etc.  JO  mètres  (équivalent  méditerranéen 
«In  Kiméridgien). 

Ji  (Calcaires  gris  liicn  lités  avec  Imncs  marneux,  régnlière- 
ntent  stratifiés  '150  mètres j,  au  sommet  abondent  les  Neimiayria 
(iV.  frachynofa  Opp..  \.  ronipsa.  0pp.  sp..  .V.  Holbeini  Opj'. 
sp.,  etc.)  avec  Aspidoceras  acanlhicinn  Opp.  sp..  dans  la  parti':* 
inférieure  dominent  les  Perisphinctes  du  g^roupe  de  Per.  Lothari 
(  >pp.  >|i..  Prr.  iiifoiKliliis  Fdiit..  Pf'f.  iirlor  Font..  Per.  polyplo- 
coides  Font.,  l'cr.  discoholus  Font. 

J'"  Rauracien.  —  Calcaires  marneux  bien  stratifiés  à  Peltn- 
ceras  hirrishiiiini  Hasp.  (=  himammakim  Quenst.  sp.)  et  Oche- 
foceriis  Miinniliiiiiiiiii  d'Orb.  sp. 

J'*  Argovien.  —  Calcaires  grumeleux  à  Pelfocfras  Ininsrer- 
sarium  Ou.  sp..  Pcrhphinctes  plicafiïis  Sow.  sp..  Oppriia  arolica 
Opp.  sp.,  oculata  d'Orb.  sp..  Ocheloceras  canalicuîatum  Munsl. 
S])..  (Uirdioceras  cordatum  Sow,  sp..  Phylloceras  torlisulcaluni 
(i"()rl).  sp..  très  fossilifères  h  l'Escrinet  et  à  la  Chapelle-sous- 
Aubenas. 

J-  Oxfordien.  —  Marnes  avec  nombreuses  Bélemnites.  Am- 
monites pvriteuses  des  deux  zones  à  Cardioceras  cordatum  Sow. 
sp.  et  Cardiorrnis  Ldnihrrfi  Sow.  s])..  entre  Meysset  et  la  Voulte. 
sur  le  bord  seiilcntridnal  de  la  feuille. 

J'  Callovien.  —  a)  Calcaires  marneux  à  Rfineckfia  auccps 
Piciii.  ^|i..  Prrisphinrfes  suhbackeriae  d'Orb.  sp.,  Cosinocpras 
Jdstni  lii'iii.  >!»..  Liinulocerns:  lutnda  Pict.  sp..  Liin.  )jiinctaliii  i 
Stabl.  sp..  et  miiit'r;ii  de  fer  sn]iérienr  de  Privas,  avec  les  mêmes 
Ammonites. 

b)  Marnes  à  Spongiaires  du  ravin  du  (Jicnier.  ])rôs  Celles. 

c)  Marnes  à  Ammonites  pyriteuses  :  MacrocephalUes  macro- 
c('itli<iliis  Sclilolh.  S])..  Cadioceras  niodioïare  Luid.  s)»..  Prris- 
jihliich's  (  iirricdsld  Opp.  sp.,  Phylloceras  Delettrei  Mun.-Ch.  sp. 

J__^^  Bathonien.  —  a)  Marnes  schisteuses  et  bancs  de  calcaires 
Udduleux  a\ec  Posidono)nija  alpina  Gras  et  P.  Dahnasi  Dum. 

h)  Marnes  à  Brachiopodes  et  Echinodermes  de  la  Clapouse. 
près  Sainl-Etienne-d('-B(iulogn(\  de  Celles  et  de  la  Pouza.  près 
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lii  VoulLe,  avec  Bêlent nites  K'^auvanausus  d'Urb.,  li/tyiichaneUa 
corculiitn  Diini..  Fih.,  Voidtensis  0pp.,  Terebratula  bivaUaia 
iJest.,  Xcillfrid  siihrii(/(ilii.  Cidaris  Malliri/i  iJcroP..  ('.  Chnl masi 
Cfttt..  ('.  filtxjrdiin  Ai;..  ('.  /jHinii.  Midi.,  liluibdocidaris  spinosa 
Ag.  s|)..  Ppitlarr'niiis  Du imtrtii'ri  <>|»|>..  Kiif/cniarrinu*!.  Milleri- 
criinis. 

A  l;i  hase  de  et'  iii\t'aii  se  tivilivent,  au  Xol'd  de  (Icllfs.  des 
falcaii'cs  à  Kiiti'iH|ii('>.  rni  fcriiiaiil  df<  frat/niriils  (inf/iilrii.r  ih- 
miciisrhlslf's. 

Cl  Haiics  dt"  minerai  di'  l'ei'  de  l^i'i\as  à  Li/hurriis  Iri ixirlilii m 
Hasp.  S])..  Perisphiiicles  ziijztuj  (Tih'l».  sj). 

J,^  Bajocien.  —  u\  Marne  i)uissante  de  calcaires  à  iu)dides 
siliceii.x  a-llernuni  avec  des  marnes.  Fréquentes  empreintes  de 
('(inreJIophycus  et  rares  Ammonites  {Sonninia,  Sphœroceras). 

r.(>s  couches  inférieures  du  minerai  de  fer  de  Privas  on( 
fiMirni  lies  Atiiniouites  du  Hajocieii  supérieur,  (elles  qm^  Co^lo- 
ceras  Deslont/clianipsi  d'(»i'ii.  sp..  et  des  .Vmn^oiiiles  aaliMiiennes, 
comme  Ilarpoccras  opaliinini  Rein,  sj).,  Ilurp.  concarjoii  Sdw. 
s|)..  Hdi-p.  cormi  B.ickm.,  Eri/riles  falla.r  Heii.  -|i..  ainsi  (|iit' 
liiiiK'iiKi  ((iplliiiifitni  iMCuist.)  (lokll'.  sp. 

b)  (Calcaires  spathiques  avec  radioles  de  Cidaris  fluissi/i  Desor 
(]o>  eii\  irons  de  Privas    la  .lobernie.  Coux.  etc.). 

r  Toarcien.  —  Grès  calcarifères  noirs  à  Bélemnik^s  avec  no- 
dules calcaires,  quelquefois  très  riches  en  Ammonites,  par 
exemple  à  Saiid-Klieiuic-de-Boulogne  et  à  Privas  Htirijocmi^ 
fnlrifcnini  S(i\\ .  sp  .  //.  loarceuse  d'Orb.  sp.,  Hildurfras  bifrons 
lirn;.!.  sp..  //.  Lnismii  Simps.  sp..  Cœloceras  crassunt  Phill.  sp. 

1'  Lias  moyen.  —  Calcaires  liréseux.  souvent  flccalcifii''s.  avec 
bancs  de  conglomérats  à  ualets  de  ([iiartz  et  fraiinienls  de  Bé- 
Icmniles.  Par  places  nu  (l'ouxc  assez  abondammeul  (iriipJi.va 
(ipubiKiii  Land<...  Pccicn  ,T(/iiir,dris  Snw..  Zrillrvid  rnriiiihi 
S(i\v..  /{Iiiiiiclniiiflld  (inilti  Snw. 

Au  Sud  (TAnbenas  nu  n'a  jm  séparer  ces  couches  des  grès 
loarciens.  La  partie  iut'(''rieure  du  l^ias  moyen  paraît  faire  dé- 
faut sur  la  feuille. 

r   Sinémurien.   —   (lalcaires    marneux    nnduleux    |ieii    fossili- 
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lères,  a\Hr  Ariclites  liouviUei  Reyn.  sp.,  Gryphœa  obliqua  Ciuldl'., 

Unicanliiini  (ardioides  d'Orb.,  Pleuromya  sp. 

r  Hettangien.  —  a)  Calcaires  à  Corail iaires  et  Bryozoaires  si- 
licifiés. 

h)  Calcaires  marneux  uodiileux,  1res  lossiliières  à  Veyras 
8aint-Elionne-de-Boiilogne,  Mercuer  et  Aubcuas  :  PsHoceras 
Jn/nisidiii  S((\\-.  s|t..  Ostrea  slihl<inicllos<t  hiiilk..  Pcrtcn  Valo- 
iiiciisis  \h'\'\'..  P.  Thi()IH('i')'i  Mai'tiii.  Liiini  punclala,  Mutiliis  Dal- 
iiKisi  hiiiii..  Ciiprlcardia  porrecta  hiini..  Terehraliihi  /jsilonoli 
Qii.,  liindciiiopsis  srrkdh  \iî.  sp..  />.  (irrrci/i  Laml)..  Pdhi'o- 
pedind  j/hdjidus  Af>-.  Los  plaquettes  ilnldiiiitiiiiics  du  Rhétien  oiit 
une  cpaissciM'  très  réduite  et  ifoul  pu  être  observées  (pTcii  un 
petit  nombre  de  points. 

t''-'  Grès  grossiers  avec  galets  de  quartz  et  grès  fins  blancs 
alternant  avec  des  couches  arg-ileuses  roug-es  ou  vertes. 

t,.„  I)(i  Ion  lies  ferrugineuses  avec  schistes  noirs.  Minerais  de 
fer  autrefois  exploités  en  divers  points.  Ce  niveau  est  beaucoup 
iiidins  développé  que  sur  la  feuille  de  Largentière. 

^Miiv  Grès  en  gros  bancs,  généralement  grossiers,  souvent  fer- 
rugineux, avec  intercalations  de  sables  argileux. 

X  Schistes  à  séricite  et  à  minéraux.  —  Leur  degi^é  de  cristal- 
lin ih'  est  parfois  si  faible  qu'on  est  porté  à  y  chercher  des  fos- 
>ik">.  Mais,  ailleurs,  cette  cristallinité  est  plus  accusée  et  on 
peut  avoir  de  véritables  micaschistes,  avec  ganglions  de  quartz 
ou  des  roches  compactes,  siliceuses,  à  fine  texture.  Leur  direction 
générale  est  Nord  Nord-Ouest  avec  pendage  vers  TOuest-Sud- 
Ouest.  Les  failles  délimitant  ces  schistes  les  coupent  donc  nor- 
malement à  leur  direction. 


Koches   éi'uptives. 

y    Kersanlite  quartzifère.  —  Quelques  filons  aux  euvirons  d»^ 
Sainl-Cierge.  dans  le  granité  por]ihyi'oïde. 

^i  Basaltes   pléistocènes.  —  Lambeaux   de   coulées   du    fond 
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de  la  vallée  de  la  Volarie,  aux  environs  de  Vais  et  d'Entraygues, 
dans  un  paysage  des  plus  pittoresques.  Ces  basaltes  provien- 
nent |>rimi]);il(Mii('nl  de  la  Coupe  d'Aizac,  cône  de  scories  à  cra- 
tère bien  conservé  (feuille  de  Largentière). 

3,3  Basaltes  plus  ou  moins  riches  en  grands  cristaux  d'au- 
gite  et  d'olivine.  généralement  i)auvres  en  éléments  feldspa- 
thiques.  à  pùic  viln-nse.  Ces  basaltes  Icn-mcnt  un  n-vélt-mt'iit  sn- 
î)éri(Mir  (|iii  occupe  pn^siiiic  ((nitc  la  surface  des  Coirniis.  Ils  se 
relieiil  i)ar  quelcjues  témoins  couronnant  une  étroite  arête  gra- 
nitique (Rocs  de  Gourdon,  du  Chami>-dc-Mars.  de.  ;ni\  bn- 
saltes  supérieurs  du  massif  du  Mézein'. 

Nous  n'avons,  pour  le  moment,  aiicini  moyen  paléontologique 
de  dater  ees  éruptions  supérieures.  Mais  leurs  conditions  topo- 
graphiques et  stratigraphiques  s'accordent  à  les  faire  consi- 
dérer comme  très  anciens  et  ayant  suivi  de  très  près  les  érup- 
tions (lu  MiocèfU'  supérieur  dont  il  est  question  ci-dessous.  La 
sortie  des  basaltes  des  Coirons  a  eu  lieu  par  une  série  de  cra- 
tères ;i lignés  dans  la  direction  du  Nord-Ouest  au  Sud-E.st  et 
dont  on  retrouve  les  traces.  Si  le  Plateau  des  (Voirons  est  aii- 
jourdMuii  (l(''])oui'vu  de  cônes  volcaniques  et  s'il  offre  ainsi  une 
topographie  bien  (lilférente  de  celle  d'autres  territoires  basal- 
tiques du  Massil  Central,  c'est  parce  qu'il  est  beaucoup  plus 
ancien.  D'ailleurs,  les  coulées  coupées  à  pic,  formant  une  ligne 
continue  d'escarpements  à  la  partie  supérieure  du  plateau,  sont 
antérieures  au  creusement  de  la,  vallée  du  UIkuic  et  des  vallées 
affluentes  de  l'Eyrieu  et  de  l'Ardèche.  Munier-Chalmas  a  mon- 
tré que  ces  vallées  renferment  des  dépôts  marins  du  Pliocène 
moyen,  avec  cailloux  roulés  de  roches  volcaniques;  les  coulées 
superficielles  des  Coirons  sont  donc  antérieures  au  Pliocène 
moyen;  unus  les  avons  rapportées  au  Pliocène  inférieur. 

"i,  Basaltes  compacts  du  Pliocène  inférieur. —  La  conclusion 
ci-dessus  s"ap|»iique,  à  plus  lurte  raisnu.  aux  basaltes  comjiacts 
situés  au-dessous  des  basaltes  porphyroïdes  et  ff»rmant  la  j^lus 
grande  pai'lie  des  Coirons.  Ce  sont  des  roches  à  texlui"e  fine. 
com]t;Hte.  <;in<  grande  cristaux.  ]>résentant  îles  \arié(.'"^  qui  s(^ 
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l'appi'ucJiL'iil  des  labradorites  et  même  des  andésites  augitiques. 
Leurs  coulées  se  superposent  parfois  sur  des  épaisseurs  énor- 
mes. Elles  sont  ordinairement  séparées  jiar  des  lits  de  cinérite=. 
De  grands  amas  de  projections,  avec  bombes  et  scories  (p,3,) 
s'observent  sur  les  emplacements  d'anciennes  bouches  de  sorti-^. 
Le  sens  des  inclinaisons  de  quelques-uns  de  ces  amas  indique 
que.  certains  \nlcaiis  disparus  étaiciil  silii(''<  ^wi-  remplacement 
des  vallées  actiicllc-.  Le  mag-nitique  rocher  de  Sceautres  est  un 
\rai  neck. 

On  a  Piipporté  à  ces  basaltes  3,.  l'ort  arbitrairement  d'ailleurs, 
les  nombreux  lilon-  qui  coupent  les  terrains  sédimentaires  sur 
les  flancs  des  Cuirons,  au  col  de  l'Escrinet.  et  ont  des  trajets  si 
rectilignes.  Ces  filons  sont  généralement  formés  par  des  roches 
très  vitreuses. 

3„  Basaltes  miocènes.  —  Coulées  inférieures  du  plateau  des 
Coirons  f(jrmées  })ar  des  basaltes  compacts,  normaux.  Ces  cou- 
lées reposent  sur  le  substratum  des  terrains  secondaires  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  des  alluvions  miocènes  m' 
et  des  schistes  subordonnés  à  Diatomées  et  à  riche  flore  phané- 
rogamique.  Ailleurs,  comme  à  Aubignas,  des  tufs  basaltiques, 
dont  la  formation  a  précédé  immédiatement  celle  des  coulées 
compactes,  renferment  des  ossements;  ceux  d'Aubignas  ont 
livré  à  Torcapel  une  faune  de  Mammifères  du  Miocène  supé- 
rieur. 

y,,  Andésites  augitiques  à  grands  cristaux  d'hornblende;  for- 
ment de  beaux  dxkes  au  col  de  l'Escrinet.  ]>rès  de  Freissenet  et 
d' Aubignas. 

v^^  Microgranulites  à  quartz  glolnilaire.  formant  (|uel(iues  fi- 
lons aux  envii-dus  de  Saint-Cierge,  dans  le  granité  i)op|)liy- 
roïde. 

-2  Microgranite.  —  Dans  l'angle  nord-ouest  de  la  feuille, 
cette  roche  fornu'  une  large  bande  orientée  Nord  Est-Sud  Ouest. 
Elle  c^-l  \n'\\  liiundgène.  ayant  à  l'o'il  nii  tanl('it  l'aspect  d'un  gra- 
nilc.  tantôt  l'aspect  d'une  granulite,  tantôt  d'une  microgranu- 
iile  aux  grands  cristaux  de  feldspath  et  de  (]uartz  bien  indivi- 
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diialisés.  Au  mirroscope,  ces  difîérence.s  disparaissent  et  mon- 
trent qu'on  a  affaire  à  une  roche  granitoïde  à  deux  temps  de 
consolidations  Idcii  nets,  le  second  temps  était  g-raniilitique  ou 
pegmatoïde.  Ce  microgranite  est  généralement  riciie  on  pinite. 
Ti  forme  les  plus  beaux  rochers  des  profonds  ravins  de  la  ré- 
gion. Une  seconde  bande,  plus  étroite,  s'observe  au  Sud  de  la 
précédente,  entre  Antraygues  et  Saint-Andéol. 

vt  Granulite. —  niichiucs  masses  filon niennes  dans  le  granité 
g-neissique. 

V,  Granité  normal.  —  X'affleure  que  sur  quelques  points  :  en 
bordure  du  massif  de  microgranite  et  dans  la  région  triasique 
de  Creysseilles. 

Y,,^  Granité  porphyroïde. —  Massif  de  Saint-Cierge,  dans  Je 
N(ird  de  la  feuille,  au  milieu  des  schistes  à  séricite.  Belle  roche 
à  feldspath  rose. 

Y  t'  Granité  gneissique.  —  Toiil  l'angle  nord-ouest  de  la 
feuille  est  occujh''  jtar  c*'  graiiilr.  (|ni  oiTre  les  caractères  de 
celui  des  feuilles  du  Puy,  de  Largentière  et  de  Valence,  dont  il 
n'est  que  le  prolongement.  D'aspect  très  variable  dans  le  détail, 
i!  est  remarquablement  uniforme  dans  l'ensemble.  Ses  deux 
caractères  ]>rincipaiix  sont  :  1"  sa  richesse  en  iiinitc  'la  cor- 
diérite  y  est  rareiu  'ut  intacte);  2"  son  abondance  en  enclaves 
schisteuses.  Au  \nisinage  des  Schistes  cristallins,  cette  abon- 
dance est  U'Ilc  que  la  roche  se  distingue  difficilement  du  gneiss, 
auquel  on  ])asse  insensiblement  (environs  de  Vais). 

V-  Porphyrite. —  l'n  (ilon  -iir  li'  r(>vers  septentrional  du  Hoc 
de  Gourdoii. 

ç,  Phonolite.  —  Dykc  situé  sur  la  crête  granitique  reliant  le 
massif  du  Mi-zeiic  et  le  plateau  des  Coirons,  près  de  Grézières. 
C'est  le  giscmcnl  le  plu--  l'-ldigiii'  du  centre  de  la  régidii  j^lidun- 
litliiqiic  du  Velay. 

Terrains  crisl al lophyl liens. 

"I  Gneiss.  —  N'affleui-enl  .i.>uèi»('  (pTaux  mvii'ons  de  Vais,  oii 
ils  cniil  iiiiicnf  rciix  de  la  l'euille  de  Largentière, 
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Tectonique. 

Les  terrains  triasiqiies  de  la  bordure  du  Plateau  Central  re-- 
j.osent  en  discordance  angulaire  sur  les  terrains  métamorphi- 
(|ues,  ils  supportent  en  foncordanee  le  Lias  et  ces  termes  infé- 
rieurs (le  la  série  mésozoïque  plongent,  en  g-énéral,  assez  régu- 
lièrement vers  le  Sud,  dans  le  Nord  de  la  feuille,  vers  le  Sud- 
Esl,  à  partir  du  roi  de  rEscrinct.  Ils  sont  l)i(!ntot  coupés  par  une 
[aille,  parfaitement  continue  dei)uis  La  Voulte  jusque  sur  !;i 
feuille  de  Largentière,  qui  constitue  la  limite  tectonique  du  Plu- 
teau  Central.  Elle  forme  un  angle  obtus,  dont  le  sommet  est  au 
col  de  l'Ëscrinet.  Elle  est  tantôt  presque  verticale  et  met  alors 
en  contact  le  Bajocien  et  le  Callovien,  tantôt  voisine  de  l'hori- 
zontale, amenant  les  marnes  calloviennes  en  superposition  di- 
recte sur  le  Lias,  sur  le  Trias,  ou  même  sur'  les  Schistes  à  séri- 
elle. Son  tracé  est  alors  sinueux;  dans  le  premier  cas,  par  con- 
tre, il  est  rectiligne  et  la  faille  principale  est  accompagnée  de 
plusieurs  failles  secondaires,  qui  donnent  lieu  à  une  disposi- 
tion en  gradins,  continuation  du  régime  ([ui  existe  sur  la  feuille 
de  Largentière. 

La  bordure  jurassique  est  accidentée  d'un  certain  nombre  de 
failles  (environs  du  Pouzin  et  de  Chomérac,  de  Viviers,  de 
Chauzon  :  dues  à  un  mouvement  de  torsion  et  des  affaissements 
auxquels  n'ont  pu  se  prêter,  sans  rupture,  les  calcaires  mas- 
sifs et  peu  plastiques  du  Jurassique  supérieur  et  de  l'Urgonien. 

Aux  environs  de  Coux,  une  série  de  lambeaux  jurassiques. 
limités  par  des  failles  courbes,  témoignent  de  glissements  ini- 
}>ortants  accompagnés  de  renversements  des  assises. 

A  l'Ouest  de  la  bordure  sédimentairc  du  Massif  Central  s'é- 
tend une  région  de  dômes  et  de  brachysynclinaux  (massif  de 
Marsanne,  environs  de  Montélimar),  dont  les  plu<  niéridionaux 
(I)onzère-\'i\iers,  Puygiron)  sont  coupés  par  le  délilé  du  Klnuie 
(robinet  de  Donzère). 
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A  l'Est  de  la  feuille  se  montrent  les  accidents  les  plus  externes 
des  chaînes  subalpines  méridionales  caractérisées  par  des  bas- 
sins synclinaux  elliptiques  (Dieulefit.  forêt  de  Saou). 

Dans  le  Valentinoi'^  m(''ri(lion;il.  les  deux  grandes  aires  syn- 
clinales  de  Crétacé  supérieur,  celles  de  Saou  et  de  Dieulefit. 
orientées  toutes  deux  Est-Ouest,  ont  joué  un  rôle  directeur  très 
important  vis-à-vis  des  plis  du  voisinage  qui  ont  été  déviés  par 
elles,  comme  c'est  respeclixemenl  le  cas  pour  les  anticlinaux  de 
Couspeau  et  de  la  Lance,  ou  même  arrêtés.  A  côté  d'elles,  .se 
trouvent  des  aires  anticlinales  néocomiennes  (pont  de  Barret, 
Allan,  Puygiron);  ces  dislocations  irentrent  pas  en  rapport  avec 
celles  de  la  bordure  orientale  du  Massif  Central  (rive  droite  du 
Rhône),  dans  laquelle  tous  les  élénnients  sont  dirigés  Nord  Xord- 
Est.  Sud  Sud-Ouest. 

Histoire  ()éulo()i(|iie  de   la   région. 

Pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  région  aux  époques  an- 
térieures au  Trias,  voir  les  feuilles  voisines  de  Valence,  le  Puy 
et  Large ntière. 

Après  la  phase  fluviatile  et  lagunaire  du  Trias,  la  plus  grande 
partie  du  Plateau  (ientral  a  été  envahie  i>ar  la  mer.  car  les  dé- 
pôts hettangiens  n'attestent  nulle  part  le  voisinage  d'une  côte, 
bien  que  les  eaux  aient  été.  sans  doute,  peu  profondes.  Au  Siné- 
murieii  ol  au  déluil  du  Lias  moyen,  le  Nord  de  la  région  semble 
avoir  ('II'  e\i»iii''r(''.  les  couches  ;"i  Pcrh'n  a^r/uirdlrls.  essentielle- 
ment détritiques.  re|H>seii(  directement  sur  ITIettangien  ;  sur  la 
feuille  de  Valence,  c'est  iiKMue  le  Toarcien  qui  est  transgressif. 
.\u  Bathonien.  la  i^roximiir-  d  un  i'i\age  est  attestée  par  la  pré- 
sence de  galets  de  tuicaschiste. 

Il  y  a  [oui  lieu  de  [xMiser  ipie  les  dé])ôts  du  Jurassique  supé- 
l'ieur  et  du  Crt'tacé  inférieur  se  sont  étendus  notablement  plus 
à  rOuesl.  sur  la  bordure  du  Massif  Central,  que  ne  semblent 
riii(li(|iici"  leurs  aflleiiremeuts  actuels. 

Le   .1  iii'a^si(|ue   ^u|it''ri(MU'  possède   |»;ii'l(iiil    un    faciès   \aseux   ;"i 
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Céphalopodes,  troublé  seulement  par  des  intercalations  grume- 
h-'uses  et  rognonneuses  (pseudobrèches). 

Dans  le  Crétacé,  il  y  a  lieu  de  signaler  l'apparition,  dès  l'épo- 
(|iii'  tiautci'ix  icnne,  du  laciès  néritique  au  Sud-Ouest,  dans  le 
\oisinage  du  Massif  Central,  puis,  à  la  fin  du  Barrémien,  l'appa- 
rilion  au  Sud  de  Montélimar,  près  de  Viviers  et  de  Donzère. 
iunsi  ([u"au  Xord-Est  de  Crest,  du  faciès  urgonien  et  un  peu 
plus  tard,  dans  rA[)tien  supérieur,  des  traces  d'ensablement  vers 
le  Royans  et  le  développement  du  faciès  à  Orbitolines  et  à  Dis- 
coïdes à  l'Ouest  du  Rhône.  A  l'époque  albienne,  les  change- 
ments de  faciès  dénotent  une  assez  grande  instabilité  dans  cette 
région  peu  profonde  qui  formait  la  bordure  occidentale  de  la 
'<  fosse  »  vocontienne.  Les  traces  de  la  transgression  cénoma- 
nienne,  dans  l'Ouest  (le  Teil)  de  la  feuille,  sont  très  nettes.  Puis 
vint,  dans  le  Nord-Ouest,  une  régression  (Cénomanien-Turo- 
nien)  suivie  d'une  immersion  campanienne,  alors  que  le  Sud- 
Ouest  (Dieulefitj  restait  immergé  jusqu'à  la  fin  de  TErnsché- 
rion. 

L'Eocène  inférieur  et  moyen,  d'origine  fluvio-lacustre,  repo- 
sent en  concordance  apparente  sur  le  Sénonien  inférieur.  Les 
dépôts  éocènes  ont  été  fortement  démantelés  par  des  mouve- 
ments autéoligocènes  (pyrénéens).  A  l'époque  oligocène,  les 
lagunes  saumâtres  pénètrent  dans  la  région,  mais  seulement  à 
partir  du  Stampien.  L'Aquitanien  est,  en  outre,  transgressif  sur 
le  Stampien,  vers  le  Nord  et  vers  l'Ouest. 

Les  dépôts  marins  miocènes  ravinent  transgressivement  les 
couches  oligocènes,  bien  qu'il  y  ait  fréquemment  concordance 
apparente.  La  sédimentation  miocène  est  continue,  sans  aucune 
trace  de  mouvements  orogéniques  pendant  cette  longue  pé- 
riode, mais  avec  une  tendance  graduelle  à  l'émersion  qui  s-i 
manifeste  dans  le  Pontien  par  des  dépôts  fiuvio-lagunaires  et 
des  cailloutis  continentaux. 

A  la  fin  du  Pontien,  les  couches  miocènes  sont  allectées  par 
les  i)lissements  alpins;  puis  vient  une  importante  période  de 
crciisciiiriil  (1rs   raflées,  bientôt  envahies  par  la    mer  pliocène. 
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dont  le.s  dépôts  sont  ontièrement  disr-ordants  piir  i'aj)port  aux 
dépôts  mior-ènes.  Un  dernier  eontre-eoiip  des  mouvements  al- 
j)ins  a  relevé  le  Pliocène  sur  le  l>ord  est  de  la  vallée  du  Rhône. 
Ensuite,  le  Pliocène  moyen  et  sup<'Tieur  est  une  ]>ériode  de  rptn- 
blniemenl  graduel  des  vallées,  qui  se  rccreuseuf  une  seconde 
fois  par  étapes  successives  marquées  par  les  flifTért'ules  fer- 
rasses pliocènes  et  quaternaires. 

Sur  la  honlin-f  du  Massif  ("entrai,  ou  relève  les  traces  d'un 
redressement  des  couclies  et  ^U'  Inilles  miocènes  (Bas-Vivarais;.' 
suivis  d'une  phase  d'érosion  et  de  nivellement  antepontienne, 
puis  vinrent,  à  l'époque  pliocène,  des  épanchements  basaltiques 
(Goirons)  en  nappes  et  par  ascen>inn  dans  les  failles  préexis- 
tantes. Après  le  Pliocène  inférieur,  se  sont  produites  quelques 
failles  de  tassement  au  voisinape  du  fjord  astien  de  la  vallée 
du  Rhône,  puis  Vérosion  régressive  a.  occasionné  la  formation 
l'ropressive  de  terrasses  siliciennes  et  pléistocènes  et  enfin  du 
réseau  hydruj2raplii<|Me  artuel. 

Les  dômes  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  indiqués  déjà  par  des 
mouvements  préoligoeènes,  ont  acquis,  ainsi  que  les  dislocations 
subalpines,  leur  forme  définitive  à  la  fin  du  Miocène;  quelques 
n!Ou\(Mnents  de  peu  d'importance  se  sont  fait  sentir  pendant 
l'époque  pliocène. 

Un  Filon  de  Calcite  d'environ  1  mètre  d'épaisseur  et  d'une 
continuité  remarquable  s'observe  à  l'Est  du  Poiizin.  m'i  il  ja- 
lonne une  faille. 

Les  Minerais  de  Fer  jinvissitiues  de  La  Voiilte  el  de  Prisas 
sont  cautonni's  dans  le  Noisiuai^e  imiui''dia[  de  la  faille  qui  dT-li- 
mite  le  Plateau  Central. 

(iilhires. 

Dans  le  Nord-Ouest  de  la  f<'uille.  le  contraste  le  plus  fraj»- 
jKint  existe  entre  la  région  du  Châtaignier,  qui  comprend  Ic'^ 
terrains  nn''tanioriiliiqnes  du  Plateau  (leniral  et  les  terrain-^  sé- 
dimentaires  siliceux  (Trias.  Lias  miiyen.  Bajocien"»  de  la   i)or- 
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dure,  et  les  terrains  cak-aires  non  silicenx  de  l'Hettangien,  plan- 
tées d'oliviers  (an  Sud  des  Coirons  seulement),  d'amandiers  et 
de  vigne.  Les  affleurements  des  marnes  bathoniennes,  callo- 
viennes  et  oxfordiennes  sont  généralement  incultes  et  ravinées 
par  de  petits  torrents.  Le  Jurassique  supérieur  forme  un  escar- 
pement tourné  à  l'Est  ou  au  Nord  et  des  plateaux  incultes,  con- 
nus sous  le  nom  de  «  Gras  ». 
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Nota.  —  T^a  Golleciion  Gevrey.  actuellement  conservée  dans  les 
Galeries  du  Laboratoire  de  Géologie  de  l'Université  de  Grenoble, 
contient  de  précieuses  et  très  complètes  séries  de  fossiles  des 
divers  horizons  jurassiques  de  la  région;  plusieurs  de  ces  faunes 

xml  (Micni-f  iii(''dites.  D'autres  mériteraient  d'être  réétudiées  avec 
les  mci'Ncillciix  matériaux  de  cette  collection. 


LA  COSTIASE  ET  SON  TllAITEMENT 

CHEZ  LES  JEUNES  ALEVINS  DE  TKIITE 

Par  M.  Louis  LEGER, 

Pntfc's^our  à  hi  Fjiciilk'  des  Sciences. 


J^a  (iOstiase  est  assiiréiiifiil  \'\i\\  {]o<  llôaiix  h^s  plus  à  i"pdou(er 
dans  rélevagc  des  jeunes  'J'niites.  Ses  liinestes  elîets  se  font 
sentir  dès  les  premières  chaleurs  du  printemps  sur  les  alevins 
de  Truite  indi.^ène.  Truite  arc-en-ciel  et  Saumon  de  fontaine, 
c'est-à-dire  sur  les  espèces  le-  plu-  pri'vieux's  au  ])(»int  de  vue 
de  la  pisciculture  et  du  repeuiilcnieiil. 

Considérée  d'aljoi'd  cummc  e\ce|)tinnnelle,  cette  atTection 
s'est  sans  doute  l'épandue  avec  le  dével(i|)pement  de  l'industrie 
]iiscic(ili'  cl  au jdurd'lMii  elle  est  he.aucoup  plus  fréipiente  que 
liicii  (li's  pisciculteur^  ne  le  croieiil.  allrilniaiil  à  (ie<  inlluences 
atni(>s])li(''ri(pies  ou  à  de^  inleclious  alimentaires  la  mortalité 
souvent  considérable  i|ui  se  manifeste  à  un  certain  moment 
précoce  de  l'élevage,  alors  (jne  sévit  la  Costiase,  ainsi  que  je  l'ai 
vérifié  depuis  |ilusieur-  annéo  dau>  uomiu'e  (rétalilissemeuts 
piscicoles.  J'ai  |)u  ainsi  acquérir  la  con\iction  que  le  jïrand 
déchet  qui  se  produit  si  souvent  chez  les  jeimes  alevins,  même 
dans  les  élevaj^es  les  plus  soiiiiiés.  es(  dû  presque  toujours  à 
cette  aifectiou. 

On  sait  que  l'agent  de  celte  maladie  est  ini  Flag-ellé  ectopara- 
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site,  le  Coslia  nccalrix,  découvert  par  Hennegiiy  en  IS&B  dans 
raqiiariiim  du  Collège  de  Fraiir-e  et  qui  vit  fixé  en  quantité  in- 
iKiinlirnlth'  ;i  la  siirlace  de  la  peau  et  des  branchies  des  jeunes 
poissons.  Par  Tirritation  qu'il  provoque  et  sans  doute  aussi  par 
les  toxines  qu'il  séerète.  il  produit  déjà  sur  la  7)eau  un  état  pa- 
thologique assez  grave.  Mais  son  action  devient  à  peu  près  fata- 
lement mortelle  lorscpie.  par  une  niultiplicatinn  intense,  il  finit 
par  recouvrir  complètement  Tépithélium  des  branchies.  Dans 
ce  cas,  outre  son  action  irritcitive  et  toxique,  il  apporte  un 
obstacle  mécanique  à  la  respiration  et  l'ensemble  de  ses  actions 
nocives  entraîne  rapidement  la  mort  avec  troubles  circulatoires, 
asphyxiques  et  céré])raux. 

La  gravité  de  cette  affection,  les  pertes  considérables  qu'elle 
fait  subir  aux  pisciculteurs  montrent  tout  l'intérêt  qui  s'attache 
à  l'étude  des  moyens  préservatifs  et  curatifs. 

I^es  moyens  préservatifs  sont  trop  souvent  insuffisants,  car 
il  est  fort  probable  que  la  plupart  du  temps  la  Gostiase  se 
développe  dans  les  élevages  aux  dépens  de  kystes  apportés  avec 
les  œufs  mis  en  incubation.  Cependant,  on  évitera,  tout  au 
moins  au  début,  de  nourrir  les  jeunes  alevins  avec  de  la  nour- 
riture naturelle  (vers,  Daphnies,  poissons  crus/  provenant 
d'étangs  où  la  maladie  a  été  observée. 

Un  traitement  curatif  rapide  est,  par  contre,  d'autant  plus 
important  à  connaître  que  la  maladie  prend  en  quelques  jours 
une  grande  intensité.  Le  traitement  actuelleTiient  classique  est 
celui  indiqué  par  Bruno  Hofer  dans  son  «  Handbuch  der  Fisch- 
krankheiten  »  (Munich  1904)  qui  consiste  à  traiter  les  alevins 
par  l'eau  salée  (20  à  25  grammes  de  sel  marin  pour  1.000)  pen- 
dant une  drmi-hi'upi'.  Au  Ixiut  de  ce  temjis.  la  plupart  des  for- 
mes actives  du  parasite  sont  elîectivement  détruites,  mais  les 
formes  de  résistance  ne  le  sont  sans  doute  pas.  car.  après  quel- 
([ues  jours,  l'épidémie  reprend  et  plusieurs  traitements  sem- 
blables au  premier  sont  nécessaires. 

Lorsqu'il  s'agit  de  traiter  de  grands  bassins  d'alevinage,  il 
faut  ainsi  d'énornics  (|nantités  de  sel  et  le  procédé,  outre  qu'il 
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ost  assez  j)eii  pi'uliqiic.  est  i  clatiM'iiieiit  (jiiéreiix.  iJo  |)liis.  sous 
ractir)ri  de  cette  forte  solution  saline,  il  n'est  pas  rare  (W  voir 
>iicc(iriil)er.  au  (l(''l)u(  du  [iriMuit-r  l)ain.  un  ^raiid  iiomhi't'  «Tale- 
.  \iMs  (lf''jà  alTailtii>  pai'  la  maladie  et  qui  auraient  pu  ri''si>t('r  à 
un  ti'aitenicnl  ni(iin>  xinlcnt. 

Depuis  plusieurs  annf'Ts  (|iie  j'observe  cette  maladie  au  La- 
horatoin^  de  |>isciculture  de  Grenoble,  et  sur  des  sujets  envoxés 
de  dixcrs  établissements  j)iseieoles.  j'ai  été  conduit  à  employer 
un  auli'c  liailcmcul  plus  commode  et  plus  sTir  que  j'ai  dé'jà  fait 
connaître  dan>  le-  ('.  II.  de  l'.\c.  il.  Sciences  île  Paris.  ,'i  la  •~(''aui-e 
du  H>  mai  l'.Mii).  Il  (■(insiste  à  tenir  les  sujets  malades  pendani  un 
(|uarl  d'Iieure  dans  un  bain  d'eau  l'ormolée  :  (I  iir.  40  centiiii'ani- 
nies  de  la  solution  ollicinale  du  conunerce  ^aldébyde  rormii|ue  à 
40  %)  par  litre  d'eau. 

I.,a  prati([ue  est  des  j)lus  simples  :  on  commencera  par  cuber 
la  (piaidité  d'eau  rpie  contient  le  bassin  d'alex  inai^c  à  Irinter. 
On  prendra  ensnite  autant  de  fois  40  eentifirammes  de  Formol 
ipie  le  bnc  contient  do  litres  :  soit,  en  volume,  35  centimètres 
cultes  de  la  >olulion  orii(  inale  du  commerce  par  hectolitre  d'eau. 
Le  Formol  sera  ensnile  dihn''  dans  (pielques  litres  d'ean  et  le 
lifpiide  oi)!enu  rapidement  mélangé  à  l'eau  du  bae  (ponr  cela 
on  pourra  le  verser  avec  un  arrosoir  muni  de  sa  pomme,  par 
exemple).  Les  alevins  sont  tenus  pendant  un  quart  d'hein-e  dans 
ce  bain  sans  renouNcllement  d'eau,  après  (|uoi  ils  sont  l'emis  à 
l'eau  coin'ante. 

Dès  les  premières  minutes  de  l'opération  tous  les  Coslia  sont 
tués,  ainsi  ipie  j'ai  ]iu  m'en  assurer  sous  le  microscope.  H^n 
prolonpcaiil  la  (lin'(''e  du  bain  [lendanl  15  minutes,  les  formes 
(le  i'i''sislauce  succomlieiil  -an-  doute  aussi,  car  il  est  rare 
(pi'on  ail  besoin  d'avoir  l'ecours  à  une  deuxième  opération, 
surtout  si.  après  le  ti'aitenn^id.  on  a  soin  d'éviter  toute  cause 
imu\-elle  de  coidam inal ii m  par  le-  eaux  d'autres  bacs  suspects. 
Les  alexin-  -upporfeni  lié-  bien  ce  -(\jour  de  15  minutes  dans 
l'eau  l'ormoliM'  à  (i.'i  p.  I.ooo,  (pu  c-t  |tourtant  si  l'apidemeid  fu- 
neste à  leurs  para-ile>.  Ils  peuxcnt   niinne  y  -(''jouriu'r  beaiicoiq) 
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|)lii^  lMii^tt'iii|is  sans  aiii'iiue  (;'s])t'ce  d"i)icun\(''iiieiil.  l/iuiiocuité, 
jxtiii'  les  alc\itis  de  Salmonidés,  du  Formol  à  cette  faible  dose  a 
du  reste  drjà  rtô  sifiiialrc  |iar  Laljadit  <■(  J'cri'ici'  an  cours  de 
leurs  études  siu'  le  «  Mode  ])hysiologique  d'asphyxie  des  Pois- 
sons »  (Congrès  (V Aquiculture  et  de  Pèche,  Paris  1900). 

Il  est  bien  entendu  que  ])()in'  (|ue  ce  traitement  soit  etîectué 
cil  ((Mlle  >(''iiii'il('\  il  iiiii»iirlc  que.  (laii-  le  bac  (i"ale\iiiafie.  les 
ale\iii-~  ne  soient  pas  entassés  en  iiuanlité  exagérée  dans  un 
laihlc  \oliiiiie  (reaii.  .le  rappellerai  à  ce  <iije{  que.  en  proportion 
r.ifiiijiiicljc.  il  ne  laiil  j)as  mettre  [du-  de  1.000  à  1.500  jeunes 
ale\ins  |M)iii'  loo  litres  d'eau,  ceci  iii(li''peii(|,iiiiiiieiit  de  la  ipies- 
lioii  du  (lt''|»il  (rciii  (pii  alimente  le  bassin  cl  (|iii  doit  être, 
comme  on  le  sait,  en  i'a|)i)ort  avec  le  nombre  des  alevins  et  la 
température  de  l'eau. 

La  pratique  simple  et  facile  de  ce  traitement,  la  constance  de 
ses  résultats,  son  innocuité  vis-à-vis  des  sujets  traités  et  son 
prix  beaucoup  moins  élevé  que  celui  au  sel,  le  rendent,  à  mon 
a\is,  pn'dérable  à  ce  dernier  et  des  plus  précieux  pour  les  pis- 
ci('ulteuis. 

J'ajouterai  que  ma  méthode  au  Formol  donne  encore  d'excel- 
lents et  rapides  résultats  dans  la  Gyrodactylose,  une  maladie 
grave  (pii  sévit  souvent  sur  les  jeunes  Truitelles  dans  les  grands 
élevages. 

Ces  résultats  permettent  également  d'es])érer  les  meilleurs 
elfets  de  ce  traitemeid  dans  d'autres  afTections  cutanées  provo- 
quées par  les  Infusoires  tels  que  les  Chilodons  et  les  Ichlhyoph- 
firius  et  l'on  peut  dire  que,  d'une  façon  générale,  le  Formol  cons- 
titue un  désinfectant  des  plus  utiles  sinon  indispensable  en 
pisciculture.  A  ce  titre,  il  mérite  d'entrer  en  première  ligne  dans 
Tarsenal  llKM'apeiitique  du  pisciculteur. 


LES  AGRANDISSEMENTS 
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L'ANNEXE  TRÈS-CLOÎTRE 


Le  remar(|ii;ilili'  drvclopjioment  df  l'I  iiiNcrsité  de  (irt'nol)lt', 
dû  principalenieiil  à  l'activité  scientilique  et  au  dévouement  de 
ses  professeurs,  h  s,i  situation  en  pays  de  houille  blanche, 
enlln  à  I'omixi'c  iidiiiii'iihlt'  fondée  par  M.  Marcel  Heymond  et 
ses  (•(>llalHiiM(t'iii'>  (lu  (Iduiité  de  pad'ouai^e  des  Etudiants  étran- 
gers, u"a  pu  cciicndant.  depuis  iijusicurs  auu(''e<.  se  i)r(Kluii'e  en 
toute  liberté.  L'insuffisaïu-e  des  locaux  eu  limite  la  rapidité  : 
salles  de  cdiu's  t^l  de  ti-avaux  ])rati(.[ues.  salles  de  collections. 
l)il)li(ithè(|U('.  tout  est  dc\('uu  tnip  ]>etit.  Si  l'on  veut  mesiu^er  les 
proiii'és  de  rcnscitiiicnicni  Mi|(éricur  eu  pntviucc  d('|)uis  trente 
ans.  (|iriiu  rc.iianlc  le  «  Palai>  •  inauguré  à  (îreunble  eu  1871». 
|i()ur  ciiiileMir  le>  trois  Facidl(''s  de  l)i'oi(.  de>  Scieuces  et  îles 
Lettres.  (pi'dM  en  eoii-l.ile  TeiKM uubreiueut  ai'liiel  et  (pi'on  \"oie 
les  locaux  (pie  pourlaiil  ou  >'  a  ajoulé>  e(  (pi'ou  euleiide  les 
doléances  des  professeiu's  demandant,  à  juste  titre,  que  leur  tour 
vienne  et  (pi'on  les  installi':  il  n'y  a  .snère,  en  France,  d'exemple 
qui  parle  mieux  aux  yeux.  Laijrandissement  de  ITîiiversité  est 
devenu  le  i^raud  souci  du  ('onseil  chai'i;é  de  l'administrer  et 
absorbe  la  plus  iirande  pai1  de  son  activité.  L'i?istallation  de 
rinsfilut  Hlech'otecluiique  et  du  ser\ice  de  Zoologie,  notamment. 
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est  d'une  importance  capitale  et  obligera  <Mi<-ore  ;'i  rjp  vigoureiix 
eiïorts. 

Une  question  aussi  compliquée.  —  compliquée,  bien  entendu, 
par  la  difficulté  de  trouver  tout-l'argent  nécessaire,  —  ne  pou- 
v.iit  iMre  résolue  que  par  séries.  Le  projet  accepté  par  le  Conseil 
(If  II  "niversité  dans  sa  séance  du  14  mars  1008,  après  la  visite 
faite  à  (irenoble  par  M.  le  Directeur  de  rKnseignement  supé- 
rieur, restera,  sauf  deux  ou  trois  modifications  importantes,  le 
plan  à  suivre,  mais  ne  pourra  être  réalisé  d'un  coup.  En  pré- 
sence des  grands  tra\aux  qui  restent  à  accomplir,  il  est  bon 
de  jeter  un  coup  d'a*il  sur  ce  qui  a  été  exécuté  depuis  i\n  an  : 
une  f)onne  besogne,  il  est  permis  de  le  dire,  a  été  faite. 

Les  anciens  bâtiments  de  TEvèché,  immeuble  domanial  atîecté 
au  Département  de  l'Instruction  publique  par  décret  du  28  dé- 
cembre 1907,  ont  été  mis  à  la  disposition  de  l'Université  de  Gre- 
noble et  sont  devenus  son  annexe  :  1'  «  Annexe  Très-Cloître'  ». 

L'Annexe  Très-Cloître  se  présente  sous  la  forme  d'un  assez 
vaste  bâtiment  rectangulaire,  sans  prétentions  architecturales, 
embelli  seulement  par  un  magnifique  escalier  de  pierre  dont  on 
admirera  la  rampe  en  fer  forgé,  et  par  un  jardin  que  ses  om- 
brages, ses  roses,  .ses  rocailles  et  son  jet  d'eau  rendent  agréable 
durant  les  chaleurs  de  l'été  grenoblois.  La  siq^erficie  totale 
atteint  près  de  2.000  mètres  carrés. 

De  considérables  travaux  d'aménagement,  menés  à  bien  par 
M.  l'architecte  Rome,  ont  complètement  changé  l'aspect  inté- 
rieur du  bâtiment,  qui  a  été  utilisé  avec  goût  et  ingéniosité,  et 
à  la  complète  satisfaction  des  professeurs  intéressés  '.  De  plain- 
pied  avec  la  cour  d'entrée  et  en  contre-bas  du  jardin,  qui  est 
surélevé,  une  ancienne  écurie  délabrée,  obscure  et  humide  a  été 
transformée  en  un  amphithéâtre  clair  et  gai.  Le  reste  du  rez-de- 
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-  I/éditice  a  été  muni  de  l'éclairage  électrique  et  du  chauffage  central.  Les 
chaudières  sont  établies  dans  une  cave  où  existe  encore  un  gros  mur  de  l'épo- 
iiue  romaine. 
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f'haussée  a  été  mis  à  la  disposition  du  Comité  de  patronage  des 
Etudiants  étrangers,  [a's  étrangers  ont  là  nn  eabinet  de  lecture 
-.te  jouMiaiix  cl  (le  rcxiics  cl  uiu^  grande  s.iljc  de  traxail.  niniiic 
d'iuic  coljcclioii  de  lixio  (|iic  M.  je  liircftcur  df  rHiiseignement 
su|)érieur  a  hicii  \iiidii  niNoycr.  (îràce  à  iim'  entente  avec  M.  le 
l^ibliottiécairc  de  Tl  iiixersité.  ((iii  prcteiu  en  été  ses  garçons 
pour  la  distribution  cl  la  sin^vcillance  des  livres,  cette  nouvelle 
salle  remplira.  dafi>  les  meilleures  condition-  d"(»rdrc  et  de 
sécurité,  le  rôle  d'annexé  de  la  Bil)liotliè([ue  iiiii\-ersitaire.  Les 
étudiants  étrangers  prendront  de  plus  en  plus  le  chemin  de 
<<  lYès-Cloître  ».  Ils  \  seront  attirés  et  par  ces  salles  de  lecture 
et  de  travail',  aménagées  pour  eux.  et  par  la  fi'aîclieui'  d'un  jar- 
din tel  qu'on  en  \(iil  peu  dans  des  locaux  uni\ersitaires,  et  par 
rinstilut  de  Plionéticpic  et  d'enseignement  du  français,  établi 
au  j)rcmier  étage.  .Vjoulons  rpie.  rue  du  Vieux-Tf'mple.  à  deux 
pas  de  Très-CJoître.  on  Iraxaille  en  ce  moment,  grâce  à  une  sulj- 
vention  de  25.(K)(»  j'r.i.ncs  r<»urnie  ])ar  le  (lomiir-  de  Pali'onagé  de< 
Etudiant-^  (''trangers,  à  aménager,  dans  la  chapelle  désatîectée 
de  l'ancien  (irand  Sé'miuaire,  un  \aste  amphithéâtre  destim'*  aux 
cours  publie-  de  l'I  niversilé.  1'  «  amphithéâtre  Marcel  Hey- 
niond  <.  La  place  de  la  (lotislitulion  et  ses  environs  itnnii''diat>« 
ont  cess(''  ainsi  d'être  le  centre  uiiirpie  de  la  \\r  uni\'ersitaire. 
Cet  é]iari»illement  est  im'-xitaltle  et  ne  fera  «pie  s'accroître  dan- 
raxenir.  "'tant  donnt'c  la  cherté  des  terrains  (pii  axoisinent  le 
Palais  (]('>  l''acult(''s. 

Très-Cloitre  abrite  eiicoi'c  l'Inslitut  de  Plioné't  i(|ue  et  fln-titul 
de  (iéologic  et  (iéogr'a|thie  alpiiu'.  Héci  ivons  d'aboi'd  l'Institut 
de  Plion(''ti(pic.  ou  plutôt  laissons  désormais  la  pliune  aux  in'it- 
fesseurs  (pii  \iennenl  d'installer  ces  divers  ser\ice-  et  (pii  sau- 
ront mieux  que  personne  en  dr-terminei'  l'aspect  et  le  caraclère. 
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L'Iiisliliil   (le  IMion<''(i(|ii(' '. 

J/lii>lili]|  (Jf  Ph(iii(''li(iM('  a  en  des  roninieiicemeiits  humbles 
et  (lillicile^-.  L(irs(]ir(Mi  novembre  1004  ridée  tut  émise  dVjrg"a- 
niseï'  nii  laboratoire  de  ])honétiqne.  l'ilc  ]tarnt  chimérique  et 
c'est  l'intervention  de  M.  le  Directeur  d*'  renseignement  supé- 
rieur auprès  de  M.  le  Ministre  de  rin-lniction  publique  qui 
olifiiil  (If  lui  l('^  iMcniiers  fonds  et  permit  de  faire  les  ])remières 
dépenses,  l/l  iiixcrsité  ne  |nit  olVrir  iiuciin  local  et  l'on  dut 
demaiuler  hosj^italité  à  la  ville  de  (Ti'enol)le.  Le  l"  mai  1905, 
M.  le  Hcciciii',  accompagné  de  MM.  les  Doyens,  de  M.  le  Direc- 
Iciir  (le  rKcole  de  Médecine  et  de  M.  !••  Président  du  C^omité  de 
patronage,  installa  dans  une  salle  abandonnée  de  l'Ecole  pri- 
maire, place  de  la  Halle,  deux  tal)les,  un  phonographe,  un 
enregistreur  de  \  oyage.  qui  constituaient  le  nouveau  labora- 
toire, li'  pi'cniicr  peut-être  qui  ffil  r;it(aché  à  luie  Faculté  des 
Lettres. 

Peu  à  peu,  grâce  aux  subventions  extraordinaires  que.  sur  la 
recommandation  de  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement  supé- 
rieur, M.  le  Ministre  a  renouvelées  chaque  année  jusqu'ici,  grâce 
aussi,  di'|iiiis  deux  ans,  à  une  subvention  régulière  de  l'Cnixer- 
-il(''.  le  matériel  s'enrichit.  Les  étudiants  étrangers  venaient 
clia(|iie  année  plus  nombreux  et  augmentaient  un  peu  les  res- 
source- du  lal)oratoire  :  c'est  qu'en  effet,  sur  la  taxe  <|ue  les 
i''lii(liaiil-  ac{|inllt'iil  |Miiir  -iijvi'e  les  exercices  |)r;iti(|iies  de  lec- 
lure  et  de  parole,  le  laboratoire  prélève  un  droit  proportionnel 
au  iiondire  de  leçons,  droit  très  faible,  mais  (|ui  Huit  par  faire 
une  -iinune  assez  élevée  :  pendant  les  vacance-,  juillel-octobre 


l';n-  M.  'I"li.   Itosscl.  ninîlri'  de  contV'n'iiccs  A  In  Faciillé  des  lyottres. 
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1908,  elle  a  été  de  696  francs.  De  plus,  rhaqiie  étudiant  achète  le 
livi'e  d'Exercices  pratiques  de  prononciation  composé  à  l'usage 
des  étranp-ers,  et  comme  l'auteur  a  lait  l'ahaudoii  de  ses  droits 
,  en  J"a\çiir  ilii  hilxtratoirc.  c'est  par  ce  dernier  moyen,  en  quatre 
ans,  une  >(»mme  totale  de  4.500  Ir-Mir-  (|iii  a  pu  (Mre  (-(insacrée  à 
l'achat  d'appareils. 

P]n  mars  1006.  la  luunitipalité  de  (Irenohle  accorda  une  se- 
conde salle;  en  août  l'.MKi.  M.  je  hiiecleiir  de  rKnsei^nemenl 
su])érieur  \  isita  le  labuialoire  e|  constata  (lu'il  n'était  digne  ni  de 
rL'niversilé.  ni  des  300  étudiaids  alors  inscrits  aux  exercices 
pratiques  :  en  mai  1008.  après  une  nouvelle  visite  de  M.  Bayet, 
le  Conseil  de  l'I  nixcrsité  décida  de  rin-tallei'  à  rAiinexe  Très- 
Cloître,  et  il  y  fut  transféré  le  1"  juillel  1008  avec  le  litre  d'Ins- 
titut de  Phonétique. 

Ce  terme  est  plus  large  et  plus  exact  f[ue  le  mr»t  laboratoire.  Il 
\'eii(  e.\|ii'iiiier  (|iie  cette  organisation  c()inpnMid  deux  ordres 
d'études  (|(ii.  juxprici.  ont  été  séparées  :  l'enseignement  pra- 
liriiie  de  la  prononciation  et  l'étude  scientifique  de  la  parole. 

Il  y  a  dans  la  |ilu)iart  (k'^  Facultés  des  l^ettres  un  cours  de 
})lioné(i(|iie  lii-|(»ri(|ue;  il  y  a  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  à 
Paris,  et  dans  diverses  l'iiiversités  étrangères  des  séminaires  de 
j)lionéti((ue  descri|)tive  oi'i  l'on  décrit  et  enseigne  aux  futurs 
professeui's  de  langues  \ivantes  les  sons  de  ces  langues;  il  y  a 
enfin,  au  C-ollège  de  France  et  dans  ciiH|  ou  six  L'niversités 
fraiH;aises  et  étrangères,  des  laboratoires  de  plionétjcjue  expéri- 
mentale; mais  nidie  i)art  on  n'a  songé  à  réunir  en  im  -eid  corps 
ces  tronçons  é|»ars  des  études  [dionétiques.  C'est  une  création 
origimde  de  ITniversité  de  tîrenoble  (pie  d'avoir  groupé  en  un 
Insiilul  |)arliculier  t(tules  ces  recherches  |ii'ati(|ues.  hishiriques. 
dialectales  cl  expérimentales,  et  attesté  par  là  leiu'  intime  s(»li- 
darité. 

Chacune  de  ce>  élude--,  en  elfet.  n'e<|  forte  et  ne  |iunrra  de- 
\('nii'  exacte  et  préci-e  que  par  la  cou|)(''ration  de  toutes. 

r>a  |i|ioni''ti(|ue  lii>tni'i(|ue.  -j  elle  n'e>t  aidée  par  IT-tude  ph\- 
siologi(|ue  des  articnlalioiis  et   |>ar'  le-  expériences   |ii'alii|ue-  de 
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la  phon(''tif|iie  dialectale  n'est  rien  qu'un  rapprochement  de 
siiincs  ('"crits;  elle  constate  que  le  mot  du  latin  classique  : 
(iiii'inim  est  ccril  dix  siccles  plus  tard  aiiifr  cl  (pic  cette  g-raphie 
fsl  (Mi(<uv  1.1  II. Mit  au  xx'  siècLe;  mais  elle  ne  peut  rien  dire  de 
la  sigijilication  exacte  de  ces  lettres,  ni  des  causes  qui,  en  chan- 
g-eant  arnarmn  en  amer,  ont  conservé  intactes  certaines  lettres, 
transformé  les  autres,  supprimé  les  dernières,  ni  des  altérations 
progressives  et  inconscientes  par  lesquelles  peu  à  peu  a  été  jini- 
(liiitc  cette  transformation. 

La  phouétif{iie  descriptive  a  été  une  étude  toute  imprécise  et 
arbitraire,  tant  (|irclle  n"a  utilisé  que  le  témoignage  des  yeux. 
des  oreilles  ou  du  toucher,  tant  que  les  ajjpareiN  ne  lui  ont  pas 
jKT-mis  de  constater  objectivement  des  faits,  de  les  établir  avec 
certitude,  indépendamment  du  témoignage  des  yeux  ou  des 
oreilles:  cHc  ne  saurait,  à  elle  seule,  ni  déthiir  un  son.  voyelle 
ou  c(insoiinc.  ni  le  distinguer  précisément  des  sons  voisins;  elle 
a  recours  à  la  phonétique  expérimentale  pour  l'analyser  en  ses 
éléments  acoii-lii[ues  et  pour  rexpli(|iicr  par  ses  origines  phy- 
siologiques. 

La  phonétique  instrumentale  risçjue.  quand  nii  Tisole  des  re- 
cherches-précédentes, de  travailler,  pour  aiii^i  dire,  sur  des  sons 
abstraits;  la  phonétique  historique,  en  lui  montrant  dans  le 
temps,  les  transformations  d'un  son,  l'avertit  que  les  sons  hu- 
mains ont  toute  la  complexité  et  l'instabilité  des  phénomènes 
vixaiits.  La  |tliiiiii''ti(iue  dialectale  lui  fournit,  à  une  même  épo- 
(|ue.  (lisséininées  à  travers  les  diverses  régions,  toutes  les  nuan- 
ces (le  son.  toutes  les  articulations  intermédiaires  qui  réunissent 
par  une  Miilc  de  différences  insensibles  deux  sons  très  diffé- 
rents :  Il  cl  c.  |uir  exemple.  Llle  lui  olfre  ainsi  un  champ  iTexiié- 
l'icnces  concrètes  pdiir  étudier  les  sons,  leur  natiu'e,  leurs  trans- 
formations, leur  formation,  et  ]>our  vérifier  ses  Inqiothèses.  his- 
toriques et  scientifiques. 

Ii'enseignem(Mil  prati([ue  profite  de  toutes  ces  études.  .\u  lieu 
([lie  les  élèves  soient  réduits  à  écouter  et  à  répéter,  comme  des 
])ei'i'o(iiiets.    cl    les    maîtres    à    prononcer    et    à    faire    entendre. 
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comme  des  phonographes,  les  sons  et  les  intonations  d'une  lan- 
gue, l'enseignement  et  l'étude  de  la  phonétique  pratique,  nour- 
ris des  résultats  des  recherches  seientifi(ines,  piM'iment  un  inté- 
rêt et  luie  vie  inattendus.  Pour  expliquer  l'existence  des  sons. 
leurs  articulations,  le-  diflerences  entre  tel  et  tel  sons  voisins, 
les  fautes  que  çuninicttent  certaines  personnes  en  les  pronon- 
çant, on  fait  intervenir,  à  coté  de  l'ancienne  méthode,  l'histoire, 
les  dialectes,  les  exj)éri(Miccs.  Par  le  concours  de  toutes  ces  étu- 
des, renseigiiciiicnl  de  l.i  piniiunciation  devient  plus  précis  et 
plus  vivant;  il  pas>i()ime  les  maîtres  et  tout  autant  les  étu- 
diants. 

La  phonétique  est  ainsi  une  science  complexe,  mais  une;  elle 
va  par  des  routes  diverses,  mais  convergentes,  à  son  but  :  la 
connaissance  scientifique  de  la  parole  humaine.  Son  domaine 
va  depuis  l'apprentissage  pratique  des  sons  d'ime  langue  vi- 
vante jusqu'à  leur  aiiahse  ni;dh(''mallii(iue  et  ])liysiologique; 
suivant  le  but  immédiat  (lu'elle  se  propose,  elle  fait  de  tous  les 
renseignements  que  lui  apportent  l'acoustique,  la  physiologie, 
l'histoire,  les  dialectes,  l'enseignement  pratique,  une  synthèse 
particulière,  mais,  à  chaque  fois,  c'est  seulement  par  le  con- 
cours de  toutes  ces  études  qu'elle  peut  arriver  à  la  précision  et 
à  l'exactitude  scientifiques. 

L'Institut  de  Phonétique  a  été  installé  à  cette  double  intention, 
scientifique  et  pratique. 

Pour  l'enseignement  pratique,  avec  l'amphithéâtre,  commun 
aux  divers  services,  il  comprend  :  une  salle  d'auditions  phono- 
graphiques,  au  1"  étage:  —  deux  salles  de  lecture,  au  rez-de- 
chaussée;  -  deux  salles  de  lecture,  au  I"  étage;  —  deux  salles 
de  lecture,  au  'V  étage.  —  En  onlr(\  i>eii(lant  les  vacances.  l'Ins- 
titut (lis|iose  (le  la  salle  de  Iraxail  de  géologie  et  de  la  salle  de 
cartograi)hie,  an  '.V  étage.  |»our  y  installer  des  exercices  i)ratiques 
de  lecture.  Cela  fait  en  tout  huit  salles  de  lecture.  En  juillet  1008. 
il  est  arri\é  ([ue  l'afflux  des  étudiants  a  obligé  d'organiser  simul- 
l.uit'iiii'Ml.  ;'i  la  nH''me  heui'c.  douze*  séries  d'exercices  pratiques; 
on  a   nlilJM''  toii^  |c-  espaces  libres  :  s.ilie  di'  pose.  sall<*  de  dé- 
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barras,  salle  des  moulages,  etc.;  la  bienveillance  des  chefs  de 
service  intéressés  permettra  sans  doute  encore  à  l'avenir 
de  recourir,  le  cas  échéant,  à  ces  installations  de  fortune, 
pour  abriter  des  étudiants  de  plus  en  plus  nombreux'. 
C'est  qu'en  effet  le  nombre  des  auditeurs  qui  se  sont  fait  ins- 
crire aux  exercices  pratiques  de  lecture  ou  de  parole,  en  ac- 
quittant une  taxe  supplémentaire,  suit  une  progression  remar- 
quable : 

Dm  1"  mai  1905  au  30  octobre  1905 168 

liii  ;i  novembre  1905  au  30  octobre  1906 268 

Du  3  novembre  1906  au  30  octobre  1907 351 

Du  3  novembre  1907  au  30  octobre  1908 400 

Pendant  l'année  scolaire  deux  maîtres  de  lecture  et  pendant 
les  vacances  douze  maîtres  de  lecture  sont  employés  à  cet  en- 
seignement. 

Pour  rétude  scientifique  de  la  parole,  l'Institut  possède  :  une 
grande  salle  de  laboratoire  au  l"  étage  oi!i  sont  installés  les  ins- 
cripteurs  et  les  armoires  contenant  les  divers  appareils;  —  un 
cabinet  pour  le  professeur;  —  un  laboratoire  obscur  au  3"'  étage, 
connu  II  II  avec  la  géographie;  —  une  salle  de  pose  et  un  labora- 
toire d'agrandissement  commun  avec  la  géologie  et  la  géogra- 
phie, au  3''  étage;  --  un  dépôt  de  caisses  et  d'outils,  au  rez-de- 
chaussée;  —  une  cuisine,  inutilisable  en  hiver,  laboratoire  chi- 
mique en  été. 

C'est  une  installation  qui,  telle  quelle,  marque  un  grand  pro- 
grès; mais  elle  n'est  pas  complète;  quelques  meubles  et  beau- 
coup d'appareils  manquent  encore;  de  plus,  le  personnel  est 
insuffisant.  Pendant  quatre  mois,  de  juillet  à  octobre,  le  profes- 
seur a  tous  les  matins  une  heure  de  cours,  et  l'après-midi  deux 
et  souvent  trois  heures  d'exercices  pratiques;   c'est  une  tâche 


'  [L'Université  sera  probablement  amenée  clam>  l'avenir  A  établir  de  nou- 
velles salles  de  lecture  dans  le  pourtour  de  l'amphithéâtre  Marcel  Reymonil, 
nie  du  \'ieux-Temple.] 
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lourde  et  qui  chaque  année  pèse  davantage;  elle  dépassera  bien- 
tôt les  forces  d'nn  homme  seul.  Enfin,  il  reste  à  constituer  une 
bibliothèque  phonétique  d'études  historiques  et  dialectales. 
T/lnstitut  est  membre  r((nda(eur  de  la  Société  internationale  de 
dialectologie  romane  et  il  sera  ofticiellement  chargé  de  faire 
rétude  des  patois  et  dialectes  du  Dauphiné;  il  groupera  ainsi 
un  certain  nombre  de  travailleurs,  français  ou  étrangers,  qui 
vieiKh'Dut  grossir  le  noniltre  de  ses  étudiants  et  accroître  la  ré- 
putation de  l'Université.  C'est  aussi  une  façon  nouvelle  de  rat- 
tacher plus  étroitement  encore  l'Cniversité  au  Dauphiné  et  de 
l'enraciner  plus  fortemenl. 

Pour  mener  cette  oeuvre  à  bo/ine  fin,  deux  choses  sont  néces- 
saires :  travail  assidu  et  ressources  financières.  L'Institut  de 
Phonétique  qui,  en  cinq  ans,  a  grandi  si  vigoureusement,  espère 
qu'il  continuera  dans  l'avenir  à  mériter  et  à  obtenir  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  |tui)lique  et  du  Conseil  de  l'Université 
de  Grenoble  les  Mibv('ntions  grâce  auxquelles,  à  force  d'acti\ilé. 
il  parviendra  à  son  complet  développement. 


II 

Inslilul  de  (iéolo()ie  e(   de  (ié()()i'aphie  alpine. 

A.  —  Géographie  (service  de  la  Faculté  des  Lettres). 

I^a  géograi)hie  et  la  géologie  \oisinent  à  Très-Cloître,  il  V;i 
de  soi  que  le  titre  iV/nslitiit  de  Géologie  et  de  Géographie  alpine 
ne  contrarie  en  rien  la  pi-élention  très  légitime  de  deux  pro- 
fesseurs d'être  les  maîtres  chacun  chez  eux.  Le  Conseil  de  l'Uni- 
versité, en  ordonnant  d'inscrire  ca's  nioLs  sur  une  des  façades 
de  Très-Cloître,  a  voidu  simplement  rappeler  t|u'en  aucune 
région  de  Krauin'  les  deux  sciences  s«eurs  n'ont  de  raisons  plus 
puissantes  de  se  prêter  mutuel  ajipui.  et  que  professeurs  et  étu- 
diants des  deux  services,  bien  qu'ajipartenanl  à  des  «  Facultés  » 
ililVérerUes.  devront  se  connaître  et  collaborer. 
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Après  avoir  visité  l'Institut  de  Ptionétique.  restons  encore  au 
I»remier  étage.  Sur  le  même  palier,  nous  trouvons  le  Laboratrjire 
de  Géographie,  établi  en  façade  sur  la  place  Notre-Dame.  On  y 
a  installé  les  coilortioii^  que  M.  le  professeur  Blanchard  avait 
commencé  à  constituer  dès  1906.  mais  qui.  faute  d'un  local 
spécial,  étaient  restées  jusqu'ici  à  l'état  embryonnaire.  Quicon- 
que sait  quel  admirable  champ  d'études  le  Dauphiné  offre  au 
géographe  recoiuiaîtra  que  l'organisation  de  ce  laboratoire  était 
une  des  plus  urgentes  besognes  que  l'I'niversité  eût  à  accomplir. 

Le  service  comprend  deux  parties  '  : 

1°  Deux  salles  sont  affectées  à  un  musée  alpin,  institution  qui 
n'existait  pas  jusqu'alors  en  France.  Ce  musée  est  consacré 
principalement  aux  phénomènes  géographiques  des  Alpes  fran- 
çaises. 

La  premièi-e  salle  contient  :  un  meuble  à  cartes,  où  sont  dé- 
posées les  cartes  topographiques  et  géologiques  des  Alpes,  cartes 
françaises  du  Service  géographique  de  l'Armée,  des  Ministères 
de  l'Intérieur  et  des  Travaux  pii])lics,  cartes  suisses  (à  1/100.000% 
Atlas  Siegfried;,  cartes  allemandes,  autrichiennes  et  italiennes; 
—  un  meuble  à  instruments  de  topographie  et  cartographie;  — 
un  grand  corps  de  bibliothèque.  La  deuxième  salle  abrite  :  un 
meuble-vitrine  contenant  les  roches  typiques  des  Alpes  fran- 
çaises; —  un  meuble-vitrine  pour  échantillons  d'ethnographie 
recueillis  dans  la  même  région;  —  un  meuble  d'exposition  des 
cartes  postales  illustrant  les  principaux  phénomènes  géogra- 
phiques et  les  aspects  de  toutes  les  parties  de  nos  Alpes  : 
10.000  cartes  postales  pourront  y  trouver  place;  5.000  y  sont  déjà 
exposées.  Les  murs  des  deux  salles  sont  destinés  à  être  rempla- 
cement d'une  exposition  permanente  de  cartes  et  de  photogra- 
phies,  groupées   par  phénomènes   géographiques    importants  : 


'  Ce  qui  suit  a  été  écrit  par  M.  Raoul  Blanchaixl,   professeur  adjoint   à   la 
Faculté  (les  Lettres. 
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panneau  do  l'JiabiiaLhjn  dans  les  Alpes,  des  aspects  niorpliolo- 
giques,  des  conditions  agricoles,  des  phénomènes  glaciaires,  etc. 
Grâce  aux  sub\enlii»tis  .illonres  par  la  Direction  de  l'Enseigne- 
ment supérieur  et  la  Direction  centrale  du  Club  Alpin  français, 
l'acquisition  des  collections  est  déjà  commencée. 

Enfin,  une  bibliothèque  alpine  est  en  formation.  Par  réchange 
avec  les  ti'a\au\  (\\\>  aux  |iersonnes  qui  Iréfpientent  le  Labora- 
toire, on  s'est  assuré  déjà  les  collections  des  plus  importantes 
sociétés  savantes  du  Sud-Est,  particulièrement  de  l'Isère,  de  la 
Drôme,  des  Hautes  et  Basses-Alpes;  des  négociations  sont  enga- 
gées ])our  des  échanges  anahtgues  avec  l'étranger.  De  précieux 
instruments  de  lra\ail.  cnnuiH'  les  Inventaires  sommaires  des 
Archives  de  tous  les  départements  situés  entre  le  Rhône  et  la 
frontière,  y  sont,  dès  maintenant,  rassemblés;  un  répertoire  de 
deux  mille  fiches  bibliographiques  concernant  la  géographie 
des  Alpes  est  constitué. 

2"  Le  reste  du  lalxiratoire  comprend  des  salles  de  travail,  ainsi 
distribuées  : 

Au  1"  étage,  à  côtv  du  musée  alpin  :  le  cabinet  du  professeur, 
avec  meubles  à  fiches  et  meuble  à  collections;  —  la  salle  de 
travail  des  étudiants,  oi'i  chaque  étudiant  possède  sa  table  spé- 
ciale :  deux  corps  de  biblidthèque  contiennent  les  grands  ma- 
nuels géograjiliiqucs.  les  l'evues  rraiu;aises  de  géographie,  les 
dictionnaires,  atlas  et  grandes  collectimis  Heclus,  Sievers, 
Keane,  etc.,;  -  une  «'conde  salle  de  travail,  destinée  aux 
personnes  immaliicnléc-  à  la  Kaculté  et  efîectiiaid  des  travaux 
géographiques  d'une  certaine  éfendnc:  imi  coi-ps  de  Itihliothècpie 
y  possède  les  grandes  re\  ues  étrangères  de  géographie.  d(^ 
langues  allemande,  anglaise  et  italienne  ;  enfin  là  est  établi 
le  meuble  à  clichés.  c(»utenant  diuis  sa  pai-tie  supérieure  les 
diapositives  de  itrojection.  classées  par  réijion.  et  dans  les 
tiroirs  du  bas.  les  n(''galirs  c(irr(>s|tondan(s;  mi  y  cum|i(e  déjà 
700  diapositixcs  des  Aljies  l'rau(;aises;  -  une  salle  de  dt'-piM. 
i)ù  se  trouvent  le  meuble  alTecté  aux  cartes  l(ipiii.'i'a|tlii(|ues  des 
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pays  autres  (iiic  les  Alpes,  deux  grandes  armoires  pour  les  cartes 
murales,  enlin  niic  l)iljliothèque  de  manuels  classiques  de  géo- 
graphie. 

Cet  ensemble  est  complété  par  l'existence,  au  3"  étage,  d'une 
salle  spéciale  de  travail,  affectée  principalement  à  la  cartogra- 
phie, d'un  cabinet  noir  pour  photographie  et  d'une  salle  de  pose 
et  d'agrandisscniciif  |ihotographiques  en  Cdiiimnii  avec  les  ser- 
vices de  géologie  et  de  phonétique. 

Ce  nouveau  laboratoire  est  un  des  plus  vastes,  sinon  le  plus 
vaste,  de  ceux  qui  sont  consacrés  en  ce  moment  à  l'enseigne- 
iiioil  (le  la  géographie  dan.-  le-  l'iiivt'i'sités  de  i)rovince.  Son 
organisation  intérieure,  grâce  ;iii  coinoiir^  d'un  Ijibliothécaire 
spécial  chargé  du  déi)ouillemeiit  des  revues  et  de  la  confection 
de  répertoires  bibliographiques,  seml)le  ne  devoir  pas  être  moins 
satisfaisante  que  l'aménagement  dont  il  est  redevable  à  la 
sollicitude  du  Conseil  de  l'Université. 

B.  —  Géologie  et  Minéralogie  fFaculté  des  Sciences)  \ 

Le  deuxième  étage  do  rAiiuexe  Très-Cloître  a  été  atîecté  au 
Service  de  la  Chaire  de  Géologie  et  de  Minéralogie  de  la  Faculté 
des  Sciences,  qui  a  enfin  reçu  ainsi  une  installation  digne  de 
son  passé  déjà  ancien,  de  son  importance  actuelle  et  des  pré- 
cieux documents  réunis  par  E.  Gueymard,  Gh.  Lory  et  par 
toute  une  pléiade  de  géologues  alpins,  digne  aussi  des  belles 
collections  (pi'il  tient  d'une  série  de  généreux  donateurs.  La 
réunion  dans  un  même  édifice  de  l'Institut  de  Géographie  et  du 
Laboratoire  de  Géologie,  avec  leurs  cartes,  leurs  bibliothèques  et 
leurs  collections  est  des  plus  heureuses;  elle  permet  de  rendre 
facilcnu'iil  (•(•ii-iii(ablc  lui  ensemble  précieux  de  documents 
cartographiques,  bibliographiques,  géologiques  et  paléontolo- 
giques  qui  certainement  est  appelé  à  contribuer  puissamment 


Par  .M.  It'  profi'sse>ir  Kilian. 
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aux  progrès  df  lu  comiaissauce  scientifique  des  Alpes  fran- 
çaises et  pourra  devenir  un  centre  iiilmialitinal  d'études  pour 
tous  re[i\  (jui  -"ind'-resscnl  aux  divers  prcthlcnics  relatifs  à  notre 
ifrande  <-haine  européenne. 

Dans  cette  nouvelle  installation,  le>  l^aboi'atoiies  de  (îéologic 
occupent  entièrement  le  2"  étage  et  ont  des  annexes  tant  au 
rez-de-chaussée  (ju'aii  -V  étage.  Tous  ces  locaux  j)euvent  être 
•  •liaulTés  et  (''claii'é>  >ui\aiil  les  besoins  du  service. 

Le  2°  étage  C(»nii)rend  : 

1"  Les  cabincis  cl  lnhnrdloirrs  du  jXTSdiiiicl .  r"('<|-ù-dire  le 
cabinet  et  le  laboratoire  particulier  du  professeur,  le  laboratoire 
du  sous-directeur  et  le  laboratoire  du  préparateur; 

2"  L'ne  .salle  de  conférences  qui  h  été  aménagée  pour  Taffi- 
cliage  des  cartes  et  tableaux  de  démonstration;  elle  peut  con- 
tenir \ingt  personnes  environ  et  servir  au  liesoin  de  salle  de 
travail  ; 

3"  Une  salle  de  travaux  pratiques  avec  entrée  indépendante 
pour  les  étudiants;  ce  local,  très  bien  éclairé  par  quatre  fenêtres 
et  pouvant  recevoir  une  quinzaine  d'élèves,  occupe  l'angle  du 
bâtiment  donnant  sur  la  place  Notre-Dame  et  sur  le  jardin;  il 
renferme  des  collections  élémentaires  d'études,  des  échantillons 
de  démonstration,  une  petite  bibliothèque,  une  carte  géologique 
de  la  France  (murale),  une  hotte  avec  évier,  installation  de  gaz  et 
des  réactifs  pour  la  minéralogie.  Cette  salle  de  travaux  prati- 
(jues,  qui  est  certaiucineuf  inie  des  parties  les  ])lus  réussies  de 
l'installation,  est  ouverte  tous  les  jours  aux  élèves  inscrits,  qui  y 
trouvent  les  livre<.  échnntillous.  réactifs  et  a|i|i.ireils  utiles  à 
leurs  études: 

4"  l'ne  hittHuflièifiif  du  liihtinihiire  installée  dans  l'ancienne 
chapelle  particulière  de  rKvèché.  Par  >uite  d'une  autorisation 
donnée  i»ar  M.  le  hirecleur  de  i'Kuseignenienl  su|H''rieur-  et  d'iui 
accord  i>ostériein'  iider\eiui  entre  le  Professein-,  directeur  du 
L,ibor;iloire.  tM    M.   le   Bililiolliéciii-e  de  l'I 'niversité.  la  j^lupart 


'iT/i  lf:s  a(;i{anijissemknts  de  l  rNivRRSiTK  de  Grenoble. 
(les  «grandes  collorlioiis  géologiques  dr'  la  Bil>liothèqne  univer- 
sitaire oui  l'-lr  lr;iii>!»ortée.s  dans  la  l'>il)rMillit''(|iH'  du  LaJjoratoire, 
qui  est  dorriiax  aid  admiiii>lré<'  |i;ir  le  hihliothéeaire  de  Tl'ni- 
versité.  Ainsi  ces  ouvrages  demeiii'enl  à  portée  continuelle  des 
travailleurs  sans  cesser  d'être  accessibles  aux  lecteurs  inscrits; 
cette  innovation  est  des  plus  heureuses  et  facilite  de  beaucoup 
les  recherches,  en  jtarticnlier  les  déterminations  paléontologi- 
ques.  qui  exigent  la  consultation  ])ermanente  d'un  grand  nom- 
bre de  livres  et  d'atlas.  Il  a  été  conslidié  ainsi  un  instrument  de 
tra\ail  (ruiie  haute  utilité  et  iini(|M('  en  j»r(.i\  iiicc.  Une  belle  col- 
lection de  cartes  vient  s'ajouter  à  ces  ressources.  En  outre,  un 
cabinet  attenant  à  la  bibliothèque  permet  de  loger  un  travail- 
leur qui   s'occupera it  do  recherches  l)ibliograj)hiques; 

5"  Trois  salles  de  collections,  ornées  de  cartes  murales,  de 
portraits  de  géologues  alpins  et  des  donateurs  du  Laboratoire  : 

La  jtremière  se  trouve  à  l'entrée  du  Service  géologique,  sur  le 
trajet  qui  mène  à  la  fois  du  cabinet  du  professeur  à  la  biblio- 
thèque et  à  la  salle  de  conférences;  elle  renferme,  pour  le  mo- 
ment, (.]q^  collections  de  minéralogie  (minéralogie  générale  et 
minéralogie  du  Dauphiné)  et  un  superbe  squelette  de  Cervus 
elaphus  préhistorique,  légué  par  M.  Arnaud,  de  Barcelonnette. 
—  Pour  commémorer  le  souvenir  du  ])rofesseur  Ch.  Lory  qui  a 
illustré  ]i('iidaiil  j)lus  de  (|uarantc  ans  la  chaire  de  Géologie  et 
de  Minéralogie  de  l'Université  de  Grenoble,  cette  salle  a  reçu  le 
nom  de  Salle  Charles  Lory.  On  trouvera  également  dans  cette 
pièce  im  tableau  portant  l'énumération  des  noms  des  bienfai- 
tein\s  qui  oui  enrichi  nos  collections. 

Les  deux  autres  salles  de  collections  se  trouvent  toutes  deux 
en  façade  sur  la  place  Notre-Dame,  à  la  suite  du  cabinet  du 
préparateur,  qui  succède  lui-même  à  la  salle  des  travaux  pra- 
tiques. J^uir  (l(Mil)lt'r  dans  ces  pièces  la  longueur  utilisable  des 
nioiil)lçs  de  collections,  une  r/alerir  située  à  mi-hauteur  en  oc- 
cupe trois. côtés;  on  a  accès  dans  cette  galerie  par  un  escalier 
situé  dans  la  troisième  salle.  Là  se  trouvent  également  mena- 


LRS    ArjRANlJlSSKMKNTS    I)K    L  INIVERSITK    DK    fiRENOBLE.  'lôô 

^és  iiii  espace  suril.sant  \nj\iv  ruccroissemeiil  lulur  des  collec- 
tions et  une  table  de  travail  pour  le  conservateur  des  collec- 
tions. 

I,;i  (h'ii.iirnir  sulli-  rcji It-rnie,  aussi  bien  suc  la  fralerie  que  de 
plaiii-|)i('(l.  les  collections  de  «  Géologie  générale  ».  Au  centre 
se  trouve,  dans  des  vitrines  jilates.  la  première  partie  d'une  très 
remarciuable  roNrrIion  spéciale  de  Céphalopodes  in  ira  et  méso- 
crétacés  (du  miiiidr  entier;  déjà  très  riche  en  pièces  rares,  qui 
(■(tiisliliie  cei'l.iiiiciiM'iil  ruiie  des  ])arties  les  ])liis  (U'iginales  des 
collections  de  l'iiiiversité  de  Grenoble  et  a,  depuis  quinze  ans, 
étt'  considtée  maiiites  fois  par  des  spécialistes  étrangers. 

Dans  la  troisième  salle  ont  été  disposées  les  collections  de 
«  Géologie  locale  »,  ainsi  que  la  deuxième  partie  de  la  série  des 
Céphalopodes  crétacés;  elle  contient  également,  disposée  dans 
des  meubles  spéciaux,  la  splendide  et  précieuse  collection  palé- 
ontologique.  d'un  puissant  intérêt  local,  que  M.  le  conseiller 
A.  Gevrey  a  bien  voulu  donner  au  Laboratoire.  Par  suite  d'une 
décision  du  Conseil  de  la  Faculté  des  Sciences,  cette  salle  a  pris 
le  nom  de  Salle  Alfred  Gevrey. 

Devant  les  fenêtres  des  trois  salles  de  collections  ont  été  dis- 
posées des  tables  bien  éclairées,  dont  l'une  est  destinée  à  rece- 
voir les  appareils  d'étude  optique  des  minéraux  et  des  roches 
et  dont  les  autres  lOiiiMiii-dut  autant  de  places  pour  les  travail- 
leurs étrangers  qui  viendront  fréquenter  le  Laboratoire  et  y 
exécuter  des  recherches  spéciales; 

(*»"  L'n  couloir  central  annexe  pour  le  garçon  oii  aboutissent  les 
dilTérentes  sonneries; 

7  "  Au  rez-de-chaussée,  le  Laboratoire  de  Géologie  a,  pour  les 
coin's  publics,  la  jouissaïUT  de  Vamphithéâtre  aménagé  par 
ITuiversité.  de  ])lus.  à  coté  de  la  })orte  de  cet  amphithéâtre,  se 
IrouNf  un  local  coni|>renanl  ^\v\\\  ]>etites  |)iè(H^s  annexées  à  une 
cave.  (|iii  uni  ('■!(''  lfan<roriu<''e>  en  ulrlirr  e(  (Inixent  serxir  à  des 
niani|)iila(ion>    grossières     telles    (|ne    :    déballages,    ti'iages    de 
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fossiles,  polissage  des  roches,  attaque  aux  acides)  et  à  loger  les 
appareils  et  outils  qui  servent  à  ces  opérations; 

8"  Au  troisième  étage,  le  Service  géologique  dispose,  avec  les 
Instituts  de  Géographie  et  de  Phonétique,  d'une  installation 
photographique  particulièrement  bien  comprise  (salle  de  pose 
vitrée  [avec  rideaux]  et  salle  d'agrandissement  communes  aux 
trois  services,  laboratoire  de  développement  particulier  à  la 
Géologie).  Le  Service  géologique  dispose,  de  plus,  au  troisième 
étage,  d'il  11  Idhiiniloirc  complet  avec  hotte,  eau,  gaz,  grands  pla- 
cards et  meuble  à  tiroirs,  occupé  actuellement  par  le  conserva- 
teur adjoint  des  collections,  mais  dont  on  pourrait  disposer  en 
faveur  de  savants  français  ou  étrangers  qui  fréquenteront  le 
Laboratoire.  Enfin  il  y  a  lieu  de  mentionner  encore  au  troisième 
étage  deux  pièces  de  débarras  et  deux  pièces  aménagées  pour 
recevoir  la  riche  collection  de  cartes,  coupes  et  croquis  qui  ser- 
vent à  l'enseignement,  ainsi  que  des  séries  de  clichés  constituant 
de  précieux  documents  recueillis  depuis  vingt  ans  aux  cours 
d'explorations  géologiques  dans  la  région  alpine. 

—  Les  dispositions  que  nous  venons  de  décrire  permettront 
d'admettre,  outre  les  étudiants  proprement  dits  qui  s'adonnent 
spécialement  à  la  préparation  des  examens,  un  certain  nombre 
de  géologues  et  de  travailleurs  désirant  se  livrer  à  des  recher- 
ches personnelles  de  Géologie  alpine  et  profiter  des  ressources 
bibliographiques  et  paléontologiques  mises  à  leur  disposition. 
Le  Laboratoire  dispose  d'ores  et  déjà  de  six  à  huit  places  pour 
des  tr.ivaillt'iirs  de  cette  catégorie;  ce  nombre  pourrait,  en  cas 
de  besoin,  être  facilement  augmenté. 

II  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  les  travaux  originaux  qui  déjà 
s'élaborent  dans  nos  Laboratoires  et  le  retour  annoncé  des  tra- 
vailleurs élraiigiM's.  (pTaNait  découragés  la  disposition  défec- 
tueuse et  insalubre  (en  particulier  pendant  les  mois  d'été)  des 
anciens  locaux  dont  disposait,  à  Grenoble,  le  service  de  Géolo- 
gie, justifieront   ]ilcinempiit   In    sollicitude    incessante   avec   la- 
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.|iicllc  M.  le  iJirecluur  de  l'KnseigiUMiK'iit  supérieur,  ainsi  que 
MM.  les  recteurs  Moniez  et  Petit-lJut;iilli>  mil  >iiivi  et  encou- 
ragé les  sacrifices  qu'a  généreusement  consentis,  en  laveur  de 
cotte  remarquable  inslidhdion.  le  Conseil  de  ri'niversité  de 
firenoble. 
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ET  KN  PARTICULIER 
SUR  L'EXISTENCE  DES  DÉRIVÉS  SALICILÉS 

Par  M.   A.-Ch.  HOLLANDE. 
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INTRODUCTION 


l/('\ci'(''|  ion  chez  les  iiiscclcs  s'ciTt'ctiic  le  plus  xnixt'iil  ;iii 
nioxcii  (ror^aiics  sprciaiix.  les  tubes  de  Mali»i^lii.  (les  tiiltes.  ijui 
rarenienl  peiixcnl  ni.iiHpici'  (iDlcuiholes  ,  éliniiut'iil  de  r(»ri.'a- 
iiisme  aiiiiiial  les  ur.ilo.  Ie<  oxalates  ain>i  (pic  la  taïu'ine  et  la 
leuciiie,  tou>  produit--  de  déehets,  résult;il>  des  pliénomèiies 
d'oxydation  et  de  l'édurlioii  ([ui  s'exercent  durant  l'activité  vitale. 

Aeluelienient  ces  dixers  pleMMiniènes  soid  assez  bien  connus, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  accompagnent  l'excré- 
tion des  produits  spéciaux,  tels  que  les  glycosides  des  plantes 
qui  peuveid  (Mre  introduits  dans  l'organisme  de  l'insecte  en 
meute  temps  (pie  l;i  nourrit  lire    l'eiiillc^.  bourgeons,  etc.). 

Aussi  avons-nous  teidé  de  rechercher  ce  qu'il  advenait  de  ces 
composés  cliimi<pies  après  leur  introduction  dans  le  tube  digestif 
des  insectes,  tout  en  nous  efforçant  de  reconnaître  s'ils  jouaient 
un  rôle  pai'tieiilier  dans  le  fonctionnement  vital  de  l'org'anisme 
de  l'insecte  ou  si,  au  conli'.iire,  sans  avoir  été  utilisés,  ils  étaient 
rejetés  tels  rpiels  avec  les  excréments. 

A  cet  elîet,  nous  nous  sommes  adressés  de  préférence  à  un 
glycoside  dont  la  coii>li(iilioii.  les  réactions  et  les  dérivés  chi- 
mi(|ues  lussent  nettemcnl  (''tablis.  à  un  glycositie  (pii  existât  vn 
quantité  sufllsante  dans  les  feuilles  de  la  plante  nourricière  afin 
de  pouvoir  le  suivre  dans  l'organisme  de  l'insecte,  à  un  glyco- 
side enfin  ai)parlenant  à  des  plantes  suffisamment  communes 
dans  n(_»s  i-ég'i(»ns  ]ioiir  (|ue.  (oui  en  poii\anl  nous  les  procurer 
aisément.  uou>  puissions  étendre  nos  recliei-cbes  au  pbi-  grand 
nombr'c  (riii>ecles  p.ossible. 

Xotre  choix  ,1  [•orli''  -iir  la  salicine.  glycoside  ipii  remi)lissait 
la  plii|»arl  de  ces  conditions. 

Par  insectes  salicieoles.  nctus  désignerons  donc,  dans  ce  tra- 
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vail,  tous  les  insectes  qui  vivent  sur  les  plantes  renfermant  soit 
la  salicine,  soit  les  composés  chimiques  dérivés  de  ce  glycoside; 
autrement  dit,  nous  ne  dénommerons  «  insectes  salicicoles  »  que 
ceux  (|iii  se  noiirri'^seiil  iiniqiie-meiit  de  plantes  renfermant  le 
groupemeiil  chioiique  «  salicyl  ". 

Au  cours  de  ce>  recherches,  nous  avons  pu  observer  les  réac- 
tions accomplies  par  la  cellule  animale  vis-à-vis  d'un  g-lycoside, 
>ui\re  la  (ransforniation  de  ce  glycoside  en  alcool,  aldéhyde  et 
aci(le<  (Iciivés,  et  par  suite  étudier  de  quelle  façoîi  cette  même 
cellule  animale  se  comportait  en  présence  de  la  série  de  ces 
fonction-  rhiiiii(iues  ainsi  mises  en  liberté. 

.\oii>  a\(ni-  |)U.  de  la  soi'te,  reconnartre  que  la  salicine.  intro- 
duite avec  les  aliments  de  l'insecte,  arrive  dans  le  tube  digestif 
où  elle  séjourne  un  temps  plus  ou  moins  long  sans  être  attaquée 
par  les  sucs  digestifs;  qu'elle  n'arrive  dans  le  liquide  cœlomique 
ou  sang  de  rinsecle  qu'après  avoir  été  absorbée  du  suc  intestinal 
|iai'  le-  u  ((lliiles  absorbantes  »  de  l'estomac  chylifique  et  que 
ce  n'est  que  dans  ce  liquide  cœlomique  que.  sous  l'influence  de 
ferments,  son  dédoublement  se  produit. 

A  partir  de  cet  instant,  les  transformations  de  la  salicine  se 
succèdent  l'apidement.  passant  de  l'état  d'alcool  à  l'état  d'aldé- 
hyde puis  d'acide  salicyliques.  Ensuite  a  lieu  son  excrétion  qui 
ne  s'effectue  que  sous  ces  deux  derniers  états,  soit  au  moyen 
des  cellules  glandulaires  des  organes  métamériques  des  larves 
des  Melasoma  et  Plagiodera  ou  de  l'Aromia  moschata  L.  adulte, 
soit  au  moyen  des  cellules  des  tubes  de  Malpighi;  les  cellules  à 
urates  (Gimbicides),  les  cellules  graisseuses  et  les  œnocytes 
n'ayant  aucun  pouvoir  excréteur  vis-à-vis  des  dérivés  de  la 
salicine. 

Nous  coninieucerons  cette  étude  de  l'excrétion  de  la  salicine 
ciiez  les  insectes  par  un  exposé  i-himique  de  ce  glycoside,  dans 
lequel  nous  rappellerons  brièvement  les  diverses  j^ropriétés  de 
la  salicine  ainsi  (|iie  les  composés  auxquels  elle  peut  donner 
naissance,  puis,  successivement,  nous  passerons  en  revue  les 
divers  organes  excréteurs  (tubes  de  Malpighi,  cellules  à  urates. 


PONCTK).\  n'Kxciu'rnoN  c.wkz  i,ks  insectes  salicigoles.  403 
pores  nœlomiques,  etc.)  que  peuvent  présenter  les  insectes  sali- 
eicoles;  dans  leur  produit  nous  rechercherons  les  composés 
salicylés,  et,  finalement,  résumant  ces  recherches,  nous  expose- 
l'oiis  (Ml  (piclques  pa<>('s  les  résultats  auxf|uels  nous  serons 
arri\és. 


ir. 
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TECHNIQUES   MICROSCOPIQUES 

ET 

MÉTHODES  DE   RECHERCHES  UES  COMPOSÉS   SALICVEÉS 

Les  diverses  tei-hiiif[iies  employées  dans  ce  travail  sont  les 
suivantes  : 

Fixation  des  tissus. 

i"  Par  le  sublimé  de  Schaùdinii. 

2"  Par  la  liqueur  formo-picrique  de  Bouiii-Duboscq  'formule 
donnée  par  Brasil.  1905,. 

Coloration  des  coupes. 

1"  Par  l'hématoxyline  ferrique  suivie  d'une  coloration  à  l'éo- 
sine  ou  au  lichtgrûn. 
2°  Par  la  méthode  lente  de  Mann  (bleu  de  méthyle-éosine). 
3"  Par  le  mélange  suivant  : 

Solution  liydro-alioolique  (70  +  30)  à  2  %  de  tliionine  S.  F 7  parties. 

Solution  hydro-alcoolique  (70  +  30)  à  1  %  de  fuchsine  acide  S.  F 5      — 

Solution  ii>dro-alcooiii{ue  (70-1-30)  à  2  %tle  érythrosine  Griibler 3      — 

Solution  aqueuse  phéniquée  à  15  "/«• '*      — 

[Soit  15  centimètres  cubes  d'acide  phénique  ollicinal  (ancien  codex)  pour 
un  litre  d'eau  distillée.] 

Pour  colorer  les  coupes  on  ajoute  à  1  centimètre  cube  du 
mélange  colorant  50  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  1  cen- 
timètre cube  d'eau  de  chlore  saturée  et  récente.  Dans  ce  nou- 
veau mélange,  la  coupe  séjourne  au  maximum  dix  minutes 
(cinq  souvent  suffisent);  ensuite  on  la  lave  à  l'eau  distillée  et  on 
la  plonge  dans  l'acétone  pure  oii  s'effectue  la  différenciation 
(temps  variable);  de  l'acétone  on  la  passe  dans  une  solution 
acétone-chloroformique  au  tiers  (soit  chloroforme  deux  parties 
pour  une  d'acétone),  puis  dans  le  xylul.  On  monte  au  baume  de 
(•Hn;i,(la-xvl(»l. 
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J'ai  souvent  eu  i-ccotiis  ;i  l;i  niétlioclt'  excellento  du  crdlodio- 
iiaffc!  des  collnlos  de  Hffiaiid.  ce  qui  m'a  permis  d'éviter  de 
l'àclieiix  fléplariMiK'iit-  mi  (liM-ollemeiits  (\('<  parties  chitiiieiises 
des  insectes. 

licrlifichr   ilf   /'alrnli iiil/'   ri   ilc   ('iiridilr  (1rs   ijrndiiils   de 
ruri/iliiisnir   (les    iiisfrlrs. 

Polir  pr(''|iarer  le  réactil'  nécessaire  à  ces  opr-raliuii^.  uj»érer 
comme  suit  : 

Dissoudre  dans  l'ean  distillée  en  ébuliition  la  matière  colo- 
rante (anthocyanine)  de  l'écorce  du  radis;  concentrer  la  liqueur 
à  la  moitié  de  son  vfdume  initial,  filtrer,  évaporer  au  bain-marie. 
reprendre  le  résidu  par  Télher  qui  dissout  ])res(pie  uniquement 
l'anthocyanine. 

Cette  matière  colorante  violette  vire  en  bleu  avec  les  alcalis, 
et  en  rouge  eerise  avec  les  acides. 

lifchmlic   (le   1(1   stdic'nic. 

Cette  reclierctie  ;i  été  lailc  par  l'acide  siilliiriqiic  qui  donne 
avec  la  salicinc  une  cdloralioii  Pdui.'-e  intense  (pii  dis|)araît  après 
addition  d'eau. 

licclit'Vclic    de    l'acide    stilici/l i(/ilc    ddiis    1rs    c.i(r(''iii('lifs. 

(Ml  t''puise  les  excrénu-nts  p.ir  de  r<''llicr  siill  iiriqiie  ;  on  éva- 
pore la  soliilinii;  le  i-ésidii  lniii-nit  une  c{(|orati(in  violette  avec 
le  percliliinire  de  ïcr  -uliiliini  iifliciiiale  dilin'-e  au  1/10(»  dans 
le  cas  où  il  se  li'diive  des  traces  d'acide  salicyli(pie. 

Sur  ce  ri'sidii  il  a  ««té  également  elîcctut''  le<  l'éactions  de 
Moi'eaii  et  de  .lori^sen. 

/i('')i(li(>ii  de  //.  Morcdii.  A  une  ■^niiilinii  aqueiisc  de  pemiail- 
gaiiale  de  pnlasse.  ainiiter  gdiille  à  ,i!i»ii(le  une  snliitidii  de  soude 
jiis(|irà  c(il(>i'aliiiii  xiujelte.  Kii  |irésein"e  ile  traces  d'acide  salicv- 
li(|iie.  iiii  ublieiil  une  (eiiile  \ei-(e  à  Iroit.!. 
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Réaction  df  Jorissen.  --  Dissoudre  le  résidu  éthiMv  pur  une 
goutte  d'eau;  ajouter  une  trace  d'aeide  acétique  et  une  égale 
quantité  d'une  solution  aqueuse  au  1/10  de  nitrite  de  potasse  et 
une  goutte  de  sulfate  de  cuivre- au   1/100    Jorissen  emploie  du 

siilfiilc  (le  cuiNi'c  au    1/10);   en   cliaiilTaiil   on   oiilii'iil    une  belle 
coloralioii  rouge. 

licclwrclu'   (le  l'ahlrli i/ilr   salifi/l i(jii/\ 

l/al(l(''liy(l('  salicylique  est  reconnaissahlc  à  sou  odeur  et  à  sa 
saveur  particulières. 

11  recolore  ])lus  ou  moins  rapidtMiient  une  solution  aqueuse 
de  ruchsine  (1  %)  décolorée  au  préalable  i)ar  le  i)i-ulfite  de 
soude  (réaction  commune  aux  aldéhydes). 

Ce  composé  chimique  réduit  encore  la  Ii(jneiii'  de  uiti'ate 
d'argent  ammoniacal  et  celle  d'acétate  de  cuivre;  avec  cette  der- 
nière il  produit  des  salicylates  caractéristiques. 
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LISTK  DKS  IXSKCTKS  SALICIGOLh:S  KTTT)II^S 
DANS  CK  TKAVAII. 

Cedo  liste  a  été  établie  allii  d'éviter  toute  ('(juliisioii  dans  la 
déiioiiiiiiafidii  des  iii^fctes  (|iie  nous  avons  étudiés  au  point  de 
vue  de  l'excrétion  de  la  salirine.  Les  noms  sous  lesquels  nous 
les  désignons  sont  reux  (jui  leur  sont  attribués  dans  les  cata- 
logues de  Heyden,  Reitter  et  Weise  pour  les  Coléoptères,  de  la 
faune  de  Belgique  d'Aug.  Lanieere  (1907)  pour  les  Hyménoptè- 
res, de  Sériziat  pour  les  Lépidoptères'  : 

Coléoptères  : 

Aromia  iiio«chala  L. 

Rhopalopus  clavipes   1".  ;    Cos  doux   insectes  ne  sont  [las  salici- 


Purpuricenus  ktrhleri   I-.  )       coies. 

Plagiodera  versicolur  Laicli. 
Melasoma  populi  L. 

—  Iromulae  V. 

—  saliceti  Ws. 

Lépidoptères  : 

Leucoma  saliris  L.  ; 
Tachyptilia  impulclla  CIcrk. 

Hyménoptères  : 

Cimbex  salicoli  /ad. 
—        Iiilea  Linn. 
Nematus  salicis  I,. 

Heiiliptera  : 

(Aphides.) 
Lachnus  salicis  L. 


1  Nous  nous  taisons  un  devoir  de  remercier  ici  MM.  Constant  Houlhert  et 
()l)erlliiir,  ainsi  que  M.  A.  Vuiiiet,  qui  ont  eu  l'amabilité  do  bien  vouloir  nous 
déterminer  les  insectes  larvaires  et  adultes  que   nous  leur  avions  soumis. 


(PREMIERE    PARTIE 

Etude  chimique  de  la  Salicine.  La  Salicine  et  les  Salicinées 

Historique.  —  La  saliciiR'  a  été  découverte  daii.-  l'écorre  d'un 
saule  {Salix  alba)  en  1825.  par  Fontaine,  pharmacien  à  Lazizza, 
près  de  Vérone. 

Dans  la  suite,  elle  fut  rohjet  d'un  L-raiid  nombre  de  recher- 
ches. 

Successivement  sii^nalée  jiai'  Ler(»ux  '  1830  dans  le  Salix 
hélix;  pur  Brac(jnnot  dans  le  tremble  [l^ti/jiihis  (/raeca),  dans  le 
Salix  fissa  et  le  Salix  amygdalina;  elle  lut  ensuite  reconnue 
dans  la  plupart  des  espèces  appartenant  aux  Salicinées  et  aussi 
chez  quelques  plantes  classées  dans  d'autres  familles  '.  par 
exemple  chez  les  C'hnarires. 

Localisation  de  la  salicine  et  teneur  en  salicine  de  la  plante. 
—  La  salicine  se  trouve  surtout  localisée  dans  les  tissus  libériens 
de  la  plante,  elle  peut  toutelOis  se  rencontrer  en  petite  quantité 
dans  d'autres  parties  de  la  plante. 

La  teneur  en  salicine  des  plantes  varie  énormément  d'une 
espèce  à  l'autre,  et  môme  dans  la  même  espèce  d'une  époque  à 
l'autre. 

Brovvn  (1893).  qui  a  effectué  diverses  extractions  de  la  salicine 
chez  un  même  saule,  trouve  ainsi  des  résultats  différents  dans 
la  teneur  de  cette  plante  en  salicine,  suivant  les  époques  aux- 
quelles ces  extractions  sont  pratiquées. 

Cet  auteur.  a>'ant  di\isé  l'écorce  d'un  saule  en  trois  parties,  à 


«  Leroux.  Ànn.  chimie  phys.  (2),  t.  XI. III.  p.  'i'i8,  18.30. 
-  Vickcs  il  trduvf  la  salicine  clioz  le  Crépis  ftvtidn. 
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savoir-  :   récdrcc   iiilcnio.  Técorce  moyeniio  et  l'écorce  externe, 
(rf)iive  (l;iii>  iiiic  f)renii('i'('  oxtraftioii  M80:-5„  pour  : 

l/fM-nrce  iiitmit'.  iinr  (ciiciir  on  saliciiie  de 11,3  % 

—        moyenne,           —                  —             8,0  % 

-       externe,              —                 —             2.5  % 

Soit  une  moyenne  de  5.8  %  de  saiiciiu'. 

lue  ann<''e  plus  tard.  Rrown.  continuant  ses  reeherehcs.  re- 
eommenee  la  série  de  ces  dosages  et  trouve  au  printemps  une 
moyenne  de  7,38  %  de  salieine  et  en  automne  une  moyenne  de 
6,66  %.  Brown  pense  que  la  ditîérencc  entre  ces  cliitTres  est  liée 
à  une  plus  forte  poussée  de  sève. 

Cette  analyse  a  été  critiquée  par  /Jivers  auteurs  anglais  et 
entre  antres  par  iJott.  Steplienson  et  Hill;  ils  prétendent  qu'il  est 
difticile,  d'une  part,  de  bien  séparer  les  parties  constituantes  de 
réeoree  du  saule  et  que,  d'autre  part,  outre  la  plus  ou  moins 
forte  poussée  de  la  sève,  il  tant  encore  tenir  compte  des  varia- 
tions possibles  du  taux  de  la  salieine  suivant  les  influences  de 
températures  et  suivant  la  plante  elle-même. 

En  lui  mot,  nous  devons  retenir  que  la  teneur  d"inie  plante 
en  salieine  n'est  pas  constante. 

Extraction  ok  la  salhunk.  —  Pour  extraire  la  salieine  des 
plantes,  ou  jieut  recoui'ir  avantag"eu>emeii[  au  procédé  employé 
par  Nées.  A  cet  elTet,  «  on  fait  bouillir  dans  de  l'eau  distillée 
récorce  de  la  plante;  puis  on  ajoute  de  l'hydrate  de  chaux  qui 
précipite  le  tannin;  on  filtre,  on  évapore  le  liquide  a  consistance 
siriq^euse:  un  décolui-e  et  r'etient  les  ydiunies  en  faisant  ]»assei' 
la  li(|uein'  >iu'  du  noir  juiimal;  enlin  des  évaporatitins  successi- 
ves, dont  les  ])roduits  sont  repris  p;u'  l'eau  ])ouilIaiite.  |»ermet- 
tent  d'obtenir  la  salieine  à  |ieu  |)rès  pure'  •>. 

(IVRACTÈRKS    RflYSICO-CUlMigL  ES    UE    LA    SALICLNE.    —    La    salicinC 

se  présente  en  belles  aiguilles  prismatiques,  blanches,  transpa- 
rentes, à  éclat  saliiit'  r.i|i|iel;int  le  sulfate  de  quinine. 

'  Ncfs.  oiL  |i;ir  iMiimv,  (ilijcoi^idei^. 
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La  salicine  est  complètement  d<''poiirviie  d'odeur,  mais  pos- 
sède une  saveur  très  amère. 

Ali  point  de  vue  cliimique,  la  salicine  est  lui  i^lycoside  qui, 
suus  l'inlluence  des  acides,  se  dédouble,  en  absorbant  une  mo- 
lécule d'eau,  pour  donner  naissance  à  du  glycose  et  à  de  la 
salir//'iii)ic,  OU  alcool  salicylique. 

Ce  dédoublement  s'effectue  suivant  l'équation  : 

Gt3Hi8()-?  +  11. OH  =  G6H»206  -f-  C^H^qH'  ~  ^^^ 

Salicine.  Glycose.  Saligénine. 

Si  de  la  saliiiénine  on  retranche  une  molécule  d'eau,  on 
obtient  l'anhydride  salicylique.  appelé  salirrtinr:  on   a  ainsi  : 

G6H<^!!"  ~  -^'^  ==  H.OH  +  G'^H*  —  0  —  GH^ 
Salig-éninc.  Salirétine. 

La  saligénine,  en  présence  de  l'oxygène  naissant  (mélange  de 
bioxyde  de  manganèse  et  d'acide  sulfurique  dilué),  donne  lieu 
à  la  formation  d'une  molécule  d'eau  et  d'un  composé  nouveau 
l'aldéhyde  salicylique  ou  hydrure  de  salicyle,  élément  consti- 
tuant l'essence  de  reines  des  prés  et  de  l'odeur  des  glandes  des 
Melasoma  populi,  (rermilae  et  saliceti. 

La  réaction  qui  donne  naissance  à  l'hydrure  de  salicyle  peut 
s'écrire  : 

Saligénine.  Hydrure  de  salicyle. 

Ouand  on  prolonge  l'oxydation  de  l'alcool  salicylique.  on 
obtient  la  formation  de  Varidc  s(i(i(i/li(jiic;  on  a  alors  : 

Saligénine.  Acide  salicylique. 

.\otons  que  l'acide  salicyliciue  ainsi  formé  mis  en  présence 
des  alcools  peut  réagir  à  son  tour  siu'  les, composés  et  donner 
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naissance  à  des  éthers  correspondants  tels  cjue  les  salicylates 
d'étfiyle,  do  méthyle,  etf..  (li>n(  les  {>(l('iir>  |>én»Hrantes  sont  ca- 
ractéristi(iMes. 

En  outre  de  la  formation  de  ces  dérivés,  on  peut  aussi  recon- 
naître la  salicine  à  son  point  de  fusion  qui  est  -f-  120". 

An  coiilaci  de  l'acide  snirin'i([ne  pui'  et  concentré,  la  salicine 
se  colore  en  rouge  foncé,  coloration  qui  disparaît  par  l'addition 
d'une  petite  quantité  d'eau.  Cette  réaction  permet  de  distinguer 
la  salicine  de  la  poj)idine.  la  [)opuline  fournissant  au  contact 
de  l'acide  sulfurique  une  coloratinn  i-ongr  ({iii  ne  disparaît  pas 
par  addition  d'eau. 

La  salicine  n'est  précipital)le  que  par  l'acétate  de  plomb  neu- 
tre ou  basique  \ 

Le  chlorure  d'acétyle  en  ])résence  de  la  salicine  forme,  en 
vase  clos  et  à  basse  température,  de  la  tétracétyl-salicine  qui  est 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'eau:  ce  dernier  composé,  par 
l'action  des  acides  étendus,  se  dédouble  en  acide  acétique,  sali- 
rétine  et  glycose. 

Kiiliii  le  rlilore  el  le  hi'oine  agissent  sui-  la  salicine  en  fur- 
niant.  d'iuit-  jtart.  de  la  chloi'osalicine  qui  cristallise  en  aiguilles 
nacrées  et,  d'autre  part,  de  la  bromosalicine  à  odeur  d'amandes 
amèrcs  qui.  en  contact  avec  la  syna|)tase,  donne  la  bromosali- 
génine. 

Composés  salicylks  menconthés  cuez  les  saliginées.  —  En 
(lulie  (le  la  .-aiii'ine.  on  tniiivc  chez  le>  >alicinées  des  glycosides 
dérivés  de  la  salicine;  souxenl  nit'-nie  ces  dérivés  salicylés  pou- 
vant exister  daiLs  la  piaule  à  côté  île  la  salicine.  Les  plus  connus 
lie  ces  composés  sont  la  suliriiirrriiif,  la  ijopuliiir.  la  spinieinr, 
la  y(iliiii;/riiir.  de 

La  snliciiirrriiir  a  été  décou\erfe  en  181K)  |>ar  .lacdliy.  dans  le 
s(tli.r  ciiirrrti :  ce  compo'^é  aurait  pour  formule  chimique  : 
C'IP(>\ 


'  <iiir<;oii,  Traité  de  cimitic   ii|i|ilic;iliuiii.  L  II,  |i.  1167. 
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La  |i()|)iiliiie  (G^H'-O')  a  été  trouvée  par  Hracoiuiot  •' J831;  dans 
le  snli.r  jjiirijurra;  sa  formule  détaillée  correspondrait  au 
schéma  : 

CH2  —  O.CO  —  G6H5 
/\O.G6Hii05 

\/ 

qui  indiquerait  (|ue  la  iiopuline  ne  serait  autre  que  de  la  ben- 
zoyl-salicine. 

La  |)opuline  traitée  par  les  acides  liouiliants  se  transforme  en 
acide  benzoïque,  salirétine  et  g-lycose,  suivant  l'équation  : 

G20ii22()8   ^    [i.on  ^   G"H60    +  G'HCQ-^  H-  Cm^'^QG 

Populinc.  Salirétine.  Acide 

l)enzoïque. 

En  présence  de  l'acide  suirut'i(iiH'  concentré,  la  populine  four- 
nit une  coloration  rouge,  d'oii  um>  addition  d'eau  précipite  la 
«  rutiline  ». 

En  oxydant  la  salicine  au  moyen  de  l'acide  azotique,  on  ob- 
tient Vhêlicine  et  Beijerinck  pense  que  la  spiraeine  n'est  autre 
(pie  riîélicine  (G'^H'^O').  Ge  serait  un  saUcylaldéliyde-glycoside 
t]\]']  peut  otre  représenté  par  le  schéma  que  voici  : 

/G0.G6H'M>  =  Glk 

GOHl  ^GH 

^GH GH^ 

Dans  l'écorce  du  salix  discolor  Ml'ililh..  il  existerait  aussi, 
d'après  Jowet  et  Potter,  un  glycoside.  la  sdiiitif/rine,  dont  la 
formule  développée  serait  : 

Gon 

1 

jO  —  G*^Mi'U^^ 
En  résumé,  tous  ces  glycosides  dérivent  de  la  salicine  et  peu- 


FdNcTio.N  i/i-:xi;n iVrio.N  cmcz  les  inskctes  salicicolks.       473 

vent,  à  1111  moiiK'iil  (Ikiiik'',  coexister  aver  elle  dans  la  même 
plante. 

Mon  intention  n'est  pas  de  m'étendre  ici  davantage  sur  la 
>alicin('.  les  (l(''i'i\(''>  et  les  proi»riétés  de  ce  iitycoside;  Je  rappel- 
lerai poni'tant  ipii'  l.i  -;ilicine  ifest  pris  un  produit  toxique, 
niiMiie  à  doses  relativciiicnf  (''levées;  (priiilidiliiilc  (j.iii-  notre 
organisme,  elle  est  climiiM''»'  |iiir  les  reins  sons  la  l'orme  d'acide 
salicyliipie '.  Son  emploi  prolmigé  pourrait  même  donner  nais- 
sance à  la  lin'mation  d'acide  lienzoïrpie  et  d'acide  hippurique". 

Je  rechercherai  s'il  en  est  de  même  chez  les  insectes  et,  au 
cours  de  rr^tiide  t\('  celle  excrf'tioii.  j'examinerai  les  transforma- 
tions de  la  saliciiii'  iiii.'ér(''e  p;ir  eux  en  même  temps  que  leurs 
aliments,  ainsi  ipie  l'action  de  leurs  sucs  digestifs  et  de  leur 
li<{uide  c(Plomique  (sang)  sur  ce  glycoside.  Kniin,  l'élimination 
de  la  salicine  chez  cc>  .ininiiuix.  la  forme  sous  laquelle  ils  la 
rejettent,  les  organes  ipii  en  smit  chargés  seront  le  principal 
objet  de  mes  recherches. 


'  Réct-mmcnl  K.  Onii  (1908)  viciil  d'indiquer  (|ue  chez  l<»  lapin.  !<•  mouloii, 
If  porc  <'l  It"  bœur,  l'hydrolysp  do  la  saiicine  n'avait  pas  lieu  dans  le  lubo 
digoslil'  (|ui  ne  produit  aucune  diasiasc  dédoublant  la  salicine  ;  celle-ci  étant 
hydrolvsée  par  les  purées  d'organes  divers  (foie,  rein...).  Cf.  Critique  d'E. 
Lambling.  Journal  de  physiologie  et  pathologie  générale,  I.  X,  n"  6.  1908, 
p.  1099. 

-  Cr.  HugoMiicn(|,  Traité  de  rhiiiiie,  physiologie  et  pathologie  (1903). 


DEUXIEME  PARTIE 

Transformations  de  la  salicine   après  son  absorption 
dans  le  corps  des  insectes  salicicoles. 

Connaissant  la  nature  chimique  de  la  salicine,  nous  pouvons 
maintenant  étudier  les  transformations  subies  par  ce  glycoside 
dans  Torganisme  de  l'insertc  # 

A  cet  effet,  je  rappellrrai  Li  (li>|Mi>ition  générale  de  l'orga- 
nisnic  d'un  insecte.  T^e  (•oi'i)s  d'un  insecte  est  essentiellement 
constitué  d'une  cjivité  générale  ap])elée  plus  ou  moins  juste- 
ment cœlonu',  et  limitée  à  l'extérieur  par  une  assise  de  cellules 
ectodermiques  sécrétant  une  substance  dure,  coriace,  qui  cons- 
titue la  cliiliin";  cette  cavité  est  traversée  d'un  bout  à  l'autre  par 
le  tube  digestif;  la  partie  supérieure  ou  i)artie  dorsale  de  la 
cavité  renferme  un  canal  plus  ou  moins  développé,  générale- 
ment conli'actili'  ('(  (|iii  forme  le  cœur  de  l'insecte;  la  partie 
inférieiicf  tm  p.irlif  M'iid'alc  di^  la  caxité  est  parcourue  pai'  ime 
chaîne  nerveuse  formée  de  ganglions  espacés  et  reliés  entre 
eux  par  des  fibres  nerveuses.  Outre  ces  principaux  organes,  le 
cœlome  renferme  encore  les  organes  sexuels,  les  tissus  mus- 
cidaii'cs  et  graisseux,  aiii-i  ipic  les  trachées  servant  à  la  respi- 
r.ition.  Eiilin  le  (-(plome  est  rempli  tVnw  li(iiii(lt'  jiliMiminuïde. 
(•oiiliMi.iiil  de  i)etites  cellules  douées  de  mouvements  propres'; 
ce  liquide  est  mis  en  mouvement  par  les  contractions  rythmi- 
ques du  canal  dorsal  et  constitue  le  sang  de  l'insecte. 

I.e  tube  digotif  c»  un  prend,  l(>  i)lus  soiixcnt.  Ii'ois  parties  prin- 
cipales : 

1"  \jintcslin  aiilérieitr  ou  c  stomodaeum  »  cpii  ne  paraît  être 


'  peu  priiiKMict's  li)iit(Toi!: 
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([u'ime  simple  podie  où   les  aliments  ingérés  se  trouvent  plus 
on  moins  liroyés  par  Teflort  de  muselés  spéciaux; 

2"  \jiiil<'sliii  moyen  ou  mésentéron,  dénommé  eneore  estomae 
(•h\iili(iue,  dans  lequel  s'elTeducnt  réellement  la  dij^estion  et 
l'absorption  des  aliments  par  >uite  de  la  présence  en  cette  partie 
de  l'intestin  de  cellules  j^landulaircs  sécrétant  le  suc  digestif,  et 
'de  «  cellules  absorbantes  »,  absorbant  les  produits  de  la  diges- 
tion ; 

."{"  \jintfslitt  pdsirrif'iir  ou  proctodaeuni.  poflic  où  s'accumu- 
lent les  débris  des  aliiunil^  digérés  avant  d'iMre  ex|)ulsés  au 
dehors  par  l'anus. 

Kntre  rinicsiin  moyen  et  l'intestin  postérieur  débouchent  gé- 
néralemeiil  h'>  coniliiits  des  organes  excréteurs  ou  ■■  tubes  de 
Malpighi  ». 

La  réaction  (pie  ])résente  le  suc  digestif  des  insectes  est  alca-. 
line;  «pielqnes  auteurs  ont  pourtant  signalé  une  légère  acidité 
(lu  swr  iulesliiia!  dans  la  |iartie  ])Ostérieur('  de  rinfestin  moyen; 
(îctte  acidité,  qui  ne  ^e  reneontre  pas  chez  tous  les  insectes,  est 
due  au  liquide  sécrété  ])ar  des  eœeums,  sorte  d'expansions  qui 
peuvent  exister  en  cette  partie  de  l'intestin  et  que  l'on  a  nom- 
més pour  cette  raison  «  cœcums  gastriques  ». 

Chez  les  insectes  salicicoles  que  j'ai  observés,  j'ai  toujoin^< 
trouvé  un  suc  intestinal  alcalin  sur  toute  la  longueur  du  tid)e 
digestif,  peul-ètre  cela  tient-il  aussi  au  genre  de  nom'riture  de 
CCS  insectes  (jui  sont  Ions  pl)\  tophages. 

Nous  Noyons  ain>-i  que  dès  son  arrivée  dan>  l'iideslin  de  l'in- 
secle  ^alii-icole.  la  -alicine  conteiiiie  dans  les  feuilles  de  la 
jilante  \a  ^e  ti'ou\cr  en  milieu  alcalin,  il  est  donc  à  [)résimier 
(pTelle  n'\'  sid»ira  aucune  modillcation.  la  s;ilicine  étant  inatta- 
(piable  par  les  alcalis. 

Ktudions  tlouc  commeid  cette  salicine  va  se  comporter  une 
fois  introduite  dans  l'intestin  des  insectes  salicicoles  et,  pour 
cela,  observons-là  dè<  >-on  ingeslion  dans  l'intestin  d'un  insecte 
salicicole  l\|iii|ue.  |>ar  exemple  chez  le  Mrhisnniti  sulicfli  Il'\. 
(Ion!  la  laf'Nc  cl  Tadulle  xiiif  uniquemeid  |ih\  tophages. 
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Mais  ici  se  présente  une  difflcnlté.  la  salicine  ingérée  avec  les 
morf-eaiix  de  feuille  s'y  trouve  en  quantité  si  minime  qu'il  de- 
vient ]»rali(jncni('iit  ini|)ii^>il)l<'  de  savoir  ce  qu'elle  advient  dans 
l'intestin  de  l'insecte. 

Afin  de  remédier  à  cela.  j"ai  nouri'i  des  Melasottia  saliceti 
(larves  et  adultes^  avec  des  leuilles  de  saule  dont  la  teneur  en 
salicine  a  été  augmentée  en  les  immergeant  au  préalable  dans 
une  solution  afpieusc  concentrée  de  salicine;  par  évaporation 
rapide,  cette  solution  laisse  déposer  un  lin  duNct  de  salicine  sur 
les  deux  faces  de  la  feuille. 

Rn  suivant  progressivement  la  (li.i^otioii  de  telles  feuilles,  on 
\oit  qu'à  la  lin  de  la  première  heure  qui  suit  Tingestion.  les 
Melasoma  présentent  un  intestin  antérieur  rempli  de  débris 
végétaux  dont  les  cellules  constituantes  ne  sont  presque  pas 
dissociées.  Après  la  seconde  heure,  les  cellules  végétales  .se 
montrent  dé.sagrégées,  plusieurs  d'entre  elles  se  rencontrent  déjà 
dans  rintestin  mo>"cn:  l;"i  jcni'  r(intrnn  se  ^■ide  peu  à  peu  sous 
l'influence  de  ratta(|ue  du  suc  digestif,  mais  ce  n'est  qu'au  bout 
de  la  troisième  heure,  lorsque  la  digestion  des  éléments  végé- 
taux est  en  pleine  période  d'activité,  que  commence  l'absorption 
des  aliments.  A  ce  moment,  l'acide  sulfurique  teint  vivement  en 
rouge  les  cellules  absorbantes  de  l'intestin  moyen,  marquant 
ainsi  l'absorption  de  la  salicine.  Ce  glycoside  nous  apparaît  donc 
comme  ne  ^njjissant  pas  de  dédoublement  en  présence  des  sucs 
digestifs;  pourtant,  il  nnn-  faut  avouer  (|iie  ce  passage  direct  de 
la  salicine  à  travers  les  cellules  intestinales  n'implique  pas  que 
les  choses  se  pas.sent  de  la  même  façon  à  l'état  naturel  de  la  vie 
de  l'insecte;  il  se  peut  que  la  très  minime  quantité  de  la  salicine 
ingérée  avec  les  aliments  puisse  être,  au  fur  et  à  mesure  de  son 
ingestion,  transformée  par  les  ferment-  digestifs:  une  t)bserva- 
tion  vient  toutefois  à  l'appui  de  notre  expérimentation  :  on  ren- 
contre des  traces  de  salicine  dans  le  sang  des  larves  du  Cimbex 
saliceti.  ces  traces  scint  mcnic  snllisantes  pour  communiquer 
au  sang  de  cet  insecte  \u\q  amertume  iimnoncée.  Ouoi  qu'il  en 
sitit.  iKins  coustater(>n>  néannKtins  (|iie  la  salicine  lu'ut  arriver 
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dans  le  sang-  d'nn  insecte  salicit-ole  sans  avoir  pour  cola  subi  de 
dédoiihlenient  par  les  snes  dijrestifs. 

T^a  salicine,  arri\'<''e  dans  le  saiijj.  \\r  (Iimuciii-c  jias  |(iiij.'lf'ni|i< 
à  l'état  de  L'iycdsidc  ;  sons  riiilliMMire  probable  de  rt'rin('nt>.  elle 
se  transforme  bientôt  et  sa  présence  ne  se  manifeste  plus  fjne 
sons  la  forme  de  deux  de  ses  rlérivés.  Paldéhyde  et  Tacidc  sali- 
cyliqnes. 

Je  me  suis  ellorcé  de  siii\r('  //*  rim  la  niardii'  île  ces  trans- 
formations de  la  salicine;  à  cet  elfet,  en  expérimentant  comme 
il  a  é(é  dit  snr  des  Mclasonui  saliceti  (larves  et  adnltes)  j'ai  exa- 
miné à  diverses  reprises,  pendant  les  six  premières  henres  qui 
siiivireid  l'iiiiicslioii  des  feuilles  salicinées.  le  san.ij-.  les  cellnles 
sanguines  o-nocytes,  cellnles  péricardiqnes),  les  tubes  de  Mal- 
pighi,  les  cellides  graisseuses  de  ces  insectes,  recherchant  dans 
ces  éléments  la  présence  ou  l'absence  de  l'aldéhyde  et  de  l'acide 
salicyliques. 

J'ai  résumé  eu  ce  taldiiau  les  divers  résultats  (|ue  j'ai  obtenus 
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C'est  ainsi  (|ii"()ii  pciil  (iljstTvor  que  la  saiiciiie,  après  son 
arrivée  dans  le  saii^  ,;5'  heure  environ  après  son  ingestion),  est 
éliminée  chez  les  larves  des  Mclasoma  sous  deux  formes  :  l'aldé- 
hyde salic>  li(|ii<'  |iai'  dt'<  cflliiles  glandulaires  et  Taeide  salicy- 
ru|ii<'  |tar  les  cellnles  de  liiln'-  di-  Mal|ti,L'lii:  fhez  les  adultes  cette 
éliniiiuition  ne  s'elTectuanl  (|iic  -un-  la  lonne  d'acide  salicylique 
par  les  cellules  malpighiciinc-. 

Au  cdiirs  de  ces  recherches,  les  c('lhdc>  iiéricai'diques,  les 
oMiocytes.  les  cellules  graisseuses  ne  in'nul  rduiiii  aucuuc  l'éac- 
fiou  positive. 

La  présence  de  l'acide  >alic\liqu('  c>t,  du  rc^lc.  dildcile  à 
mettre  en  évidence  au  imixen  du  i)erchl(trure  de  ter;  les  cellules 
malpigliieniu's  de  ce  Mclasoma  renreruicut  une  l'ouïe  de  petits 
granules  pigmentaires  liriuis  qui  gênent  c(»usidérablement  dans 
l'appréciation  de  la  coloi'ation  violetle  lournie  par  le  réactif 
ferriqne;  néanmoiu-  ou  jieut  se  rendre  comi)(c  que  ce  sont  bien 
les   tidjes   de   Maipi,i.>hi    ([ui    excrètent    la    salicine.    sous    forme 

^'acide  salicyli(]u i  de  salicxlates,  en  elTecfuant  la  réaction  au 

perchlorure  de  fer  sur  les  tulles  de  Malpighi  d'un  insecte  ne  pré- 
sentant pas  de  cellules  malpighiennes  pigmentées,  tels  que  ceux 
du  Mrhilinilliii  riih/dris  L..  Meloli lutlia  '  que  l'on  a  eu  soin,  natu- 
rellemeiil.  d'alimeuler  au  |)n''alalile  avec  des  feuilles  de  saule 
ayant  sid)i  la  m(''me  i>réj)aralioii  (|ue  celles  dfinnées  en  pâture 
aux  Melasoma  saliceti  W's. 

l/acide  salic\  li(|ue  e\cr-été  par  les  luhe^  de  Malpighi  est  rejeté 
par  ces  organes  dan<  la  luniièi-e  de  rinlestin  |)ostérieui'  oii  il  se 
lrou\e  mélangé  aux  ui-ales  e|  aux  débris  cellulosiques  des  ali- 
nieut>-  non  digérés;  là  il  ne  séjoiu'ne  (pie  |)eu  de  temps  et  est 
finalement  expulsé  au  dehors  a\ec  les  excréments,  dans  lesquels 
il  est  facile  de  le  dé'celer  en  a>ant  ^oiii  d'opérer  loiilefois  sur  le 
résidu  éthéri''  de  leur  lixiNJaliou. 


'  Clic/  les  Mtiulunllia  viilgaii!;.  lacitJc  ^iilii  yli(|iir  ii'i-st  l'ijiuiiié  que  par  les 
liiliis  (If  Maliiiglii  iiuohji'cs  ;  les  |i(ii'li(ins  cniNeiises  de  ces  Uibe.<;  ne  se  sont 
jamais  c(ili)rées  en  viiilel  par  le  penhiuiiire  de  fer  dans  les  nii^mes  conditions 
d'expérience. 

16 
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En  résumé,  ces  observations  montrent  que  durant  la  traversée 
digestive  des  aliments  (environ  six  heures),  la  salicine  n'est 
absorbée  que  par  les  «  cellules  al)surl)aMtes  »  de  Tintestin  moyen, 

.•■|  ]HMi  ])rès  vers  l;i  troisirme  heurt'  qui  siiil  sou  iii.tjvsliuii  avec  les 
aliments. 

La  salicine  est  absorbée,  eu  ji.ii'lic  'hi  moins,  sinon  en  totalité, 
à  rétat  de  glycoside,  autrement  dil.  dlo  ne  paraît  pas  subir  de 
(Irddiihh'uu'iil  (Ml  présence  des  -^iics  (hiiestifs  alcalins  de  l'in- 
secte. 

l^a  salicine  est  raj»idcn)eiil  (li''(liiiihh'M'  une  fois  arrivée  dans  le 
sang-  de  l'insecte:  elle  est  élituinéc  ciicz  U's  larves  de  Melasoma 
saliceti  à  l'état  (fiihléhyde  et  d'acide  salicyliques,  et  seulement 
à  rétaf  d'acide  salic\li(iiH'  chez  h's  adultes;  les  organes  d'excré- 
tion de  l'aldéhyde  étant  constitués  par  des  cellules  glandulaires 
spéciales,  alors  que  ceux  de  l'acide  ne  simt  autres  que  les  tubes 
de  Malpighi. 


THOISIKME  PARTIE 

Organes  d'excrétion  des  insectes  salicicoles. 

Tiibes  (le  Mulpi<.|lii,  cellules  à  ui-ales,  ylandes  iiiêlaiiiéri<|iies 
et  pores  c<i'loini(iiies. 

L'excn'-lidii  «le  la  saliciiic  clic/,  les  iii>t'ctes  salicicoles  s'elîectue 
iiciicraicmciil  |iar  je-  (iilics  de  Malpi,ijhi  cl  iJartOis  |tar  des  ccl- 
ink's  fjhiiididaires,  comme  nous  venons  de  le  voir,  néanmoins 
il  existe  encore  chez  (|iielqnes-nns  de  ces  insectes  d'antres  modes 
d'excrétion  dont  les  éléments  constitutifs  sont  les  «  cellules  à 
urates  »  et  les  cellules  yi-aisseuses;  nous  verrons  aussi  si  nous 
devons  considéi'er  comme  appartenant  à  rapjiareil  excréteur  de 
la  salicine  les  ((  pores  ctrlomiqnes  »  rencontrés  chez  un  j)etit 
iH)mbre  d'entre  eux. 

L'étude  (|Me  MOUS  allon>  eulreprendre  de  ces  oriiaues  sera 
surtout  une  étude  anatomicpie  et  histologique  <pii.  d'ailleurs,  ne 
portera  que  sur  le--  parlicularit(''s  (pie  nous  y  aiu'on<  ol)<ervées 

TriiKs  OK  MAi.i'Kaii.  ("-omuie  il  était  facile  de  le  prévoir,  les 
tubes  de  Malpi^hi  des  insectes  salicicoles  f)lïrent.  les  caractères 
généraux  des  tid)es  de  Malpiphi  des  autres  insectes.  Ces  tubes, 
«  au  poini  de  \iie  liistoloiiicpie,  sont  foi'uiés  de  Tiidéi'ieur  à 
l'extérieiu-  pai'  une  couche  «le  cellules  épithéliales.  une  mem- 
brane basale  et  luie  mendiraue  chitineiise.  Ia's  cellules  épithé- 
liales sont  yi'osses  a\ec  im  noyau  volumineux  et  des  stries  pro- 
loplasmique>-  daus  la  partie  de  la  cellule  toiu'ur'e  vers  la  lumière 
du  tube,  rappelanl  le-  cellules  r<''nale-  de-  Ncrtébrés  '  ».  Une 
Une  bordure  eu  bros>e.  rornii'c  de  bâtonnets  |)|us  ou  moins  allon- 


'  !.oc.  cit.  Ili'iiiifguy,  l.ea  i;(.sec/ps.  p.  8ii. 
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gés,  tapisse  lu  siirluce  libre  de  ces  cellules  excrétrices.  Ces 
bâtonnets  rempliraient,  d'après  Brùntz  L.  '  (1908),  un  «  rôle 
mécanique  passif  de  formation  de  soutien  ». 

Au  point  de  vue  ptiysiologique,  la  fonction  d'excrétion  des 
cellules  des  tubes  de  Malpighi  est  surtout  mise  en  évidence  par 
leur  aptitude  à  éliminer  du  liquide  r(i'](.nii(|u('  !('<  iirafcs  et  le^ 
oxalates,  la  leucine  et  la  taurine. 

Schindler.  Kowalevsky,  Grandis  et  plus  récemment  Cuénot 
(Mit  uiontré  que  les  cellules  des  tubes  de  Malpighi  étaient  capa- 
l)k's  d'éliminer  aussi  du  sang  toute  une  série  de  matières  colo- 
rantes préalablement  injectées  dans  le  cœlome,  telles  que  le 
])leu  de  métlixlèiit'.  l"indigo-siiirate  de  soude  et  le  vert  d'iode. 
Par  cette  méthode  des  injections  physiologiques,  ces  auteurs 
sont  parvenus  à  mettre  en  évidence  la  réaction  alcaline  des 
cellules  malpighiennes;  ils  ont  même  sig-nalé  la  puissance 
réductrice  de  ces  cellules  siu'  l'indigo  qui  les  «  traverse  à  l'état 
d'indigo  blanc  iii\isil»h' "  ». 

Fréquemment  les  tubes  de  Malpighi  des  insectes  salicicoles 
sont  chargés  de  pigment  (Melasoma,  Plagiodera.  Cimbex,  Ta- 
chyptilia). 

Ce  pigment,  qui.  le  plus  souvent,  se  présente  sous  la  forme 
de  fins  granules  diversement  colorés  (bruns,  jaunes  ou  verts),  se 
différencie  d'une  façon  notable  chez  TachyptiUa  populella  Clerk. 

Les  tubes  de  Malpighi  de  la  chenille  de  ce  Microlépidoptère 
renferment,  en  effet,  dans  leurs  cellules,  non  pas  des  granules 
pigmentaires,  mais  plutôt  des  leucites.  ou  inicux  encore  des 
plastes  pigmentaires. 

Ces  plastes  se  comptent  au  nombre  de  (puirante  à  cinquante 
par  cellule  malpighienne  et  atteignent  une  dimension  variant 
entre  5  et  7  p..  Ils  sont  localisés  principalement  du  côté  externe 


'  L.  Brùnlz,  Sur  la  contingence  de  la  bordure  en  brosse  et  la  signification 
probable  des  bâtonnets  de  la  cellule  rénale.  Société  biologique,  LXV,  •25'i. 
10  juillet  iyo8. 

-  L.  {'.ni'ïio[,  Lludes  physiologiques  sur  les  Urthoptèri's.  Archives  biologiques. 
18',»5.  p.  291). 
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do  la  cellule,  c'esl-à-dirr  du  côté  opposé  à  In  lumière  du  tube 
de  Malpighi,  et  sont  surtout  groupés  tout  autour  du  noyau  qui, 
au  lieu  d'être  spliéri(|ue.  est  légèrement  ramifié. 

La  forme  de  ces  plastes  est  celle  d'iui  disque  {i'ig.  7,  pi.  II) 
ayant  un  centre  obscur,  sorte  de  hile  l'ormé  par  l'agglomération 
en  cet  endroit  de  la  matière  colorante  jaune  ou  rouge  dont  les 
plastes  sont  tciidés.  \  riuliTiriu'  de  ces  plastes.  on  observe  fré- 
<iucnuncnt  deux,  trois  et  mr-nic  (piatre  strates  concentriques. 

f^a  majorité  de  ces  plastes  sont  colorés  en  jaune  chez  la  larve, 
mais  deviennent  presque  tous  rouges  chez  la  nymphe,  avant 
l'hystolyse  des  tubes  de  Malpighi. 

Ktude  oniMiQi  E  DU  PiOME.NT  DES  PL.vsTES.  —  Le  j^igment  de  ces 
plastes  est  capable  de  changer  de  couleur  en  pré><cncr'  de  l'oxy- 
gène. 

En  exposant  en  elTet  ces  plastes.  dur.uil  iiiiclcpio  minutes, 
dans  une  atmosphère  humide  d'oxygène,  ou  le-  xoit  \irer  en 
rouge;  mis  ylors  dans  une  atmosphère  humide  d"anliydride  car- 
bonicpie,  ils  reprennent  rapidement  leur  couleur  jaune  qu'ils 
avaient  au  détint  de  l'expérience.  Il  >einMe  ipie  ce  soit  là  un 
phénomène  d'oxydation  sui\i  d'un  phénomène  de  réduction. 

A  peu  près  insolul)le  dans  l'eau,  les  alcools  méthylique  et 
éthylique.  les  éthers.  le  sulfure  de  carbone,  le  benzène,  le  xylol. 
le  chloroforme,  ce  |Mgmeut  ;ippar;iît  comme  légèrement  soluble 
dans  la  gl\c(''rine  et  l'eau  salée  (1  %). 

Il  ne  donne  |»as  la  réaction  de  (imelin:  il  ne  se  colore  pas  en 
\-ei't  ])ai'  la  teinture  d'iode,  il  ne  fait  donc  pas  partie  de  la  cl;.<-e 
tles  pigments  biliiiires. 

Ce  n'est,  non  plus,  ni  de  rurodironie.  ni  de  rur(M''r>  tlirine.  car 
il  n'est  i>as  soluble  (i.in>  le<  •-o|\.iiits  de  ces  pigment>  alcool, 
chloroforme,  etc.  . 

L'acide  sulfurique.  l'acidt'  chlorlixdrique  et  l'acide  azotique 
le  dissohenl.  le  |ireinier  en  le  colorant  en  violet  foncé.  le>  deux 
iiutres  sans  changement  de  couleur. 

On  ne  peut  id(Mitilier  ce  pigmeid  ;"i  lui  lipochn'tme.  c.ir  il  n'en 
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présente  pas  les  réactions  spécifiques  (coloi-ation  bleue  au  con- 
tact de  l'acide  suHiiriqnc.  solubilité  dans  le  chloroforme,  l'éther 
acétique,  etc.). 

Il  n'est  pas  non  plus  à  rappmclier  de  l'hémoglobine  ou  de  ses 
dérivés,  la  recherche  du  fer  par  le  ferrocyanure  de  potassium 
m'ayant  toujours  fourni  lui  résultat  négatif  et  n'ayant  jamais 
observé  ^e  cristaux  d'hématine  avec  l'acide  acétique  et  le  chlo- 
rure de  sodium. 

Les  réducteurs  tels  que  le  sulfate  ferreux,  le  sulfhydrate  d'am- 
monium font  enfin  virer  le  pigment  rouge  en  jaune. 

Matière  vivantk  m-  plastk.  —  Après  l'action  dissolvante  de 
l'acide  chlorhydriqiic  -m-  le  pigment  de  ce  plaste,  on  voit  appa- 
raître un  substratum  Jiyalin  que  Ton  peut  colorer  après  de 
grands  lavages  à  l'eau,  au  moyen  du  Lichtgriin.  Ce  substratum 
nous  apparaît  formé  par  une  matière  altMiminoïde '.  ce  i[\i\ 
explique  la  contraction  que  prend  le  plaste  lorsqu'on  le  traite 
par  l'alcool  éthylique  absolu  fig.  S.  |)!.  Tl  .  Le  plaste  se  montre 
ainsi  constitué  d'une  matière  albuminoïde  vivante  tenant  en 
dissolution  le  pigment. 

ExTRAVASiON  DL"  PIGMENT.  —  (Juaud  OU  laissc  BYi  coutact  plu- 
sieurs heures  avec  de  l'eau  salée  (1  %)  les  tubes  de  Malpighi  qui 
renferment  de  lels  plastes.  on  voit  peu  à  peu  le  pigment  jaune 
virer  en  rouge  (fait  d'o.xydation)  (fig.  0.  ])1.  II  .  puis  le  plaste  se 
^•acnoliser  et,  en  se  décolorant  petit  à  ])etit.  finii'  ])ar  s'entourer 
(le  (in(>s  gouttelettes  rouge-carmin  (lig.  14  et  15.  pi.  II).  Il  se  pro- 
duit donc  une  extravasion  du  pigment,  une  sorte  «  d'hémolyse  » 
senihliihle  à  celle  i|iie  iirodnil  le  chlunu'e  de  sodintn  >in'  l'hémo- 
globine des  globules  sanguins  des  vertébrés. 

Dans  la  suite,  la  coloration  des  gouttelettes  augmente  d'inten- 
sité, par  apport  de  nouvelles  (piantités  de  pigment  extravasé. 


'  Se  Iciiiti'  on  iom'  par  le  réaclil' do  Milluu  ;  e:^l  prccipilée  pai  l'acicle  picrique 
ou  le  sublimé  corro-if. 
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La  concentration  ang-mentant,  progressivement  on  arrive  à  la 
cristallisjition  du  pigment  ^fig-.  10.  pi.  il;  dont  les  cristaux  éton- 
nent alors  pnr  Irui'  ressemblance  avec  ceux  de  l'hémoglobine. 

Durant  son  exlravasion,  j'ai  remarqué  que  ce  pigment  était 
capal)lc  de  colorer  lortcmcnt  la  chromatine  du  iH)yan  des  cel- 
lules malpighiennes  —  et  mui  leur  cxloplasme  en  un  i-onge 
\ir.  voisin  de  celui  que  l'ou  nbtieiil  \>iw  l.i  leiului'c  à  la  sal'ranine. 

.)e  ne  sai>  si  un  tel  l;iil  >ul(it  pour  conclure  i'i  lu  basicité  du 
pigment  étudié,  mais  Je  croi>  cepcudiint  utile  de  le  signaler. 

Originr  des  pl.\stes  i'i(i.\iKNT.\U{Es.  La  dispo-ition  péi-iini- 
cléaire  qn'occnpent  ces  ])lastes  parait  indiquer  (|u'ils  ont  une 
origine  nucléaire;  sur  des  coupes  transversales  des  tubes  de 
M.ilpiglii  on  voit  bien  le  noyau  des  cellules  maliiigliiennes  se 
ramifier  dans  le  cytoplasme,  on  croit  suivre  tons  les  débuts  de  la 
l'ormatio)!  de  ces  plastes  à  partir  des  grains  chromatiques  (colo- 
ration ;'i  rhématoxyline  an  1er),  mais  malgré  cela,  je  n'oserais 
jiftirnier  (pie  |c>  plastes  dérivent  du  no\;ni. 

Lvoia  'iioN  1)1  l'LAs'iK  i'i(..Nn-;NrAn5E.  —  Si  je  n'ai  pu  me  rendre 
corn|ite  exactement  de  l'origine  nucléaire  de  ces  plastes.  il  m'a 
été  n(''anmoins  possible  de  sui\re  leiu'  t''\dlulion  dès  le  (l(''liut  de 
leur  foi'mation. 

Inriri).  on  obM'rxc.  en  elTet.  à  l'intérieur  du  cytoplasme  de- 
cellides  nialpi.::lilenne<  —  et  surtout  chez  celle-  qui  -ont  cm-oi'e 
peu  chargées  en  plastes  —  de  |ietit<  lilamenls.  de  grandeurs 
diverses,  soui)les,  mm  cristallin>.  colorés  en  jaune  et  virant  en 
rouge  avec  rtixygène  et.  de  menue  ipie  les  j^lastes.  se  recolorani 
en  jaune  pal'  ractioii  de  l'anludride  carboni(]ue.  lait  qui  moiitri' 
une  coni|io>itioii  chimique  -cmblable  entre  le>  lllanient-  et  les 
jdaste-  |(igmentaires. 

r.es  lilaments  se  Iroiixcnf  disséminé>  un  iteii  partout  dan>  le 
cytoplasme,  mais  lc<  |»lus  petits  sont  toujours  le<  plus  près  du 
no\au;  ce>  tilanienl-  >e  rencoiilreiil  -iirtoiit  abondamment  au- 
loiir  des  plastes  déjà  formés:  il-  occu|>eut  aiii-i  la  place  des 
plasies  (pii  a]qiaraî(ront  dans  la  -iiite:  <-t'  -ont  de  ce-  lilamenls. 
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du  reste,  que  déri\<'iil  les  plastcs;  ils  constitiieiit  le  stade  primitif 
de  leur  formation,  mi  stafic  T. 

Après  s'être  i)lii>  ou  moins  étirés,  ces  fdaments  s'enroulent 
progressivement  >iir  eux-mêmes  eu  crjm mentant  par  une  de 
leurs  extrémités;  cd  cnroiileiuent  couliniiaut.  le  filament  aboutit 
llualement  à  la  lOitiic  d'un  ressort  ;"i  iKUKJin.  comitrimé  sur  lui- 
même  (stade  II)  {fïg.  10,  Il  et  \2,  \)\.  W  . 

Dans  une  même  cctlnle,  on  jteut  observer  les  états  successifs 
de  cet  enroulement,  on  y  voit  des  filaments  ne  présentant  qu'un 
tour  de  spirale,  d'autres  en  ayant  deux  ou  trois,  et  ainsi  de  suite 
jus([u'à  l'cni'oiiIcMKMil  r(inii>lt'l  ([iii  oITrc  ciini  ;'i  >ix  tours  de  spire. 

Souvent  ces  anneaux  spirales  sont  animés  de  mouvements  de 
rotation  saccadée,  ce  qui,  au  début  de  mes  observations,  m'avait 
fait  penser  à  la  présence  possible  d'un  parasite  intracytoplas- 
mique.  Ayant  soumis  mes  préparations  à  mon  maître,  le  pro- 
fesseur Léger,  celui-ci  a  recoTinii  (in'il  ne  s'agissait  nullement  là 
de  micro-organisme  parasitaire. 

Ces  mêmes  anneaux  spirales,  je  les  ai  observés  fortement 
comprimés  sur  eux-mêmes  et  entourés  d'une  auréole  légère- 
ment teintée  en  jaune  (stade  111).  Ils  occui)aient,  ainsi,  le  centre 
même  d'un  plaste  en  voie  de  formation,  plaste  dont  la  couleur 
n'avait  pas  encore  atteint  son  maximum  d'intensité  et  qui  ne 
possédait  encore  aucune  strie  concentrique. 

Dans  la  suite  il  (le\ient  diriicile.  \(»ire  même  im])ossible.  de 
retrouver  ces  ;iiiiie;iux  au  ceidre  du  i)laste;  force  nous  est  donc 
d'admettre  qu'ils  ont  dis]);(ru.  -oit  par  suite  d'un  rapprochement 
plus  grand  des  spires,  soit  [uu'  l.i  fusion  des  spires  entre  elles. 

A  ce  moment,  le  plaste  ])igm(Mdaire  se  trouve  constitué 
(stade  IV)  ;  nous  sommes  de  la  sorte  arrivés  progressivement  à 
son  état  final.  Pourtant,  à  partir  de  ces  instants,  quelques  modi- 
licalioiis  jMMiNcnl  eiieore  siil»\fiiir;  (-"est  ainsi  que  Ton  voit  ap- 
paraître les  slrie>  eoneentriques  qui,  de  même  que  l'auréole 
observée  au  stade  III,  semblent  ré.sulter  de  la  réaction  du  plaste 
sur  le  cytoplasme  de  la  cellule  malpighienne. 

Des   eireonsl.-niees    fortuites   ne   m'ont   pas   permis  de  savoir 


FONCTKIN    U'KXCltÉTKt.N    C.IIKZ   LKS   JNSKCTKS    .SALICICOLES.         487 

ce  qu'il  advenait  de  ces  plastes  chez  l'insecte  adulte,  mais  j'ai  pu 
|M»ui'sui\rc  uéaiinioiiis  leur  r-Nolutiou  durant  la  n\-mi)hose.  jiis- 
(|u'au  iniiint'uf  de  l'Iiislolyse  des  tubes  de  Mal]»ij^lii. 

1{(UJ-:    m-    l'LASTK    l'KiMKNIAUtK    DlltANT    LA    N Y.NUMinSE.    —    .IuS(|u"à 

rr-poque  de  la  u>  lupliD^c.  le  unudirc  de  ces  plastes  s'accroît  dans 
une  grande  proportion  >ui\aiit  le  |irocessus  que  je  \iens  d'in- 
diquer. 

Pendant  la  n>ni|ilio>e.  il  \  a  disjtai'ition  totale  des  «Méments 
lilanienteux  et  des  l'ornies  spiralées;  il  n'y  a  donc  |ilii>  j'oi-uiation 
d(!  plastes  à  cette  époque  de  la  vie  de  l'insecte. 

Alors  aussi,  les  plastes  ne  sont  plus  périnueléaires,  ils  se 
trouvent  répartis  dans  tout  le  cytoplasme  de  la  cellule  et  presque 
tous  oITrent  une  coloration  rouge  iidense. 

.le  ferai  remarquer  que  la  coloration  rouge  que  présentent  les 
|)lastes  durant  la  période  nyniphale  est  juste  l'inverse  de  celle 
que  l'on  devrait  observer;  M.  von  Linden  ayant,  en  effet,  dé- 
montré (|iie  iliiraiil  la  période  nympliale  il  y  avait  une  augmen- 
tation considérable  de  la  teneur  en  gaz  carlioirKiue  dans  les 
tissus  des  insectes. 

Ce  fait,  contraire  à  noire  expéi-inientatiou  en  cliandire  humide 
—  les  plastes  virent  en  rouge  par  l'oxygène  et  en  jaune  par 
l'aiiliN  (Iride  carl>nnii|iie  ne  |teut  s'expli(|uer  (|ue  par  une  ac- 
tion locale  de  l'oxygène  siu'  ce  ])laste.  Peut-être  ce  pigmeid  est-il 
capable  de  produire  lui-même  son  oxygène,  soit  en  liécompo- 
sant  l'anhydride  carb(»ni(|ue.  soit  eu  enijinuUaid  cet  oxygène  à 
d'autres  com|>os(''s  oxvgénés;  ou  bien  eiUMtre  serait-ce  là  le 
résultai  de  r.icliou  d'oxydase-.  .le  m'  pui^  d'aillenr-  (|u'émettre. 
à  ce  >iijel.  de-  li>  pothèses. 

(Juoi  (|u"il  l'u  >oit.  ce-.  |ila>le>  |>arai>seid  coutr'ibuer  à  l;i  res- 
piration dev  cellules  de-  tube>  de  Mali»ighi.  organes  excrf'teur- 
|»ar  excellence,  les  df-leudant  pour  ainsi  dii'e  (|uel(|ue  lemp- 
encore  contre  l'intoxication  carboiii(|ue. 

Uksimaxt  ce>  oloerNations.  je  dii'ais  qu'il  existe  chez  Tdchifp- 
liliii  /Kipidlclii  (Icrik.  un  |>igment  jaum\  dissout  dans  un  subs- 
Iratuin  albuminoïde  \i\anl. 
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Ce  jii.t-'iiK'til.  qui  paraît  avoir  une  origine  nucléaire,  constitue 
un  yrritai)!»'  |»i;istc  pigmentaire  et  ?)i»ii  un  granule  pigmentaire. 
Ce  plaste  pigmentaire  vire  en  ronge  en  présence  de  l'oxygène 
et  en  jaune  par  le  gaz  carbonique  et  les  réducteurs. 

Ses  réactions  physico-chimiques  ne  permettent  pas  de  le 
comparer  aux  divers  pigments  déj;)  ((lunus;  ce  n'est  ni  ini 
pigiiiciil  Itiliaire.  ni  lui  Jiporlii'dMic.  ni  uti  dérivé  de  l'hémoglo- 
bine. 

L'évolution  de  ces  plastes  pigmentaires  est  très  particulière. 
Ils  proviennent  de  filaments  qui  sont  capables  de  s'enrouler  en 
s|»ii;dc  sur  eux-mêmes,  de  s'animer  de  mouvements  de  rotation 
saccadée,  déterminant  ainsi  dans  le  Cytoplasme  environnant  un 
centre  de  réaction  dont  le  résultat  paraît  être  la  formation  de 
stries  concentri(iues. 

I)iiiMiit  iii  |téi'i(idc  de  ii\ni])hose,  ce  plaste  cesse  de  se  former 
|i;u'  -iiilc  (le  lii  disparition  de  tout  élément  filamenteux. 

l^es  plastes  pigmentaires  qui,  durant  la  période  larvaire, 
étaient  périnucléaires,  se  répartissent  alors  dans  tout  le  cyto- 
plasme des  cellules  des  tubes  de  Malpighi  et  offrent  à  ce  moment 
une  cdldriilinii  l'ouge  très  vive,  coloi'jtlinii  due  probablement  à 
raction  d'oxydases. 

Ces  plastes,  en  roiiniissaiit  de  roxygcne  aux  cellule.■^  malj>i- 
ghiennes  jusqii'nu  moment  de  l'histolyse,  constituent  pour  l'or- 
gane excréteur  une  \éritable  défense  contre  Tintoxication  car- 
])( inique  de  la  ii\  lupliose. 

\j'<  (iil)f>  (le  Maljiiglii  ne  s(Mit  jias  le>  uniques  organes  excré- 
leui'>  de-  iii-ectes  salicicoles.  T^es  cellules  adipeuses  possèdent 
nue  riiiicrmii  excr(''ti'ice  plus  ou  moins  accusée,  fonction  qui  se 
retrouve  encoi'e,  mais  beaucoup  j)lus  développée,  chez  un  groupe 
de  petites  cellules  spéciales,  les  cellules  à  nrates;  ces  cellules  se 
rencontrent  |ires(iue  uniquement  chez  les  Cinihicides  {Hi/inr- 
ii(i/)lrr''s  :  el|e>  >nii(  accolécs,  voire  même  incluses  dans  les 
cellules  graisseuses  ]iroximales,  c'est-à-dire  dans  les  cellules 
du  tissu  adipeux  qui  entoure  l'intestin  de  l'insecte. 
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Ces  éléments  cellulaires  sont  i-ciiiplis  de  fines  granulations 
iiriqnes  qui  leur  communiquent  un  aspect  blanchâtre  et  que, 
])oui'  cette  raison,  on  a  ai)pelées  «  (•cllulcs  à  urates  ».  Le.s  cel- 
lules à  urates  ne  possèdent  pas  la  jtroiiriété  d'éliminer  l'acide 
salicylique,  car  jamais  je  n'ai  pu  y  déceler  la  moindre  coUtration 
\iolacée  par  l'addition  de  perchloriire  do  l'er. 

.\n  i)oiiit  de  \  ne  lii>toloi;i(pie.  les  cellnles  ù  urates  ont  été 
étudiées  par  plusieurs  auteurs.  Aperçues  chez  les  larves  de 
(limbicides  en  ISIT).  j)ar  (Iholodkowsky  flarve  de  Lophyrus ,. 
elles  riii'eiil  dans  la  suite  observées  par  Anjilas  ;  1000;  et  plu< 
réceninient  par  Berle>e  e(  lleimeL-ux  chez  diver>es  larves  d'Hy- 
iiHMioptères  {Li/dti.  Xt-nni/iis.  etc.  .  Mais  ces  deux  derniers  au- 
teurs ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ces  cellules. 

Berlese  lait  provenir  la  cellule  à  urate  de  la  cellule  adipeuse 
elle-même,  alors  que  Henueguy  prétend  que  les  cellides  à  urates 
enclavées  dans  le^  cellules  adipeuses  seraient  dc^  éléments 
cellulaires  spéciaux,  capables  de  pénétrer  dans  les  cellules,  hôtes 
par  simple  pression  mécanique,  pression  due  aux  agents  chi- 
miques employés  jiar  la  technique  microscopique. 

En  examinant  ///  rirn  le  tissu  adipeux  de  la  lai"\e  du  Cinihr.r 
salicefi  Z..  j'ai  \u  (jtie  les  cellules  à  urates  étaient  ^enfermées  à 
l'intérieur  du  cytoplasme  de  la  cellide  adipeuse,  alors  que.  dans 
de  semblal)les  conditions.  Heuiu'gn\  a  \u  au  contraire,  chez  la 
lai'X'c  (le  Lyda.  |e>  cellule-  à  urates  alternei-  i'é,L'ulièremenl  avec 
les  cellules  graisseuses,  dans  les  cordon-  du  tissu  aili|ieux.  Si 
l'observation  d'Hennegiiy  monfi'e  cpie  la  cellide  à  urate  ne  pro- 
vient pas  de  la  cellule  adipeuse,  notre  pro|>re  observation  ne 
nous  permet  pas  de  |)enser.  avec  cet  auteur,  que  <''est  sous 
l'action  de-  fixateur-  chimique-  que  la  cellule  à  ui'ate  -e  li'ou\e 
(Miclaxée  dans  la  cellule  adi|>euse. 

Je  croirais  pluti")!  que  ces  cellule-  -enl'ouceut  dans  le  cyto- 
plasme de  la  cellule  adipeuse  sous  rinlluence  du  volume  nor- 
nialeinenl  crols-ant  île  la  cellule  adipeuse.  >i  bien  que  le-  cel- 
lules à  urates,  probablement  d'aljord  accolées  aux  cellides 
adipeuses,  (iniraienf  jtar  se  frouM'i-  «'uclavées  dan>-  elle-,  au 
coiu's  du  d(''velop|»eiueul  de  ce-  dernières. 
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Outre  (•es  cun.sidération.s  diver.ses,  le.s  cellule.s  à  urates  de  la 
larve  du  Gimbex  saliceti  nous  ont  montré  quelques  particularités 
histologiques  que  nous  avons  pensé  dignes  d'être  signalées. 

Les  coiHTélidns  uiiiiues  des  -cellules  à  urates  de  cet  insecte 
sont  contenues  dans  des  vacuoles  qui  apparaissent  nettement 
après  la  dissolution  de  ces  concrétions. 

Chaque  cellule  à  urate  (fig.  4.  pi.  Il  jtossède  d'ime  à  cinq  de 
ces  vacuoles,  oflrant  toutes  des  volumes  différents;  ces  vacuoles 
pouvant  du  reste  se  développer  considérablement  et  finir  par  se 
l'usioner-. 

Au  moyen  du  mélange  colorant  thionine-érythrosine-fuchsine 
acide,  j'ai  pu  mettre  en  évidence  dans  chacune  de  ces  vacuoles 
un  corps  acidophile  '  ipie  colore  intensément  en  rouge  l'érythro- 
sine-fuchsine. 

Ce  corps  acidophile  passe  par  une  série  de  formes  successives 
au  fur  et  ù  mesiii'c  (|ue  la  vacuole  grandit. 

Lorsque  la  vacuole  présente  un  \olume  excessivement  res- 
treint, le  corps  acidophile  en  occupe  le  centre  et  se  révèle  alors 
comme  une  simple  granulation  érythrophile;  plus  la  vacuole 
grandit.  ])lus  il  augmente  lui  aussi  de  volume;  de  plus  en  plus, 
il  se  rapproche  du  bord  de  la  vacuole  et  il  finit  par  en  épouser 
le  contour  auquel  il  s'accole  sous  la  forme  d'iuie  calotte  sphé- 
rique  (flg.  5  et  6.  pi.  H). 

C'est  ainsi  (|iie  sur  de--  i-oiipes.  (ni  peut  apercevoir  dans  les 
cellides  ;"i  uratêv  Imi-  les  stades  du  développement  de  ce  corps 
acidophile;  les  croissants  rouges  qui  résultent  de  la  coupe  per- 
pendiculaire de  la  calotte  sphérique  acidophile  y  sont  particu- 
lièrement nets. 

11  semble  possible  tiue  ces  cor})s  acidophiles  jouent  un  certain 
rôle  dans  rexcrétion  urique  et  peut-être  sommes-nous  en  droit 


'  L"acid<>|>liilie  de  <•(•.<  éléiiieiils  n'est  pas  cdiistaiite  clir/  lnutos  los  «-spèces. 
.l'ai  observé  de  semblables  éléments  bas()]iiiiles  chez  la  larve  du  Cimbie.x  sorbi  ; 
il  se  pourrait  donc  que  ces  éléments  d'abord  acidopliiles  puissent  dans  la  suite 
devenir  basopliilcs. 


F(».\(:'ii(i.\  ij"i:.\i;ui-;ti(i.n  ciikz  lks  inskctks  salicicoles.  'i'.)l 
(if  les  (•(jiiipai'cr  Jiis(]ii"à  un  curtaiii  point  aux  «  tonoblastes  »  de 
W.  Lindermaiiii  '  'llH)8j,  sortes  de  granulations  des  eelliiles  du 
rein  des  vertébrés  (|iii  attirent  les  sels  uriqiies  et  se  transforment 
en  Jurandes  vacuole-  ronlenanf  de-  -olufions  eoncentrées  de 
ceux-ci. 


'   \V.  I.iiKlcrmaiiii,  Arcliir  fin  ]iiitli<il(i(ji<:clie  Ànatoiine  uiid  Phymolugie.  I.IX, 
|i.    I'.m;-2<'«.  l'.ios. 


QUATRIEME   PARTIE 

Organes  d'excrétion   des   insectes   salicicoles    (suite). 

Glandes  métamériqiies. 

L'excir'tioti  (l'un  iirndiiit  du  saiiii-,  h'I  i\\\r  r;il(l»''li\"de  salifyli- 
qne,  pni'  un  (ir.i-'.iiir  ^liiiididaii  i'  jx'iit  siirpi-cndro  on  premier 
;iImii(1:  ce  f.iil  n"('-l  |iiMntant  pas  le  scnl  rcncontr»''  dans  rtii^tuire 
natni'cllr  des  animaux.  Récemment  cneore  (1907)  Ciiénot  a  mis 
en  t'N  idcnii'  nue  lijnction  également  excrétrice  chez  un  organe 
i^laiidniaii'i'  juir  excellence,  le  foie  de  la  Sfpia  officinalis  Cépha- 
lopode). 

Mais  ce  ipii  (ilVrc  pour  nous  un  j)lns  grand  intérêt  est  (jue  les 
glandes  de  ces  insectes  salicicoles  {Melaso))ia  et  Plagiodera,  à 
l'é'faf  larvaire*,  apparaissent,  de  par  leur  fonction  excrétrice  et 
Jciir  (li>|»()-ili(in  tn(''tamérique,  comme  les  vestiges  de  néphridies 
ancestriilc^.  un  (ont  an  moins  comme  des  cléments  ayant  con- 
ser\i''  le  caractère  physiologique  fondamental  des  néphridies. 

De  telles  glandes  métamériques  ne  se  i'enc(tntrent  plus  guère 
que  chez  quelques  larves  d'insectes  {Chrysomrlidae  et  Cocciiiel- 
iidae)  et  ein-ore  snnvent  leur  loin-tion  d'excrétion  est-elle  forte- 
ment abolie  sinon  disparue;  chez  les  larves  salicicoles  Melasonia 
et  Phif/iodrra.  cette  fonction  d'excrétion  se  manifeste  au  con- 
traire à  i\u  haut  degré  pai'  la  ])résein'e  dans  leiu'  suc  glandulaire 
(Tnii  proilnit  r|iimii|ne  odorant.  rald(''li\de  salicyliqne '.  qui  dé- 
rixe  d'un  glxrovidr  saliciiie  qu'elles  absorbent  a\ec  leur  nour- 
ritni'e. 


'  I/aldt'liydo  siilii>li(pie  a  été  reconnu,  pour  la  premi'^re  fois,  dans  le  produit 
des  glandes  îles  Melasoma  populi  par  Pelouze  en  1856  et  étudié  à  nouveau  par 
LiebiiT  en  1859. 
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Ces  glandes  métamériqiies  disparaissent  chez  les  adultes  des 
Mrlas())ii(i  et  /^hu/iodrni  et  les  cellules  plaiidiiljiii'es  situées  dans 
leurs  (''lylres  ne  |ir(''>-i'nlcnl  iuiriun'  lOurtidn  (rex<'r<''ti()n.  [i(iii\;irit 
Inii'  ('(n'  couiii.ii'rc '•.  iii.ii-  de  telles  glandes  se  retrouvent  |»((ur- 

tant.  coninie  i -  le  verrons,  chez  un  <'oléoptère  adulte.  l'Aroniia 

moschata  L.  dnnl  iddeur"  nius(|uée  est  en  grande  partie  due  à  la 
présence  de  l'aldéliNde  salieyli(|ue  contenu  rlan-  le  li«|iii(le  (|ue 
rejette  ses  deux   Lil.uide-  f li(ii'aci(|ues. 

Description  des  <»r(|aiies  ylaiidiilaiies. 
1"     (lUKZ    LES    LAHVES    DE    MlCLASn.NLV    SALICETI     ET    OE    pLACilOOEHA 

vEHsu;oLoi{.  —  I^es  larves  de  Melasoma  salieeti  et  de  Plagindera 
versieuloi'  |M»ssè(lenl  sur  chacun  de  leurs  segments  une  paire 
d'organes  glandtdaircs  évaginables,  qui  ne  font  saillie  que  si 
l'animal  est  irrité,  le  produit  de  ces  glandes  étant  utilisé  par 
l'insecte  connue  nioyeii  de  défense. 

A  l'état  de  rejxis.  rm'L'atie  glandulaire  pi.  I.  tig.  '2  et  :'>  es! 
formé  d'un  sac  de  ciiiCuie  molle  logé  dans  le  renloucenienl  d'uiu' 
|)rotul)érance  (r  de  la  immii.  [irotubérance  coiLstitiiée  jtar  un  InrI 
épaississemeid  de  la  cliitine  en  ce  point. 

Trois  ]H'tiles  dhrilles  /'./'./'")  s'insèreid  d'une  par!  sur  le 
sac  chitineux  en  /,/',/"  et  d'auti'e  part  sur  les  rebords  internes 
de  la  i>rotubérance  chitineuse. 

Dans  les  cavités  :<i.  h,  h')  formées  pai-  les  rejtlis  du  sac  chiti- 
neux viennent  d(''b(iucher  de  lins  canalicules  chitineux  qiu  éma- 
iiciil  chacun  d'iuu'  i.'1'osse  cellule  tnoUdglaiululaire.  (-es  canali- 
cules-déversent  respecti\enient  leur  -ne  glandulaire  dans  les 
cavités  où  ils  s'ouvrent. 

.\  l'état  évaginé  (fig.  2)  l'évagiiudion  s'accc»mplissaid  sous 
rinllnence  de  la  iH'es-inn  sanijuine    -  l'organe  glandulaire  ap- 


'  QiU'lt|Mcs  iiulciiis  oui  prflrmin  iivoir  Utiiivé  de  riicidc  >iidi(>lit|iie  ditiis 
le  suc  sccrt'lé  par  les  itlaiides  di-s  élyln-ï;  dos  Melasoma  ;  ce  suc  osl  alcalin  et 
jamais  le  penldoiure  de  Ter  ne  m'a  fouriu.  à  son  ooidacl,  de  réaehOn  cnlorée; 
je  cruis  donc  pidivciir  allii  nier  ipie  eet  aeide  n'.\  exisie  i)as. 
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paraîl  ioijii»''  iJt'  deux  parties  ;«,  b,  h  ),  par  suite  de  rinHueuce 
antagoniste  à  lu  pression  sanguine  des  fibrilles  /  et  /";  la  fibrille 
/'  ne  détei-niinanl  qu'une  légère  coiu-avité  à  la  partie  apicale 
(en  a)  de  l'organe  glandulaire. - 

Ainsi  le  liquide  sécrété  par  le-  ccllMles  monoglandulaires 
s'aecumule  dans  les  cavités  {a,  h  et  h'  ligure  A)  pour  n'être  mis 
à  un  ([uc  dans  le  cas  de  défense  (figure  B);  lorsqu'il  advient 
qu'api'ès  révagination  de  l'organe  le  i)ni(liiit  n'a  pas  été  utilisé. 
il  X'  trouve  enfermé  à  nouveau  dans  les  cavités  de  l'organe 
lorsque  celui-ci  se  réinvagine. 

Les  cellules  glandulaires  de  cet  organe  sont  des  cellules  volu- 
luiiit'nscs  en  roruic  de  poire  d(tii(  le  ]U)\;ui  occupe  la  j»artie  infé- 
rieure, ces  cellules  apparaissent  comme  des  cellules  hypodermi- 
ques très  développées.  Elles  sont  au  nombre  de  30  à  50  par  or- 
gane glandulaire.  Ces  cellules  ont  déjà  été  très  bien  étudiées  par 
(llaiiss  en  ISfil.  i.a  figure  I,  pi.  11,  représente  une  de  ces  cellules 
mouoglauduiaiic-  de  la  lai've  du  M.  saliceti  Ws.  J'ai  dessiné 
cette  glande  aliii  de  montrer  la  disposition  d'un  noyau  sec(jn- 
daire  situé  vers  le  canal  chitineux  et  qui  est  probablement  celui 
de  la  cellule  eclodcriuiqur  ([ui  a  douiu^  naissance  à  ce  canal. 

La  lar\('  du  Phi</iodera  versirolor  présente  de  semblables 
glandes  mais  plus  petites  toutefois  que  celles  des  larves  de 
Melasoma. 

2"  GuKz  l"Auo>ua  mosguata  L.  aoilth.  —  L'appareil  glandu- 
laire de  VAi'omid  nioschata  L.  adulte  n'a  j)as  encore  été,  à  ma 
connaissance,  décrit  jusqu'à  ce  jour,  bien  (jue  l'odeur  de  musc 
que  n''[)aM(l  <(■  coléoptère  ait  été  de|)uis  longtemps  remarquée 
par  les  eidomologistes.  (All)er(  Millier  (18(50),  Edward  Lefroy 
(1873),  Valéry  Mayet  (1873  .  Ilc|.thurii  A.  liuchau  1875  .  Service 
Robt  (1877),  etc.) 

Eu  187(),  Scluuid(-(i()l)el  parle  pourlaiil  d'une  sécrétion  par  la 
])ouche  (\r  l'Afoniie  musquée,  mais  ii'indi(|nr  pas  |ç<  glandes 
odorantes  du  thorax. 

En  efTet,  l'appareil  odorant  de  ce  ca])i'icorne  est  constitué  par 
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deux  glandes  tlioracir|ii('s.  vt'iiaiit  s'ouvrir  chacune  ventralemeiit 
à  riiiterscction  de  répimériini  et  du  niétasteriium,  vin  peu  au- 
dessus  des  hanches  de  la  troisième  paire  de  pattes  (fig-.  14,  pi.  I). 

(les  L'Iaudes  ne  xuil  |i;i>  i'-n ;i,i.'iiialilc> ;  mais  elles  laissent 
échapper  avec  Ini'cc  leur'  [undiiil  de  sécn''ti(»ii  <|iii  peut  être  pro- 
jeté  à  pliisicuo  «•cnliuirtic-  de  distance  l(ir>(|nc  Tanimal  est 
irrité. 

(le  li(|uid('  odorant  sci  t  (\i'  iimycn  de  défense,  ce  moyen  étant 
emprunté  à  Taldéhyde  salicyliquc  (pi'il  içn ferme,  aldéhyde  que 
j'ai  pu  mettre  en  évidence  jiar  les  r(''acti(iii-  microchimirpies  de 
ce  comj)osé  '. 

Les  cellules  ^»-landulairés  qui  comixisent  ror^iane  odorant  et 
causti(pie  de  l'.Xromie  mus(|uée  sont  de  petites  cellules  non  iiul(''- 
pendantes  les  unes  de>  autres,  mais  réunies  par  nombre  de 
trente  à  quarante  sous  Imnie  de  petits  Iniiules.  dont  l'ensemble 
donne  assez  bien  à  rui  appareil  iilandidaiic  un  aspect  mùri- 
forme  ((ig.  (*»,  i)l.  I  . 

De  chacjue  cellule  filandulaire  part  un  lin  c^nalicule  qui. 
d'abord  protoplasmique.  dexient  chitineux  j)eu  avant  sa  sortie 
de  la  cellule;  les  canali<ide-  qui  proviennent  des  cellules  d'un 
même  lobule  cheniinefil  parallèlement  le-  un-  aux  autres  et 
viennent  ainsi  dé'boucher  jtar  |)etits  groupes  dans  une  cavité 
commune  où  il-  di''\erseiil  leur  pro(biit  de  sécrétion  fie.  7  et  8. 
pi.  Ij. 

Getti'  ca,\ité  est  ta|»iss(''e  par  une  assi>e  de  celbile<  é|)itliéliales 
revêtue  d'une  conche  de  cliiline  molle.  I»an-  cette  ca\itt''  s'accu- 
mulent les  pnuluits  ,i;laiululaii-es  (pii  seront  <'xpulsés  au  ilehors 
en  cas  de  défense  de  l'animal,  l'expulsion  <e  produisant  i>roba- 
bieiueiil  >ou-  rinnuence  de  l'au.iituenfatiou  de  la  pression  du 
s  a  ni:-. 

L'ori-'ane  L:l;uidulaii'e  de  l'Ai'omii^  mus(]uéi'  apjiar'aîl  ainsi 
f(ti'mi''   de   ie||nle<    monoL-landulaire-   a>-<ociéev.   en    tous    points 


'  Iji  iljslilliiiil  |iliisi(Mirs  Ariiiiiit's   iimsf|iift'«.  en   pn-sciice  «le  lit  v;iin'iir  deaii, 
m  iililirnl  aussi  do  l'iiIdrliMli'  -ali(\li(|iii'. 

1" 
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semblables  aux  cellules  monojilaiidiilaires  indépendantes  de  la 
chitine  des  coléoptères  (Dytiscides,  Chrysomélides,  Coccinelli- 
des).  De  la  sorte  se  confirme  Thypothèse  de  A.  Pachard  (1903j 
(|(ii.  dans  son  Tcrl-Bnoh  <>/'  Eiilomohit/i/  p.  375;.  énonce  que 
l'odeur  agréable  de  <-  rose  Iragance  »  exhalée  par  TAromia 
moschata  Ij.  est  due  probablement  (probably)  à  des  glandes 
semblables  à  celles  observées  par  Plateau^  Glaus,  Leydig,  sous 
1,1  cliiliiif  (les  cidéoptères  et  que.  |mimi'  cette  rai>ou.  les  auteiu's 
(Mil  ;q>|iel»''  "  ^'landes  cutienlaire-  li\  puderm iques  '>. 

Genèse  d»-  l'hydi-ure  de  salii-ylc  ou  aldéhyde  .salic>li<iiii' 
dans  le  prodiiil  d<'  la  sécrétion  glandulaire  de  ces  insectes. 

Oue  Taldéhyde  salicylique  ou  hydrure  de  salicyle  rencontré 
dan-  le  produit  de  sécrétion  glandulaire  de  ces  insectes  pro- 
\ieuue  de  la  nourriture  même  de  Tinsecte  est  un  l'ait  qui  ne 
jtaraît  pas  douteux. 

(lu  peiil  le  il(''inoiitrer  exi)(''i'iineii(alenieiit  eu  >uppriuuint  toute 
iiouiiiture  à  des  larves  de  Melasoma  saliceti,  par  exemple,  tout 
eu  les  maintenant  dans  une  atmosphère  humide  pour  empêcher 
leur  dessiccation.  De  telles  larves,  ainsi  placées,  excrètent  de 
moins  en  moins  de  l'aldéhyde  salic>lique.  ce  cpii  se  reconnaît 
facilement  à  ce  (pie  l'odeur  de  ce  produit  est  de  moins  en  moins 
forte;  cette  odeur  réapparaît  rapidement  dès  que  les  insectes 
recommencent  à  manger  des  feuilles  de  saule. 

Ou  peut  faire  une  observation  analogue  sur  les  chrysalides  de 
ces  Melasoma.  Pendant  la  nymphose,  alors  que  l'animal  est 
privé  de  toute  nourriture,  les  anciennes  glandes  métamériques 
de  la  larve  sont  rejetées  en  arrière  du  corps  avec  la  peau  et 
demeurent  rapable^  de  roMelioiiiier  eiieope  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  (|iii  suivent  la  iixiuphose.  Si  doiu'.  on  a  soin 
d'éliminer  de  suite,  après  la  nymphose,  au  moyen  d'un  morceau 
de  papier  buvard,  le  liquide  glandulaire  formé  antérieurement, 
on  constate  que,  lorsque,  plusieurs  heures  après  cette  opération. 
ou  irrite  ranimai,  les  glandes  toujours  capables  de  s'évaginer  ne 
icnreiiueiil    |iie>-(|iie    pas    d'aldr-liyde   >al  ii'yli(|ne  ;    elie<    sont    de- 
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\eiiii('s  incapables  de  rojcter  à  nouveau  ce  composé  chimique, 
laufe  (Je  le  rciicoiitrer  dans  le  <;i\]'j  r'esté  emprisonné  dans  les 
\(''<icule^  filaridulaires.  san.ij  eu  (|uaulil(''  sulfisante  i)r»iirtant 
piiur  pei>niel(l'e  l'éNa.L;  iualinu  de  rdP^aue  lilaudulail'e. 

Une  preuve  encore  de  ce  (|u<'  l'aldéhyde  salicyliipie  des  ^--lan- 
des  de  ces  insectes  salicicoles  provient  bien  de  leiu'  nourriture 
est  qu'il  existe  diverses  autres  lar-ves  de  chrysr»mélides  (|ui. 
poui\ue>.  coiiinie  h's  larves  de  MfhtstniHt  e|  de  PliKi'unImi.  de 
,i;landes  m<''laméri(pies.  ne  rejettent  ])as  d'aldéhyde  -alicyljipie. 
parce  que  la  salicine  est  absente  des  ])lantes  'cresson,  phellandi'e 
aquatique,  etc.)  qui  leur  servent  de  nourriture. 

.J'ai  de  même  observé  (pi'il  se  trouve  deux  capricdrnes  adidtes. 
le  niiopalo/tKs  rldrijjrs  \-\  e|  le  l'ur/tii ricciius  Kn-hlrri  L..  po>- 
sédant  deux  glandes  thoracitpies  '  à  peu  près  semblables  à  celles 
de  VAromia  niosrhala  1..:  le  produit  sécrété  par  ces  glandes  ne 
renferme  pas  non  jilus  d'aldéhyde  >alic>li(iue.  faute  de  salicine 
dans  leur  iiouiM'itui'e  (tiges  et  racine»  de  puli-jer.  pt''cher.  cerisier,. 

Sachant  que  l'aldéhyde  salii\  li(|ue  de»  glandes  iui''lamérirpies 
des  insectes  salicicoles  tire  son  origine  tie  la  salicine  contenue 
dans  la  nourriture  de  ces  insectes,  recherchons  quelles  sont  les 
transtui'mations  que  l'organisme  animal  ai)porte  à  ce  glyco.<ïide, 
et  commenl  e(  où  elles  s'elfeclueninl. 

La  salicine  ing(''rée  a\ec  les  aliments,  avons-nous  \\i.  peut 
arriver  dans  le  li(iuide  c(elomique  sans  avoir  subi  de  dédouble- 
ment, elle  y  demeure  (juehpie  temps,  puis  disparaît  l>ientf)t 
entièrement.  Jl  se  peut  donc  t|uc  sa  disparition  se  manifeste  j>ar 
^uite  de  son  dédouhleiiient   en   présence  di'   feriueuls   -anguin». 


'  Les  slandi's  nu)ia(iinit'>  ilii  Rliopalopus  clavipesi  F.  rejoUciil  un  [tnidnil 
odorant  rapiicliinl  cclni  cxliaii-  par  If  lilapx  niortisaga  (Coléoptère)  ;  le  Pitrpii- 
ricemi)^  Kœlileri  duil  de  même  >on  ndciir  de  "  cuir  de  Hnssie  ■'  à  ses  «landes 
llioratiiiues  ;  ainsi  (|u'im  le  voit,  ces  1,'landes  secrèlenl  une  odriir  dilTéienle  el 
parliciilière  suivant  rinseclc,  il  semble  donc  logique  d'adinetlre  qu'il  penl  en 
être  de  même  pour  lAroiuia  nioseliata  L.  ;  l'odeur  musquée  de  ce  «aprieorne 
apparaissant  des  lors  comme  le  résultat  du  mi-lanfre  de  l'aldéhyde  salir\|i(|ue 
avec  !<■  produit  odorani  propre  à  ses  glandes. 
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L'alcool  salicylique  ou  la  saligénine  qui  prendrait  ainsi  nais- 
sance pour  arriver  à  l'état  d'aldéhyde  correspondant,  doit  subir 
l'action  de  l'oxygène  naissant;  l'oxygène  de  l'air  absorbé  pen- 
dant la  respiration  étant  incapable  de  remplir  ce  rôle,  ce  d(Ht 
encore  être  grâce  à  des  ferments  que  l'organisme  animal  pourra 
y  parvenir. 

L'analyse  microchimique  du  liciuide  co'lomique  de  ces  insec- 
tes (Melasoma  et  Plagiodera  larves,  Aromia  adulte;  iKtus  montre, 
en  effet,  la  jjréseuce  en  ce  liqiiid*'  d'oxydases  indirectes  ou 
anacroxyda.ses,  mises  en  évidence  par  l'action  de  la  teinture 
fraîche  de  gayac  et  de  l'eau  oxygénée.  La  recherche  des  oxyda- 
ses-peroxydases  et  des  anaéroxydases  sur  les  cellules  des  orga- 
nes glandulaires  métamériques  des  Melasoma,  Plagiodera  et 
Aromia  ayant  été  négative,  ces  cellules  glandulaires  nous  ap- 
paraissent comme  étant  incapables  de  transformer  elles-mêmes 
la  saligénine  en  aldéhyde  salicylique;  ceci  nous  force  à  admettre 
(lirelles  ne  peuvc/il  (iiréliiuiiier  du  sang  Taldéhyde  salicylique 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation. 

De  telles  cellules  glandulaires  possèdent  par  suite  une  fonc- 
tion absorbante  qui  les  rend  éminemment  excrétrices  au  même 
titre  que  les  cellules  des  tubes  de  Malpighi;  les  premières  éli- 
minant du  sang  des  insectes  salicicoles  les  dérivés  de  la  salicine 
sous  la  forme  d'aldéhyde,  les  secondes'  en  éliminant  les  dérivés 
de  la  salicine  sous  un  état  plus  oxydé  encore  :  celui  d'acide 
salicylique  ". 


1  Kn  ••ludiaiil  les  produits  des  glandes  des  insectes  saliciculfs,  j'ai  conslaté 
que  celui  ([ui  est  rejeté  par  les  cornicules  du  Lachnus  salicis  L.  (puceron  du 
saule)  donnait  une  coloration  rouge  intense  en  présence  de  l'acide  sulfurique 
(il  en  est  de  même  avec  les  acides  chlorliydrique  et  azoliquCy,  coloration  qui 
pourrait  l'aire  croire  à  la  présence  de  la  salicine,  alors  quelle  n'est  due.  en 
réalité,  qu'à  un  pigment  (le  même  que  celui  des  cellules  graisseuses  de  cet 
insecte)  entraîné  avec  les  cellules  cirières. 

A  noter  que  ce  pigment  est  soluble  dans  le  xylol  avec  une  belle  llnorescence 
verte,  semblable  à  celle  de  la  fluorescéine  en  solution  aqueuse,  et  qu'il  verdit 
par  l'action  des  alcalis  (soude,  potasse,  annuoniaque). 

2  L'élimination  delà  salicine.  sous  forme  d'acide  salic\li(jne  et  non  d'aldeliyde 
salicylique,  au  moyen  des  tubes  de  Maliùt^hi  |iarail  être  due  a  l'aclion  d'une 
diastase  malpigliienne  qui  transformerait  raldéhyde  en  acidi-  salicvliijiu-. 
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Km  rf'siimr,  les  filaiidcs  nnHamériqiies  des  larves  des  (îhryso- 
niélides  {Mcldsoinn.  /^hif/iodrm .  ainsi  que  les  glandes  thoraci- 
qiies  de  VAroniid  ninsi/nihi  L.  ii(tii<  a|i|iaraissent  coninu'  des 
•'■irriu'iits  exf-réteiirs.  ce  (|iji  les  rap])r"o<'lieiil  des  iirpliridies;  inaiN 
(ont  en  étant  des  éléments  excréteurs,  ces  glandes  sont  devenues 
aussi  "des  glandes  défensives,  et  leur  produit  d'i'xrréfion  n'est 
l)lus  rejeté  par  l'animal  qu'en  cas  de  défense. 


CINQUIEME  PARTIE 

Organes  d'excrétion  des  insectes  salicicoles   (fin), 


Les  pores  cd'lomiques  el  leur  rôle  dans  l'excrétion 
de  la  salicine. 


Si  des  insectes  salicicoles  sont  capables  de  retirer  de  la  plante 
qui  les  nourrit  un  ]):'oduit  chimique  non  toxique  et  de  le  trans- 
l'orniei'  en  un  composé  nocit.  utilement  employé  en  cas  de 
défense,  il  en  est  encore  parmi  eux,  un  petit  nombre  il  est  vrai, 
qui  emploient  comme  moyen  de  défense  envers  leurs  ennemis 
(lézards,  oiseaux,  etc.)  un  procédé  bien  inattendu,  celui  de  faire 
jaillir  de  leur  corps,  au  moyen  de  pores  cœlomiques  spéciaux, 
un  liquide  jaune,  vert  ou  rouge  qui  n'est  autre  que  leur  propre 
sang. 

Cette  propriété  singulière  (qui  est  loin  d'appartenir  en  propre 
aux  insectes  salicicoles)  est-elle  un  moyen  déguisé  de  l'excré- 
tion? C'est  ce  que  nous  étudierons  après  avoir  décrit  les  pores 
cœlomiques  des  insectes  salicicoles. 

La  sortie  du  liquide  cœlomique  chez  uns  insectes  s'etlectue 
suivant  trois  types  bien  différents  : 

1"  Par  des  pores  co'lomiques  métaméri(|ues.  situés  latérale- 
ment (le  eii.Kiue  côté  du  corps;  par  exemple  chez  la  larve  des 
Ciiiihr.r  lu/ea  et  saliccti  {Hyménoptères). 

■2"  P;u'  les  articulations  fémorotibiales  (face  interne')  des  trois 
jiaires  de  palte>.  e\eni])le  :  Mclasonut  populL  Irmiulae  et  saliceli 
adultes  {Coh'-<)])l(-res). 

3"  Sous  les  parties  squelettiques  (chitine)  des  deux  pièces  (pii 
constituent  le  collier  (prothorax),  exemple  :  Lniconm  salicis  L. 

■.l(\[]\[c''Lrpi(lnjtff'l'e). 
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PoRKs  coKLft.MioiKs  oKs  i,.\it\"i:s  oKs  CiMuiciDKS.  —  Les  larves 
des  Ciiiihr.r  hiirii  r[  sulicrli  n\u>\  i\\\i'  celles  de  quelques  antres 
espèces  d'li\  iiHMioplcres  ixtssèdeul  de  chaque  côlc  de  leur  corps 
iiiie  raiiffée  de  pores  C(jL'lonii(iiies  éj>istifijiiatiqiies,  situés  dans 
un  plan  vertical  légèrement  inférieur  à  celin  i»assant  par  le  stig- 
mate. Signalés  depuis  longtemps  déjà  par  l)e  fieer  M781),  cet 
auteur  les  avait  désignés  suus  je  nom  de  jtniitls  hrims,  et  avait 
reconnu  l;i  n;ilui'c  sanguiiu'  du  llipiid»'  (|ui  en  ^orlait. 

l^ouilant  en  1<S1)(},  (iholodko\vsk>  prvtemiit  (pie  ce  li(juide 
n'était  y»as  du  sang,  mais  un  prodiut  de  sécrétion  glandulaire, 
et  décrivit  à  cet  elTet  toute  une  série  de  glandes  liypodermirpies 
chez  les  larves  de  Cimhicides.  l'n  an  plus  tard,  ce  même  auteur 
pid)liait  à  nouveau  nin-  note  dans  la(pie[|e  il  infirmait  ses  [)re- 
miers  ré^^ultats  |)our  se  ranger  à  l'opinion  de  !)<'  (ieer;  cette 
sortie  (\\\  s.ing  chez  les  larves  des  (liiuhicirles  l'ut  encore  con- 
trôlée i\nn>  la  >uit''  par  (ii\-ers  autres  aiiteui's.  he  fou>  les  au- 
teurs qui  >e  soient  oci  iip(''>  de  cette  saignée.  ()holodko\vsls.y  est 
le  seul  néanmoins  (pii  ait  donné  une  figure  de  ^^q»Inu•eil  de  la 
sortie  du  sang,  a|)pareil  «pril  nonnue  le  IUiilsjn-ilz<ii)jKiritlr: 
eiH'ore  cette  ligure  ne  monlre-t-e|le  pas  lU'ttement  h"^  liourrelets 
[dcmi-ltiiirs  de  Cholotlkowsky  chitineux  qui  hoi-dent  le  pore 
ca»lomi(pie;  cet  auteur  n'i?nli(pie  pas  non  plu>  où  s'insèrent  h"» 
muscles'  <pii  comma?ident  l'un  de  c<'s  hoiu'relets:  iiour  i-e< 
di\'erses  raisous.  j'ai  repr(''seidé  ce<  (|i''lail>  ^ur  une  coupe  «-cIh'-- 
matitpie  perpendiculaii'e  au  grand  axe  de  la  larxc  et  pa-sant 
égalemeid  i»ar  un  j)ore  cu'lomique. 

\a'  ]iore  co'Iomifpie  de  la  lar've  du  <'.  salirrli  e>f  lirnit»'  par 
deux  liourreletv  ehitiueux  en  rol'me  de  detui-luue.  corutue  le 
dit  ( '.lio|odko\\^k\  ;  ^ur  la  derui-huie  iulV-rieure  et  «-eiilenient 
SUI'  elle  (lie/,  le  ("inihr.r  snlirrli  >"insèr'eid  de^  l'aisceaux 
m  U-ciiJail'e--      ipii      coin  in.Mii  leiil      O.M'      leur     coii  I  l'.iel  ioi  i      riiM\i'i'- 


'  (;iiolo(lk(i\>ski  préicinl  (|iril  cxisli"  iiii  fai*c<'aii  dr  iiniiri-jo  |iiir  <l<<mi-luiio>  : 
(liiiis  le  Cinibcx  t^nliceti  ipie  j'ai  examiné  je  n'ai  vti  s'insen-r  di-  muscles  ijiie 
sni"  la  ilriiii-liiiic  iiifiTleiirc. 
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turc  du  por't  cn'lDiiiiiiii»'.  Ces  mnx'k's,  ({iii  cheminent  cm  urrière 
du  tfoiic  triicln''cii.  >"iii.'-èreMl  >iii"  la  cliitiiit'  de  la  [)eaii  ^en  A 
(1;^.  0,  ])l.  I     >-itiiée  également  «mi  arrirrc  du  >tig-mate. 

A  l'état  de  i'e|)()s.  roblitératitiii  du  pore  cœlomique  se  tronve 
efîeetuée  par  le  rapprocliemenl  piiromcnt  mécanique  des  deux 
lèvres  ehjtinciises  m  et  vo'  (fii.'.  l:'>,  |)l.  ly;  rouvertnre  du  pore 
(•a'l(»niiqii('  s'clîcdiianl  an  (•(inlraiic  par  rdTdrt  niiiscnlaire  fin 
à  la  contracficMi  du  muscle  inséré  sin*  la  lèvre  ventrale  vo> ,  per- 
mettant ainsi  an  li(piide  (sang)  contonu  dans  la  cavité  cœlomi- 
(pie  de  s'échapper  au  dehors  (flg.  '•.  pi.  |  . 

L'ouxcrtun-  de  ce  pure  co^'lomiq ne  jiai'aît  être  soumise  dans 
une  certaine  mesure  à  la  volonté  de  Tinsecte,  qui  peut  ne  faire 
jaillir  son  sang  que  du  côté  du  corps  rpii  regarde  l'agresseur.  La 
larve  prend,  en  ('ITcl.  m  cas  de  daii;jcr  une  forme  spiralée,  ne  se 
tenant  plus  attachée  à  la  branche  sur  la(|uelle  elle  se  trouvait 
que  par  ses  vraies  pattes  (les  trois  [)aires  de  pattes  antérieures), 
ses  fausses  pattes  demeurant  cachées  par  l'enroulement  du 
corps.  Une  telle  disposition  ne  semble  avoir  pour  but  qu'une 
augmentation  de  la  pression  sanguine  par  suite  de  la  contrac- 
tion des  muscles  abdoiiiinanx  doiil  rdTct  est  de  diminuer  d'au- 
tant le  volume  de  la  cavité  ccplomiqiie. 

Le  sang  sort  en  même  temps  i)ar  tous  les  pores  cœlomiques 
situés  d'un  même  côté  du  corps:  il  jaillit  perpendiculairement 
à  la  surface  de  sortie  et  déteriiiiiie  ainsi  nue  série  de  Jets  qui. 
chez  la  larve  du  Cimbex  saliceti,  peuvent  atteindre  une  distance 
supérieure  à  un  mètre  (fig.  10,  pi.  I). 

Sortie  du  sanc;  i>ah  les  ARTici^L.vnoNs  FÉMORO-mnALES  des 
PATTES.  —  La  sortie  ihi  sang  chez  les  insectes  salicicoles  s'effec- 
tue quelquefois  aussi  par  l'articulalion  fémoro-tibiale  de  la 
jjatte;  ce  fait  s'observe  uniquemeiil  i-liez  les  coléoptères  adultes 
])armi  les(pie|-  imiiv  citerons  les  Mchisomd  jjopuli.  Irrniulac  et 
saJiceli. 

Chez  ces  insectes,  cette  saignée  ne  se  produit  que  durant  les 
premiers   joui-s  qui  suivent  l'éclosion  de  la  nymphe,  et  encore 


i"o\f;Tii)N  I)"i;x(:i!i':tio.\  ciikz  les  insrctes  salicichles.  5U3 
tons  les  iiidivi(Jii>  ne  la  piéseiitent-ils  pas;  ce  qui  fait  ([u'olle  est 
restée  inaperçue  Jiis(|ii';ï  ce  jour.  Cette  saijfiiée  (|iii.  chez  les 
insectes  salicicolr-.  a|i|>araîf  en  voie  de  disparition,  se  mani- 
feste, an  contraire,  très  dévelop[)ée  chez  (rautrc>  colcoptères, 
tels  ([lie  Jes  Coccinfllidcs.  iJe  Bono,  l.i'itz.  Cnéiiot.  oïd  fort  bien 
(''Im(Mc  cette  saignée  chez  h's  insectes,  je  n'in-isterai  donc  jias 
ici  sur  cr  niodf  ^\v  >ortie  «hi  >an.u.  Je  nie  horncr.ii  ;"i  si.iiiialer 
tontefoi>  (|'"'  '^"'^  •''  <'i"'not  ne  sont  pas  d'a<-c<)rd  snr  l'existence 
l'éelle  ou  non  d'nn  orilice  ]»réformé:  Lùtz  prétendant  que  cet 
or-ilice  existe,  (JK'-not  alléguant  an  contraire  que  la  sortie  du 
sang  IH>  s'ell'ectne  à  rariicuiation  lénioro-liltiale  ile<  jtattes  i\\u\ 
par  suite  de  la  présence  en  cet  emh'oit  d'une  chitine  très  mince. 
si  mince  (|u'elle  serait  ni\  <•  locus  miiuiris  resistentiae  ».  seul 
cajiainc  de  se  rompre  sons  l'augmentation  de  la  pression  san- 
guine. 

SoirriR  or  sa.nu  umkz  le  LEi(;(t.NL\  s.xligis  1^.  (Lépidoptère).  — 
La  sortie  du  sang  chez  les  I^é|)idoptères  n'a  jamais  encore  été 
signalée;  elle  se  riMicontre  [Miurtant  Init  hien  développée  chez 
(|uelqnes  f)apiIlons  el  en  |iarliculier  chez  le  Li-iirmiKt  sullcis  L. 
Chez  cet  insecte  adidte.  la  sortie  du  sang  s'elTectue  sous  les 
deux  pièces  chitinenses  du  prothorax,  qui  constituent  ce  que  les 
entomologistes  ont  appelé  le  «  collier  ».  Ces  deux  pièces  chiti- 
nenses sont  mobiles  ;niloin'  de  l'un  de  leur  i»ord  et  jteuvent  se 
soulever  ou  s'aliais>er  à  la  manière  du  c(»uvercle  d'nn  |Mq»iti'e 
(pie  l'on  ferme  ou  que  l'on  ouvre  (fig.  12,  pi.  I). 

Os  ])ièces  chitim'uses  ne  >e  soulèvent  que  lorscpie  le  papillon 
es!  ii'ril"''.  et  l'c  n'e^t  (|ne  (juand  le  danger  dexieut  réellement 
mena(;ant  ipie  rin>ecte  fait  ^ourdr'C  deux  gouttes  de  son  sang 
jauin'  d'or  don!  la  coideni-  ti'amdie  fortement  avec  le  thorax 
l)lanc  à  relief  saliin''. 

I^e  pi'ocessus  de  celle  saignée  s'elVecliie  connue  il  Miil  :  lors- 
(|ne  l'insecle  est  irriti-,  il  relève  les  deux  pièco  chitinenses  de 
^on  colliei'.  ainsi  (pi'il  vient  d'être  dit.  C-es  pièces  démasquent 
inie  anqioule  chitineu.se  élastique  qui.  déjà  remplie  de  sang,  se 


504  A.-CH.    HOLLANDE. 

goiillf  de  j)liis  cil  jilii-  Miii^  riiifliience  de  raiiymentation  de  la 
pression  sanguine.  (Jiiand  cette  pression  devient  suffisante,  su- 
bitement il  ai>paraît.  à  l'aiiKle  interne  de  chacune  de  ces  am- 
poules, une  grosse  goutte  de  sang;  mais  aussitôt  les  pièces  chi- 
tineuses  se  rabattent  et  empêchent  de  la  .sorte  une  trop  grande 
émission  du  liquide  cœlomique. 

Recherches  des  composés  salicylés  dans  le  sang  de  ces  insec- 
tes. —  f^a  recherche  de  la  salicine  et  de  ses  dérivés  (aldéhyde, 
acide  >alicyliques)  dans  le  sang  de  ces  insectes  ne  nous  a  ja- 
mais rminii  (le  pésiiltat>  ixtsitil's.  si  ce  n'est  dans  un  cas.  celui 
(le  ia  lai\e  du  Cimbex  saliceti,  dont  le  sang  renferme  des  traces 
de  salicine.  traces  suffisantes  pour  lui  communiquer  ime  cer- 
taine amertume  et  être  décelables  par  l'acide  sulfurique. 

Xéaiinioins.  de  ce  que  les  réactifs  micro-chimiques  (acide 
-iiHiiiifiiie  et  perchlorure  de  fer)  que  nous  avons  employés  ne 
lutiis  ont  fourni  aucun  résultat,  il  ne  nous  faudrait  pourtant  pas 
conclure  que  la  salicine  ne  se  rencontre  pas  dans  le  sang  à  un 
moment  donné,  soit  à  l'état  de  glycoside  pur.  soit  à  l'état  de  ses 
dérivés  (aldéhyde  ou  acide  salicyliques)  ;  il  est  même  certain, 
d'après  ce  que  nous  savons  au  sujet  du  mode  de  l'élimination  de 
la  salicine  par  les  insectes,  que  l'un  de  ces  produits  y  existe, 
mais  s'y  rencontre  probablement  en  quantité  si  minime  que  les 
réactions  micro-cliimiiiiics  deviennent  dès  lors  incapables  de  le 
déceler. 

L'absence  de  quantité  notable  de  produits  salicylés  dans  le 
sang  rejeté  par  ces  insectes  nous  permet  toutefois  de  conclure 
({lie  le  rejet  du  sang  ne  coiLstitue  pas.  à  itrojiremeiil  i)arler.  un 
mode  d'excrétion  pour  l'insecte. 

I/organisatioii  (ie>  larves  des  Cimbicidcs  et  en  particulier  de 
celle  (lu  r.  siilicrli  nous  avait  déjà  fait  présumer  de  tels  résul- 
tats. 

La  cavité  co'lomique  chez  cet  insecte  présente,  en  etîet.  deux 
l)arties  bien  distinctes,  séparées  Tune  de  l'autre  par  une  mem- 
brane dite  membrane  péri-intestinale  qui  englobe  à  son  inté- 
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rieur  non  seulement  rintestin  tout  entier,  mais  ent-ore  les  or- 
^••anes  excréteurs  :  tubes  de  Malpig-hi  et  tissu  adipeux  proximal 
dont  les  cellules  contiennent  les  cfljiilc-  à  urates  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (fifi.  4.  pi.  Ij. 

L'autre  partie  de  la  cavité  cœlomique  de  l'insecte  est  celle 
c(»mprise  en  deçà  de  la  membrane  péri-intestinale.  autrement 
dit  c'est  celle  limitée  jtur  la  jieaii  e|  la  membrane  |)éri-intesti- 
nale.  En  outre  dr<  divers  organes  (|n'elle  renferme  (tissu  ner- 
veux, vaisseau  dorsal,  muscles,  etc.),  il  s'y  trouve  un  tissu  adi- 
peux spécial  appelé  tissu  adipeux  distal,  par  opposition  au  tissu 
j)roximal,  ditTérant  essentiellement  du  tissu  proximal  en  ce  que 
ses  cellules  graisseuses  ne  leii ferment  jamais  de  cellules  à 
urates. 

Par  suite  de  ral)>eHce  de  tout  organe  excrétt-ur  en  cette  i>artie 
du  cœlome,  le  litpiide  c(rlomique  qui  la  remplit  in»us  apparaît 
comme  un  liquide  mm  encore  cbai'gé  de  produits  d'excrétion 
(urates.  lencine.  taurine,  etc./.  et  comme  précisément  c'est  le 
Tupiide  (jui  s"(''c|ia|'|ie  à  l'intérieur  au  m<i>'en  des  pore<  co'Iomi- 
f[ues,  il  apparail  iiien  i|ue  ce  licpiide  n'e-l  jias  e\pul-(''  (lan>  un 
but  d'excrétion  cl  (|mi'.  |iar  -iule,  les  pores  co'lomique^  ne  sont 
pas  (les  pores  excréteurs;  l'analyse  cliimi(|ue  du  sang  rejeté 
par  l'animal  vient  d'ailleurs  de  iu)us  démontrer  cette  bypotlièse 
au  point  de  \  ue  de  l'excrétion  de  la  salicine. 

iSans  N'oiiloir  cliercjier  à  expliquer  la  présence  des  pores  coMo- 
mi(|ues  des  larves  de  (limbicides  et  des  (li\ers  orifices  de  la  S(»r- 
lie  (lu  sang  cliez  les  insecte^  >alicic(iles  .Melasomu,  LfuconKt, 
(île.,,  nous  conslaler(»ns  sim|i|emenl  (pie  le  rejet  du  sang  par 
l'insecte  ne  cduslilue  pa-.  à  pnipremeni  |)arler.  pour  lui  un  réel 
luiide  d'exi  réliiiu.  pa-  |>lu-  (|Ue  le->  |)ore-~  c(e|( •mi(iue>«  chez  les 
()ligocli(''tes  (vers)  '. 

De  plus,  le  rejet  du  sang  n'étant  (pi'un  très  faible  moyen  de 
défense  luiui'  l'insecle.  il  nous  devient  difficile,  voire  même  im- 


<  Li'  ((ifiniH'  ili'  liiiscclc    MO  |>tiit    luiitcfois  iHio  c<im|tiirc,   tUitis   iinr   jii«lo 
iiii'surr.  idi  (•.l'Iniin-  (lt'<  (  »lii:iiclièlcs. 
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priideiil.  (le  \niil()ii«  aflucllement  lui  attribuer  une  sigiiilicatioii, 
nous  nou>  hoinerons  donc  pour  l'instant  à  le  signaler  simple- 

MH'Ill. 

Il  lions  resterait  maintenant,- pour  terminer  cette  étude  de  la 
>alici!ie  chez  les  insectes  salicicoles.  à  examiner  si  les  produits 
salicylés  contenus  dans  le  liquide  cœlomique  des  insectes  ne 
jH'iiM'iit  (Mre  absorbés,  eu  partie  du  moins,  par  les  élément.s 
sexuels  {œ\i\\  vitellii'^,  spermatozoïdes.  iii|iiid<'  sj)erniatique.  etc.), 
aidaiil  t'ii  iiiii'l(|ue  sorte  au  maintien  de  la  conservation  de  l'e.s- 
prcc.  soit  vu  jjréservant  les  ovules  et  les  cellules  spermatides 
coiitn'  If  développement  d'endoparasites,  soit  en  protégeant  les 
o'iifs  [)oii(lus  contre  l'attaque  des  eniiemis  extérieurs;  cette 
([uestion  intéressante  nous  eût  entraîné  trop  loin,  aussi  nous 
nous  réserverons  de  la  traiter  dans  un  prochain  mémoire. 


CONCLUSIONS 

r.a  saliciiif  iiilrodiiiti-  en  iii(''nit'  temps  qiif  les  aliiiit'iits  dans 
le  (iihc  (li^olif  (lc>  iiix'cio  |>li\  li)|ilia.i:r-  iTc-t  |»as  atla<iii<''<'  par 
les  Mio  iiitr-|iii;iii\  :  ,iIis(i|'|)('t  pal'  les  «  cellules  absorbantes  » 
(le  restoniac  rliylili(pie.  la  salieiiie*  arrive  dans  le  l'Kiiiide  r(p|n- 
miqne  (saiifr)  saii^  a\(iir  «''té  dédoublée. 

Là.  en  présence  des  lernieiits  sanynin>.  sun  d<''«i(»iil»lenient 
commence;  sous  la  ini'nie  intbience.  la  saligénine  ainsi  pro- 
duite se  transtdrme  rapidement  en  aldéhyde  et  en  acide  salicy- 
liques. 

l^'élim  iual  idu  de  la  >alicine  chez  le--  iux'ctes  salicic((|e>.  dans 
ipiehpies  cas,  sYdîeclue  sdn-  |a  forme  dérivée  d'aldélnde  salicy- 
li(]ue  (larves  de  Mehisonid  et  tie  Plof/iodcra.  adulte  de  VAroniid 
Diosrhata).  Cette  élimiiudion  se  fait  au  moyen  de  cellules  irlaii- 
dulair'es  spéciales,  réiinit's  en  des  or.iianes  exertiles  métaniiM'i- 
(piement  disposés,  oi'i^anes  que  l'on  itdui-rait  jus(prà  un  certain 
])oint  homologuer  à  des  néphi'idies.  Secondaii'ement.  l'aldéhyde 
salic>ii(pie  ainsi  éliminé  est  utilisé  comme  moyen  de  dél'eiise 
l)ar  rinsecte. 

Plus  iién(''ralemenl.  rexcn''linn  de  la  salicine  a  lieu  >nu>  forme 
d'acide  salic\lique:  celte  exii'étion  est  elTectuée  |)ar  les  tubes  de 
Mal|)iiihi  qui  déjettent  l'acide  salicyliijue  dans  l'intestin  pos- 
téri(Mn'  d'uù  il  sera  ex|>uls<''  en  même  temps  «|ue  les  excréments. 

L'exci'éliun  de  la  salicine  ne  s'ellectiie  |tas  par  les  ,,  cellules 
à  urates  »  du  tissu  adijteux  des  larves  de  Cinifn'cidfs. 

De  même,  la  sortie  du  li(piide  cirlomique  (observée  dans  des 
conditi()ns  pai'ticulières  .  au  mox'cn  de  poi'es  cd'lomicpies  plus 
ou  moins  dinV'feuci»''-..  ne  constitue  ]»as  au  jtoiut  de  \ue  saliciiiei 
lui  tuo(le  d'excrélinu  chez  les  insectes  salicicoles;  ces  pores 
co'lomi(pie^  n'i''lanl   |ia^  de-  |iore-«  exi'rt'teurs. 
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Xoiis  avons  aussi,  an  cours  de  ces  recherches  sur  les  organes 
excréteur-s  de  la  salicine  chez  les  insectes,  observé  dans  les  tubes 
de  Malpii-'lii  de  la  chenille  d'un  microlépidoptère,  le  Tachyptilia 
jiojjiilrihi  Ch'rk.  la  présence  de  plastes  pigmentaires  capables 
de  permettre  ;"i  l'organe  de  lutter  long-temps  encore,  durant  la 
période  nym])lialc,  contre  l'intoxication  carbonique. 

Enfin  l'étude  de  l'excrétion  chez  les  cellules  à  urates  des  Cim- 
hiciilcs  nous  a  montn''  que  rexcivMion  des  urates  débute  par 
la  formation  de  corps  .spéciaux,  autour  desquels  apparaissent 
des  vacuoles  dont  le  liquide  se  charge  de  plus  en  plus  d'urates 
et  qui,  pour  cette  raison,  peuvent  être  homologués,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  «  Tonoblastes  »  que  Lindermann  a  récem- 
ment décrits  dans  les  cellules  excrétrices  du  rein  des  ^'ertébrés. 

(ii-ciK.lile.  If  I:.'  iV'vrier  1909. 
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Mémoire  sur   la  grande   chenille   à  queue  fourchue   du  saule  dans  leipiel 
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Ihierische  Haùshaltùng  der  Insckleii.  Tiibimrcn.  1817 
1830.  Iji:hoi;,\.  —  Salicinc. 
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1835.  I)i:sBEm;Ei».  —  Missgebùrt  vnn  (".erambyx  (.\romia  moschala  . 
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.\riat.   phys.    ii.  Wies.  Med.,  1846.  p.   1-73.  Taf.  1-3:  p.  4ii.  Miillus,  .\icliiv. 
184S  (I.  Ht.ANcu.MiO  (P]m.).  —  De  la  circulation  chez  les  insectes. 

Ann.  se.  nalur.,  série  3,  t.  IX. 
IS'iî)  b.  ni.ANCiiAiii)  (Eni.).  —  Snr  la  circulation  du  santr  chez  les   insectes  el  sur 
la  nutrition. 
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1849.  l.Evnv  (Joseph).  —  Odoriferous  glands  nf  invcrlchrala.  Proi-.  Acad.  IMiila- 

di'lphia,  1849,  IV,  p.  234-236,  1  pi. 
1849.  Agassis  (Louis). —  On  tlic  circulation  nf  lln'  lluids  in  Insects. 

Proced.  Amcric.  Associât,  for  the  Advanc.  of  Science.  2  Meet. 
1851.  HouciiARn.\T  (A.).  —  De  la  digestion  chez  les  vers-à-soie. 
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1859 />.  SiROnoT  (S.). — Recherches  sur  la  sécrétion  urinain'  ihez    les    insectes. 
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el  38. 
1861.  Claus  (C).  Ueber  die  Seilendriisen  der  Larve  von  «  Chrysoinela  populi  ». 

Zeils.  1".  Wisscns.  Zool.,  XI,  1861,  p.  309-314,  taf.  XXV. 
1864.  Weisman.x  (A.  .  —  Zùr  Embryologie  der  Insectiten. 

Archiv.  lur  Analonùe  ùnd  Physicjlogie. 
1869.  Miii.i.ER  (Alberl).  —  Pcrsislence  of  Ihe  Seret  of  .\roniia  moschata. 

Zoologisl.  2  sér.,  vol.  IV,  1869.  p.  183. 
1871.  Plateau.  —  Recherches  physico-cliiiui(pics  sur  les  .Vrticulés. 

MiMU.  de  Acad.  de  Helgicjue,  36,  1871. 
1873.  Gii'.ARU.  —  Traité  élémenlaire  d'Entomologie,  Paris.  1873. 
1873.  —  Leeroy  (Edward).  —  The  Mùsh  Beetle  (Aromia  iuo.schala  . 

(Wilh  Woodcuts).  Science  Gossip.,  1873-1874,  p.  266-267" 

1873.  Mavet  (Valéry).  —  Noie    sur  l'Aromia    moschata   el  le  r'allidinni  liunLra- 
rium. 

Ann.  soc.  Eut.  France.  5°  série.  I.  111,  1873,  Hull..  |i.  i;x(;ix. 

1874.  Claus  (G.).  —  Zeit.  Zool.,  XI,  p.  33. 

Cité     par     M.    Gegenbaùer.    /Man.      dWnalmnie     comparcc.     Ii-aduil     par 
G.  Vogl.  Paris.  1874.  p.  333. 
1874.  Candèze  (E.).    —  Les   moyens    d'allaqiu-  el  de  défense  chez  hs  insectes. 
Rull.  Ac.  Roy.  de  Belgique,  2'  série, XXXVIII,  1874.  p.  787-816. 
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l«7(i.  Pr.ATEAU.   —   N'oie   sur  iiru'   Pi^crélioii  |irn|(r<'  ;iii.\    coléoplén-s   Dylicides. 

Aiitiîil.  (I.  soc.  Entoniol.  Bclif.,  I.  XIX,  187«,  V,  XIX.  p.  l-lo. 
IHTii.  yLii.\irrr-GoEBi:L.  —  (loleoplcrolotcisclio  KlciiiiKli<'il<'ii.  Selti  liril.  Zeilùiig, 
.{7  lahr,  1870,  p.   :{:{8-'i()l .   Cil<''  [ttir  Koll)o,   diins  Ivriltini.    Zcil..   187f;,    p.  398. 
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Naliinilisl..  vnl.  III,  1870-7(1.  p.  :{12. 
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;siiz.  d.  Akad.  (1er  Wiss.  d.  Wien.  188'..  lid.  89.  Ahl.  I,  p.  137-l.V).) 
1889-90  b.   .\.  Hossoi..  —  Ueher  den  iiMkro-clieinisclien  Naehweis  der  Glvcuside 
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qnel(|ues  coléopléres. 

('..  H.  Ac.  SI-.  Paris.  I.  CWIII,  ISU'i,  |>.  «7."i. 
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«  Bomby.x  mori  ». 

Piibl.  R.  Slaziune  Bacologica  di  Padova,  vol.  W. 
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nura  vinuia,  and  Ihe  émergence  of  the  imago  from  Ihe  cocoon  traus.  Ent. 
Soc.  London,  1892.  287,  XXXII. 
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larvae  of  the  Trichoptera. 

Journ.  Scienc.  soc.  London.  XX \'.  1.S97. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I 


FIGURES 

1.  Tube  de  Mfilpjtrlii  de  Tachyptilia  popiilella  Clerk.  in  vivo. 
Gross.  230;  />/ plasie  pi.^nifnfriirf  :  \  noyau  :  ii  ci'istaux 
d'acide  iirifpic. 

2  et  3.  Organe  glandulaire  évaginé  et  invagiiif'  de  la  larve  de 
Meiasouia  saliceti  ;  a,  b,  h'  cavités  formées  par  les  replis 
chitineux,  où  s'accumule  le  produit  sécrété  par  les  glandes 
monocellulaires  cgi;  p.chi  paroi  chitineuse  externe:  /".  f', 
f"  fibrilles  tendineuses:  les  flèches  indiquent  la  poussée 
sanguine. 

4.  Coupe  transversale  schématiipie  de  la  larve  du  (]imbex 
saliceti,  passant  par  les  pores  trachéens,  et  montrant  la 
division  de  la  cavité  générale  (cœlome)  de  Tinsecte  X  150: 
st  stigmate;  a  chitine;  b  hypoderme;  /;•  trachée;  fp 
fausse  patte;  se  sinus  canlia((np  :  .</(  ganglion  nerveux  ; 
ml  faisceaux  de  muscles  transverses  ;  A  et  A' projection 
des  pores  c(elomiques  par  où  s'effectue  la  sortie  du  sang: 
mpi  membrane  périintestinale  ;  r/ corps  adipeux  proximal  ; 
co  corps  adipeux  distal  ;  //..v  glandes  à  soie  ;  in  intestin 
avec  ses  dmix  couches  de  muscles  parallèles  et  transverses. 

o.  Organe  inétamérique  évagim''  de  la  larve  de  Plagiodera  versi- 
color  ;  e  localisation  du  piurjuil  (!<■  sécrétion  lors  de  l'évagi- 
nation. 

6.  Appareil  glandulaire  de  l'Aromia  moschata  L.  :  /  lobules 
glandulaires;  n  noyaux  des  cellules  glandulaires;  c  cavité 
interne  où  sf  réunissant  les  produits  sécrétés. 
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7.  Trois   cpIIuIps  glandiil.'iirop  d'un  lol)iile  gl.iiidiilairf'  d'Anmiia 

moschata  L.  X  oO(J:  ;/  noyau;  ;•  rf'sorvttii-;  ca  canal  cliili- 
noux  :  m'   partif  cliitinfiise  du  canal  slandulaiff. 

8.  AiTJvéf  Ac^   canaux  i^landulaires  dans   la   cavit*'-   inlf-rn»'  ili- 

l'appareil  glandulaire;  p  paroi  chitineuse  sécrétée  par  W< 
cellules  bordantes  :  en  canaux  i.Handulaires  avec  les  nn\aiix 
allongés. 

9.  Coupe   transversale  du  corps  de  la  larve  de  (liinhex  salic«'ti. 

passant  par  un  pore  codoniitpie  ;  vo  et  vo'  lèvres  cliiti- 
neuses  du  pore  cœlomique  ;  ml  faisceau  de  muscles 
transverses;  //'trachée;  m. pi  membrane  périintestinale  ; 
f)n  faisceau  de  muscles  longituflinaux  :  ^(jrr/ cellulf  adipeus»' 
tlu  tissu  (listai  ;  r_c/-/'  et'llide  adipeuse  du   tissu   proxiniai. 

10.  I^arve  de  Ciinbex   saliceti  dans  la  position  (ju'elle  piend   au 

moment  de  l'émissicjn  sanguine:  ./jet  de  sang;  p  porcs 
CM'lomiques. 

11.  Leucoma  salicis;    h  endroit  où  s'cIVcctuc  la  soitie  du  sang  de 

l'insecte. 

1:2.  .\|)pareil  de  soi'lie  du  sang  de  Icucoiua  salicis  X  l'iO;  a  a' 
supports  chitineux  lisses  sur  lesquels  s'appuient  ;i  l'état  de 
repos  les  volets  d  et  <!'  mobiles  autour  des  charnières  e  et 
e'  ;  b  et  h'  ampoules  chitineuses  exertiles:  r  et  c' endroit 
où  a  lieu  la  rupture  de  l'ampoule  lors  de  l'éiuission  du 
sang. 

i;{.  Porc  cœlomii|U('  de  |,i  Lu-vc  du  (iiniliex  >aliceli:  ro  et  ro' 
bourrelets  cliilineux  doi^al  et  ventral  bordant  l'oiilice  de 
sortie  du  sang. 

14.  riiurax  de  r.\romia  moschata  L.  adulte,  vu  face  ventrale; 
orfi'[  orf  oiitices  de  sortie  du  liquide  sécrété  par  les  deux 
irlandes  odorantes. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II 


KIGLUKS 

1.  Olltilc    irlandiilairf"     faisant    partit'    d'iiiu'    vpsicule   exertile 

inrlaiiiéi'i(|ii('  de  la  larve  liu  Melasoma  saliceti  Ws.  Colo- 
ration tliion.-érvtli.-inclisino.  Leitz  oc.  compon?.  Gross. 
o7o;  fixation  sul)limé  acétique. 

2.  l'oro  cceloniique  de  la  larve  du  Cimbex  saliceti  Zadd.  mon- 

trant l'attache  sur  la  chitine  des  fibrilles  musculaires. 

Mêmes    fixation    et    coloration  que   pour  fig.   i .  Gross. 
.j75. 

3.  Gellule  d'un  tube  de  Malpighi  de  Tacbyptilia  populella  CAevk 

montrant  la  disposition  périnucléaire  des  plastes  pigmen- 
taires  ;  à  l'intérieur  cristaux  d'acide  urique.  fixation 
Liqueur  de  Boin-Duboscq  et  coloration  de  Mann.  Gross. 
575. 

4.  Gellule  adipeuse  du  tissu  proximal  chez  la  larve  du  Cimbex 

saliceti  Linn..  noyau  ramifié,  présence  de  cellules  à  urates 
enclavées. 

Fixation  sublimé  de    Schaùdinn    et    coloration    tliion.- 
éryth. -fuchsine.  Gross.  800. 

5  et  6  Cellules  à  urates  de  la  larve  du  Cimbex  saliceti  Linn.  mon- 
trant l'évolution  du  corps  acidopbilc  précurseur  de  la 
formation  de  la  vacuole. 

Fixation   sublimé    Schaùdinn.   coloration  thion.-éryth.- 
fnchsine.  Gross.  2.250. 

7.       Plaste  pigmentaire   de  la  cellule  malpiabienne  de  la   chenille 
de  Tachyptilia  populella  Clerk. 
Couleur  naturelle  du  plaste  hi  vivo  grossiss'  1.500. 
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H.       Cm  même  plasle  traité  par  l'alcool  .iltsolu,  contraction  d<'  la 
matièro  allmininoïdo. 

*.♦.        Virage  (Ml  iiiimw  (le  rc  plastp  fil  prcspiico  rlo  l'oxygène 

10.  11.1:2  cl  i:i.  .M(.<lc  (Ir  l'orniali lu  j)lastf. 

14- et  15.  Résultats  de  l'action  de  l'eau  chlorurée  sur  le  pLislc  pigmcn- 
laire.  extravasion  du  pigment. 

iO.      Cristallisation  de  la  substance  pigmentaire  du  plasle.  après 
son  extravasion  à  la  suite  de  l'action    de   l'eau  chlorurée. 
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LA  VALLÉE  DE  BIÈYHEAALLOIUE 


KTUDE  i;KO(;K\Plll(ilJE 

Par    M.    A.    BOISSIEUX, 

Professeur  ;i  l.a  Cùte-Saint-Aiidrc. 


Situation  de  la  vallée. 

La  valIT'O  do  Rièvro-N'alloirc,  orientée  de  l'Est  h  l'Ouest,  oiivrt' 
uni'  lai'iio  voie  do  ooniniuniration  outre  la  vallôo  du  Rhùne  et 
la  \allt''c  th'  risère  à  sa  sortie  des  Alpes.  Elle  est  limitée  au 
•Nord,  daixji'd  |»ar  les  collines  du  Banchet  qui  la  séparent  de  la 
l>etilo  \allôe  afiluente  d'Eydoche-Gommolle,  puis  par  la  bor- 
(luro  ilii  jil.ittMu  do  B(iiiiie\aux;  au  Sud,  le  rel)()ril  du  ))!ateau  de 
(lliambaraud  la.  suit  dans  toute  son  étendue.  Cotte  bordure  va 
on  s'abaissaiit  régulièronioiit  vers  l'Ouest,  passant  de  787  mé- 
tros au  siiiiial  (h'  Morsonnat  à  environ  400  mètres  vers  le  Rliùno. 
i.a  |ionto  o>l  soii-;ililomeut  l.i  ni'Mno  que  oolle  de  la  vallée  qui 
di'ltulo  ouli'o  Beaucroissaut  et  .V|tpi'iou.  à  une  altitude  moyenne 
do  400  métros,  pour  finii*  à  lOu  métros  sur  le  Rhruie  (pi'elle  do- 
mino de  :20  à  30  métros. 

Liiiifjiio  ih^  5(»  kilumèlres.  la  Bièvre-Valloire  va  en  selargis- 
sjiiil  vers  rouost  :  rér.n'tomoul  îles  coteaux  est  do  7  kilomètre-^ 
à  l'Est  et  atloint  H»  kilomètres  après  Beaurepaire.  Un  bourrelet 
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de  100  mètres  de  hauteur  la  coupe  presque  en  son  milieu  et  la 
divise  ainsi  en  deux  parties.  La  première  est  désignée  sous  le 
nom  de  Bièvre,  peut-être  parce  que  des  loutres  peuplaient  le 
bord  des  ruisseaux  lorsqu'elle  était  encore  boisée;  l'autre  moitié 
est  appelée  Valloire,  anciennement  Val  d'or,  à  cause  de  l'abon- 
dance des  moissons.  L'ensemble  est  formé  de  diverses  terrasses 
emboîtées,  dont  le  nombre  augmente  vers  l'Ouest.  La  Bièvre 
commence,  à  l'Est,  par  une  unique  terrasse  à  laquelle  s'en 
superpose  bientôt  une  seconde  à  droite  et  à  gauche.  Ces  deux 
terrasses  se  continuent  en  Valloire  et  même,  sur  la  rive  droite, 
on  trouve  d'abord  trois,  puis  quatre  terrasses  superposées. 

D'une  faible  étendue,  la  plaine  de  Bièvrc-Valloire  n'en  est 
pas  moins  une  des  régions  les  plus  caractéristiques  du  Bas- 
Dauphiné.  Au  milieu  du  paysage  ondulé  de  coteaux  et  de  val- 
lons humides  et  ombreux  qui  se  déroule  des  Alpes  au  Rhône,  la 
Bièvre  fait  contraste  par  son  sol  plat,  la  rigidité  de  ses  lignes, 
la  nudité  de  ses  terrasses  sans  arbres  et  sans  eau  :  c'est  le  type 
de  la  vallée  sèche,  abandonnée  par  le  fleuve  qui  l'a  creusée.  Ce 
paysage  un  peu  monotone  n'est  pas  sans  grandeur;  comme  les 
montagnes  des  chaînes  subalpines  et  du  Vivarais  qui  l'enca- 
drent à  chaque  extrémité,  il  donne  une  impression  d'ampleur 
et  d'étendue  très  différente  de  celle  que  font  éprouver  les  pentes 
courtes  des  ravins  de  la  mollasse  qui  accidentent  les  plateaux 
du  Bas-Dauphiné. 

CHAPITRE  1 
Formation  du  sol. 

Miocène.  —  La  vallée  de  Bièvre- Valloire  est  entaillée  dans  le 
plateau  miocène  qui  constitue  le  Bas-Dauphiné. 

La  genèse  de  la  formation  de  ce  plateau  est  intimement  liée 
à  l'histoire  de  la  vallée  du  Rhône  à  partir  de  la  fin  de  l'Oligo- 
cène, c'est-à-dire  dès  que  la  région  rhodanienne  fut  envahie 
par  la  Méditerranée  miocène.  Cette  mer,  d'abord   limitée  à  la 


LA  VALLÉE  DE  BifcVRE-VALLOIRE.  521 

li;iiilriir  (le  |;i  viillno  (Ic  l.i,  IJrômt',  s'avance  sur  reniplacemorit 
clos  cliaîiions  subalpins  extérieurs  du  Bas-Dauphiné  et  de  la 
Savoie  pour  atteindre  la  Suisse  et  finir  en  Autriche,  en  suivant 
le  revers  septentrional  de.-  Alpes.  Elle  dépose  d'abord  de  la 
jnollasse  à  faciès  marno-calcaire,  puis  des  sables  et  des  grès 
à  facrès  de  charriage'.  O  liunès  sableux  persiste  jusqu'au  som- 
me!!, du  Miocène  marin,  (.iiidis  ({uc  l'on  voit  reparaître  dans  le 
Sud  les  mollasses  martio-calcaires.  Les  dépôts  de  ce  Miocène 
marin,  qui  reposent  li-anst-ressivement  entre  Valence  et  Lyon 
sur  les  terrains  cristallins,  indiquent,  eu  elîet.  un  refoulemenl 
X'ei's  l'Ouest  de  la  niei-  iniocèue  fpii  oceupait  le  synclinal  rho- 
danien, (^es  lormatious,  ultérieurement  érodées  i)uis  recou- 
vertes ()ar  des  dépôts  plus  récents,  n'affleurent  qu'en  Valloire 
en  une  bande  allongée  entre  Agnin  et  Sonnay;  elles  sont  recou- 
vertes par  les  sédiments  du  Miocène  supérieur  si  importants 
dans  la  to])ogi'apliie  de  l.i  \,illce  achielle. 

Les  mouvements  alpins  commencés  précédemment  se  con- 
tinuant, la  mer  allait  être  rejetée  au  Sud  et  le  ba,ssin  du  Rhôn^ 
tra.nsl'c.rmé,  d'abord  en  lagune  saumàtre,  puis  en  vallée  flu- 
viale. Tl  <e  Idriiie  alors  des  dépôts  de  Mollasse  d'eau  donce  (pu 
arilciircnl  en  divers  jjoints.  notamment  à  N'iriville.  Le  thalweg 
du  s\nclinal  marin  et  di'  la  vallée  fluviatile  miocène  du  Mhône 
était  sitoi-  plus  à  l'Est,  plus  |)rès  des  .\lpes  (pie  les  thalwegs  de 
la  valli'e  pliocène  et  (pialernaire.  M.  Uepéret  croit  pouvoir  le 
repi'ésenter  a])proximali\cmcnl  |)ar  une  ligne  partant  d'Ambé- 
rieu  en  Rugey  et  se  dirif^eanl  sur  Istres  (  i3(tuclies-du-Riiône) 
|»ai-  La  'rour-dii-Piii.  Koman^.  Vairéas.  Dans  la  région  de  Biè- 
vre-\'alloire.  ce  tli.ilwcg  .lurail  donc  passé  à  peu  ]»rès  sur  l'em- 
pl.iccmcnl  actuel  <U'>  moraines  de  JNiramans-Thodure.  Cett« 
|>liase  fluviatile  se  termine  avec  les  importards  mouvements 
oi'ogéni(|ue-i  alpins  sin^vcnu-  ,i  la  lin  du  Miocène  et  (pn  don- 
nèrent  aux   AljM'v   leur  relief   maxiiuum.   Ces    mnuvemenls  ont 


'    I>.|M  r.'i    (('.),  Aper(,ii  sur  la   structure  générale  et  l'histoire  d.>   la   foriiia- 
li.jii  (!.'  la  valli'-.'  du  Rliûnr.  Aiinalix  il,   Géographir,  t.   IV.  ISO."»,  p.  4.32  à  452. 
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influencé  les  dépôts  marins  saumâtres  et  continentaux  de  la 
Mollasse  au  voisinage  des  chaînes  alpines  (la  Digonne,  près 
Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs),  et  provoqué  un  nouveau  recul 
de  la  mer  miocène  au  Sud.  Cet  abaissement  des  lignes  du  ri- 
vage amena  lui-même  un  changement  de  pente  de  la  vallée  du 
Rhône  et  des  principaux  affluents  alpins  et  produisit,  grâce 
aussi  à  rénorme  ruissellement  (jiii  était  résulté  de  la  surrection 
des  Alpes,  «  de  puissants  phéuomènes  de  ravinement  qui  ont 
entaillé  dans  la  masse  du  Miocène  des  vallées  identiques  pour 
la  plupart  à  nos  vallées  actuelles  ».  C'est  ainsi  que  furent 
creusées,  dans  le  |»lateau  miocène  du  Bas-Daiipliiné  qui  servait 
de  plan  d'écoulement  aux  eaux  alpines,  ces  profondes  vallées' 
sensiblement  parallèles  dans  leur  direction,  dont  les  plus  im- 
portantes sont  celles 

de  Bourgûiii-Jallieu, 

d'Eydoche-Chabons-Paladru, 

de  la  Basse-Isère 
et  la  future  Bièvre-Valloire. 

Pliocène.  —  C'est  dans  les  parties  inférieures  de  ces  sillons 
que  va  se  produire  la  transgression  marine  pliocène  pendant 
laquelle  les  eaux  de  la  Méditerranée  s'avancèrent  jusqu'à  Gi- 
vors  par  un  iiord  étroit,  ébauche  de  la  vallée  quaternaire  du 
Rhône.  Les  vallées  miocènes  furent  peu  à  peu  remblayées  à  des 
hauteurs  considérables  par  l'accumulation  des  sédiments  du 
Pliocène  inférieur;  les  sondages  exécutés  sous  la  plaine  de 
Valence,  qui  ont  traversé  les  marnes  bleues  à  plus  de  100  mè- 
tres, ont  prouvé  que  le  fond  de  la  vallée  ])liucène  du  Rhône 
était  creusé  à  une  grande  profondeur  au-dessous  de  la  vallée 
actuelle.  En  Valloire,  les  dépôts  du  Pliocène  marin  (Plaisancien) 
affleurent  à  l'extrémité  occidentale  entre  Hauteville  et  Beaus- 
semblanl.    D'autres   sédiments    plaisanciens    apparaissent   vers 


'  M.  Foutanes.  Etudes  stratigraphiques  et  paléontologiques  dans  le  bassin  du 
Rhône,  II,  1880,  p.  138. 
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Rfnissillnii.  (|ii('k|iie.s  lambeaux  s'aperçoivent  à  Chaiias.  En 
arrière,  la  vallée  «Hait  comblée  d'abord  par  les  marnes  dit^^s 
«  d'Hanierives  »,  dont  l'étage  apparaît  à  Lens-Lestang.  à  Mar- 
colin  (fouilles)  cl  (|iii  forment  un  petit  plateau  vers  Agnin,  en- 
suite par  les  «  sables  de  Lens-Lestang  »,  qui  affleurent  en  une 
longue  bande  au  pied  du  rebord  méridional,  de  Lens-Lestang  à 
Albon.  Enfin,  au  début  du  Pliocène  supérieur  se  produit  sur 
Iniit  r.iNMul-paN  s  .ilpin  un  •'■norme  transpoi't  fie  ciiilloux  qui 
semble  indlipier  une  progression  des  glaciers  déjà  établis  dans 
les  b;iulcs  vallées  des  Al]>es.  Des  nai)i)es  de  galets  s'étnlent. 
après  les  avoir  ravinés,  sur  les  plateaux  du  Bas-Daupbinc  et 
sur  les  aiirjennes  valli'-es  pliocènes.  Ces  alluvions  s'élèvent  quel- 
quefois, à  droite  et  à  gauche  de  la  vallée  de  Bièvre-Valloire,  à 
plus  de  200  mètres  au-dessus  de  son  niveau  actuel  et  augmen- 
tent d'épaisseur,  suivant  M.  Douxami,  en  allant  vers  le  Rhône. 
Parmi  les  dépôts  arrachés  aux  Alpes,  les  quartzites  du  trias  se 
sont  sjiiiplenieiil  rubéfiés  pendant  les  longues  années  qui  sui- 
virent, tandis  que  les  autres  roches  plus  friables  ont  donné,  en 
se  décomposant,  ces  nappes  de  glaise  qui  recouvrent  les  i>la- 
leaiix  de  Lîonnevaiix  et  de  Chambarand. 

A  celle  pr'riode  de  remblaiement  succède  une  i)liase  de  creu- 
sement des  vallées  pendani  le  Pliocène  supérieur';  chaque 
abaissement  de  niveau  est  manjué  par  di's  terrasses  de  graviers 
([ue  l'on  peut  étudier  dans  la  vallée  du  Rhône,  au  débouché  de 
la  N'alloirc.  Ce  ereusemenl  paraît  dû  à  un  mouvement  du  sol  : 
la  penle  eon>i(léfable  (8  %  en  moyenne)  que  pi-ésentent  aii- 
Joiu'd'hui  les  cailloux  roulévs  du  Pliocène  sur  les  plateaux  du 
Ras-l)aupliiné  semble  indicpicr  une  surrection  de  l'avant-pays 
al|>iu  '  à  ré|>o(|ue  post-pliocène,  exhaussement  que  M.  PencK 
évalue  à  300  ou  350  mè|i-(>s  \  A  la  fin  ilii  IMiocèue.  la  siu'face  de 


'  a.  fie  Mortillpt.  in  liulhHn  Sncictc  fie  Géologie.  2*  s<'rie.  t.  XIX.  p.  ÎM)0. 

•  Faisan  et  Chanlrp.  Monographie  géologique  den  aneienti  glaciern  (t  du 
liiruni  rrniliiiiic  fie  In  ftnriie  moi/einie  tiu  hasKiu  du  /fhâiie.  t.  II.  p.  2în.  Ami. 
Sur.  Agi:  llist.  mit.  ,1  art.t  i//i7r.v  dr  f.iion,  Lyon.    ISTO-W.  2  vol. 

'  l't'Dok  l't    BiikkniT.   Die   Alpen    im    EiszeiltnUer.    (Kxtrait   <K')    Los   Ali»e> 
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ces  plativiiix.  ;vni;iiii<M'  par  une  érosion  moins  inlriivc.  .»"aplanit 
sensiblement;  les  j^ros  quartziles  /'estèrent  en  place  et  quelques 
nf)ii\ elles  nappes  de  glaise  se  formèrent.  Ainsi  «pu-  font  cons- 
taté MM.  l^enck  et  Briickner  polir  les  rég^ions  préalpines  septen- 
trionales, ('  le  début  de  la  période  glaciaire  fut  précédé  par  une 
jjériode  de  repos  dans  l'ablation  des  montagnes  et  par  une  phase 
de  l'aplanissement  de  l'avant-pays^  ».  Le  cours  d'eau  alpin  qui 
parcourait  alors  la  Bièvre-Valloire  en  a  remblayé  le  fond  d'al-' 
luvions  oîi  dominent  les  calcaires  gris  et  blanchâtres,  mêlés  à 
des  quartzites,  des  silex  et  des  gneiss.  C'est  sur  ces  alluvions  que 
vont  s'exercer  les  phénomènes  de  l'époque  glaciaire. 

Quaternaire.  —  Lf^s  forniaiions  glaciaires  et  /liirio-fjlaciaires. 
—  (>)mme  la  |ilii|»art  des  vallées  préalpines,  la  Bièvre-Val- 
loire fut,  dès.  la  fin  du  I^liocène  et  pendant  le  Pléistocène,  afl'ec- 
tée  par  plusieurs  glaciations  séparées  par  des  périodes  de  trans- 
uression  et  de  régression  décomposables  en  stades.  Ces  di- 
verses glaciations  ont  laissé  des  moraines  et  des  terrasses  dont 
il  est  utile  de  rappeler  brièvement  le  mode  de  formation. 

En  avant  du  front  du  glacier  en  marche  se  forment  des  dé- 
pôts d'alluvions,  tandis  qu'une  érosion  sous-glaciaire  érode  le 
substratum '.  En  période  de  régression,  le  fond  du  lit  glaciaire 
se  tapisse  de  blocs  arrondis  et  polis,  souvent  striés,  de  débris 
de  roches  aux  arêtes  rabotées  de  plus  en  plus  petits,  de  dépôts 
de  sable  de  plus  en  plus  abondants,  le  tout  constituant  une  mo- 
raine de  fond.  En  même  temps,  le  glacier  laisse  sur  ses  lianes 
des  moraines  latérales  et  en  avant  de  son  front  accumule  une 
inor.iine  ferniiiuile.  T;iiidis  que  les  gros  blocs  restent  en  place. 


fiançaises  à  l'époque  glaciaire,  traduit  par  L.  Schaudel.  Annales  de  l'Univer- 
sité de  Grenoble,  XVIII,  lOOlj.  p.  68.")-7t;9  ;  XIX.  1907,  p.  1-64.  —  Depéret  (C), 
op.  cit.,  p.  4.50. 

'  Penck  et  Bnickui-r.  article  cité.  Ann.  de  l'Univ.  de  Grenoble.  XVIII.  190G. 
p.  724. 

-  f'f.  W.  Kilian.  L'érosion  glaciaire  et  la  formation  des  terrasses.  La  Géo- 
gruphie.  t.  XIV,  1900.  p.  210.  —  J.  Bruuhes.  Erosion  fluvial'-  et  érosion  gla- 
cial ri',  lie  vue  de  Géo'jraphie,  1906-1907,  p.  281-310. 
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les  eaux  de  fuiik'  entraînent  les  éléments  de  petites  dimen- 
sions :  boues,  sables,  graviers,  galets  et  cailloux;  avec  ces  élé- 
ments elles  édifient,  d'abord  contre  la  moraine  terminale,  un 
cône  de  transition  à  stratification  inclinée  renfermant  de  nom- 
breux cailloux  striés  et,  plus  loin,  des  dépôts  d'allure  de  plus  en 
plus  fluviatile  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  moraine.  Ces  allu- 
vions  à  stratification  presque  horizontale  forment  d'immenses 
nappes  faibiemeni  inclinées  vers  l'aval.  Plus  tard,  dans  le  ni- 
veau formé  par  ces  dépôts  épais  et  meubles,  une  vallée  nouvelle 
peut  être  creusée  et  le  niveau  devient  terrasse. 

Les  variations  de  ce  creusement  dépendent  à  la  fois  des  chan- 
gements du  niveau  de  base  méditerranéen'  et  aussi  des  avan- 
cées et'des  reculs  de  la  source  des  torrents,  c'est-à-dire  du  front 
du  glacier.  L'alternance  des  avancées  et  des  reculs  du  glacier, 
marquée  chaque  fois  par  des  dépôts  de  moraines  et  de  terrasses 
de  plus  en  plus  récentes,  a  donné  en  Bas-Dauphiné  ce  type 
caractéristique  de  vallée  formée  d'un  emboîtement  de  plusieurs 
vallées.  C'est  ainsi  qu'on  peut  reconstituer  dans  la  Bièvre-Val- 
loire  la  suite  des  phénomènes  glaciaires  par  l'étude  des  allu- 
viciiis  (le  cli.Miiii'  terrasse  et  des  formations  morainiques.  En 
flTcl.  plus  un  système  est  ancien,  plus  son  aspect  est  altéré. 
l>lus  les  matériaux  sont  dér-omposés  et  plus  les  niveaux  sont 
élevés  au-dessus  du  lit  actuel  de  la  vallée. 

H  M'mble  bien  cependant  qu'il  se  soit  produit  des  phéno- 
mènes .intérieurs  à  ceux  qui  ont  déposé  les  moraines  et  formé 
les  terrasses  de  la  vallée.  I^fs  nappes  de  quartzites  pliocènes  de 
lionnevaux  et  de  tlhambarand  paraissent  être  une  première  ma- 
nifestation d'activitf»  glaciaii'e.  Suivant  \l.  Kilian.  ces  cailloutis 
sei'ait'ut  les  nvsles  d'un  ituiiiense  cône  de  déjections  des  gla- 
ciers pliocènes  déjà  établis  sur  le  pourtour  des  .\lpes,  dont  les 
alluvions  se  seraient  étendue^  sur  tout  l'avant-pays  alpin,  allant 
eu  ixMite  douce  des  Préalpes  jusqu'au  Rhône'.  Ces  dépôts,  en 


'   Cf.  W  .   Kiliîiii.  iirlirli-  cite',   f.o  inOgraphic.  p.  L'IO.  V.\(M^. 

■   .MM.    Foutiinis,   DcInfiiiKl  «i    M'inirt  ot    .M.   Doiixaini  .xlmctti-iii   l'A^c   plio- 
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effet,  se  relroiiveiil  sur  tous  les  soubassements  mollassiques  du 
Bas-Dauphiné  à  des  altitudes  correspondantes  et  partout  ils  ont 
le  même  aspect  d'aliuvions  très  altérées,  c'est-à-dire  très  an- 
ciennes. Il  ne  subsiste  que  de-s  quartzites  très  rubéfiés  enve- 
loppés dans  la  glaise  provenant  de  la  profonde  décomposition 
des  roches  plus  friables;  les  quartzites  sont,  en  effet,  les  roches 
les  plus  résistantes  des  Alpes  françaises  :  l'eau,  même  chargée 
d'acide  carbonique,  ne  dissout  qu'en  faible  quantité  la  silice. 

Les  moraines  qui  accompagnaient  cette  extension  glaciaire  et 
qui  formaient  une  ceinture  continue  autour  des  Alpes  ont  natu- 
rellement disparu,  entraînées  par  les  invasions  ultérieures  des 
glaciers.  Les  alluvions  de  ces  glaciers  engagés  dans  la  vallée 
de  Bièvre-Valloire  ont  formé  les  quatre  terrasses  qui,  par  ordre 
d'ancienneté,  s'étagent  en  contre-bas  du  Pliocène  supérieur  et 
correspondent  aux  quatre  glaciations  de  la  classification  de 
MM.  Penok  et  Briickiier. 

Le  Deckenschotter  ancien.  —  Le  Deckenschotter  ancien  ou  de 
Giinz  forme,  entre  le  Péage  et  Auberive,  un  plateau  dominant 
de  120  mètres  le  Rhône,  par  265  mètres  d'altitude  et  incliné  ver«: 
l'Ouest.  La  surface  pierreuse,  tristement  monotone,  laisse  aper- 
cevoir des  cailloux  complètement  décomposés,  parmi  lesquels 
les  granits  tombent  en  poussière.  Ce  plateau  apparaît  comme 
la  partie  septentrionale  d'un  grand  cône  de  déjections  étalé  au 
Nord  du  confluent  de  la  Valloire  et  de  la  vallée  du  Rliône  et  dont 
les  moraines  n'existent  plus. 

Le  Deckenschotter  récent.  —  Immédiatement  au-dess(»us.  une 
autre  terrasse  longe  le  versant  Nord  de  la  Valloire.  On  la  suit 
par  220  mètres  d'altitude  à  Roussillon.  Agnin.  Anjou,  laissant 
apercevoir  des  lambeaux  de  couches  miocène  et  pliocène  mises 


cènf  supprieur  de  ces  alluvions  qui  livivnt  des  restes  de  Mastodon  Arvernensis. 
MM.  IVnck  et  Briicktier  les  mettent  eu  parallèle  avec  les  alluvions  de  ((uartzites 

dri  plati'au  lyonnais. 


Planche  1 


Phololjpe  ftjistr 

i-  —  KcborJ  suJ  Je  U  Biévre  -  Miocène  recouvert  de  glaciaire  (Virivillei 


2.  —  Haute  Terrsssc  et  Drunilmii  ;  les  Moillcs,  près  la  Cote  Saint-André 
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à  Mil  ]);ir  une  érosion  ultérieure.  Elle  se  poursuit  par  Tourdun 
(323  m.;  jusqu'à  près  de  Pommiers;  au  delà,  dans  la  vallée 
d'Eydoche,  elle  ne  se  rencontre  plus  que  par  lambeaux  isolés 
au  Nord-Ouest  et  Nord-Est  de  Gommelle'.  Il  est  possible  qu'elle 
l'orme  le  soubassement  des  replats  morainiques  qui  s'étendent 
de  Penol  à  Graiid-Lemps.  comme  une  coupe  du  coteau  dans  le 
village  de  l^eiml  ]»nurrait  le  l'aire  supposer. 

Les  déjiôts  de  celle  terrasse  sont  un  pcii  moins  altérés  que 
rcMx  du  l)eck<'nschnllei'  aiH-ien,  cepend;uit  les  jLjranils  sont  elTi'i- 
tés  et  les  ([uartzites  rubéfiés  à  la  surface.  Entre  Agiiin  et  Koiis- 
sillon,  la  surface  de  cette  terrasse,  avec  ses  gros  cailloux  de 
(luarlziles  ramassés  en  tas  tie  5  à  6  mètres  de  hauteur,  es!  d'une 
navrante  tristesse.  A  la  Dielta.  une  coupe  dans  le  Deckenscliotter 
montre  des  cailloux  très  friables  de  couleur  rouge  brun  rap- 
pelant le  «  Ferretto  »  décrit  par  Gapeder'  pour  l'appareil  gla- 
ciaire de  Rivoli,  (les  alluvions,  correspondant  à  la.  glacial  ion  de 
Mindel,  ne  se  relient  pas.  comme  en  Suisse  et  en  Bavière,  à  des 
moraines  connues;  mais  la  pente  brusque  que  l'on  trouve  entre 
les  Olivières  (346  m.)  et  Simandre  (381  m.)  fait  sujiposer  ici 
encore  l'existence  d'un  cône  di^  transition  xcrs  une  moraine  dis- 
l»arut\  IjCs  glaciers  avaient  alors  leur  front  i)lus  à  l'Est  qu'ils  ne 
l'eurent  lors  des  formations  suivantes  beaucoup  i»lus  imi»or- 
tantes  dans  la  topographie  de  la  région. 

La  Haute-terrasse.  —  La  llaule-t^rrasse.  ainsi  couramment 
appelée  |)ar  les  géologues.  Iiieu  (pi'elle  soit  dominée  par  les 
Deckenschofter,  borde,  en  elTel.  de  cf)a(iue  ciMé  la  vallée  de  Miè- 
\re-'V^aIloire  j)ivs(pie  jusqu'à  son  extrémité  orientale.  Sur  le 
\ccsant  Nor'd.  elle  apparaît  an-dessus  de  Saint-Rambei't-dWl- 
lioii    \ers    170  mètres   d'altitude,   dominant   le    Rhône   d'enxiron 


'  U'.  Kilinn.  Sur  une  nouvelle  formfwo  flu\  io-plariairv  dans  le  Bas-Da  i- 
phiii(«.  H.  S.  a.,  t.  III.  p.  me.  10<1.'Î, 

■  <{.  < 'iipt'ilcr.  Sulli»  stnillnra  di'lT  iinfiti-alm  inori-iiico  <li  Itivoli.  in  lîau 
fxirto  illlr  ilirtrxf  fnsi  i/ldiitili.   Rnip.o,    l'.XM. 
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00  MH'Iros  et.  découpée  par  le  Dolon,  se  prolonge  par  Chani- 
l);ilii(l.  Kpirioijze,  Jan-ieu.  Lai»eyrouse,  Beaurepaire,  passe  sous 
l;i  iiiiiiMine  de  Faramans-Thodure.  se  continue  au  delà  par  Sar- 
dieu,  La  Côte;  on  peut  même,  la  suivre,  mais  difficilement  i 
cause  des  dépôts  glaciaires  qui  la  recouvrent,  jusqu'au  delà  de 
La  Frette. 

Au  Sud,  elle  commence  à  4  kilomètres  à  l'Est  du  Rhône 
(érodée  par  le  cours  d'eau  qui  a  déposé  les  alluvions  de  la 
Basse-terrasse)  par  un  escarpement  de  50  mètres,  porte  Anney- 
ron  (220  m.),  une  partie  des  villages  de  Saint-Sorlin.  Moras. 
Mantlics,  Lens-Lestang  (300  m.),  passe,  après  Marcolin  ',  sous 
la  moraine  de  Faramans-Thodure.  Elle  se  retrouve  au  delà  de 
Viriville  (350  m.),  porte  Ghatenay,  Saint-Siméon-de-Bressieux, 
Brezins-le-Iiaut  (370  m.);  après  Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs 
(410  m.)  qu'elle  domine,  on  la  retrouve  par  lambeaux  vers  Par- 
niénie  el  Beaucroissanl.  Sur  la  surface,  en  pente  régulière  vers 
le  Rhône  et  im  peu  inclinée  vers  la  Basse-terrasse,  s'étale  un 
limon  argileux  fortement  teinté  en  rouge  brun  comme  vers 
Anneyron,  tantôt  ferratisé  comme  au-dessus  de  Manthes.  tantôt 
grisâtre  comme  vers  Saint-Siméon-de-Bressieux.  Dans  ce  limon 
argileux,  à  une  faible  profondeur,  on  trouve  des  fragments  de 
roches  anguleux,  des  blocaux  et  parfois  des  cailloux  striés  in- 
diquant qu'un  glacier  a  recouvert  la  Haute-terrasse  d'une  cou- 
che de  moraine  de  fond  avant  de  se  retirer.  L^n  limon  semblable 
recouvre  l'autre  partie  entre  Sardieu.  La  Côte,  La  Frette.  De  ce 
côté,  la  Haute-terrasse  est,  en  amnnt  des  moraines  de  Fara- 
mans-Thodure, traversée  par  le  xalloii  des  Burettes,  reste  du 
lil  iriiii  (orront  qui  amniail  dans  la  Bièvre,  vers  Marcilloles,  les 
eaux  issues  du  glacier  fin  Rliôup.  dont  une  hi'anche  s'était  ins- 
tallée dans  la  vallée  d'Eydoche-(^ommelle.  Ce  torrent  n'est  plus 


'  Vers  Marcoliu  on  flistinguc,  au-dessus  fl«'  la  Basso-tt-rrasse.  doux  terrasses 
superpos^Ses,  dont  la  plus  élevée  correspond  i\  peu  près  au  niveau  du  Decken- 
scliotter  de  Tourdan.  Cependant   l'examen  superficiel  des  alluvions  semble  plu- 

\n[  iMdi<iuer  q\u'  ces  niveaux  apitartieiinent  tous  drut^à  la  IIaut(>-terrasse. 
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représenté  aujourd'hui  que  par  un  faible  ruisseau  qui  arrose 
les  prairies  situées  au  pied  du  premier  bourrelet  morainique.  Il 
est  alimenté  par  l'excès  des  eaux  des  marais  de  Paramans.  dont 
la  majeure  partie  traverse  la  moraine  pour  reparaître  à  l'entrée 
de  la  Valloire.  au  village  des  Fontaines. 

Moraine  de  Faramans-Thodure '.  —  Sur  celle  Haute-terrasse 
repose  la  moraine  de  Faramans-Thodure  qui  sépare  la  Bièvre 
de  la  Valloire.  Elle  s'étend  en  hémicycle  sur  un  front  de  13  ki- 
lomètres entre  les  villages  de  Faramans  au  Nord  et  de  Tho- 
dure  au  Sud  et  dessine,  à  10<»  mètres  au-dessus  des  terrasses 
de  la  vallée,  un  large  bourrelet  convexe  vers  l'Ouest.  Ijç  som- 
met de  l'angle  aiTondi  qu'elle  forme  a  été  enlevé  par  les  eaux 
de  fonte.  On  distingue  plusieurs  complexes  dont  les  vallums 
fort  rapprochés  et  très  aplanis  au  massif  boisé  d'Antimont 
f440  m.)  s'indi\idiiHlisent  vers  Pajay,  oi^i  ils  forment  trois  ondu- 
lations distinctes,  mais  peu  élevées  au-dessus  de  leur  nappe 
d'alluvions  subordonnées.  La  route  de  Penol  à  Beaurepair" 
monte  et  descend  ces  complexes  à  la  façon  des  «  montagnes 
russes  ».  Ces  trois  vallums.  coupés  avec  leur  socle  morainique 
entre  les  villages  de  Content  et  de  Beaufort,  se  retrouvent  net- 
tement distincts  au  Sud  au-dessus  de  la  Haute-terrasse,  entre 
Thodnre  et  Marcolin.  Ils  forment  avec  leurs  alluvions  subor- 
(liiiim'c-  iitR'  espèce  de  plateau  mollement  ondulé,  parsemé  de 
lHiii(|uets  de  bois  et  de  prairies  naturelles.  Les  chemins  sont 
hor(iés  de  genêts  et  de  fougères,  dans  les  bas-fonds  des  vallunis 
r-roissent  des  joncs  et  des  hanches.  Cette  moraine,  qui  marque 
le  maximum  d'extension  des  glaciers  dans   le  Bas-Dauphiné. 


'  Lory,  Description  géologique  du  Dauphlné.  3"  partie,  .janvier  1S64.  p.  682. 
—  Faisan  et  Chantre,  op.  cit..  t.  II.  p.  293.  —  Depéret  et  Kilian,  Bulletin 
farte  géologique  Fr.,  n°  53.  campagne  de  1895,  p.  115  et  s.  —  Penck  et 
Briickner,  Die  Alpen  im  Eiszeitalter.  fasc.  6.  1904.  p.  651.  —  Hitzel.  Bulletin 
Carte  géolog.  (le  France,  n"  106.  t.  XVI.  campagne  do  1004.  — Topographie  gla- 
ciaire (le  la  haute  vallée  de  La  Côte-Saint-André  (Isère),  in  Compte.^  rendue  (h 
rAnaoc.  fr.  Avanc.  Sciences,  Congrès  de  Grenoble,  1004.  p.  668  et  s. 
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5.  —   La  moraine  de  Faramans,  vue  de  Pommiers 
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4.  —  La  moraine  de  Faranun?.  vue  de  profil;  vallum  d'Anumonl 
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appartient  à  la  période  rissierine  et  fait  partie  de  la  même  ligne 
géographique  que  les  moraines  de  Lyon-Croix-Rousse,  dont  l:i 
Haute-Terrasse  finit  à  Villeurbanne, 

Les  alluvions  en  sont  altérées  jusqu'à  2  et  3  mètres  de  pro- 
fondeur :  les  roches  cristallines  s'elîritent  au  toucher,  les  gra- 
nits sont  oxydés  et  un  limon  brun  rouge  les  recouvre  par  place. 

Les  rt'l.ilidiis  entre  ccll»'  ludraine  et  la  Haut«-t«rrasse  sont 
déli(!at('s  i'i  préciser.  11  n'exista;  pas  de  cône  de  transition  indis- 
cutable reliant  l'une  à  l'autre  et  surtout  il  i)araît  singulier  de 
voir  la  Haute-terrasse  se  continuer  en  amont  de  la  moraine, 
('ependunt  l.t  |)areMlt''  ciitrc  ces  deux  éléments  semble  incun- 
lestable.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  d'autre  moraine  en  arrière  de  celle 
de  Farajiians;  en  outre,  l'altération  de  cette  moraine  et  de  la 
Haute-terrasse  est  semblable  à  celle  des  autres  formations  ; 
enfin,  le  fail  d'une  Haut^-terrasse  relié  à  une  moraine  est  évi- 
dent. Et  pour  exfiliquer  cette  anomalie  d'une  terrasse  se  con- 
tinuant en  amont  par  une  pente  régulière  et  uniforme  et  l'ab- 
sence d'un  cône  de  transition  vers  l'aval,  il  ne  faut  voir  dans 
l'énorme  bourrelet  de  Faramans-Thodure  qu'une  moraine  sta- 
diaire  représeiilaiit  un  «  retour  »  du  li'unt  du  glacier  qui.  à  la 
fin  de  la  période,  se  serait  avancé  sur  ses  jtroprcs  alluvions 
poussant  dexant  lui  sa  moraine. 

Moraines  latérales  et  dépôts  erratiques  isolés.  —  Le  vaste 
lobe  glaciaire  devant  lequel  s'est  accumulée  cette  moraine  rem- 
|»lissait  la  vallée.  D'une  épaisseur  d'au  moins  250  mètres  à  l'en- 
trée de  la  plaine  de  Bièvre.  il  s'élevait  jusqu'au  faîte  des  col- 
lines latérales  dont  le  sommet,  entre  Apprieu  et  F'aramans,  est 
parsemé  de  débris  erraticpies.  de  restes  de  moraines  souvent 
mélangés  à  des  conglomérais  miocènes.  Des  dépôts  avec  cail- 
loux striés  sont  assez  bien  conservés  en  divers  points,  notam- 
ment au  signal  d'Ornacieux,  à  528  mètres  d'altitude,  au  Nord 
de  Gillonnay,  de  La  l''rette,  vers  la  Croix  du  Grand-Futeau,  etc. 
Fn  parcourant  le  coteau,  on  aperçoit  de  nombreux  placages  gla- 
ciaires <iui   paraissent  avoir  revêtu  les   formes  du   substratuni 
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miocène;  ils  altoriifiil  quelquefois  avec  des  champs  i»eu  étendu^ 
(Je  qiiiiilzilcs  à  faciès  pliocène  mêlés  d'amphibolites '. 

Sur  le  versant  Sud,  les  dépôts  glaciaires  de  la  période  d'exten- 
sion maxima  n'ont  pas  débordé  sur  le  plateau  de  Chambarand. 
Ils  recouvrent,  à  l'altitude  de  413  mètres,  les  mamelons  qui  do- 
minent Viri\ill('  ft,  \crs  Gliateiiay.  ils  alIVcliMit  la  fni'mc  au 
MiMil-.Ioycux  «  d'une  moraine  très  aplanie  ».  Au  boi'd  de  la 
route  de  Roybon  à  La  Côte-Saint-André,  au  Nord  du  mame- 
lon 494,  un  replat  en  est  formé  sur  une  épaisseur  de  plus  de 
JO  mètres.  A  l'Est  de  cet  endroit,  un  autre  mamelon  formé  d'élé- 
iiit-nls  semblables  s'élève,  is(»lé;  par  contre,  le  sommet  de  ia 
bosse  qui  porte  les  ruines  du  château  de  Bressieux  (526  m.)  en 
est  privé.  A  mesure  que  Ton  avance  à  l'Est,  ces  dépôts  mon- 
tent à  des  altitudes  croissantes;  on  en  trouve  jusqu'à  600  mètres 
d'altitude  au-dessus  do  Sainl-Etienne-de-Saint-Geoirs.  D'autres 
dépôts  existent  sans  doute,  mais  les  bois  que  portent  les  col- 
lines empêchent  de  les  déterminer  avec  exactitude;  d'ailleurs, 
le  ruissellement  des  eaux  des  rebords  les  a  fortement  rema- 
niés. Cependant  au-dessus  de  la  terrasse  sur  laquelle  les  mai- 
sons du  villaije  d'Izeaux  se  sont  établies  et  à  mi-hauteur  di. 
coteau  de  Parménie.  wne  moraine  latérale  bien  caractérisée 
s'étend  sur  une  longueur  de  2  kilomètres  parallèlement  à  la 
vallée.  Elle  est  reliée  au  coteau  miocène  par  un  vallonnement 
et  deux  replats  morainiques  indiquant  des  oscillations  du  gla- 
cier et  elle  repose  sur  la  Haute-terrasse. 

Partout  au-dessous  de  ces  diverses  formations  glaciaires  de 


'  L'absence  d'amphibolites  sur  lo  versant  de  la  vallée  d'Eydocbe,  localement 
appelée  plaine  du  Liers,  semble  indiquer  que  le  glacier  de  Bièvre  n'y  a  pas 
débordé.  Il  a  cependant  poussé  des  langues  de  glace  par  quelques  cols  dans 
cette  vallée  secondaire,  dont  le  sol,  formé  par  les  matériaux  qui  y  accumulait 
un  bras  du  glacier  rhodanien,  ne  renferme  des  amphibolites  schisteuses  que 
vere  les  cônes  de  déjection  du  glacier  de  Bièvre,  c'est-il-dire  au  débouché  des 
cols  profonds  comme  ceux  de  Balbins  et  du  Grand-Lemps.  M.  le  capitaine 
Hitzel  a  fait  une  constatation  intéressante  sur  la  différence  de  composition  des 
rives  du  petit  lac  de  Grand-I^emjjs.  dont  l'une  a  été  formée  par  le  glacier  de 
i'Is?re,  l'autre  par  le  glacier  du  Rhône. 
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la  période  d'extension  maxima,  les  flan(;.s  des  rebords  de  la 
Bièvre  sont  tapissés  de  débris  erratiques. 

Pendant  la  formation  de  ces  dépôts,  les  eaux  de  fonte  creu- 
saient d'abord,  en  aval  du  front  du  glacier,  une  vallée  dans  la 
terrasse  précédente,  puis  remblayaient  le  fond  de  cette  vallée 
d'alliivions  «pii,  d.iiis  Ui  suite,  jdlaient  devenir  le  niveau  de  \à 
1  faute-terrasse. 

Apres  le  roirail  de  ce  gbiricr.  il  y  cul  pi-ohablciiiriil  un  «  re- 
tour »  sui\i  liii-nit'-mt'  d'un  diMixiénu'  n'Irait. 

Décrue  du  glacier.  —  Replats.  —  nimi  qu'il  fu  soil.  la  masse 
de  tii'lace,  toni  t'u  diininuanl  jtrofiressixciiu'iit  (i'<''j)aisseur,  s'éten- 
dit longtemps  encore,  sembic-t-il,  jusqu'à  la  moraine  terminale. 
Les  phases  de  sa  décrue  sont  jalonnées  par  des  moraines  qui 
bossuent  le  flanc  du  coteau  entre  Penol  et  La  Côte  et  vont  en 
s'amincissant  \ei's  le  lnnd  de  la  vallée  et  par  différents  replats 
qui  ne  coïiieideiil  pas  tdiijnurs  ni  en  altitude,  ni  en  orientation. 
Tous  ces  dépôts  indiquent  de  nombreuses  oscillations  dans  le 
régime  du  glacier  rissien.  l^lus  tard,  ils  ont  été  remaniés,  sé- 
parés, ravinés  par  les  eaux  pluviales  descendues  de  la  partie 
supérieure.  Ia^s  replats  sont  des  sites  d'habitat  particulière- 
ment fréquentes  et  le  mieux  marqué  longe  et  domine  de  30  a 
40  mètres  la  route  de  Gillonnay  à  La  Frette;  il  porte  les  groupes 
d'habitation  des  hameaux  et  de  la  partie  moyenne  des  villages 
de  Gillonnay,  Saint-Hilaire,  La  Frette. 

Sur  le  rebord  Sud  de  la  vallée  de  Bièvre,  les  dépôts  morai- 
niques  de  la  décrue  sont  moins  caractéristiques,  en  raison  du 
ruissellement  plus  intense  qui  en  a  entraîné  une  bonne  part  : 
si  les  placages  glaciaires  avec  cailloux  striés  sont  assez  nom- 
breux, ils  sont  isolés  et  disséminés,  surtout  sur  l;i  Haute-ter- 
rasse de  Saiiil-Siméoii-de-Bi'essieux. 

Moraines  latérales  de  rétrécissement.  —  Au  bord  de  celte 
Haute-terrasse,  en  face  de  la  station  P.-L.-M.  de  La  Côte-Sainl- 
André.  une  trnnehée  i>our  le  tr;uu\vay  de  Roybon  livi-e  des  dé- 
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bris  erratiques  importants  d'une  tout  autre  signification  :  il 
s'ag-it  de  moraines  latérales  indiquant  une  phase  de  rétrécisse- 
ment du  glacier  dont  le  lobe  étriqué  a  séjourné  longiemps  en- 
core au  milieu  de  la  vallée.- Les  dépôts,  là  encore,  sont  beau- 
coup moins  bien  conservés  au  Sud  qu'au  Nord,  et  les  débris 
qui  sont  visibles  près  de  la  gare  P.-L.-M.  de  La  Côte  sont  loin 
d'avoir  l'importance  topograiilii(|U('  de  la  moraine  du  Sémi- 
ii.iii'c  (le  La  Ojte-Saint-André. 

Moraine  latérale  du  Séminaire.  —  Celle-(n  s'étend  sur  une 
ion.i-MKMir  (le  plus  do  8  kilomètres,  entre  La  Cote-Saiiit-André  e' 
L.i  b'rcito  il  à  7  ou  800  mètres  du  bas  du  coteau.  Dans  ce  bour- 
rt'lt'l.  doiil  hi  largeur  dépasse  souvent  1  kilomètre,  de  longues 
(indulations  latérales  représentent  des  vallums  qui  n'ont  pas 
idujours  perdu  leui-  individualité.  Le  fond  de  ces  \"allums  est 
ordinairement  marécageux,  comme  au-dessous  de  Saint-Hilaire, 
vers  le  Not  et  le  Marais.  La  formation  en  vallum  a  d'ailleurs  été 
contrariée  par  le  torrent  glaciaire  qui  roulait  ses  eaux  entre  le 
coteau  et  la  moraine  latérale  et  qui  se  déversait  dans  la  vallée 
principale  un  pt'ii  après  l'extrémité  Ouest  de  cette  moraine  qu'il 
a  enlevée  au  delà  de  l'emplacement  actuel  du  Séminaire  de  La 
Côte-Saint- André  \  Le  glacier  a  dû  s'étendre  jusqu'au  rebord 
de  la  terrasse  de  Sardieu,  comme  l'indiquent  les  dépôts  gla- 
ciaires avec  cailloux  striés  que  l'on  trouve  au  pied  du  village, 
surtout  près  du  chemin  pavé  qui  le  traverse. 

Ce  cours  d'eau  latéral  a  remblayé  le  fond  de  son  lit  d'une 
couche  d'argile  grise  atteignant  7  à  8  mètres  d'épaisseur  près  de 
La  Côte,  où  elle  alimente  plusieurs  luih^ries.  L'humidité  qui 
règne  dans  cette  partie  lui  a  fait  ddiiiier  le  nom  significatif  de 
Moitiés  (mouillé).  La  bande  de  terre,  si  fertile  dans  les  années 
sèches,  qui  s'étend  de  La  Frette  à  Penol  lui  doit  son  origine. 


'  Un  fait  analogue  i-écent  a  été  constaté  par  l'explorateur  Peary  sur  a 
Terre  d'Ellesmere.  En  été,  un  cours  d'eau  s'écoule  entre  le  glacier  Bénédict  et 
lii  montagne.  La  Géographie,  t.  A'III,  1903.  p.  253-265. 
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).  —  Moraine  de  rétrécissement  du  Séminaire,   vue  de  Gillonnay 
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5.  —  Tliodure.  Basse  terrasse  rétrécie  en  traversant  la  moraine  de  Faramans 
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(>('Uc  fiiorainc  qui  dcvrail  se  prulong-er,  en  amoni-,  au  moins 
jusqu'aux  vallums  do  l{i\es-Apprieu  esl  aussi  ijrusiiuemenl 
coupée  à  la  hauteur  de  L;i  Frette.  La  partie  supérieure  a  été 
également  entraînée  pai'  un  cours  d'eau  venant  du  Nord-E^t 
dont  le  lit,  bien  indiqué,  passe  à  l'extrémité  de  la  moraine  dans 
les  eongl  orné  rats  miocènes  d'un  vaste  cône  de  (léjectiou. 

C'est  au  voisinage  et  sur  le  versant  Sud  de  cette  nmraiue  que 
se  li-(iu\('iit  les  meilleures  sablières  de  la  région.  Les  Irau- 
chées  pnjl'oiides  otTreul  de  bonnes  coupes  :  les  dépôts  gUu'iaire^; 
ne  sont  pas  lités  ou  présentent  des  ébauches  de  stratification  à 
l(M'le  inclinaison  dans  le  sens  du  thalweg  de  la  vallée,  tandis 
que  les  dépôts  fluvio-glaciaires  voisins  sont  stratifiés  dans  le 
sens  de  l'Ouest  et  souvent  lités. 

Encore  aujourd'hui  dans  la  topographie,  celte  moraine  laté- 
rale de  rétrécissement  est  une  des  caractéristiques  du  sol  de  ia 
Bièvre,  bien  que  ue  doiiiiiiaiit  la  Haiile-terrasse  ([ue  de  20  à 
30  mètres  et  de  30  à  40  mètres  la  Basse-terrasse. 

La  Basse-terrasse.  —  La  période  iuterglaciaire  qui  suit  la 
l'di'rnalidii  des  uniraiiies  rissiennes  prend  (lu  lt>rs  d'uue  imu- 
\('lle  a\  lucée  des  glaciers  (|ui  dépi»seul  -^ur  leur  IrunI  les 
uu>raiue>  wiiruiienues  de  l{i\t's-Aiii>rieu-('.habt»iis.  diles  u  mi»- 
l'aiues  iulerues  ». 

IjCs  eaux  de  Idide  de  ce  glaeier  iulcoduiseut  daus  la  topo- 
graphie lissieuue  des  chaugemeul>  uolables.  Elles  érodenl 
d'abord  le  uixcau  des  alluvious  déposées  à  réi)0(pie  précédente 
(|ui.  du  couii.  devieul  la  llaule-terrasse,  puis  remblaient  le  fond 
du  lil  d'uue  Ma|t|ie  d'alluxious  fluvio-glaciaires,  l'es  dépôts, 
épais  cl  uii'uble>.  s(»ul  a|ipe|(''>  liasse-terrasse.  bien  qu'ils  n'aient 
guère  été  entamés  {)ar  uue  lormalion  de  vallée  postérieure. 
Leur  uajqte  régulièremetit  inclinée  de  l'Est  à  l'Ouest  passe  de 
40(>  mètres  d';dtilude  à  15S.  d'iuie  extrémité  à  l'autre,  c'est-à- 
dii'c  a\('c  une  penle  uiovenne  de  (»  p.  i.(X)0.  Largement  étalée  au- 
desr^us  du  Rhône  (|u'elle  domine  de  24  mètres,  la  Basse-terrasse 
se  rétrécit  au-dessuus  d'.Vnueyron;  sa  largeur  varie  entre  4  et 
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5  kilomètres  jusqu'au  bourrelet  niorainique  de  Faramans-Tho- 
dure  qu'elle  traverse  «  en  une  sorte  de  cluse  étroite  '  »  ayant  a 
peine  1  kilomètre  entre  le  Content  et  Beaufort".  Elle  s'élargit 
au  delà  de  Marcilloles,  puis  atteint  7  kilomètres  entre  Izeaux 
et  le  Grand  -  Lemps.  Après  la  première  bosse  de  Mi  -  plaine 
(476  m.),  la  Basse-terrasse  se  relie  par  un  cône  de  transition  très 
net  à  l'immense  vallum  concentrique  de  llives,  dont  l'amphi- 
théâtre morainique  est  devenu  classique. 

La  Basse-terrasse  porte  les  gares  de  la  ligne  Rives-Saint- 
Rambert,  car  la  voie  ferrée  en  suit  fidèlement  le  fond.  La  sur- 
face, remarquablement  plate,  est  à  peu  près  telle  tjirelle  s'est 
présentée  à  la  fin  de  cette  dernière  invasion  glaciaire,  A  peine 
quelques  ruisseaux  en  ont-ils  écorché  la  surface  en  Valloire, 
dans  laquelle  les  «  Gollières  »  ont  formé  une  langue  d'allu- 
v'ions  plus  récentes  au-dessous  de  Saint-Sorlin,  jusqu'au  Rhône. 
En  Bièvre,  la  Basse-terrasse  a  été  un  peu  plus  érodée  au  pied 
du  rebord  Sud,  d'abord  par  les  eaux  du  glacier  affaibli  quand  le 
drainage  en  devint  périphérique,  puis  par  les  eaux  descendues 
des  hauteurs  du  Chambarand  oriental.  Vers  Izeaux,  le  sillon 
ainsi  creusé  présente  trois  niveaux  successifs,  inférieurs  à  la 
Basse-terrasse  :  celui  du  fond  est  marécageux,  sur  l'autre  passe 
la  roul«  nationale  n°  70  et  sur  le  plus  élevé  la  voie  ferrée. 

Les  alluvions  de  la  Basse-terrasse  sont  peu  altérées;  la  cou- 
che de  terre  végétale  mêlée  de  cailloux  roulés  est  de  40  à  50  cen- 
timètres, souvent  de  20  centimètres  à  peine  vers  le  Sud.  G'esl 
le  «  sol  aux  cailloux  blancs  »,  —  car  les  granits  sont  à  peine 
rubéfiés  à  la  surface,  —  que  les  paysans  opposent  à  «  la  terre 
aux  cailloux  rouges  »  de  la  Haute-terrasse  et  du  Deckenshotter. 
Sauf  au-dessous  d'Anneyron,  où  les  alluvions  sont  mélangées 


'  Ch.  Depéret,  Aperçu  sur  la  structure  générale  et  l'histoire  de  la  formation 
df  la  vallée  du  Rhône.  Anu.  de  Géographie,  t.  IV,  1895,  p.  447. 

-  Cet  étranglement  limite  les  deux  régions  :  la  partie  orientale  de  la  Basse- 
terrasse  porte  localement  le  nom  de  plaine  de  Bièvre  ;  à  la  partie  occidentah' 
est  réservé  exclusivement  le  terme  de  Valloire. 
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d'aiilivs  dt'imls  et  conslitiient  «  la  Icrro  noire  »  compacU^  et  peu 
perméable,  partout  le  sol  de  la  Basse-terrasse  est  sec,  poreux, 
extrêmement  léger.  Entre  Izeaux  et  Beaucroissant,  elle  a  un 
aspect  particulièrement  triste  et  pauvre  avec  ses  maigres  champ-; 
pierreux  séparés  par  des  tumulus  de  cailloux  roulés  et  de  blocs 
anjiuleux,  hauts  de  4  à  5  niMres'. 


N. 


(Imipf  scliématiiiiH'  du  nliord  Sud   de  hi  valli'i-  de  Hifvn 
[)ai'  la  nii>iilai<iii'  dr  l'armt-iiie  (ilapirs  llil/el). 

Lt'titMidc  :  ti,   uioiilagiie  de  l'aniit-nic  (73'«-(»J<i  m.)  ;  poudin^iif.-»  iiiim 
/'.  c.  nplals  muiaiin<|in's  de  la  glafiafii»ii  lissit-niic. 
(/,  iiioraiiii'  laléralf  do  la  idacialimi  rissiftim-. 
/'.  niveau  marécageux: 
/.  niveau  sur  lequel  |iass<'  la  Tdule; 
ij,  niveau  sur  lequel  pa.-se  la  voie  ferrée; 
h,  Masse-lerrasse  : 


Uasse- 
lenasse. 


Moraines  de  Rives-Apprieu.  —  La  Basse-terrasse  se  t+'rniiiie 
à  l'Est  aux  moraines  de  Ui\('---Ai)prieu,  ifui  limitent  la  Bièvre 
à  son  cxlrémilf'  orientale.  M.  Depéret  les  a  d'abord  regardées 
i^onimi'  di'pendaiiL  directement  de  la  période  de  décrue  du  gla- 


'  C'eUo  Basse-terrasse  se  retrouve  de  même  dans  la  vallée  d'Kydoelie,  où  ell>^ 
se  relie  aux  moraines  df  Chabous-Paladru  et  dans  la  vall«^'  de  la  Basse-Isèr«', 
\t'rs  Notro-Danie-de-rOzifr.  L'o  cycle  fluvio-glaciaire,  plus  jeune  que  le  pré- 
cédent, <>sl  i)Ius  lu't  aussi.  C'est  le  ey<'l«'  de  Saint-Quentin-Bourgoin-Ucyrieux- 
Notrc-Dame-de-l'Osier,  dont  les  moraiuea  appartieuueot  à  la  môme  ligue  gé.i 
graphique  et  à  la  môme  période. 
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cier  qui  a  lornié  la  moraine  do  P'aramaiis',  ensuite  M.  Kilian 
les  a  classées,  dès  1901,  comme  Taisant  partie  d'une  glaciation 
séparée'  et,  après  lui.  M.  Penck  les  a  considérées  comme  appar- 
tenant à  l'époque  wiirmienne '.- En  tout  cas,  elles  sont  reliées  à 
la  Basse- terrasse  par  un  cône  de  transition  caractéristique  et 
olles  l'uni  partie  de  toute  une  ligne  de  moraines  terminales  en 
rt'trait  sur  celles  de  la  grande  extension. 

Elles  lormeiit  plusieurs  séries  d'ondulations,  où  la  forme  en 
vallum  est  moins  fréquente  que  l'on  pourrait  s'y  attendre. 
C'est  que  les  torrents  glaciaires  ont  fortement  aplani  les  bosses 
morainiques,  surtout  la  plus  excentrique  qui  commence  à 
800  mètres  au  Nord  de  la  station  d'Izeaux  et  passe  par  Mi- 
plaine.  Elle  se  tient,  en  effet,  constamment  au  niveau  de  l-i 
plaine,  sauf  en  un  petit  mamelon  qui.  par  470  mètres  d'alti- 
tude, la  domine  de  30  mètres. 

La  seconde  ligne  de  moraines,  à  2  kilomètres  en  retrait  de  la 
première,  est  mieux  marquée.  Elle  se  dessine  près  du  hameau 
du  Bain  et,  au  Nord  des  Blaches,  forme  un  vallum  caracté- 
ristique. A  2  kilomètres  au  Nord  de  celle-ci,  une  autre  bosse 
domine  la  plaine  d'une  dizaine  de  mètres  et  laisse  apercevoir  de 
gros  blocs  erratiques.  Au  Sud  et  en  arrière  de  la  ligne  des 
Blaches,  une  quatrième  ligne  de  dépôts  erratiques  se  détache 
de  la  montagne  de  Parménie,  vers  Beaucroissant  qu'elle  abrite, 
et,  dessinant  un  arc  de  cercle,  se  dirige  sur  le  hameau  de  Gour- 
bùtière,  au  delà  duquel  elle  a  été  coupée  par  la  Fure,  car  on  la 
retrouve,  sous  forme  de  vallum,  dans  la  direction  de  Saint- 
Blaise-du-Buis.  Un  peu  en  arrière  de  cette  ondulation,  une 
autre  va  se  fondre  dans  la  région  morainique  qui  domine  la 
station  de  Rives  et  se  continue  sur  Moirans  en  s'abaissant  brus- 
quement \ 


'    /{.  ('.  néol.  Fr.,  n"  59,  camp,  dp  1896.  p.  134. 

-   W.  Kilian.  liiilhtin  C.  yéolog.  Fr..  n"  85,  camp,  de  1901.  p.  160-161. 
•*   Peuck  cl  Briickner.  Die  Alpcii  iiii  Eiszeitalter.  fasc.  6.  1904.  p.  651. 
^    Hitzel,  B.  C.  G.  Fr.,  n"  106,  t.  XVI,  camp.  1904,  p.  200  et  201. 
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Mais  nous  ne  sommes  déjà  plus  dans  la  Bièvre  et  les  ter- 
rasses pléistocènes  situées  on  amont  du  complexe  de  Rives  font 
partie  d'un  autre  ensemble,  relui  de  la  vallée  actuelle  de  l'Isère. 

Tronquement  de  la  vallée  de  Bièvre.  —  Nous  retrouvons  là, 
en  elTci.  le  cours  d'eau  dont  Tancêtre  a  parcouru  la  vallée  de 
Bièvre- Valloire.  (le  torrent  qui.  à  sa  sortie  des  Alpes,  se  divi- 
sait en  deux  branrhes.  en  a  délaissé  une  lorsque,  afîaibli  par  la 
diminution  des  g-Jaciers  wiirmiens,  il  n'a  pas  eu  la  force  de 
déblayer  les  deux  complexes  morainiques  de  Rives  et  de  Rovon. 
Comme  il  lui  ffilliil  choisir,  il  fut  rejeté  vers  le  passage  méri- 
dional «  par  l'influence  d'un  puissant  cours  d'eau  venant  du 
Nord'  ■),  de>  f-'-orues  de  Grossey  par  exemple,  f/établissenient 
du  lit  de  ce  cours  d'eau  aurait  d'ailleurs  été  sing-ulièrement 
lacilifé.  en  iinioni  des  moraines  de  Rives-Apprieu.  par  le  gla- 
cier de  risère  qui.  en  érodant  fortement  l'extrémité  de  son  lil. 
l'aura  il  progressivement  abaissé  pendant  son  long  séjour.  A 
celte  érosion  déjà  puissante  a  pu  encore  s'ajouter  l'action  des 
eatix  de  lonle  du  glacier  qui  occupait  la  vallée  de  l'Ainan  ei 
qni  n't'laii  qn'nne  laîigue  du  glacier  du  Rhône.  L'Ainan  aurait 
même  été,  suivant  M.  Hitzel.  un  affluent  de  l'Isère  avant  de  se 
déverser  dans  le  (îiiiers.  <■  L;i  comparaison  du  niveau  du  seuil 
glaciaire  de  l'Ainan,  relativement  à  celui  de  la  bordure  Est  de  la 
plaine  de  Bièvre  et  celui  de  la,  terrasse  fluvio-glaciaire  de  Sairit- 
Etienne-tie-Crossey,  semble  favorable  à  l'hypothèse  d'une  nappe 
reliant  les  pentes  de  la  chaîne  du  Ratz  à  la  plaine  de  Bièvre, 
ruais  légèrement  déprimée  par  rapport  à  celle-ci*.  ■> 

A  |>arlir  d<'  ce  IronquenienI  de  sa  partie  supérieure,  la  Bièvre- 
N'alluire.  désormais  vallée  niort^i,  allait  avoir  une  existence  in- 
di\idnelle  el  ainsi  eonsei'xer.  presque  inla<-l.  le  i.K'onnemenf  gla- 
ei.iire  el  lluvin-c-laeia ii'e  à  qui  elle  doit  sa  l(»pographie  aetuelle. 


'  W.  Kilian.  B.  C  G.  Fr..  n"  Sn.  campagne  IftOl.  p.  163. 
'  Ilitzi'l,  Topo^rraphio  Klaoiairo  «If  la  liuul<-   vall«'c  de   I„a  CAto-Saint-Andn'-. 
li.  C.  C.  Fr..  n"  S.î.  camp.  Ux»!. 
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CHAPITRE  II 
L'eau  eu  liiù\re-Valloire. 

Depuis  que  les  moraines  de  Rives  ont  luit  aijandonner  la 
vallée  par  le  cours  d'eau  ([ui  l'a  jadis  parcourue  et  modelée, 
l'hydrologie  en  Bièvre-Valloire  y  est  des  plus  simples;  aucune 
rivière  ne  la  parcourt  plus  :  c'est  le  type  de  la  vallée  morte. 
Seuls  les  deux  rebords  envoient  à  la  terrasse  inférieure  quel- 
ques ruisselets  qui  s'infiltrent  aussitôt  dans  le  sol  caillouteux  et 
reparaissent  plusieurs  fois  avant  d'arriver  au  Rhône.  Il  est  vrai 
que  ces  ruisseaux  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  plus 
rares  et  moins  abondants.  Les  deux  versants  sont  d'ailleurs 
différents  et  ne  se  ressemblent  ni  en  Bièvre,  ni  en  Valloire. 

Sources  et  ruisseaux  du  versant  Nord  de  Bièvre.  —  Au  Nord 
et  à  l'Est,  le  coteau  miocène  allongé  entre  Apprieu  et  Faramans, 
simple  muraille  entre  les  vallées  de  Bièvre  el  du  Liers,  n'a 
guère  plus  d'un  kilomètre  de  largeur  et  ne  reçoit,  en  raison  de 
sa  faible  surface,  qu'une  petite  quantité  d'eau  qui  s'infiltre  jus- 
qu'à la  rencontre  des  bancs  marneux  intercalés  dans  la  moi- 
lasse.  Ces  couches  imperméables  sont  autant  de  niveaux  aqui- 
fères  qui,  sur  le  flanc  du  coteau,  laissent  suiiilcr  quelques 
sources  précieusement  captées  pour  l'alimentation  humaine  et 
animale.  Le  surplus,  souvent  recueilli  dans  des  réservoirs  ap- 
]>elés  «  serves  »,  est  avidement  bu  par  les  prairies  naturelles 
si  rares  et  toujours  limitées  aux  endroits  oii  l'eau  se  montre. 
Ces  suintements,  plus  nombreux  qu'abondants,  indiquent  à  l'al- 
titude 500,  vers  La  Frette,  un  niveau  aquifère  régulier  qui  va 
en  s'abaissant  vers  l'Ouest,  et  c'est  près  dp  ce  niveau  que,  de 
préférence,  se  sont  établies  les  habitations.  Abondantes  après 
la  fonte  des  neiges  et  les  pluies  de  printemps,  ces  sources 
baissent  pendant  la  période  de  sécheresse.  Quelques-unes  ce- 
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pondant,  vers  S.iinl-Hilairc.  ayant  eu  à  traverser  des  bancs  de 
poudingnos  plus  compacts,  ne  donnent  le  maximum  d'eau  qu'au 
mois  de  s(|ilrtiil»i-o,  à  l'époque  où  les  autres  diminuent  ou 
larisseiil.  Lf  n'gjmo  dos  unes  et  des  autres  n'a  pas  varié,  sauf 
colui  (le  (|ipl(|iios  sources  qui,  au-dossus  do  Gillonnay,  ont  re- 
culé (lo  i»rcs  (le  moitié  de})uis  un  demi-siècle. 

[^("s  l'uissciiix  Inrmés  par  ces  suintements  et  ipii  (Icscoudcn'^ 
des  ])clits  viillons  se  perdent  dans  le  sol  poreux  do  la  plaine  on 
y  arrivant.  Souvent  à  soc  pendant  l'été,  ils  grossissent  subi- 
((Muout  aux  lunitidres  pluies,  commettant  i»arfois  des  ravages 
iiupoi'tatifs '.  Les  l'uissolets  ipii  ne  larissonl  ])as  en  été  action- 
nent do  |)etits  moulins  et  (pielques  pressoirs  à  builo.  A  Grand- 
Lomps.  le  dé\-ersoir  du  lac  situé  au  Nord  du  défilé,  bien  que 
d'un  vdluiue  réduit  et  variable,  ne  tarit  pas  et  alimente  les 
usines  do  tissage  (]r  soie.  Mais  l'importance  dos  uns  et  des  au- 
tres est  sui-lout  dans  les  services  qu'ils  rendent  à  l'agriculture 
pour  l'arrosago. 

O  versant  osl  donc  i)articulièrement  pauvre  en  eau,  cepen- 
ilaiil  l(>i'S(pfil  pleut  beaucoup,  à  l'extrémité  Nord-Ouest  de  la 
|.l,iine  fie  Hirxre.  dans  la  région  argileuse  de  la  Haute-ter- 
fasso.  les  eaux  lurnioni  lui  torrent,  lo  Poijxtn  ".  tpii  inonde  la 
partie  de  la  plaine  entre  le  Bas-Sardieu  et  Marcillolcs,  la  trans- 
forme l'M  un  véritable  lac  ayant  20  centimètres  d'eau  en 
nioyeune.  Lo  \  illago  do  Marcilloles,  situé  à  l'issue  do  cotto  vallée 
luoric  de  iîièvi'o.  a  souffert  plusieurs  fois  des  inondations,  sur- 
lunl  de  celle  dos  30  et  'M  in.ii  185fi.  Après  une  |)luio  violente  do 


'  Dans  l(\s  prof^s-vorbaiix  de  n-vision  des  feux  do  1701  abon<lonl  los  plniiitos 
romiiio  «•(■llos-fi  :  «  In  pins  Kramlo  partie  des  vignes,  (erres  et  vergers  qui  sont 
an  lias  de  la  montagne  et  S  on  10  maisons  on  granges  ont  f'W'  emport^M»s  jtar 
les  ennx  (ApprieiO  :  »  «  les  nieillciirs  fonds  du  cotenti  ont  dté  emportés 
p.ir  lis  ])lnies...  »  (Sainl-llilaire)  etc..  —  Proe^s-ve^banx  de  revision  des 
fenx  (le  1701.  Irr/iirr*  dr  VfHrir  .•!  AnhirrH  rfc  /,a  Côte-Saint- André.  Mairie 
(Les  inondations,  rapport). 

-  Foipon.  de  Poipe.  signifiant  hauteur  dans  cette  partie  du  Bas-Daupliin/î. 
T,e  ruisseau  liesceud.  eu  eft'et.  par  une  peut»-  nipidc  de  la  Ilaute-terra.sse  sur  la 
Basse-terrasse. 
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deux  jours,  lus  eaux  du  P(npoii  débordent  subileiueiit,  l'avinenl 
les  champs  ou  les  recouvrent  de  cailloux,  rava|rent  le  village, 
faisant  écrouler  des  maisons.  A  la  suite  de  ce  sinisti-e.  les  habi- 
tants construisirent  un  mur  pour  arrêt-er  les  eaux  venant  de  Sar- 
(lieu  et  empêcher  le  retour  de  pareils  désastres. 

Sources  et  ruisseaux  du  versant  Sud  de  la  Bièvre.  —  Les 

sources  et  les  ruisseaux  du  versant  Sud  pré>enlenl  Je,>  mêmes 
caractères  d'irrégularité,  quoique  le  rebord  du  plateau  de  Cham- 
barand  soit  mieux  partagé  au  point  de  vue  liydrologique.  en 
raison  de  la  [dus  grande  surface  et  de  raltitiide  plus  considé- 
rable de  la  région  drainée. 

Les  sources,  plus  abondantes  cl  plus  nombreuses  (jue  de  lau- 
Ire  côté,  jaillissent  à  des  niveaux  très  divers.  An  j)rintem[»s.  les 
eaux  ruissellent  sur  toutes  les  pentes  et  forment  au  fond  du 
silldu  qui  creuse  la  Basse-terrasse'  une  bande  marécageuse 
pauvre,  jadis  insalubre,  entre  Sillans  et  Salnt-Etienne-de-Saint- 
Gcoirs,  qui  a  obligé  les  villages  à  s'établir  sur  les  premier-: 
rebords. 

A  partir  de  Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs.  le  bord  de  la  plaine 
est  longé  un  instant  par  un  vrai  ruisseau,  le  Rival,  alimenté 
par  les  nombreuses  petites  sources  qui  lui  arrivent  des  hau- 
teurs de  Plan,  de  Brion.  de  La  Forteresse,  par  des  vallons  pro- 
fonds. Mais  le  Rival,  saigné  par  les  canaux  d'irrigation,  se  perd 
bientôt,  comme  les  autres  ruisseaux,  dans  le  sol  poreux  de  la 
plaine;  à  ])artir  de  Brezins,  son  lit  est  à  sec  pendant  la  plus 
grande  partie  de  rannée.  .\  l'époque  des  pluies,  il  grossit  cepen- 
(lanl  jiis(|u'à  déborder".  I)an>  une  statistiiiue  fournie  par  la 
commune  de  La  Gôte-Saint-André,  en  1791,  on  parle  de  débor- 
dements assez  fréquents  de  ce  ruisseau  qui  interceptaient  les 
communications  avec  les  villages  de  l'autre  versant". 


'    i'iiniintinu   fin  sol.   p.  ."îoH. 

-    «    Lo  torrent   appelé  Rivail  a  de  fréquents  débordements   »    (Brezins).  — 
r.-\'.  de  revision  des  feux  1701.  Archives  de  Vlscrc. 
3   Ce  ruisseau,  dont   une  branche  porte  le  nom  de  Glier,  ue  \a  donc  pas  au 
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Même  régime  pour  le  ruisseau  «  la  Peyrouse  »  qui  coule  au 
loud  dti  frais  vallon  de  Marnans  et  se  perd  dans  son  lit  de 
eaillnux  en  ubni-dMiil  la  |il;iiii<'  au-dessous  df  Viri\ille.  Ses  eaux 
vont  |>iiriois  jusqu'à  Maivilhjles  qui  eut  à  souffrir  plusieurs  fois 
de  ses  débordements'.  I>es  inondations  de  184U  et  de  1851  furent 
particulièrement  désastreuses.  La  même  irrégularité  se  retrouve 
dans  le  régime  de  ret  autre  filet  d'eau  alimenta  par  un  étang  de 
Chambarand  et  qui  traverse  Thodure  pour  aller  quelqiiefo.s 
rejoindre  en  Valloire  les  eaux  qui  sourdent  au  milieu  des  cres- 
sons, (h'^i  joncs  et  des  veriies  du  village  des  Fontaines.  Ce  n'est 
qu'à  r;iide  de  réserxoii-s  (pic  ces  ruisseaux  peuvent  actionner 
((uelques  moulins. 

Ainsi  le  régime  tiydrogra|iliique  de  la  bordure  Sud.  quoique 
moins  pauvre  cpie  (^elui  de  la  rive  droite,  est  cependant  presque 
aussi  insuffisant  p(tur  Ta^rirulture  et  pour  l'industrie.  Diffé- 
rentes slalisli(|nes  de  l.i  cuiiiiunne  de  |ja  ('ôte-Saiiil-.\ndré.  de 
17Sî)  à  ISlo.  s(inl  unanimes  à  demander  l'établissement  de  ca- 
naux (riiM'i^-ilinii  (l;ins  la  plaine.  Dans  une  de  ces  pièces,  le 
syndic  se  f)laint  même  que  le  déboisement  ait  contribué  à 
rappauvri^sement  et  à  rirrégulariii'  du  débit  des  maigres  ruis- 
seaux". l)aii>  une  autre,  il  corn-lut  qu"  «  il  serait  facile  d'amé- 
liorer la  sid)sistance  de  rarntndissement  et  même  des  cantons 
environn.'infs  en  faisant  des  fduilles  jiour  se  procurer  des  sour- 
ces souteri'aiues  (|ui  exisleni  dans  dilTérents  coteaux  et  en  fairv^ 
des  canaux  d'irrigation  >..  I^'in-jr'nicnr  Scipion  Gras  a  mena- 
dressé  les  plans  et  devis  d'un  iirnjct  iTinMiration  de  la  plaine  df* 
Rièvre  en  <aiL'ii.inl  le  lac  <]i'  Paladru. 


Rliôni'.  ctjiniiH'  l'a  «lit  un  écrivain  contemporain,  M.  FranlK-Funck-Bn-ninno. 
dans  son  livre  :  Mandrin,  capitaine  grnéral  des  contrebandiers  de  France.  Ha- 
chette et  ^'^  in-S".  lOOS. 

'  «  ],f  liin-tMil  fie  1)1  IV'roii/.i'  (li'liiinli'  piiisieurs  foi<<  piir  ;iiiMce...  les  eimx 
séjoiiriit'ul...  <l''s  icrrcs  sont  al>iMi<l<innées...   »   P.-V.  de  revision  des  fciix  1701. 

-  F.a  même  remarque  est  faite,  dans  wn  rapport  du  16  fructidor  an  XFI.  par 
un  habitant  des  cantons  de  Roussillon  et  de  Beaurepaire.  a  Ia>s  ruisseaux, 
dit-il.  paraissent  avoir  diminué  df  ninirié  au  moins  depuis  un  siècle,  ce  qui 
rend  les  e>nix  rares  d:ius  la  phiinf.  .  .  •>  Archiver  dr  Ffscrr  M.  Statistique  et 
culture  des  cantons  de  Roussillon  il  'l'-  Beaurepaire. 
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H  ici)  n'a  élc  l'ait  dans  ce  sens  et  la  Bièvre  resle  la  plus  sèche 
des  vallées  mortes. 

L'eau  en  Valloire.  —  La  \';iU<iit'e  est  niienx  j);iil;i,!J(''e  an  point 
de  \iM'  livdi-olouiqni'.  Mais,  à  l'inverse  do  la  Hièvre,  c'est  le 
\orsant  Noi'd  qui  est  i)lus  riclic.  Approvisionnés  par  les  larges 
(•r(tu|ics  du  ])la(oaii  de  Bonnevaux,  dos  ruisseaux  dcscendenl 
\ocs  la  Basse-terrasse  ou  vers  le  Rhône,  plus  nombreux  et  plus 
.dxindanls  que  ceux  du  versant  Sud,  car  les  eaux  des  collines 
i|iii  |irolong-ent  le  Chambarand  s'écoulent  en  partie  vers  le 
Ulii'nii'  \)i\r  la.  Banco  et  la  Gallaiii'c  (laii>  dos  vallées  profondes 
j'arallôlos  à  la  Valloire. 

Versant  Nord.  —  Les  sources  qui  jaillissent  à  des  niveaux 
très  divers  sur  les  flancs  des  coteaux  Nord  et  au  pied  des  ter- 
rasses .erossissent  quelquefois  les  ruisseaux  nés  des  étangs  de 
M(iiiii('\  aux  qui  ont  si  profondément  entaillé  les  terrasses.  Mais 
tandis  que  les  ruisseaux  do  l'Est  en  sont  encore  à  l'approfon- 
dissement de  leur  lit,  ceux  de  l'Ouest,  plus  voisins  de  leur  ni- 
veau do  base,  ontdéjà  plus  régularisé,  puisqu'ils  ont  commencé 
l'élargissement.  C'est  ainsi  que' le  Suzon  aboutit  à  la  Basse-ter- 
rasse, on  amont  do  Saint-Barthélemy-de-Beain^epaire.  par  un  lit 
raillouteux,  souvent  à  sec,  dominé  par  deux  berges  abruptes  d<; 
l>lns  de  50  mètres  do  hauteur  garnies  de  bois.  Le  Dolon,  au 
contraire,  après  avoir  entaillé  le  Deckenschotter  et  la  Haute- 
torrasso,  mettant  à  nu  par  endroits  le  substratum  miocène. 
arrive  an  Rhône  sur  un  lit  de  cailloux  blancs,  trop  large  pour 
ee  maigre  cours  d'eau,  quoique  le  plus  important  do  la  vallée'. 

Versant  Sud.  —  Sur  le  rebord  méridional,  les  sources,  plus 
rares  encore  (pie  sur  l'autre  rebord,  no  sont  importantes  que 
vers  le  bas  des  sables  de  Lens-Lestang.  lesquels  sont  un  niveau 


■  Les  procès-verbaux  de  revision  des  feux  de  1701  signalent  les  méfaits  di; 
Dolon  et  du  ruisseau  de  Bèse,  qui  «  ruinent  les  fonds  »  quand  ils  débordent. 
i(  Le  Dolon  a  emporté  plus  de  .30  sestérées  de  terre  depuis  In  oonfcetion  du 
nouveau  parcellaire  «  Jarcieu.  )> 
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d'eau  remarquable  à  cause  de  la  présence,  au-dessous  des  sables, 
des  marnes  d'Haulerives  imperméables.  De  nombreuses  capta- 
tions  fournissent  de  l'eau  ;iux  villages  voisins. 

De  même  les  ruisseaux  sont  peu  nombreux  et,  quoique  moins 
abondants  que  ceux  du  versant  septentrional,  ils  ont  encore 
entaillé  ]troforidénient  la  Haute-terrasse,  établissant  dans  leurs 
vallées  des  coins  de  nature  plus  fraîche. 

C'est  ainsi  que  le  Dollure.  qui  draine  les  eaux  tombées  sui*  le-j 
bourrelets  morainicpies  qui  s'élèvent  entre  Thodure  et  BeaufnrI. 
traverse  ((uelquefois  au  printemps  le  morne  et  nu  Champlut. 
terroir  à  blé,  pour  aller  rejoindre  les  sources  de  Manthes.  Plus 
loin,  l'Argeutelle  coule  parallèlement  à  la  vallée  au  |»ied  du 
coteau  qui  porte  les  ruines  du  château  delphinal  d'Albon  :  la 
fraîcheur  du  vallon  que  le  ruisseau  traverse  contraste  vive- 
ment avec  la  sécheresse  des  ^-uérets  de  la  Haute-terrasse,  vers 
Anneyron. 

Malgré  la  richesse  de  l'éniimération,  il  ne  faut  pas  s'illu- 
sionner siii'  riiuportance  de  ces  ruisseaux  qui  sont,  comme  ceux 
de  Bièvre,  al)ondants  et  tori-culiels  au  printemps,  mais  très  pau- 
vres, à  sec  même  en  été.  S'ils  suffisent  ;\  entretenir  un  peu  de 
fraîcheur  dans  leurs  vallées  boisées  et  herbues,  c'est  à  peine  si, 
avec  des  i-éservoirs.  ils  i)euvent  actii)uner  d'une  faf.du  régulière 
quelqui's  moulins  e(.  quelques  pressoirs. 

Los  Foiifnives.  —  Plus  régulières  et  plus  précieuses  sont  les 
sources  qui  jaillissent,  les  unes  au  hameau  des  Fontaines,  pr^s 
(le  Saint-Rarthélen)y-de-Reanre]»aire.  les  autres  au  milieu  des 
maisons  du  village  de  Manthes. 

Rn  ces  deux  localités,  eu  elTel.  vieiiiuMit  aftleni-er  les  n.qijies 
argileuses  profondes  qui  retenaient  les  eaux  infiltrées  eu  amont 
dans  les  t^^rrasses  sèches  et  celles  que  la  poreuse  Bièvre  avait 
;dts(trl>i''es  ;i\('c  inie  l'apidilT'  lelle  qu'on  .1  |)U  croire  à  Texis- 
lence  d'  ■■  avaloirs'  »  à  sa  surface. 


'      Klis<*o    RiH-lus,    Xoinilh    Ct'iifjrnphir   HnivrrsvHc.    Francf,    II.    Taris.    H.i- 
chctte,  1885.  p.  226. 
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Li'.-  MturcL'ft  du  xillug-e  des  Fontaines,  qu'alimentent  aussi  les 
e;iM\  de  la  vallée  d'Eydoche,  disparues  devant  la  moraine  de 
l-';iriiiii;iiis.  Ioi'iikmiI  h's  marais  de  Beaurepaire  dont  la  super- 
iirie  dépasse  120  hectares,  puis  s'éparpillent  dans  une  multitude 
de  canaux.  Elles  servent,  avec  les  eaux  de  la  Veuze,  comme  on 
appelle  la  rivière  des  sources  de  Manthes,  à  l'arrosage  des 
|)rairi('s  ipji  vont  depuis  la  cluse  de  Beaufort  jusqu'au-dessous 
UN  ])ntînotitoirc  de  Saint^Sorlin. 

Dans  "  la  prairie  »,  désignation  locale  de  cette  région  arrosée, 
les  champs  sont  séparés  et  les  nombreux  ruisseaux  bordés  par 
lie  Idugues  files  de  saules  au-dessus  desquels  s'élancent  de 
grands  peupliers.  De  vrais  ruisseaux  aux  eaux  clapotantes  lon- 
gent les  chemins  qui  desservent  les  champs  et  les  maisons  dis- 
séminées cà  et  là  et  près  desquelles  s'ébattent  des  flottes  de 
canards.  Mais  au-dessous  d'Epinouze  toute  l'eau,  pourtant  abon- 
da nie.  0.  élé  absorbée  par  le  sol  poreux.  La  plaine  reprend  l'as- 
pect sec  et  caillouteux  qu'elle  avait  en  amont;  les  grands  arbres 
disparaissent,  seuls  des  mûriers  et  quelques  noyers  bordent 
encore  les  chemins  et  les  champs,  rompant  à  peine  cette  mono- 
lonic  de  la  vaste  plaine  qui  n'est  pas  sans  grandeur. 

De  nouveaux  affleurements  argileux  font,  plus  bas,  reparaître 
ces  eaux;  elles  forment  le  ruisseau  des  Gollières  ou  Claires,  puis 
disparaissent  pour  reparaître  encore  avant  d'arriver  au  Rhôn'^ 
(tar  uni'  |it'lil('  xalléc  caillotilcuse  d'allnvions  modernes.  Sui- 
\anl  i|iM'  ce  ruisseau  est  plus  un  nmins  abondant,  les  paysans 
(le  la  Valloire  en  tirent,  comme  les  cultivateurs  de  la  Bièvr'- 
|inin'  les  crues  des  Eydoches  et  pour  le  Barberon,  des  présages 
|Minr  la  récolte  du  foin  et  des  grains. 

Braucoii])  d'eau  dans  les  Claires. 

Beaucoup  de  foin,  mais  pou  de  blé  en  Valloire  (prononcer  VaUouère). 

PniNcrbe  très  ancien  et  que  n'ont  pas  dulilié  de  rappeler  Um9> 
lr>  .inlcin's  f|ui  mil  cii  à  s'occuper  de  la.  réijinn  '. 


'   .V.vmar  Falcoz.  Atitoniantr  historiœ  compendium   ex   uarii-H.   r.ugduni.  1.>4'1. 
in-f".  p.  41  et  s.  —  Mentelii  Medici.  Flipteiii   Miruviihi  Drlpliinntux.  Grenoble, 


Planche  4 


7.   -   Les  Fontaines,  près  Saint-Barthélémy  de  Beaurepair 


Pbolotjpe  Ft)is, 


PkoUI}|.>r«;iMr 


8.  -  La  Côte  Saint-André.  Situation  en  amphiihéiire  au-dessus  de  !a  plaine,  t.ue  .  ,   S  , 
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Les  épidémies.  —  Ces  sources  entretieiiueiit  autour  d'elles  une 
humidité  parfois  excessive  et  qui  n'est  pas  sans  inconvénients. 
C'est  ainsi  qu'autour  des  marais  de  Faramans  et  des  sources 
de  la  Valloire,  les  animaux  sont  souvent  atteints  de  maladies 
particulières  aux  régions  humides  et  les  rhumatismes  n'y  sont 
pas  rares.  Malgré  le  dessé(^hement  des  marais,  on  voit  encore 
daFis  les  environs  de  Faramans  des  gens  secoués  périodi(|ue- 
ini'iil  |iar  «  la  Irciiiiiiaiil»'  .  ainsi  (jii'ils  désii-'iiciil  la  malaria. 
.\ii\  eiiNiroii-  (le  .Maiilln'-.  Ic^  habitants  ont  tnii-  une  mauvaise 
(li'iitiliiin  :  à  '»<)  ans,  la  plii|iai'l  sont  édent/'S. 

il  y  cul  autrelois  de  terribles  épi(Jémies  de  paludisme,  mal- 
i-'ré  diverses  mesures.  Dès  le  3<)  juillcl  1715.  un  rèi^U-menl  inler- 
\(MiaiL  pdiji-  l'éiiiilariser  l'irrii^ation  des  prairies  et  des  terres  à 
bl<''  en  Valloire.  Mais  ce  règlement,  souvenl  inobservé,  n'em- 
pr-cha  pas  les  épidémies  de  1777,  de  1786,  de  1795  et  celle  de 
18()~  qui  fil  beaucoup  de  Aiilimes  en  resjtace  de  trois  mois. 
Beaufort  eut  47  décès  sur  (KHJ  habitants,  Beaure[)aire  et  Saint- 
Bart!u''lemy  ISO  sur  2.000  ;  Jarcieux,  quoique  éloigné,  eut 
92  morts  sur  800  habitanls,  etc..  Dans  certains  quartiers,  il  ne 
restait  plus  d'hommes  valides  pour  soigner  les  bestiaux'.  «  Les 
raucheurs  qui  descendent  amiuellement  des  montagnes  du  Puy- 
de-Dôme  et  de  l'Ardèche  [)0ur  récolter  les  fourrages  de  la  Vai- 
bnre,  ceux  qui,  en  septembre  1802,  furent  attaqués  de  fièvre- 
périrent  presque  tous;  de  là  se  répandit  un  bruit  public  que  la 
peste  était  en  \'all(»ire".  >-  L'arrêté  du  24  janvier  1805,  tpii  régle- 


1G.JG,  in-8",  I,  p.  45  et  s.  —  Diou.vsii  Salvagnie  Boessie,  Syha  <iuator  de  toti- 
(lent  mirarnlis  Delphinatu^i.  GratianopoHs,  Rabanus,  IfôîS.  in-S".  —  Bni'i- 
Durand,  Le  Dauphiué  en  169S,  p.  4Ç»  et  s.  —  Faujas  de  Saint-Fonds,  Histoire 
naturelle  de  la  province  du  Dauphiné.  Grenoble,  1781.  in-S",  t.  I,  p.  45  et  s 
—  titatintique  de  l'fscrr,  I,  80  et  s.  —  Statistique  de  la  Drame.  185-20G. 

'  Delacroix,  Statixtiquc  de  la  Drôme,  1817.  p.  244.  —  Perrin-Dula»'.  Des- 
ittption  générale  du  département  de  Vlsèrc.  Grenoble.  Allier.  1S06.  2  vol.  in-S". 
V'iii  -(-  3t)0  p.,  t.  Il,  p.  277-27S.  —  Lacroix  (A.),  Etude  sur  le  canton  du 
Grand-Serre.  B.  S.  A.  S.  />.,  t.  111.  18(>S,  p.  375. 

'  Mémoire  sur  l'usage  d'arroser  les  terres  en  Valloire.  Rapport  au  préfet  de 
la  DrOme,  broch.  M.  77.  Valence.  1S06. 
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menla  Tiri-iyaLiuii  et  empêcha  d'inonder  les  terres  à  blé,  mit 
fin  à  ces  épidémies;  elles  n'avaient  pas  d'autre  cause,  en  effet, 
que  le  séjour  prolongé  des  eaux,  lorsque  après  les  sécheresses 
elles  n'étaient  plus  assez  abondantes  pour  entraîner  les  matières 
en  putréfaction  '. 

Malgré  cet  excès  local  d'humidité,  la  Bièvre  et  la  Valloir'' 
sont  bien  des  vallées  sèches.  Mais  la  réapparition  des  l^\)ii- 
laines  prouve  bien  que  si  l'eau  manque  complètement  à  la  sur- 
face, nulle  part  elle  n'est  éloignée  en  profondeur. 

Les  nappes.  —  Les  nappes  d'eau  sont,  en  elîet,  nombreuses, 
souvent  à  une  faible  distance  de  la  surface.  Elles  sont  de  plus 
ru  ])lus  puissantes  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'Ouest,  en  rai- 
son de  l'augmentation  de  la  surface  drainée. 

Déjà  en  Bièvre,  au-dessous  de  la  moraine  du  Séminaire,  l'eau 
afilcure  en  nappes  puissantes  dans  les  carrières  de  sable  à  une 
profondeur  moyenne  de  8  à  10  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
la  surface  de  la  Basse-terrasse,  Des  expériences  faites  en  sep- 
tembre 1906,  dans  une  de  ces  carrières,  ont  montré  qu'un  pui- 
sard de  1  m.  50  de  côté,  après  épuisement  à  la  pompe  à  vapeur. 
se  remplit  à  raison  de  400  litres  à  la  minute,  l'eau  mettant  un 
(in.ift  d'heure  poiu^  remonter  de  0  m.  70",  De  plus,  un  proprié- 
taire d'un  puits  dans  la  plaine  de  La  Gôte-Saint-André  a  re- 
marqué qu'un  léger  courant  portait  constamment  le  seau  contre 
la  paroi  Ouest,  Au-dessous  d'Agnin,  dans  le  puits  connu  loca- 
lement sous  le  nom  de  Puits  des  Seigneurs,  l'eau  se  renouvelle 
rapidement  et  l'un  entend  même  un  léger  bruit  de  courant. 

Cet  écoulement  souterrain  vers  l'Ouest,  c'est-à-dire  dans  Jo 
sens  de  la  pente  de  la  vallée,  a  fait  croire  de  bonne  heure  quo 
le  sous-sol  de  la  plaine  était  parcouru  par  un  cours  d'eau. 

11  n'en  est  rien;  il  n'y  a  pas  une  nappe  unique,  mais  des  quan- 


'  Mémoire  sur  l'usage  d'arroser  les  terres  en  Yalloire.  Happoil  au  piéfel  dt- 
la  Drùnie.  l)ioch.  M.  77.  Valence,  18or>. 

-'  Rapport  de  l'Ingénieur  en  chef.  Ponts  et  Chaussées.  Isère,  n"  1.459,  1"  oc- 
tobre 1906, 
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tités  de  nappes,  dont  les  niveaux  très  divers,  comme  le  prou- 
vent les  nappes  phréatiques,  correspondent  aux  niveaux  des 
couches  argileuses  ou  marneuses  que  les  eaux  de  fonte  des  gla- 
ciers rissiens  et  wùrmiens  ont  inégalement  déposées  dans  leurs 
nombreuses  variations  de  régime. 

On  conçoit  que  d;ins  une  région  aux  (t'rrasses  si  sèches  et  si 
poreuses  comme  celhvs  de  cette  vallée  morte,  la  ]^résence  de 
ces  nappes  est  (Tunt'  iniixirlaiicc  considérable  iionr  IMi.ibif.il.  Km 
généra],  ([uand  on  .ichète  une  lei're  dans  la  plaine,  on  ne  s" 
demande  pas  d'.iAaiicf  si  l'on  aura  de  l'eau;  on  s'installe  et  on 
creuse  nn  ])uits  en  Ici  on  (cl  |)oint,  d'après  ses  convenances  per- 
sonnelles', li.i  niissc-lcri'.is-e.  jadis  déserte,  se  itciiple  j^cu  à  ]»eu. 
siirloiil  (le|>iiis  remploi  du  plaire  poiu'  l'amendement  du  sol. 


CHAPITRE  III 

La  (enipéraliu'e. 

Déterminer  avec  précision  le  climat  de  Bièvre-Valloire  est 
dirflcile.  Faute  d'observations  météorologiques  assez  complètes 
et  assez  nombrcnsi's,  on  ne  peut  obtenir  de  moyennes  saison- 
nières de  tempér.ilnrc.  Il  faut  s'en  tenir  aux  généralités  qui 
|)euvent  se  tii-cr  de  rcxanicn  du  calendrier  agricole  :  dates  de 
la  lenaison,  de  la  moisson  et  de  la  vendange.  Pour  la  plu- 
viosité, au  contraii'c,  nous  disposons  des  observations  recueillies 
aux  stations  d'Anneyron  et  de  Beaurepaire  aux  deiLX  extrémités 
de  la  Valloire,  de  La  Côte-Saint-André  à  l'Ouest  de  la  Bièvre,  de 
Vourey  et  de  Charavines  au  Nord  et  au  Sud  de  l'autre  extrémité. 
Ces  diverses  stations  sont  on  ne  peut  mieiix  placées  pour  indi- 
quer d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée  les  particularités  des  pré- 
cipita.lions  et  foiiiMiii-  des  rcmai'ques  intéressantes. 


'  V.  Rcboiil.  Uappoft  sur  les  eaux  de  La  Côte-Saint-Audré.  liKHJ,  inauuscrii. 
Archives  do  La  Côlo-Saint-Audré. 
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Comparaison  de  la  température  avec  celle  des  régions  voi- 
sines. —  La  température  de  la  vallée  présente  une  différence 
sensible  avec  celle  des  régio-ns  qui  la  bordent  :  le  plateau  de 
Bonnevaux  et  les  Terres-froides  au  Nord,  le  plateau  de  Cham- 
barand  au  Sud. 

Par  JtMir  alliliidc  pins  élevée,  jiar  les  i)()is  qu'ils  portent  t't  qui 
atlirenl  des  préri])itatlons  atmosphériques  ])lus  intenses,  par 
la  ('((ustitution  argileuse  du  sol  qui  retient  l'eau,  ces  plateaux 
Sf)nt  plus  Iroids  et  plus  hiunides  que  les  diverses  terrasses  de 
Ja  vallée.  Les  hivers  y  sont  plus  longs  et  plus  rigoureux,  la 
neige  y  tombe  en  plus  grande  quantité  et  recouvre  le  sol  quinze 
jours  plus  tôt,  disparaît  de  même  quinze  jours  plus  tard.  Sou- 
vent, au  printemps  et  à  l'automne,  il  pleut  dans  la  vallée,  tandis 
que  champs  et  villages  placés  sur  la  bordure  sont  blancs  de 
neige.  La  végétation  y  est  d'autant  plus  en  retard  que  les  gelée -; 
sont  plus  tardives  au  printemps  et  plus  précoces  à  l'automne. 
Comme  la  vallée  de  l'Isère,  de  Voreppe  à  Grenoble,  l'orientation 
de  la  Bièvre-Valloire  la  protège,  en  outre,  des  vents  du  Nord, 
la  température  y  est  donc  forcément  plus  douce,  idus  régulièrt- 
que  celle  des  régions  qui  la  bordent. 

Différences  dans  la  vallée  dues  à  l'orientation  et  à  l'altitude 
—  La  vallée  forme  un  plan  régulièrement  indini''  vei's  l'Ouest 
([ni  ((tinnience  à  une  altitude  moyenne  de  450  mètres,  entre 
Beaucroissanl  et  .\pprieu,  pour  finir  à  150  mètres  à  Saint-Ram- 
bert,  c'est  donc  une  différence  d'altitude  de  300  mètres  sur  une 
distance  de  50  kilomètres.  Il  est  donc  naturel  de  constater  que 
la  température  s'adoucit  à  mesure  que,  s'éloignant  des  Alpes, 
on  descend  vers  l'Ouest  pour  se  rapprocher  de  la  vallée  du 
Rhône.  Par  suit«  les  hivers  sont  plus  froids  et  plus  longs  dans 
la  région  du  Grand-Lemps  que  dans  les  environs  de  Saint- 
Rambert,  oi'i  les  étés  sont  aussi  plus  chauds.  La  neige,  quand 
elle  rouvre  |)endant  trois  semaines  le  seuil  de  la  Bièvre,  sé- 
journe à  |>pine  trois  uu  quatre  jours  dans  les  régions  placées 
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j*i  l'issiifi  (\c  la  Valloin-.  Vors  la  fin  juin,  la  fenaison  lerminôc 
à  Anneyron,  Sainl-Hamlx-rt,  Cluina.s  est  à  peine  commenr-éc 
à  Apppieu,  Otiombe,  BeaueroissanL.  Jl  y  a  de  même  une  diffé- 
rence de  trois  semaines  pour  la  moisson  :  à  Beaucroissant  on 
coupe  le  blé  du  i"'  au  10  août,  tandis  qu'à  Saint-Rambert  il 
s'enlève  du  8  au  15  juillet.  La  vendange,  généralemeni  terminée 
au  1*'  octobre  vers  Aniieyntn  et  (îlianas,  cniiunenc»'  à  peine  "i 
Izoaux  et  Graud-Ijcnips  dans  les  anné<'s  UKiNt-iines. 

Difîérences  entre  les  deux  versants.  —  D'ailleurs,  suivant  qu" 
les  localités  sont  situées  sur  les  versants  exposés  au  Nord  ou  au 
Sud,  il  y  a  aussi  mit'  (lilTi'n'Mcc  de  iti'ès  d'une  semuiue  jxmr  la 
récolle  des  céréales  et  des  ti-uits.  Les  blés  et  les  raisins  sont 
murs  cinq  à  six  jours  plus  tc>t  à  Gillonnay,  La  Q^te-Saint-An- 
dré  qu'à  Saint-Siméon  et  (lliatenay,  situés  en  faee  sur  l'autre 
versant.  De  même  à  Saiiil-SmTni,  la  iiidisson  se  fait  du  10  au 
20  juillet,  tandis  qu'à  Epinouze,  de  l'autre  côté,  c'est  du  5  au  15. 

Ainsi  la  contrée  qui  s'étend  au  pied  des  collines  du  Banchel 
et  du  plateau  de  Bonnevaux  est  plus  chaude  à  cause  de  l'expo- 
sition que  la.  région  qui  s'étale  le  long  du  Ghambarand.  Ces!; 
déjà  «  l'adri'l  cl  l'hubac  »  des  vallées  alpines.  Aussi  les  vil- 
lages soiil-ils  plus  nondjreux  et  plus  importants  sur  le  versaiu 
Nord,  tanl  à  cause  de  la  température  plus  faxnralijr  à  Paar;- 
cullure  que  de  l'étendue  des  terrasses. 

Difîérences  dans  les  terrasses.  —  En  outre,  quatre  plans  s'ét.»,- 
gent  à  dc>  altitudes  ilccruiss;iiilcs ;  entre  la  Basse-terrasse  et  le 
sommet  des  coteaux,  il  y  a  souvent  ]>lns  de  200  mètres  de  diffé- 
rt'Mcc.  BiMiin'|iairc  à  -^lyA  iiiMres  nidissiuinf  ddur  du  10  au 
20  jiiillcl.  Pisieu  à  455  mètres  du  25  juillet  au  5  août.  Tourdan 
et  Revel.  intermédiaires,  récolteut  le  blé  du  15  au  25  juillet. 

Variations  locales.  —  Il  fan!  cnlin  remarquer  <|ue  les  loca- 
lilt's  siliices  au  déludichi'  des  cols  qui  entaillent  la  bordure 
Nord  Sdut  plus  fntides  que  les  régions  voisines.  Ges  cols  dans 
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lesquels  s'engoulîrent  le  vent  du  Nord  ont  des  noms  locaux 
significatifs  comme  celui  de  Valfroide,  qui  débouche  près  de 
Colombe.  A  Grand-Lemps,  la  bise  soulfle  avec  violence  par  le 
col  qui  mène  aux  Terres-froides;  aussi  le  pays  a-t-il  la  répu- 
tation d'être  moins  chaud  que  Bevenais  ou  Colombe,  éloignés 
de  2  ou  3  kilomètres  à  peine.  Et  de  fait,  il  y  grêle  plus  fré- 
quemment que  dans  les  régions  voisines.  Dans  les  procès-ver- 
baux de  revision  des  feux  de  1701,  les  habitants  attribuent  ces 
intempéries  à  l'influence  des  lacs  et  des  étangs  des  plateaux  qui 
«  attirent  les  brouillards^  ». 

Les  vents.  —  Si  le  climat  de  cette  vallée  n'a  pas  les  rigueurs 
de  la  montagne,  le  voisinage  des  Alpes  et  du  Massif  central 
exerce  cependant  une  influence  que  les  cultivateurs  ont  depuis 
longtemps  remarquée.  A  l'époque  où  l'on  redoute  les  gelées,  le 
paysan  de  Bièvre  regarde  les  sommets  des  Alpes,  celui  de  Val- 
ioire  observe  la  ligne  du  Vivarais  et  ils  en  tirent  des  présages 
suivant  que  ces  montagnes  sont  plus  ou  moins  couvertes  de 
neige.  Diverses  statistiques  de  1793  sur  l'état  des  subsistances 
dans  le  canton  de  La  Côte-Saint-André  font  observer  que  «  les 
vents  du  Nord  et  de  l'Est  »  refroidissent  le  sol  et  causent  des 
gelées  précoces  à  l'automne,  tardives  au  printemps,  toujours 
fort  préjudiciables.  Le  vent  de  l'Est,  localement  appelé  «  mati- 
nière  »,  est  particulièrement  dénoncé  pour  ses  effets  néfastes 
parce  qu'il  passe  «  sur  les  sommets  glacés  des  Alpes"  ».  De 
fait,  aujourd'hui,  il  est  autant  redouté  que  le  vent  du  Nord, 
surtout  pour  les  champs  de  la  Basse-terrasse,  lorsque  s'enlèvent 
les  brouillards  qui,  au  printemps  et  à  l'automne,  traînent  cha- 
que matin.  Ce  vent,  qui  parcourt  dans  toute  sa  longueur  la 
plaine  presque  rase,  souffle  parfois  avec  une  violence  qui  fait 
songer  au  mistral  que  l'on  commence  à  sentir  vers  Saint-Ram- 


'  Procès-verhaux  de  revision  des  feux  de  1101,  t.  II,  et  VI. 
-  Statistiques  du  canton  de  La  Côte-Saint-Audré,  1701-1804.  Archives  de  la 
mairie  de  La  Côte. 
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horl.  HitM)  lU'  hrisf  sun  ('(tinMiit  :  c'est  à  poirie  si  !••  ItoiirTclof  do 
lit  nioraiiic  do  Farainaiis  abrite  les  villages  situés  ;iii  |»ied.  Pmir 
se  protéger  de  la  bise  et  de  la  matinière  qui  régnent  les  deux 
tiers  de  l'année,  les  maisons  ouvrent  au  midi  leurs  fenêtres  el 
s'abritent,  ainsi  que  la  cour,  par  un  mur  ou  par  une  petite  cons- 
truction du  côté  de  l'Est. 

Les  pluies.  —  Amenées  par  les  vents  d'Ouest  et  du  Sud,  les 
pluies  tombent  en  quaiilili'-s  inégales,  suivant  les  régions,  ainsi 
que  le  montre  le  tableau  <le>  iiKiyeniies  mensuelles  et  annuelles 
des  cirui  stations  suivantes  : 
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Lt>  minimum  de  précipitations  est  dans  les  quatre  mois  d'hiver. 
iKivetiiliiv.  décembre,  janvier  et  février,  tandis  que  le  maximum 
de  pluies  tombe  en  août  et  eu  octobre,  ce  qui,  dans  les  années 
li()|»  |ilii\  ieuses,  gène  parfois  les  semailles  et  rend  pénibles  les 
vendanges.  .Iiiillet,  au  c^ontraire,  est  moins  |»luvieu\  ipn*  juin  et 


'  Li's  (lociiiin'nt.s  utili.s<''s  pour  IViahlissement  des  moyennes  proviennent  : 
pour  lu  période  i\o  lSi>.">  A  T.KK"..  des  Annalrit  du  Bureau  central  mftéorolo- 
iin/iir  (I.  III.  riuie.s  en  Krano')  :  l'oiir  les  anu<ies  liXH!  ft  1ÎM17.  de  la  Com- 
mission météorologiqno  de  l'Isère. 
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aaùl  :  ce  s(jiit  ries  pluies  d'orage,  abondantes  mais  de  peu  de 
durée,  co  (jui  permet  de  moissonner  dans  d'excellentes  condi- 
tions. 

L'examen  des  courbes  annuelles  permet  de  constater  qu'elles 
alîectcnt  la  même  allure  dans  les  cinq  stations.  Le  régime  est, 
en  elTet,  celui  des  régions  continentales  avec  tendance  au  max!- 
imiin  dVI(''.  Il  laut  remarqui'r  cependant  que  l'extrémit-é  orien- 
tale de  la  Mièvre  reçoit  la  ]>lns  forte  quantité  d'eau  (pluies  et 
neiges)  ix'iid.iiil  Tliiver;  tandis  que  les  pluies  d'été  augmentent 
])rogressi\<Miienl  de  La  Gôle-Saint-André  jusqu'à  la  vallée  du 
Hliùne  et  atleigneiii  le  maximum  à  Anneyron. 

Prétendues  variations  de  climat.  —  C/est,  dans  la  région,  une 
0]>inion  eomnunie  ([ue  le  climat  s'est  refroidi  depuis  quelque 
(•iti(|(i;iiile  .MIS.  Au  dire  des  «  anciens  »,  les  hivers  sont  devenu^ 
j>lus  tardifs  et  plus  longs;  les  printemps  plus  froids,  les  au- 
tomues moins  ehauds.  Ils  en  donnent  pour  preuves  la  quan- 
lité  de  neige  <)ui.  d'après  eux,  est  plus  abondante  et  plus  tardive 
depiii'-  i|ii('!(|iie>  aimées,  la,  disparition  du  noyer  (pie  font  périr 
(les  •.-•eh'i's  de  |)riiilemjis  plus  fortes,  la  qualité  inférieure  du  vin. 
parce  (pie  les  raisins  mûrissent  moins  bien. 

dépendant,  dans  les  procès-verbaux  de  revision  des  feux  de 
1701  '  et  dans  les  registres  de  l'état  civil  de  1650  à  1789,  qui  ont 
('•té  c.<)nser\<''s  el  dû  se  trouve  |»arfois  un  commentaire  de  l'année 
écoulée,  il  est  f;iil  menti(»n  des  mêmes  intempéries  dont  se  plai- 
gnent aujoiird'liiii  les  ciillivateurs.  «  Les  vignes  sont  sujettes 
aux  gelées  dr  iiia\.  le  \iii  (|ui  en  provient  est  très  vert  »,  disent 
les  lialiilaiil-  (TA ppi'icii  ;  «  U's  raisins  ne  viennent  (pie  rarement 
à  une  parlaile  maturité  ».  ajoutent  con\  de  La  Frette '.  <<  Les 
ipialre  |ir(Miii(>rs  mois  de  Tannée  (1770)  ont  esté  très  abondants 
en  neige...  <pii  fondait,  ce  (|iii  avait  inondé  les  bleds,  glacé  la 
terre  et  refardé  tdiiles  les  récoltes...  la  récolte  du  vin  a  été  très 


'   Proii's-rcrhiiii.v  ih   rrrisioii  dcf  fcu-r  <h    lloi.  l.   II  <t  \I. 
•  Id. 
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niodiquc,  car  les  raisins  n'étaient  pas  bien  mûrs...  ».  dit  le  curé 
de  Revel. 

L'année  suivante,  plainte  identique  :  «...  fin  avril  il  tomba 
de  la  neige  qui  demeura  trois  jours...  les  arbres  étaient  tout 
fleuris  et  la  campagne  très  riante...  la  récolte  des  fruits  fut 
perdue.  »  L'été  de  cette  même  année  fut  marqué  par  une  séche- 
resse extrême  :  c  ...  les  prés  ont  beaucoup  souffert;  les  arbres 
chaînes  flétrissaient.  »  De  même  les  consuls  de  T..ens-Lestang  se 
plaignent,  à  diverses  reprises,  de  ce  que  «  la  sécheresse  a  brûlé 
tout-es  les  avoines  »  dans  la  région. 

Km  1772,  iioiivolle  catastrophe  à  Revel.  Toiirdtin.  Pact.  Saint- 
Etienne-de-Saint-Geoirs  :  «  le  mois  d'avril  nous  fit  trembler,  le 
17  et  le  18  il  tombât  de  la  neige  à  un  demi-pied  de  hauteur... 
tous  les  arbres  étaient  fleuris  abondamment  le  jour  de  Pâques... 
le  19  il  gela  les  vignes  qui  étaient  fort  avancées;  les  noyers 
souffrirent  beaucoup  et  même  la  prairie...  »  Dans  l'année  1776, 
«  le  froid  fut  très  rigoureux  en  janvier,  au-dessus  de  1709'...  •> 
Les  paysans  brûlèrent  les  bois  de  clôture,  mangèrent  quelques- 
unes  de  leurs  vaches  à  qui  le  foin  manquait.  Des  plaintes  sem- 
blables se  retrouvent  dans  tous  les  registres  conservés. 

Conclusion.  —  Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  le  climat  qui 
faisait  trouver  à  Salvaing  de  Boissieu  que  La  Gôte-Saint-André 
était  située  «  en  plaisant  pays  »  n'a  donc  pas  changé,  ses  carax:- 
tères  sont  les  mêmes  que  jadis  :  des  hivers  courts,  quelquefois 
un  peu  tardifs,  des  printemps  tièdes  avec  de  brusques  revire- 
ments et  des  gelées  désastreuses,  des  étés  ofi  le  soleil  laisse  tom- 
bi'i-  iiiif  cluilriir  .(ccablante,  des  automnes  lumineux  avec  des 
gelées  précoces.  C'est  le  climat  d'une  plaine  chaude  et  abritée, 
mais  qui  se  ressent  parfois  du  voisinnge  des  grandes  mon- 
tagnes, Alpes  et  Vivarais.  qui  l'encndrcnt.  La  disparition  du 
noyer  et  la  qualité  inférieure  du  vin  tiennent  donc  à  d'aulrc- 
causes  qu'à  ces  prétendues  variations  de  climat. 


^  Registres  de  l'état  civil.  Mairies  de  Revel,  de  Lens-Lestang,  etc.. 
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CHAPITRE  IV 
Véciétation.  —  Cultures. 

iJe  ni<}me  i[uc  la  vallée  de  Bièvre-Valloire,  parcourue  autre- 
l'ois  par  de  i)uis?^Hnls  cours  d'eau,  ne  présente  plus  aujourd'hui 
que  les  caractères  d'une  vallée  morte,  de  môme  un  contraste 
saisissaiil  rxislc  ciid'c  sa  végétation  actuelle  et  celle  qui  la  cou- 
vrit jadis  :  celle  faraude  dépression  si  dénudée  aujourd'hui  et 
(pii  fait  CDulraste  au  milieu  du  Bas-Dauphiné  si  verdoyant  a  ét»j 
une  vaste  forêt  presque  jusqu'à  l'époque  contemporaine.  Tandis 
([uc  les  hiirtN  des  coteaux,  offrant  à  l'homme  l'avantage  de  leurs 
l)eiites  fertiles  et  leur  situation  défensive,  étaient  défrichés  de 
Ixmnc  licin-(\  l;i  forêt  se  maintint  encore  pendant  de  longs  siè- 
cles sur  les  ,iliii\inns  des  terrasses  et  surtout  sur  les  cailloux 
encore  Irais  de  la  Basse-terrasse. 

L'ancienne  forêt.  —  î/existence  de  cette  grande  forêt  est 
liroiiM-e  par  de  iioiid)reux  documents'.  C'est  ainsi  que  les  chartes 
de  franchise  de  Bressieux  (1288),  de  La  Côte-Saint-André  (1301  '). 
(le  RiMiiiiK.ut  (1:51  Ij.  de  Beaucroissant  (1312),  de  Rives  (1340')  et 
surtout  les  Charles  de  liberté  accordées  aux  habitants  de  Saint- 
Klienne-de-8aiul-Geoirs,  d'Izeaux  (1315)  établissent  (|ue  le  sol 
(le  la  plaine  de  Bièvre  était  couvert  d'arbres  depuis  Rives  jus- 
(|ir,i  Ueaurepaire  el  ipie.  à  droite  et  à  gauche.  «  les  terres  avoi- 


'  \  iial  Bcrtiiin,  «laiis  la  lî(  nu  il<  \'i(iine,  t.  II.  p.  221I,  monlioni)(>  iiu  «lot-n- 
niiMit  fin  IX'  siMe  relatif  à  la  fort't  royale  de  Bièvre.  Cf.  «^paiement  :  Pilot. 
irarlurtion  de  lu  charte  de  Guy  de  Tullins.  article  »  Alivet  ».  Album  du  Dnu- 
phiné.  t.   IV.  p.  182. 

■   StdufF.   .Voi<rc//r  livfuv  hint<tnquv  du  droit  français  et  étranger,   18!)."». 

■■  <\  Faiire.  \oureUe  A'i  ihc  hinturiijue  du  droit  fnniçai.s  et  étranger,  n"  3, 
r.MlT,  p.  .•i!t2  î\  41<i. 
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sinant  la  foret  de  Bièvre  n'étaient  autrefois,  comme  celte  forêt, 
qirim  vaste  désert  garni  de  bois'  ». 

A  l.i  même  époque,  les  diverses  terrasses  de  la  Valloire  pré- 
sentaient le  même  aspect.  La  vaste  forêt  de  Mantaille  descen- 
dait jusque  sur  la  Haute-terrasse  au  delà  d'Anneyron  et  de 
Saint-Sorlin,  et  quelques  points  de  la  Basse-terrasse  furent  dé- 
boisés vers  1312  seulement'.  Au  Nord,  le  Deckcnschotter  n'était 
même  pas  encore  défriché  h  Pisieu  et  Pommier,  vers  1716  el 
177P.  La  charte  de  Guy  de  Bourg-og-ne  (1080)  mciiddiinc  Tjm- 
portante  forêt  de  Valcites  (plus  tard  bois  de  Varillcs;.  au  Nord 
de  Pact  et  touchant  le  bois  de  Thivoley  dans  le(piel  les  habi- 
tants de  Boug-é-Chambalud  obtiennent  en  1.311  «  Ir  droit  d'usage 
et  de  bûcherage*  ».  En  1447  cl  1449,  les  procès-verltaux  de  revi- 
sion des  feux  du  mandement  de  Bellegarde  mentionnent  la  forêt 
de  Tararine  (Taravas  au  xvii*  siècle),  qui  s'étendait  jusqu'au 
pied  du  coteau  de  Revel.  Dans  la  cession  fait«  aux  neveux 
d'Humbert,  évêque  de  Grenoble,  de  la  moitié  du  château  de 
Moras,  il  est  parlé  du  bois  de  Mornadeis  (Mornay),  qu'Aymar  du 
Rivail  appelle  «  Nemus  Mornse  Dei  ».  Ce  bois  qui  couvrait  la 
Haute-terrasse  n'a  été  défriché,  vers  Epinouze,  qu'au  xix^  siè- 
cle6. 

Cette  grande  forêt,  qui.  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée,  en 
couvrait  les  rebords  et  le  plafond,  fut  longl.em]>s  un  rude  obsta- 
cle aux  communications  entre  les  vallées  du  Rli«uie  et  de  l'Isère 
moyenne.  Contrairement  à  l'opinion  commune,  la  Bièvre-Val- 


'  Mure-Marie-I']nneiiiond-Octavien  Doudart  dp  Lagrée,  Mémoire  sur  la  con- 
cessioti  de  la  plaine,  aiieieitiiement  forêt  de  Bièvre.  Grpnoble.  Ciichet.  ITSO. 
iuA",  XXVIII  et  .580  pages. 

-  Charte  de  fondation  de  Coiuan  duo  à  .Tpan.  dauphin  du  \'ii'nnois.  du 
14  juillet  1312.  —  Duc,  Essai  historique  sur  la  vommune  d'Albon.  {>.  .~>5-12^> 
9-1.S2. 

'    Parcellaires  ft  Matrices  de  Pisieu.  de  Lens-Lestang.  .  . 

''    Arehives  civiles,  Drôme,  série  E.  n"'  8619  à  115ol. 

•  Chorier,  Histoire  générale.  I.  il  751-752.  —  Td..  J)(  .\llohro;iilius.  p.  ,3Sfl. 
—  A.  Lacroix,  B.  S.  A.  S.  D..  III,  1868,  p.  312. 

8    Parcellaires  et  Matrices  de  Pisieu. 
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loin'  ne  fut  pas,  au  moyen  ù-^e,  une  grande  voie  de  passage  donî 
les  l'aeililcs  auraient  singulièrement  aidé  les  seigneurs  d'Albon 
dans  leurs  conquêtes.  D'ailleurs  de  grandes  seigneuries,  comme 
celles  (les  Bressienx.  barraient  complètement  l;i  i)laiiie,  et  Von 
peut  affirmer  que,  lorsque  les  comtes  d'Albon  établirent  leur 
domination  en  Graisivaudan,  il  resta  entre  leurs  domaines  de 
l'Isère  et  leurs  possessions  du  Rbône  une  solution  de  continuité 
représen('''e  précisément  par  la  forêt  de  Bièvre. 

Les  documents  relatifs  à  cette  forêt  montrent,  en  outre,  que  li- 
défricbement  de  la  vallée  a  commencé  par  les  coteaux  du  it- 
bord  '.  De  bDiiiic  heure,  ceijendant,  le  pied  de  ces  coteaux,  en 
raison  de  sa  fertilil*'-.  fut  mis  en  culture,  principalement  le 
rebord  septentrional,  à  cause  de  son  exposition. 

Les  environs  de  Pact  ont  donné  des  spécimens  d'une  civili- 
sation humaine  très  ancienne  :  hachettes  en  serpentine  et  en 
jade,  pierres  de  fronde,  couteaux  à  silex,  tombeaux  en  pierres 
sèches  "';  les  (■axcnics  tic  Moidii-ii  l'I  ilr  Morn.ix  on!  Ii\r(''  di-^ 
débris  de  poterie  préhistorique  et  autour  de  Pisieu,  des  hachettes 
en  pierre  polie  ont  été  trouvées  en  dilTérents  points  du  Dec- 
kenschotter.  Enfin,  à  l'extrémité  orientale  de  la  Bièvre.  les  débris 
trouvés  sur  les  bords  du  pelit  lac  de  Grand-Lemps  indi(iuaienl 
l'emplacement  d'une  cité  lacustre. 

Dès  l'éprwjne  de  Toci^upation  romaine,  des  établissements  im- 
[xii'taiils  jaliiiiiiciil  la  vallée.  sui'l<iut  vers  la  i>rande  voie  de 
rAI|ii>  (lollia  à  N'iciiiic  ])ai'  l'cHsans.  (liilani.  .MiU',i.'iiiiMii  Mi.i- 
rans)   cl   Turecionnum  (Tourdan^),  dont  des   tronçons  ont  élo 


'  Los  noms  de  quelques  villajj;i's  ailesleiit  aussi  l'existence  de  la  l'urêi  qui 
le^'  entouiîiil  A  leur  fondation.  Cf.  Giraml.  Preuves,  i.  I.  p.  26.  et  A.  Reretta. 
Toponymie  de  la  Drôiue.  fi.  .«?.  .1.  S.  />..  IWS.  162«  A  KW  bulletin. 

-'  .\l)i)é  f'Iiapeile,  fj(s  iinli(iiiit<s  <l<  l'art.  pri-M  liciiitrciiiiin  iVIsiiv.  X'alene-. 
(Va.s.  ISSG,  in-S". 

•'  M.  de  Terrehasse.  Notes  sur  i/iirhiiirs  iiisrrijititjnn  lir  la  ville  de  Vintnc.  — 
.\.  Maeé,  Guide  itinéraire  de  Saint-Uanibert  A  (ïreuoble  et  les  environs. 
liihliolh.  lies  chemins  de  fer,  18<!<>.  S  vol.  iu-lS.  —  AblH-  Cbapelle,  Les  anti- 
quités (h    l'ait,  iip.  lit. 
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découverts  près  de  Tourdan,  Beaurepaire,  Saint-Etienne-de- 
Saint-Geoirs  et  sur  ses  embranchements. 

Des  thermes,  des  autels,  des  amphores,  des  statuettes,  des  ins- 
li'iimciits  agricoles  ont  été  retrouvés  un  ]jt'u  partout,  notam- 
ment à  Agnin,  Pact,  Tourdan,  Beaurepaire,  Penol,  La  Gôte- 
Saint-André,  Gillonnay,  Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs,  Beau- 
croissant  '... 

C'est  aux  mêmes  endroits  (jue  nous  trouvons  les  groupes  de 
|M.|)iil;ttion  du  moyen  âge.  De  927  à  950,  les  cartulaires  men- 
I  ion  lient  de  nombreuses  églises  sur  la  Haute-terrasse  et  même 
sur  le  Deckenshotter  2.  Pact.  situé  sur  l'emplacement  de  l'antique 
rilé  des  Osccllati.  dont  parle  pour  la  dernière  fois,  en  924,  une 
ili.ii'le  (lu  eartulaire  de  Saint-André-le-Bas  3,  eut  même  une  cer- 
taine importance  vers  1090*. 

Pendant  la  féodalité,  nous  voyons  des  villages  importants 
tiToupésaupied  des  châteaux-forts.  Ces  villages,  Albon-^.  Moras^, 
Aiijdii.  lîciuroi't,  Thodure.  Bressieux.  nni.icieux.  Xnlre-Dame- 
(lu-Mont  (Gillûnnay),  etc.,  sont  qualifiés  «  villes  vieilles  »  dans 
les  chartes  des  xiif  et  xiv'  siècles,  par  opposition  avec  les  vil- 
lages récemment  créés  dé  Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs,  Sil- 
liiiis.  S;iiiil-Je;in-ile-Lemps  'Grand-Lenips  ''. 

Le  déboisement.  —  Villes  neuves  et  vieux  villages  marchèrent 
en  coin  ni  un  à  l'assaut  des  bois.  Le  défrichement  des  forêts  était 


I  Clerc-Jacquier  (l'abbé).  La  Gôtc-Saiiit-Aiidrc.  ancicniic  et  moderne.  Chez 
.M.  A.  Chourot,  ])ape(ier  ft  La  Côte-Saint-André.  jias  daté.  —  A.  Macé.  op.  cit. 

-  ('(irtiilairc  de  Saint-André-le-Bas.  Appendice,  chartes  114-124.  —  Guigiie, 
Cartulairc  hjomum,  1  vol.  in-4".  de  60")  a  12r)4.  .j07  chartes.  Lyou.  18S5.  — 
Rahize,  Cartulairc  de  Vienne,  folio  90. 

•■'    Cartulairc  de  Saint-André-le-Bas,  charte  114.  second  appendice. 

''    Charvet,  Histoire  de  la  sainte  Eglise  de  Vienne. 

•'•    Rivoire  de  la  Bâtie  (G.  de).  Albon  et  le  concile  d'Kpaone.  1S77.  in-S". 

*■■  Lacioix.  Etude  sur  le  canton  du  Grand-Serre.  H.  S'.  .4.  /)..  186S.  t.  III. 
p.  367. 

7  U.-J.  Chevalier.  Choix  de  documents  historiques  inédits  sur  le  Dauphiné. 
7Î.  S'.  .*?.  /.,  t.  XVII,  1874,  in-8".  —  Bulletin  Société  ntnilst.  rf  nrchénlnqiquc 
<li   lu  Drame  (toute  la  série). 
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d'ailleurs  une  des  raisons  que  faisaient  valoir  les  fondateurs  de 
villages  pour  attirei'  les  habitants';  d'autre  part,  la  proximité 
des  forges  de  Rives  activa  largement  l'œuvre  de  dévastation  qui 
se  i)oursuivait  aussi  un  })eu  partout  dans  les  Alpes.  «  La  con- 
sommation du  bois  devint  si  effrayante  au  xiv*  siècle  que  no> 
chartes  sont  pleines  de  réglementation  à  ce  sujet  et  que  Hum- 
bert  II  lui-même  fut  obligé  d'intervx^nir  et  de  mettre  en  défens 
rerlaiii>  quartiers,  à  cause,  dit-il.  des  chevauchées*.  » 

Les  progrès  du  défrichement  furent  si  rapides,  en  effet,  que 
les  dauphins,  qui  avaient  accordé  des  concessions  dans  la  forêt, 
ne  tardèrent  pas  à  être  obligés  de  réglementer  et  d'entraver  cette 
déforesta.tioii.  Rn  ii.irliciilicr.  la  partie  de  l'Ouest  était  soigneu- 
sement coiisci-vêc  |Mtiir  servir  de  barrière  à  l'ennemi  acharné 
du  dauphin,  le  eomte  de  Savoie,  possesseur,  par  lui-même  ou 
par  ses  vassaux,  de  la  terre  de  La  Côte-Saint-André  qui  bor- 
nai! la  forêt  au  couchant  et  de  presque  toutes  celles  qui  s'éten- 
daient ius(|iraii\  p()i'te<  fie  \'i('nne  et  de  Lyon.  .Mai>  après  le 
transpoi'l  (]\\  Dauphinê  à  la  couronne,  les  guerres  terminées, 
le  déboisement  fut  d'autant  plus  activement  poussé  vers  l'Ouest 
que  le  propriétaire  n'habitait  plus  la  province. 

Dès  lors,  l'histoire  de  la  forêt  de  Bièvre  est  celle  de  la  lutte 
entre  l'administration  qui  prodigue  les  ordonnances  et  les  habi- 
tants des  villages  riverains  que  rien  n'arrête  dans  l'œuvre  de 


'  CVst  (l'aborri  1(>  dauphin  Joau  rpii.  par  sa  charte  du  14  jiiillol  1.312.  <  r^e 
1(  villajrp  de  Coiiinu.  dont  Ips  habitants  sont  affranchis  de  tonte  taille  et  juviir- 
ront  se  servir  dn  bois  et,  par  celle  du  ~>  dtVeinbre  1.'Î14.  promet  aux  habitants 
actuels  et  A  venir  de  Saiul-Etienne-di'-Saint-Geoirs,  <les  maisons  ainsi  (pie  des 
terrains  propres  à  y  établir  des  jardins,  jirt^s  et  vignes,  ainsi  que  les  droits 
d'usaw  dans  la  forêt.  La  même  année,  il  accorde  semblables  faveni^s  A  ceux 
de  Sillans.  l'uis  c'est  Humbert  II  gui,  le  4  .janvier  1.34.'{.  fait  couce.'^siou  A  la 
paroisse  fie  Beau('rf)issant  de  «  soixante  pedes  de  bois  de  Bi^vrt^  de  (\  sétérées 
fbaeune  »  A  défricher  près  des  maisons  avec  les  droits  Invbituels.  .  .  Cf  le 
I-agrée.  op.  cit.  —  Pour  Saint-.Ieau-de-Lemps,  cf.  Lettres  rfMj/mar  </«  lirvs- 
fiiiiix,  2  septembre  1336. 

-  M.  J.  Roman.  L'exploitation  d(\^  mines  dans  les  Ali>es  au  mo.ven  Age.  7Î. 
S.  A.  S.  D..  XX.  1886.  et  .4/c/iircs  de  If-sère.  B.  .3010,  enquête  de  14*27  sur  le* 
forêts  du  Que.vras. 
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dévastation.  Les  défrichements  furent  si  a(li\ement  menés  an 
milieu  du  xv"  siècle  que  le  Parlement  et  la  Chambre  des  comptes 
ilii  l);iii|)hiné  nommèrent,  en  1479,  une  commission  «  pour  in- 
l'f)rmer  sui-  les  essartements  et  dévastations  de  cette  forêt  '  ».  La 
visite  fait  constater,  tant  du  côté  de  Saint-Etienne-de-Saint- 
Geoirs,  Brezins,  La  Côte  et  Lemps  que  de  Rives,  Beaucroissan!, 
Izeaux,  des  défrichements  considérables  -.  De  là  :  défenses  ex- 
presses d'essarter  davantage,  d'ensemencer  sans  permission  les 
eudroits  défrichés,  sous  menace  de  confiscation  des  récoltes  et 
des  animaux.  Ce  qui  n'empêche  pas,  au  bout  de  quelque  temps, 
les  habitants  de  Saint-Etienne  de  faire  de  nouveaux  défriche- 
miMils  considérables  vers  1510.  ceux  de  Clcrmont  de  porter  dans 
la  forêt,  au  levant,  «  les  dégradations  au  dernier  point  »,  ceux 
de  Brezins,  Lemps,  La  Prette,  Bevenais.  Saint-Hilaire.  «  de  la 
dévaster  journellement  3  ».  De  nouvelles  informations  sont  or- 
données, à  la  suite  desquelles  on  constata,  le  13  juin  1582,  que 
"  les  défi'iclicnients  traxersaient  ])pesque  toute  la  forêt  et  qu'elle 
serait  bienUU  détruite  et  anéantie  ».  Malgré  les  mesures  prises 
et  la  saisie  des  récoltes  sur  pied,  des  gerbiers,  des  bœufs,  mal- 
gré les  protestations  des  usagers,  qui  firent  interdire  l'usage  du 
bois  vert  aux  fermiers  des  terres  domaniales  confinant  la  forêt, 
les  dégradations  continuent  de  plus  belle.  Les  diverses  réfor- 
mations des  forêts  domaniales  du  Dauphiné,  ordonnées  en  1660, 
1068,  1701,  ne  les  arrêtèrent  pas  davantage  et  une  procédure  du 
19  décembre  1668  constate  que  la  forêt  de  Bièvre  est  entière- 
ment ruinée;  que  6.151  arpents  ont  été  labourés  et  défrichés  et 
que  2.601  seulement  restent  en  bois  et  broussailles  éparpillés 
dans  la  plaine.  En  1726.  à  la  suite  d'une  nouvelle  réformation. 
les  commissaires  constatt'ul  dans  leur  visite  qu'à  peine  1/6  de 
l'ancienne  forêt  est  encore  «  en  bois  taillis,  abroutis  et  dégra- 


'    D.  de  LagrréP.  np.  cit..  p.  21. 
2   D.  flo  Lagrée.  op.  cit.,  p.  22-2.",. 

■'    D.  (le  Tyagréc.  op.  cit..  p.  .'51.  Plainte  dit  procureur  général  au  Parlement. 
2!»  août  1518.  —  D.  de  Lagrée.  op.  cit..  p.  51.  Procédure  de  vérification.  1547. 
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dés  »  et  que  les  familles  étrangères  établies  sur  le  pourtour  de 
la  forêt  vers  1610  en  ont  largement  profité  '. 

Enfin,  le  peu  de  bois  qui  restait  dans  la  plaine  fut  ruiné  pen- 
dant la  Révolution  '. 

L'histoire  des  déboisements  en  Valloire  est  la  même  qu'en 
Bièvre.  Les  défrichements  furent  menés  avec  la  même  activité 
autour  des  villages,  malgré  les  défenses  de  déboiser  pour  piail- 
ler des  vignes  ou  ensemencer,  prises  plusieurs  fois  aux  xvi'  ni 
xvii"  siècles  pur  les  seigneurs  de  Moras  %  malgré  les  interdic- 
tions de  l'archevêque  de  Vienne  pour  Anjou,  Sonnay,  Revel, 
malgré  les  prohibitions  des  officiers  de  la  Maîtrise  des  eaux  et 
forêts  de  Saint-Marcellin  qui,  en  1757,  obligent  encore  les  com- 
munautés à  fournir  annuellement  un  état  de  ceux  qui  ont  fait 
des  défrichements  et  tenu  des  chèvres.  Enfin  au  xviir  siècle  et 
au  commencement  du  xix%  la  Haute-terrasse,  près  d'Epinouze, 
et  le  Deckeiiseliotter,  autour  de  Pisieu  et  du  Bas-Pommier,  furent 
complètement  défrichés. 

Le  résultat  de  ces  défrichements  a  été  tel  que  l'emplacement 
de  cette  ancienne  forêt  est  aujourd'hui  une  des  terres  les  plus 
nues  de  France.  La  Basse-terrasse  a  été  à  ce  point  déboisée 
qu'on  demande,  dans  un  rapport  au  préfet,  en  1807,  de  faire 
border  les  prés  de  saules,  de  vernes,  de  peupliers  qui  fourni- 
raient promptement  des  bois  pour  le  chauffage  et  pour  la  vigne, 
«  les  bois  man(piant  en  Valloire*  ». 

Le  rebord  méridional  a  été,  à  cause  de  son  exposition,  mieux 
préservé  du  déboisement  que  l'autre  versant.  Le  liane  des  col- 
lines est  recouvert  par  des  bois  de  chênes,  de  hêtres,  de  châ- 
taigniers et  d'acacias  qui  forment  une  bande  presque  ininter- 
rompue de  Beaucroissant  à  Albon,  descendant  d'abord  jusqu'à 
la  Basse-terrasse  et  se  rétrécissant  de  plus  eu  plus  vers  l'Ouesi, 


'    D.  de  Lagrée,  op.  cit.,  p.  68.  —  Revision  des  feuj;  de  1701,  t.  VI  et  XI. 
-    Archives  de  La  Côte-Saint- André,  de  Revel,  etc. .  . 

3    Lettres  des  siibdélégués  sur  l'état  des  récoltes  de  1711,  sur  la  défense  de 
planter  des  vignes,  1735.  Archives  de  Revel,  de  Lens.  .  . 
^   Mémoire  sur  l'usage  d'arroser  les  terre»  de  Valloire,  op.  oit. 
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où  les  cultures  montent  de  plus  en  plus  sur  les  collines.  Sur  le 
versant  Nord,  au  contraire,  les  cultures  montant,  à  partir  de 
Bevenais,  jusqu'au  haut  du  rebord.  11  faut  arriver  au  bourrelet 
de  Faramans-Thodure  pour  trouver  des  taillis  importants;  les 
moraines  s'annoncent  de  loin  par  des  bois  épais  qui  descendent, 
à  droite  et  à  g-auche  de  l'étranglement  de  Content-Beaufort.  jus- 
qu'au niveau  de  la  Basse-terrasse.  Sur  la  Haute-terrasse  d'Epi- 
nouze  et  sur  le  Deckenschotter  de  Tourdan,  il  subsiste  encore. 
séparant  les  chanip^?.  iiuclqin's  parcelles  boisées.  Mais  les  bois 
sont  confinés  après  Beaurepaire  sur  les  coteaux  de  bordure  et 
sur  les  flancs  des  terrasses  trop  caillouteuses  ou  trop  éloignées 
des  villages,  ainsi  que  sur  le  versant  Nord  des  vallons  :  leur  pré- 
servation est  assurée  par  des  coupes  méthodiques.  Mais  l'aspect 
g-énéral  de  la  vallée  est  celui  de  vastes  surfaces  planes  et  nues 
évoquant  l'impression  de  tristesse  éprouvée  par  le  préfet  d'Haus- 
sez,  en  1830,  devant  ces  «  plaines  rases,  sans  arbres,  sans  eaux, 
sans  prairies...  quelque  chose  qui  ressemble  au  désert'  ». 

Pourtant,  à  y  regarder  de  près,  on  découvre  çà  et  là  des  ar- 
bres :  des  mûriers  longent  les  chemins  et  bordent  les  champs; 
des  noyers  sont  encore  disséminés  un  peu  partout,  bien  que  le 
nombre  en  diminue";  de  grands  châtaigniers  croissent  sur  Je 
revers  des  terrasses  et  des  vallons  qui  entaillent  la  bordure  de  la 
vallée;  les  châtaigniers  réussissent  bien  sur  les  replats  et  les 
bosses  morainiques  et  ils  forment  encore  de  beaux  bois  sur  les 
vallonnements  de  la  moraine  latérale  de  La  Côte-Saint-André: 
surtout  des  lignes  de  peupliers,  de  saules,  de  vernes,  d'acacias 
croissent  dans  «  la  prairie  »  et  suivent  le  cours  des  ruisseaux, 
formant  parfois  de  frais  vallons  qui  contrastent  agréablement 
avec  la  sécheresse  et  la  nudité  des  régions  traversées. 

Les  cultures.  —  Sur  le  sol  débarrassé  des  arbres  se  sont  éta- 


^  D'Haussez,  Souvenirs  pour  servir  à  la  statistique  du  département  de 
VJsère.  Bordeaux,  1828,  iu-8°. 

-  Cf.  Rouault  (F.),  Géographie  (tijricule  du  département  de  l'Isère.  Greuoble, 
Xavier  Brevet,  184  pages,  1907,  iu-12,  p.  133-138. 
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blies  les  cultures.  La  variété  en  est  grande:  les  vicissitudes  de  la 
formation  de  la  vallée  ont  une  répercussion  sur  les  aptitudes 
agricoles  des  divers  sols  qu'elles  ont  constitués.  Coteaux  moUas- 
siques  et  placages  pliocènes,  terrasses  fluvio-glaciaires  d'âges  et 
d'altération  différents;  moraines  et  dépôts  erratiques  forment,  à 
des  altitudes  diverses,  une  grande  variété  de  terrains  encore  exa- 
gérée par  les  mélanges  de  formations  diverses.  De  là  cette  granae 
variété  de  cultures,  variété  qu'exagère  encoro  la  différence  entre 
Bièvre  d  V.illnirc  :  l;i  première,  plus  élevée,  contenant  un  |ihi^ 
grand  nnnihii'  Me  ni.il(''ri.inx  glaciaires;  la  seconde,  plus  basse, 
plus  chaude,  uiiiqiienieiil  formée  de  terrasses  emboîtées  en 
contre-bas  du  Pliocène,  largement  étalé  sur  les  coteaux  mollas- 
siques. 

C'est  donc  en   considérant   les  différents  sols  qu'on   ])eut   se 
rendre  compte  des  aptitudes  agricoles  de  la  vallée. 

Sol  pliocène.  —  Le  Pliocène  coiu'onne  les  coteaux  tertiaires  de 
la  Valioire  et  la  bordure  méridionale  de  la  Bièvre.  Tant  à  cause 
de  sou  altitude  élevée  que  de  la  nature  de  ses  éléments,  il  ne 
donne  à  la  cultiu'e  ([ur  des  Ici'ciius  peu  fertiles.  Ce  sont  les 
glaises  à  galets  de  quartzites  décrites  pai'  Lory,  qui  s'étalent  sur 
les  plateaux  de  Chambarand  et  de  Bonnevaux.  Ces  glaises,  for- 
mées, comme  on  l'a  vu,  par  la  décomposition  des  roches  alpines, 
sont  très  .irgih^uses  et  les  eaux  atmosphériques  y  ont  formé  uue 
multitude  d'étangs  et  de  marais.  Sur  les  hauteurs,  la  couche  de 
glaise  roiigie  par  les  oxydes  de  fer,  farcie  de  silex  crétacés,  de 
granits  à  grains  fins,  de  diorifes  polies  et  surtout  de  quartzites 
rubéfiés,  est  exclusivement  occupée  j)ar  les  bois  de  châtaigniers, 
de  chênes  et  de  hêtres  mélangés  d'acacias  et  de  bouleaux.  Dans 
les  bas-fonds  et  surtout  dans  les  vallons,  les  glaises  entraînées 
par  les  eaux  pluviales  forment  des  couches  plus  épaisses  oii  des 
prairies  naturelles  fournissent  un  foin  abondant,  mais  de  second 
oi'dr'e,  cil-   rinnuidilc   >•   est    soiimmiI    lni|i   con^idiM'alile '.   Cepeu- 


'  I.'liiilii'  maïKiiii-  (le  lé^runiineuscs  cl  les  uraminéos.  fort  ivli<»n(iaiitos.  sont 
(lufi's  il  r  lit  un  la  risées  ;  corlaius  iJÛturagi'H.  où  doiuiuout  les  reuoncu  lacées  -^t 
les  ombellifèros.  sont  .1  peine  exploités. 
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dant  l(^s  cultures  des  cérériles,  du  seigle  surtout,  viennent  bien 
quand  on  amende  ces  terrains  pauvres  en  carbonate  de  chaux, 
avec  les  marnes  fournies  par  les  bancs  marneux  qu'on  trouve 
souvent  ù  une  faible  profondeur.  En  résumé,  ces  sols  humides 
et  froids,  riches  surtout  en  essences  feuillues,  ne  donnent  que 
depuis  peu  une  culture  à  peine  rémunératrice  aux  cultivateurs 
qui  se  sont  disséminés  à  la  surface  des  deux  plateaux  ou  qui  se 
sDiit  groupés  à  l'intersection  du  Pliocène  et  <lii  Miocène. 

D'autres  dépôts  pliocèiics  plus  anciens  affleurent  vers  rextré- 
mité  occidentale  de  la  Valloire.  La  bande  étroite  de  Pliocène  ma- 
rin, formée  de  sables  et  de  grès  blanchâtres  enserrant  des  bancs 
de  cailloux  patines,  qui  s'allonge  vers  Chanas,  entre  la  Lambre 
et  le  Doion,  est  tro))  caillouteuse  pour  être  fertile;  elle  est  seule- 
ment couronnée  par  des  bois.  Autour  de  Roussillon,  au  con- 
traire, ce  Pliocène  est  argileux;  il  offre  des  terrains  compacts 
propres  à  la  culture  des  plantes-racines,  des  betteraves  four- 
ragères surtout.  I^es  marnes,  dites  d'Hauterives,  iinli(inées  vers 
f^ens-Lestang,  où  elles  donnent  un  terrain  aussi  compact,  for- 
ment vers  Agnin  une  bosse  aux  flancs  rapides  coupés  par  des 
vallons  herbus  et  dont  les  crêtes  sablonneuses  conviennent  à  In 
culture  des  céréales  et  du  sarrazin.  Les  arbres  fruitiers  y  vien- 
nent bien  :  les  cerises  d'Agnin  sont  renommées. 

Enfin  les  sables  de  Lens-Lestang  forment  une  longue  bande 
au  pied  du  coteau,  depuis  Lens-Lestang  jusqu'à  Albon.  Si  le  soi 
arable  (ju'ils  constituent  manque  parfois  de  profondeur,  les 
prairies  naturelles  donnent  un  foin  excellent  dans  les  vallons  et 
de  bonnes  récoltes  de  céréales  ailleurs. 

Sol  miocène.  —  Au-dessous  des  alluvions  pliocènes.  les  co- 
teaux de  mollasse  occupent  une  place  importante,  en  Valloire 
surtout,  oîi  ils  ne  sont  pas  tapissés  de  dépôts  erratiques  comme 
en    Bièvre'.  Ces  coteaux  miocènes   offrent  plusieurs   aspects  : 


'  T>a  mollassi'  marine  afflfniri'  soulomout  en  une  bantlo  r-troiii'  entre  Sonnay 
et  Agnin. 


LA  VALLÉE  DE  BIÈVRE-VALLOIRE.  5G7 

mollasse  sableuse  désaf^régeabie  entre  Anjou  et  Soiinay,  mol- 
lasse compacte  autour  de  llevel  et  poudingues  aux  cailloux  cris- 
tallins un  peu  partout.  Ces  sols,  souvent  caillouteux  en  profon- 
deur, mais  ordinairement  silico-argileux  à  la  surface,  convien- 
nent bien,  lorsque  le  terrain  n'est  pas  trop  meuble,  au  seigle  et 
au  sarrazin  en  Bièvre,  à  la  pomme  de  terre  et  aux  céréales  un 
peu  partout;  mais  craignant  la  sécheresse,  ils  produisent  sur- 
tout dans  les  années  liuniides.  Les  fniils  \  ioinent  bien,  surlont 
à  l'Ouest  et  sur  le  versant  tourné  au  Sud;  les  terrains  légers  e! 
perméal)Ies,  d'un  ccliaulTcment  facile,  donnent  aux  vignes  un 
rendement  rémunérateui';  celles  de  La  Côte,  jadis  i)lantées  en 
Syrah  de  l'Hermitage,  appelé  «  Candive  »  localement,  produi- 
saient, avant  le  phylloxéra,  un  vin  léger  et  agréable  qui  fit  l:i 
fortune  de  la  localité  pendant  quelques  années. 

Les  vignes,  les  arbres  fruitiers,  les  champs  cultivés  des  re- 
bords de  la  vallée  font  contraste  avec  la  pauvreté  des  plateaux 
voisins  garnis  de  bois  et  semés  d'étangs.  Cependant,  la  pro- 
duction vinicole  et  fruitière  mise  à  part,  les  sols  miocène  et 
pliocène  sont  de  médiocres  terroirs  agricoles.  Il  faut  descendre 
plus  bas,  jusqu'aux  lambeaux  du  Deckenshotter,  pour  trouver 
des  terres  vraiment  fertiles. 

Le  Dfrkcnscliotfer,  la  plus  ancienne  des  terrasses  fluvio-gla- 
ciaires, forme,  grâce  à  la  décomposition  profonde  des  éléments 
superficiels,  un  plateau  argileux,  trop  argileux  même  vers  le 
Bas-Pommier,  où  les  eaux  pluviales  s'amassent  en  étangs  et 
marais  sur  les  bords  desquels  pousse  une  herbe  abondante  mais 
de  mauvaise  (|ualité,  tant  les  renonculacées  et  les  ombellifèrc^ 
sont  abondantes.  Les  prairies  près  du  coteau  valent  mieux  ce- 
peiidniit  et  les  vastes  commiinanx  du  H;is-Pomniier,  allotis  tous 
les  18  ans  et  répartis  au  tii'age  au  sort,  nourrissant  un  bétail 
nombreux.  Le  sol.  trop  argileux  au-dessous  de  Pisieu,  donne 
cependant  d'abondantes  récoltes  de  céréales  dans  les  années 
sèches,  il  devient  de  moins  en  moins  compact  à  mesure  qu'on 
s'avance   vers   l'Ouest;    autour   de    Bougé-Ghambalud,   le    Dec- 
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kenshottcr  convienl  admirablement  à  la  culture  des  plantes  à 
racines  :  le  tabac  y  est  ordinairement  plus  beau  qu'ailleurs,  les 
luzernes  durent  longtemps  et  les  betteraves  énormes  suppléent, 
dans  une  large  mesure,  à  l'iiisuffisance  des  fourrages  naturels. 
Les  champs  de  maïs,  disséminés  un  peu  partout,  permettent 
l'élevage  en  gj'und  de^  \uiailles.  Sur  les  pentes  du  Deckenschotter, 
c'est-à-dire  sur  sa  chute  vers  la  Haute-terrasse,  le  sol  est  géné- 
raJemcnt  très  caillouteux;  jadis  exclusivement  occupé  par  des 
bois,  il  se  défriche  peu  à  peu  près  des  villages.  Il  n'est  pas  rare 
pourtant  d'y  voir  deux  champs  ou  deux  vignobles  séparés  par 
de  gros  tas  de  quartzites  ou  par  des  landes  oij  ne  poussent  que 
des  fougères,  des  bruyères  et  des  genêts. 

Le  sol  de  la  Haute-terrasse.  —  Tandis  que  la  Valloire  est  seule 
à  profiler  des  terres  fertiles  du  iJeckenschotter,  elle  partage  avec 
la  Bièvre  celles  de  la  Haute-terrasse.  Argileuse  également,  la 
surface  de  celle-ci  l'est  cependant  moins  que  celle  de  la  terrasse 
précédente,  et  ce  sol  décalcifié,  avec  des  engrais  phosphatés 
donne  des  cultures  variées  et  rémunératrices.  En  Bièvre,  les 
champs  de  blé  et  de  seigle  alternent  avec  les  grands  rectangles 
de  betteraves,  de  luzerne  et  de  tabac;  en  Valloire,  si  le  seigle 
n'occupe  qu'une  place  restreinte,  le  blé  devient  la  grande  res- 
source, avec  les  fruits,  la  pêche  principalement  à  partir  de  Beau- 
repaire.  Les  revers  des  terrasses  et  les  coins  trop  cailluul^ux  sont 
plantés  en  vignes,  et  c'est  aussi  là  que  les  noyers  et  les  châtai- 
gniers se  défendent  le  mieux.  Quand  le  sol  ne  se  prête  pas  à  la 
culture,  soit  à  cause  de  la  pente  ou  de  l'abondance  des  cailloux, 
des  bois  garnissent  les  flancs  et  les  vallons  mal  exposés.  Il  en 
est  de  même  aux  endroits  où  le  sol  manque  de  profondeur,  là 
surtout  où  les  cailloux  cimentés  en  poudingues  très  durs  et  im- 
perméables forment  ces  entablements  caractéristiques  que  Ton 
aperçoit  après  le  Gontent-Beaufort,  à  droite  et  à  gauche  de  l-i 
voie  ferrée.  Mais,  en  général,  la  Haute-terrasse  est  d'une  culture 
prospère,  plus  que  celle  de  la  Basse-terrasse.  Et  cela  assure  la 
supériorité  agTicole  de  la  Valloire  sur  la  Bièvre,  la  première  pos- 
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sndant  la  plus  grande  partie  de  la  Haute-terrasse,  la  seconde 
formée  principalement  des  alluvions  de  la  terrasse  inférieure. 

Le  sol  de  la  Basse-terrasse  est,  en  effet,  plus  récent  et  moins 
altéré.  Aussi  est-il  toujours  caillouteux  et  fort  perméable.  La 
couche  de  sol  arable,  de  30  à  40  centimètres  d'épaisseur,  est  ré- 
duite à  20  au  pied  du  rebord  méridional.  Cette  «  terre  aux  cail- 
loux blancs  »  (avec  91  %  de  silicate)  s'échaulîe  vite  et  se  re- 
froidit de  même,  par  suite  les  gelées  sont  fort  à  craindre.  Les 
engrais  actifs  ne  s'y  conservent  pas  et  les  autres  se  décom- 
posent trop  lentement.  Cette  vaste  surface  plane  qui  donna  un 
bon  rendement  pendant  quelques  années  après  le  déboisement, 
s'épuisa  vite';  elle  était  presque  en  friche  vers  1800;  en  1830, 
c'était  encore,  selon  le  préfet  d'Haussez,  «  une  plaine  aride, 
unie,  caillouteuse,  sans  habitations,  sans  cultivateurs,  qui  se 
déroule  pendant  3  lieues  sans  rien  offrir  à  l'intérêt  ni  aux  be- 
soins même  de  ceux  qui  la  parcourent"  ».  La  découverte  des 
propriétés  fertilisantes  du  plâtre  permet  aujourd'hui  d'y  cultiver 
des  céréales,  des  pommes  de  terre,  des  prairies  artificielles  et 
même  du  tabac;  l'irrigation  vers  les  sources  de  l'Oron  et  de  la 
Veuze  permet  d'obtenir,  localement,  un  foin  abondant  et  de 
bonne  qualité.  Mais,  en  définitive,  ce  n'est  qu'à  force  de  travail, 
d'engrais,  de  marnages  que  ces  terrains  trop  légers  arrivent  à 
donner  des  cultures  satisfaisantes. 

Lf  sol  (les  iiioraines  el  des  replats.  —  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
les  dépôts  glaciaires,  en  général  très  fertiles,  à  cause  îles  élé- 
ments di\ers  dont  ils  smil  Incniés.  Le  sol,  toujours  plus  ou 
moins  argileux,  est  profond  et  la  plupart  des  cultures  y  réus- 
sissent bien,  surtout  quand  ou  amende  la  surface  avec  les  bancs 
marneux  riches  en  carbonate  de  chaux,  interc.iiés  en  profon- 


'  «  r>o  terrain  est  eulièremeiit  épuisé  et  n'est  plus  capable  de  rien  pro- 
ihiire.  .  .  les  fonds  situés  du  côté  île  Bièvre  sont  si  stériles  qu'on  ne  daigne  plus 
les  cultiver.  .  .    »   Procès-verhatu-  de  1101. 

'  DHaussez,  Souvenirs,  op.  cit.,  p.  52. 


570  A.  BOISSIEUX. 

deur.  Il  est  possible  d'y  cultiver  la  vigne  partout  où  l'inclinaison 
et  l'exposition  ne  s'y  opposent  pas;  alors  noyers  et  châtaigniers 
sont  nombreux;  quand  le  sol  est  trop  caillouteux  ou  trop  froid, 
les  pentes  des  dépôts  morainiques  sont  couvertes  de  bois. 

Rendenienis.  —  La  Bièvre-V;illoire  (ifîro  donc  des  sols  plus 
v;u'it''s  (|ii('  ti(»  le  f;iil  siippuscr  son  .ispi'cl  iiMitmtdiit:'  t^t,  de  plui, 
ces  sols  Soûl  (le  Niileur  très  inégale,  comme  le  prouve  encore  le? 
rendements. 
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Naturellement  ces  rendements  varient  avec  l'exposition,  Talti- 
lude  et  les  procédés  culturau.x  pour  une  même  région. 

Evolution  de  l'agrieulture.  —  Malgré  ces  différences  d'apti- 
tudes agricoles  si  considérables,  les  habitants  de  la  vallée  se 
sont  obstinés  longtemps  à  ne  pas  spécialiser  leurs  cultures  en 
conséquence. 

Le  but  principal  du  paysan  a  été  longtemps,  dans  cette  région 
comme  dans  les  autres  d'ailleurs',  de  faire  produire  aux  t^^rres 


'  H.   Hitler.   Evolution  de  l'agriculture.  An.  de  Oéogr.,  t.  X,  1901,  p.  385- 
400. 
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de  son  domaine  la  plupart  des  produits  qui  lui  étaient  néces- 
saires. Aujourd'hui  encore,  chaque  cultivateur  s'efforce  de  les 
retirer  de  ses  champs. 

Getd'  tciidancr  a  été  poussée  à  l'excès  et  certaines  parcelles 
de  terrain  sont  encore  alîectées  à  des  cultures  qui  ne  convien- 
nent pas  à  la  nature  du  sol.  C'est  ainsi  que  vers  Sillans,  Izeaux. 
Brezins  on  se  met  à  planter  en  vignes  la  Basse-lerraase,  cepen- 
dant très  exposé*'  ;iux  gelées  tardives  de  printemps  et  oîi  le  rai- 
sin a  de  la  peine  à  mûrir  dans  les  automnes  humides  si  fré- 
quents :  le  paysan  veut  boire  «  du  vin  de  sa  récolte  ».  A  Penol  el 
au-dessous  de  Pommier,  on  fait  pousser  du  blé  dans  des  terres 
li-d]»  argileuses  et  souvent  humides,  quitte  à  semer  plusieurs  fois. 
Il  n'y  a  i>as  très  longtemps  qu'au-dessous  de  Manthes  et  de 
Saiiit-Sorlin  on  s'entêtait  à  mettre  en  blé  des  parcelles  qui  don- 
nent aujourd'hui  d'excellentes  prairies  naturelles  et  qui  n'étaient 
(pie  de  <'  jiianvaises  terres  à  blé'  ».  Un  peu  partout,  certains 
l'oteaux  cailloiileiix  et  quelques  revers  de  terrasses  pierreux  ei 
à  pente  rapide  étaient  atîectés  à  des  cultures  herbacées  qui 
réussissent  mal,  alors  que  la  composition  du  terrain  les  des- 
tinait à  être  plantés  en  vignes  ou  en  pêchers  :  c'est  ce  que  l'on 
s'est  mis  à  faire  eu  Valloire. 

Cependant,  il  y  avait  encore  des  différences  entre  Bièvre  et 
Valloire.  La  diversité  d'aptitudes  agricoles  s'y  est  exprimée  de 
tous  temps  par  la  spécialisation  des  cultures  de  céréales  :  fro- 
menl  en  Valloire,  seigle  en  Bièvre.  Le  blé  a  toujours  tenu  en 
N'.illdire  une  |ilace  prépondérante.  Appelée  «  le  grenier  du 
cnmlé  df  Vienne  ...  la  Valloire  fournissait  «  beaucoup  de  grains 
aux  villes  mi'ridiunales  placées  sur  les  bords  du  Rhône  -  »  ;  se^ 
blés  allèrent  même  à  Rome,  à  en  croire  l'avocat  Expilly3;  Ge- 


'  Mônioirc  sur  l'iisiii:!'  iriirrf>si'r  Irs  ti-rroa  de  \'!illoiri',  brcwli.  p.  0.  Arrhivrs. 
VnJriK-r. 

-  Delacroix.  Stafistii/iic  <lc  Ui  Droinr.  1817.  N'alonco.  p.  242-243.  —  Porrin- 
Diilac.  11.  p.  2.57-2<K>. 

^  Expilly  (Claiid»'),  l'IaidaïKz.  2'  ('•dilioii,  par  Aboi  r.Viig:pli<T,  1612,  1  vol. 
ii)-4  ",  p.  65. 
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1U'V(>  xpii.iit  y  Faire  de  fréqinMils  et  importante  adials'.  Acluol- 
lemeul  le  blé  dccqjx'  pn-s  du  liei-.s  de  la  supcilicif  trdalc  et 
même  la  moitit''  dans  (jiii'l(|ii('s  communes  :  aiM>i  a  Aiiiicx  l'on, 
sur  les  2.580  hectares  qui  lui'inent  le  teri-itoire  (•(uiiinunal.  1.150 
sont  consacrés  à  la  cidture  du  Ironient  :  à  Saiid-  Sni-lin,  f»res(|ue 
tous  lt>s  propriétaires  lui  donneiil  la  uKiiti*'  de  leur  dfjuiaine: 
l'assolement,  triennal  ailleur-.  est  ici  biennal.  Par  l'abondance 
des  moissons,  la  Vallniii'  mérite  l)ien  mui  nom  de  h  Vallis 
aurea  ». 

Au  cdutraire.  eu  Rièxi'e.  le  seigle  a  longtemiis  prt'douuné  et 
reiii|i(irle  eucin'e  sur  le  \>\r.  X  (jrand-Lemps.  par  exemple,  le 
seigle  occupe  200  hectares  contre  150  seuleuieni  cunsacrés  au 
blé. 

De  nos  jours,  si  les  céréales,  blé  et  seigle,  et  avec  elles  la 
vigne,  restent  les  produits  principaux,  une  évolution  lente,  mais 
continue,  a  introduit  d'autres  récoltes  dans  la  vallée. 

Di'ja  (Ml  17()0  ou  «  c(jnstate  (jue  ragricultiire  s'est  sensible- 
uu'ut  amélior(''e  ».  L'usage  de  la  bèclie.  introduit  \ers  c(dte  (''po- 
ilue dans  les  comniunes  voisines  du  Rhône.  de\  ieut  d'un  emploi 
courant  dans  la  \all(''e  an  coinmencemeul  du  ,\i.\"  sii'cle.  i.,es 
statistiipies  de  l'an  XII  loid  i-euuirquer  ipie  «<  si  les  cultures 
d'avoine  et  des  auti'cs  tri'uiois  diminuent  >■.  par  ciiutre  les  ré'- 
colt(vs  de  lih-  sont  augment(''esct  la  culture  de  la  [lounne  de  terre 
a  [iris  une  extension  cousidi'ralile  depuis  ITOO.  au  dt-trimenl,  il 
est  vrai,  de  celle  du  ctiauN  re  ipii,  prospei'c  au  .wu'siècle.  a  di- 
luiiiut'  |)eudaut  loiil  le  wiii"  siècle,  au  point  de  dex'cnir  pres(|uc 
indle  au  di'lml  du  \r\' -.  Mai>  c'eet  la  vigne  Muioul  (jui,  autour 
de  La  llùte-Saiul-Audré  eu  particulier,  altsoi'lie  ttienlôt  tous  les 
elTorts  des  paysans.  A  partir  de  lOTo.  les  communauti'^s  voi- 
sine.-,   jusipie-    là    (_l(''p(Mirvues   de    vignes,    se  mettent  si  Itien  à 


'   l.eUres  de?  subdelcgue.-,  >'>  niai»   IT.i'J.  Archives  de  Lens-Lestang    Dinitie  . 

2  «  Le  ciiaiivre  esl  lire  de  la  vallt>e  de  l'Isère  ou  do  SU"a.>boiirg  par  l'iiiter- 
iiifdiaiie  dfs  maicliands  d'.\iiiiuiia\ . . .  »  Slalistique  des  caillons  de  Hous- 
silloii  el  de  Heauiepaire,  Kl  triiclidoi-  an  XII.  Archices  de  l'hère,  M. 
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planter  qu'en  1701  elles  produisent  le  vin  nécessaire  à  leur  con- 
sommation * ,  En  1804,  la  récolte  a  doublé  depuis  1760  par  la  cul- 
ture en  hautains.  Il  n'y  a  pas  alors  de  treilles  élevées  comme 
dans  la  vallée  de  l'Isère,  mais  des  espaliers  «  rez  de  terre  qu'on 
n'élève  pas  à  plus  de  3  ou  4  pieds  et  qui  rendent  beaucoup,  et 
qui,  espacés  de  15  à  18  pieds,  permettent  de  cultiver  blé,  pa- 
latos,  trèfle  dans  les  intervalles  2...  »  C'est  aujourd'hui  encore  le 
mode  de  culture  le  plus  habituel. 

Mais  si  la  vigne  rapporte  beaucoup  moins  qu'autrefois,  par 
contre  la  betterave  et  le  tabac  donnent  de  beaux  bénéfices  et  les 
arbres  fruitiers,  le  pêcher  surtout,  font  la  richesse  d'une  parti-'i 
de  [a  Valloire3.  Et  partout  des  prairies  artificielles  prospèrent 
sur  des  champs  qui  semblaient  bien,  par  nature,  n'en  devoir 
jamais  porter.  L'élevage  a  suivi  cette  progression  dans  toute  la 
vallée  et  surtout  dans  les  localités  haut  perchées,  près  des  pla- 
teaux déshérités.  Les  produits  de  la  laiterie  :  lait,  beurre,  fro- 
inapo,  volailles,  légumes  et  fruits,  considérés  comme  secon- 
daires pendant  si  longtemps,  sont  devenus,  grâce  aussi  au  dé- 
veloppement des  voies  de  communication,  des  ressources  cer- 
taines et  de  vente  facile  sur  lesquelles  le  paysan  compte  de  plus 
en  plus. 

En  définitive,  la  Bièvre-Valloire  est  une  région  agricole  pros- 
père. Grâce  aux  soins  assidus  dont  la  terre  a  été  l'objet,  la  fer- 
tilité qui,  par  nature,  était  limitée,  il  y  a  un  siècle,  à  certaines 
régions  est  devenue,   pour   les  endroits   moins   favorisés,   une 


'  Il  y  ont  inCmc.  :\  cette  époqiio.  une  crise  viticole  due  jI  la  surproduction 
••1  surtout  il  l'arrivée  des  vins  du  Midi  dont  se  plaignent  les  vignerons.  «  Il 
n'y  avait,  anciennement,  point  de  vignes  dans  les  Terres-Froides,  ni  de  vignes 
hautes  appelées  hautains,  dans  les  territoires  de  Moirans,  Voiron.  Tullins  et 
\'oreppe.  et  il  était  défendu,  par  une  déclaration  d'Henri  IV,  de  faire  entrer 
aucun  vin  étranger  dans  la  province  ;  les  vins  de  la  province  avaient  alors  un 
grand  débit...,  mais  aujourd'hui,  il  y  a  des  vignes  partout...  les  vins  du 
Languedoc  entrent...  »  Procès- verbaux  de  revision  des  feux  de  1701  (Oma- 
cieux,  La  Côte,  etc...).  Archives  de  l'Isère,  t.  II  et  VI. 

-    Statistiqui»  des  cantons  de  Roussillon  et  de  Beaurepairo,  an  XII. 

•''  F.  Rouaull.  (lioi/raphic  niirirule  fia  iléiiarleniciit  de  l'Isère,  p.  133-1.jS, 
op.  vit. 


574  A.   BOISSIEUX. 

qualité  acquise  et  partout,  aujourd'hui,  la  terre  a  augmenté  sa 
fécondité  en  même  temps  qu'elle  s'est  pliée  à  une  plus  grande 
variété  de  cultures. 

Les  exploitations.  —  L'amour  du  paysan  pour  sa  terre,  cet 
amour  si  profond  dont  parle  Michelet,  a  été,  avec  les  nécessités 
économiques  du  xix'^  siècle,  la  cause  de  la  transformation  éco- 
nomique de  la  vallée  qui  donne,  comme  on  l'a  vu.  des  rende- 
ments supérieurs  à  la  moyenne  du  département  de  l'Isère. 

Ici,  le  paysan  cultive  d'autant  mieux  sa  terre  qu'elle  est  à  lui. 
Peu  de  fermiers,  en  effet  :  trois  ou  quatre  par  commune,  quel- 
quefois point;  par  (-(intre  beaucoup  de  petits  propriétaires.  Il  y 
a  bien  encore  quelques  grandes  fermes  de  plus  de  50  hectares, 
mais  elles  sont  disséminées  dans  les  régions  moins  fertiles  des 
coteaux  ou  de  la  Basse-terrasse,  ou  encore  dans  les  endroits 
récemment  acquis  à  la  culture.  Partout  ailleurs,  dans  le  coteau 
surtout,  le  cultivateur  est  possesseur  du  sol  travaillé.  Le  nombre 
de  propriétaires  s'est  accru  dans  une  forte  proportion,  de  1790 
à  1800,  et  depuis  n'a  cessé  d'aller  en  augmentant.  Ouelques- 
uns.  il  est  vrai.  1/J5  environ,  possèdent  moins  d'un  hectare,  sur- 
lout  dans  la  région  d'Izeaux,  Sillans,  Beaucroissant,  Apprieu. 
mais  poiu'  ceux-ci,  ouvriers  cordonniers  ou  métallurgistes,  la 
culture  n'est  que  l'appoint  d'un  salaire  industriel.  Ailleurs,  les 
petits  cultivateurs  vivant  uniquement  des  produits  du  sol,  louent 
quelques  parcelles  communales  ou  privées.  Environ  60  «^^  des 
paysans  sont  propriétaires  de  3  ou  4  hectares.  C't^st  dans  la 
zone  caillouteuse  de  la  Basse-terrasse,  dans  les  régions  déboi- 
sées en  dernier  lieu  ou  sur  le  rebord  des  plateaux,  que  se  trou- 
vent le  plus  de  cultivateurs  ayant  au  moins  15  hectares,  comme 
vers  Apprieu,  le  Grand-Lemps,  Pisicu.  Epinouze;  à  Saint-Sor- 
lin,  sept  propriétaires  possèdent  la  moitié  de  la  commune;  à 
Pommier,  deux  ou  trois  propriétaires  cultivent  plus  de  100  hec- 
tares. Ces  derniers  sont  l'exception  et  les  possesseurs  de  plus 
de  .SO  hectares  forment  la  classe  la  plus  aisée.  Les  pentes  des 
coteaux,  sur  lesquelles  a  débuté  l'agriculture,  sont  les  régions 
oi^i  la  propriété  est  le  plus  divisée. 
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Ce  morcellement  général  de  la  propriété  a  une  tendance  h 
diminuer  et  cela  en  proportion  avec  l'accroissement  de  l'immi- 
gration. Souvent,  en  effet,  les  héritages  ne  se  partagent  plus  : 
le  fils  rcsl»''  à  lu  maison  |»;ilern('lle  achète  leur  part  aux  frères 
et  sœurs  fixés  à  la  ville  ou  fonctionnaires  dans  queUjue  admi- 
nistration. C'est  aussi  une  des  raisons  qui  expliquent  l'augmen- 
tation si  rapide  des  machines  agricoles  destinées  à  remplacer 
la  niain-crœiiNi'c  qui  manque  de  plus  en  plus. 

Le.s  procédés.  —  Cependant  la  division  de  la  propriété!  n'esl 
j»as  poussée  à  l'excès,  comme  en  Flandre  par  exemple,  et  ne 
s'oppose  pas  à  riulrodurliou  des  machines;  au  contraire,  le  sdl 
plat  des  terrasses  en  facilite  singulièrement  l'emploi.  (Vest  là 
qu'elles  peuvent  rendre  le  maximiim  de  services  avec  le  mi- 
nimum d'inconvénients  :  l'économie  de  temps  et  de  mairi-d'o^u- 
vre  réalisée  \)uv  \o\]\'  cinjiloi  ont  eu  vite  triomphé  de  l'esprit  de 
routine  et  frav.u'ice  du  paysan.  Les  machines  se  sont  multipliées 
à  tel  poini  (|iie,  dans  certaines  contrées  de  l'Ouest,  le  paysan, 
aujourd'hui,  ne  prend  la  pioche  que  pour  défoncer  et  entretenir 
ses  vignes  dans  les  endroits  où  la  pente  rapide  s'oppose  à  l'em- 
l»loi  des  diverses  charrues.  Ailleurs,  où  la  vigne  est  cultivée  en 
cordons  espacés,  la  charrue,  l'extirpateur,  la  faucheuse  même 
passent  dans  les  intervalles  des  rangées  de  ceps,  affectés  à  di- 
verses cultures. 

Le  fauchage  des  prairies  naturelles  et  artificielles  et  des  cé- 
réales, s'il  est  encore  pratiqué  surtout  à  la  faux  aux  environs 
d'Apprieu,  de  Colombe,  du  Grand-Lemps.  se  fait  presque  uni- 
qnemenl  avec  des  inslrinnents  mécaniques  actionnés  par  des 
chevaux  à  |>ai'lir  de  La  Krelle.  Ces  instrunieiits  sont  de  i>lus  eu 
plus  nombreux  en  avanc^'ant  vers  l'Ouest,  où  le  travail  de  la 
lei're  esl  rnni<|iie  i-essource  e(  où  les  prniries  sont  plus  nom- 
tireuses  cl  |i|iiv  (''leudu(>s.  A  Pisieu,  Moiigé  -  (ihaml)alud,  par 
exemple.  cha(|nc  cultivateur  possède  sa  faucheuse  et  sa  ràt€- 
leuse  à  (Miexal.  snii\ciil  une  nioi>-s(iinieuse-lieu>e :  à  Epinouze, 
les  semis  de  l)c(ici';i\c  à  siici'c  se  font  a\ec  des  semoirs  méca- 
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niques.  Dans  d'autres  villages,  surtout  à  l'Est  :  Sardieu,  Brezins. 
les  cultivateurs,  possesseurs  de  machines  agricoles,  travaillent 
pour  le  compte  de  leurs  voisins  qui  les  payent  en  travail.  Dans 
pliisitMirs  communes,  il  y  a  un  riili't'j)ront'ur;  dans  d'autres,  à 
Pyjay  par  exemple,  ce  sont  les  syndicats  agricoles  qui  mettent 
(les  iiislruments  à  la  disposition  de  leurs  membres. 

De  même  le  battage  à  la  vapeur  est  aujourd'hui  prédomi- 
nant dans  la  vallée,  ce  qui  n'est  pas  encore  le  cas  dans  le  reste 
du  Bas-Dauphiné. 

Ainsi  le  machinisme  agricole  est  heureusement  venu  con- 
solider, en  Bièvre-Valloire,  la  situation  du  petit  cultivateur-pro- 
j)riétaire  en  le  défendant  contre  la  rareté  croissante  de  la  main- 
d'œuvre,  comme  dans  le  Pas-de-Calais  par  exemple  \ 

Les  engrais.  —  Cette  insuffisance  de  la  main-d'œuvre,  qui  a 
iihli.ijv  les  paysans  à  pratiquer  l'entr'aide  aux  moments  du  bat- 
tage des  céréales  et  de  la  vendange,  les  a  aussi  amenés  à  se 
grouper  en  syndicats  pour  acheter  les  engrais  chimiques.  L'in- 
suffisance des  engrais  de  ferme  dans  cette  région,  où  l'élevage 
est  peu  de  chose,  les  exigences  de  cette  terre  qui,  à  part  quel- 
ques coins  privilégiés,  ne  rapporte  qu'autant  qu'elle  est  forte- 
ment fumée,  nécessitent,  en  etîet,  l'emploi  abondant  des  en- 
grais chimiques.  L'usage  s'en  étend  chaque  jour,  surtout  depuis 
la  disparition  de  la  jachère  et  des  fumures  en  vert  et  depuis 
rintroduction  des  cultures  dérobées  qui  forcent  la  terre  à  donner 
deux  récoltes  par  an  :  la  première  de  céréales,  la  seconde  do 
raves,  de  sarrazin  ou  de  choux,  quand  on  ne  mélange  pas  du 
trèfle  au  blé. 

Ce  sont  surhmt  des  engrais  composés  (|ui  sont  i^niytloyés.  sou- 
vent au  petit  bonheur  :  l'analyse  des  terres  n'étant  jamais  pra- 
tiquée. Le  cultivateur  n'arrive  que  lentement  à  comprendre  les 
avantages  de  l'emploi  raisonné  des  engrais,  tant  il  se  défie  de 


'   Bécu  (P.),   TjÇ  travail  agricole  et  la  condition  des  oiiirierx  afjriraUx  <la>:^ 
h   département  du  Pa^-de-Calais.  Arras,  M.  Boileux.  in-S".  20.S  p. 
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toutes  les  nouveautés,  La  moitié  des  cultivateurs  au  moins  lais- 
sent encore  s'écouler  à  la  rue  le  purin  de  leur  fumier;  la  plu- 
part des  fosses  sont  récentes  et  encore  peu  nombreuses.  Le 
paysan,  en  elfet,  s'il  se  tient  au  courant  des  marchés  et  du  prix 
dos  denrées,  ne  cherche  pas  à  s'instruire,  ne  lit  pas  les  revues 
d'agriculture  et  suit  peu  les  conférences  agricoles,  tant  il  est 
occupé  à  peiner  sur  sa  terre.  Les  sociétés  d'agriculture  et  de 
\  iliciiKiiio  (le  La  Gôte-Saint-André  et  de  Beaurepaire  n'ont  \)\i 
que  lentement  faire  réaliser  de  sérieux  progrès  à  la  culture  et 
apporter  d'heureuses  innoxations  dans  l'élevage. 

L'élevage.  —  (Ichii-ci,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  et  n'est  ]jas 
pratiqué  en  grand. 

Chèvres  et  moutons  ne  forment  des  troupeaux  un  peu  imi»or- 
lîints  que  dans  les  régions  caillouteuses  et  à  pente  rapide  des 
terrasses  ou  à  la  lisière  des  bois.  Le  mouton  se  contente  de 
l'herbe  courte  et  dure  qui  y  pousse.  Avant  le  déboisement,  de 
riombi'ciix  Irmipeanx  de  moutons  prospéraient  sur  ce  sol  sec  et 
(tailloiileiix  on  les  épidémies  étaient  rares  par  cela  môme'.  Jus- 
([u'en  1<S00,  les  laines  de  la  Bièvre-Valloire  alimentaient  en 
[•artie,  avec  celles  du  Trièves,  les  ratines  de  Vienne  et  de  Roy- 
1  ton  -. 

Le  porc  lui  ;iussi,  il  y  a  quelques  siècles,  la  grande  ressource 
d\i  petit  j)ropriétaire.  L'élevage  en  était  d'autant  plus  coni- 
riiode  au  début  des  défrichements  que  la  forêt  voisine  fournis- 
sait des  glands  en  abondance.  Dans  les  chartes  de  libertés  Ci 
dans  les  concessions  de  bois  des  xiii^  et  xiv"  siècles,  les  habi- 
Iniils  uii(,  sdiii  (le  se  lairc  (iiniiicr  le  droit  de  glandage.  Plii^  l.n'd. 
(|niiii(l  ou   essaya  d'arr(M(M'  le   di-boisement,   les   iirocès-Ncrliaux 


'  '<  Los  troupeaux  de  moutons  ont  moins  diminué  dans  le  canton  de  Beau- 
fppaire.  parce  que  la  culture  y  a  fait  moins  de  propres:  on  y  a  moins  dé- 
fiichc.  .  .  »  Sfafistùiiu  et  ciillinc  ilt  s  caiiionx  di  Roii.ssinitii  rt  de  lîcauri  paire . 
IC  frncliilor  au   XII. 

-    r(Mriu-Dulac.  op.  cil..   1,  ISUO,  p.  2.S.">-201-292. 
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nuinliomient  la  saisie  de  plusieurs  troupeaux.  Au  xvii^  siècle, 
le  porc  était  encore  une  des  grandes  ressources  du  cultivateur. 
Ainsi  en  1751,  les  habitants  de  Revel  et  des  environs  se  plai- 
,i:ii<Mit  «  de  n'avoir  pas  eu  de  glands  et  de  n'avoir  pu  élever  des 
[tores  .»,  ee  qui  leur  avait  causé  un  préjudice  énorme,  et,  en 
177(i,  même  plainte  de  la  part  du  cure  qui  se  lamente  «  de  ce 
que  les  ])ourceaux  sont  très  chers  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
glands  »  et  que  les  cultivateurs  ont  par  suite  de  la  peine  à 
vivre  '. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'élevage;  le  petit  cultivateur  se 
contente  d'engraisser  un  ou  deux  porcs  pour  sa  consommation 
ou  s'approvisionne  dans  l'Ardèche^. 

Le  chevdl  seconde  les  bœufs  et  les  vaches  dans  les  travaux 
de  lu  IVi'mc  moyenne.  Dans  la  Valloire,  beaucouj)  de  proprié- 
taires ont  une  ou  deux  juments  poulinières.  L'élevage,  il  y  a  un 
siècle,  était  beaucoup  plus  important  :  les  animaux  étaient  ven- 
dus à  la  foire  de  Pâques  qui  se  tenait  sur  la  Haute-terrasse, 
entre  Epinouze  et  Ghambalud.  Bien  que  les  transactions  aient 
considérablement  diminué,  cett«  foire  se  tient  encore  au  vieux 
(fii.irfier  d'Epinouze  et  les  marchés  sont  nombreux. 

Volailles.  —  Mais  l'effort  des  ménagères  porte  sur  la  volaille 
et  celui  des  hommes  sur  l'élevage  des  vaches. 

Pays  riche  en  grains,  de  là  beaucoup  de  volailles  :  poulets, 
poul(>s  et  œufs  sont  expédiés  en  quantités  appréciables  à  Gre- 
noble ou  à  Lyon  par  les  «  coquetiers  »  régionaux  ou  vendus 
;in.\  iii;ir(^liés  locaux.  Près  de  toutes  les  maisons,  un  réservoir 
.iliiiieiili''  ]>;ii'  les  |)luies  ou  par  Tégout  des  fontaines  est  des- 
tiné aux  canards  et  aux  oies.  Ce  sont  cependant  les  troupeaux 


'    Up^istre  de  l'état  fivil.  Archiveii  de  Hirii-Tiiiinluii. 

'  «  Avant  la  rareté  des  bois,  le  pays,  outre  sa  cou.sonimation.  exportait 
annuellement  1.000  ou  1.200  cochons  gras.  Aujoui-d'hui.  il  n'y  en  a  pas  assez 
lioiir  la  provision.  Il  s'en  importe  de  l'Ardèche.  Bourbonnais.  Quercy. . .  « 
Stali.sti(jue  et  culture  îles  cantons  de  Ixoussillon  et  de  liraureptiire.  1(5  fruc- 
tidor an  XII. 
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de  dindes  qui  donnent  les  plus  beaux  bénéfices.  Dans  beau- 
coup de  fermes,  il  y  a  une  personne  chargée  de  mener  aux 
champs  le  troupeau  de  IfX)  à  200  dindes  qui  sont  vendues  aux 
divers  marchés  précédant  la  Noël.  Dans  le  petit  village  de 
Pisieu,  il  y  a,  de  date  immémoriale,  une  foire  qui  se  tient  le 
!2  septembre  et  où  sont  vendues,  bon  an  mal  an,  plus  de 
5.(M)0  dindes  ameuées  des  environs. 

Vaches.  —  La  vache  est  surtout  l'objet  des  soins  du  cultiva- 
teur. A\ec  les  ])r()duits  du  lait  et  le  fumier,  elle  donne  encore 
le  travail.  Le  jx'til  propriétaire,  souvent,  ne  possède  qu'une 
vache,  en  Bièvrc  sin'lout,  avec  laquelle  il  fait  les  labours,  les 
charrois  des  récoltes  et  des  engrais;  le  moyen  en  a  de  deux  a 
quatre,  les  autres  ont  rarement  plus  de  six  vaches.  Cependant 
dans  le  coteau,  vers  les  \aliinis  humides,  sur  le  Deckenshotter 
de  Tourdan  et  dans  les  pays  arrosés  qui  vont  de  Saint-Bar- 
thélemy-de-Beaurepaire  à  Epinouze,  le  nombre  de  vaches  et  de 
bœufs  est,  en  général,  supérieur. 

Presque  partout,  il  y  a  une  tendance  à  augmenter  le  nombre 
de  vaches  qui,  en  vingt  ans,  s'est  accru  d'un  cinquième,  sui- 
vant en  cela  l'augmentation  des  prairies  artificielles  qui  se  sont 
développées  au  détriment  d'autres  cultures  :  blé  et  chanvre  sur- 
tout. Il  est  vrai  que  les  animaux  se  vendent  bien,  tandis  que  le 
blé  ne  rapporte  plus  autant  qu'il  y  a  un  demi-siècle  et  que  le 
chanvre  n'est  jilns  une  ciillnre  assez  rémunératrice.  Les  béné- 
fices donnés  par  l'élevage  ont  conduit  les  habitants  de  quelques 
régions  herbeuses,  Pisieu  surtout,  à  des  combinaisons  ingé- 
nieuses. C'est  ainsi  que  le  cultivateur  moyen,  outre  ses  quatre 
vaches,  possède  deux  bouxilloiis  et  une  paire  de  gros  bœufs. 
Ceux-ci  doiiueiil  l'iMigrais  et  font  les  labours,  puis  sont  engrais- 
sés pour  être  vendus  après  les  semailles  d'automne,  les  deux 
jcniii's  les  l'cmpliici'i'ttMt  au  priiiliMiiiis  siiixanl. 

!»(•  |i|ii-.  t'ii  plus,  l'éhnage  du  .i^ros  l»(''lail  |ii)in'  la  iMinrluTic  ■'! 
la  \('ul<'  des  pr(i(lnil>  du  lait  t>s|.  avec  celui  th>  |,i  \olaille.  une 
des  ressources  ^ur  le-ipie||e>.  le  l'ultixateuf.  le   l'eriuiei-  ^urtuiif. 
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comptent  1p  iilus  ol  qui  ;i  pormis,  avec  l'emploi  des  machines, 
de  traverser  sans  trop  soulîrir  la  crise  agricole  provoquée  par 
la  désertion  des  campagnes  et  l'élévation  considérable  du  prix 
de  la  main-d'œuvre. 

En  résumé,  la  Bièvre-Valloire  possède  un  sol  bien  plus  varié 
que  ne  le  fait  supposer  le  premier  aspect  et  sur  ce  sol  varié 
s";i(iaptciit  des  cultures  cli\erses,  condition  de  prospérité  à  une 
('•|ni(|ii('  oi'i  la  spécialisation  agricole  tmp  prononcée  est  si  dan- 
gereuse. En  même  (eiii])S.  il  est  (iisliiicl  de  IdiiI  le  Bas-Dauphiné 
par  son  relief  horizontnl  (|iii  fa.cilite  la  culture  et  donne  à  !•'; 
vallée  une  avance  que  ne  semblerait  pas  lui  accorder  la  mé- 
diocre fécondité  de  quelques  parties. 


CHAPITRE  V 
L'industrie. 

Il  est  heureux  i)unr  la  Bièvre-Valloire  que  ses  aptitudes  agr.- 
coles  soient  assez  favorables,  car  ses  aptitudes  industrielles 
sont  médiocres.  La  vallée,  en  effet,  n'a  nul  cours  dVau  assez 
régulier  et  assez  abondant  pour  fournir  la  force  motrice,  point 
de  matières  premières  capables  d'alimenter  une  industrie  dans 
son  sous-sol  de  sédiments  miocènes  et  d'alluvions  quaternaires 
et  ses  voies  de  communication  sont  restées  rares  et  difficiles 
jusqu'au  milieu  du  xix"  siècle'.  Cependant  l'industrie  y  était 
nécessaire,  car  les  ressources  agricoles  ont,  de  bonne  heure,  été 
insuffisantes  pour  nourrir  la  population  dont  l'augmentation 
n'a  cessé  qu'en  1850. 

En  Bièvre,  les  hommes  suffisaient  seuls  aux  travaux  de  la 
terre;  ils  étaient  même  trop  nombreux  et  il  en  est  résulté  un 
«    surplus   labor    »,   surtout  féminin,    n'émigrant   pas,   prêt   à 


^  Perrin-Dulac,  t.  I,  p.  243-244,  op.  cit.  et  Stnfifitiquc  des  cantons  de  Rous- 
sillon  et  de  Beaurepaire. 
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accepter  à  bas  prix  toute  espèce  de  besogne.  Aujourd'hui  en- 
core, comme  en  1698,  quand  l'intendant  Bouchu  parcourait  la 
contrée,  «  les  hommes  labourent  leurs  terres  et  leurs  femmes 
et  leurs  filles  prennent  d'autres  emplois  quand  elles  en  trou- 
vent ». 

Si  le  sol  de  la  Valloire  a  été  assez  fertile  pour  occuper  la 
majeure  partie  de  sa  population,  il  n'en  a  pas  été  de  même 
[)0ur  la  Bièvre,  où  la  terre  moins  riche  et  le  climat  plus  à])re 
à  mesure  qu'on  monte  vers  l'Est,  ont  déterminé  la  création 
de  petites  industries  hjcalos  disséminées  çà  et  là  dans  la  plaine. 

Tandis  qu'un  ne  trouve  pas  en  Valloire  d'autres  usines  que 
les  moulins  de  Saint-Barthélémy,  les  tissages  de  soierie  de 
Beaurepaire  et  les  fabriques  de  feutre  de  Manthes,  en  Bièvre, 
le  grand  silence  des  champs  est  aujourd'hui  régulièrement  in- 
terrompu par  le  bruit  des  sirènes  et  l'on  aperç^oit,  dominant  les 
villages  d'Apprien,  Colombe,  Bevenais,  La  Prette,  Saint-Etienne- 
de-Saint-Geoirs,  La  Côte,  Sardieii,  les  hautes  silhouettes  des 
(•heminées  d'usines. 

Les  diverses  industries.  —  Mais  la  grande  industrie  est  d'3 
date  récente,  tandis  que,  de  tout  temps,  il  y  a  eu  de  petites  in- 
dustries nées  du  sol,  dont  les  unes  ont  disparu,  les  autres  ont 
(Continué  à  végéter. 

Métallurgie.  —  C'est  d'abord  la  métallurgie  qui  profita  de  cet, 
excès  de  main-d'œuvre.  Le  voisinage  des  forêts  et  des  rivières 
a  favorisé  son  développement  au  centre  et  aux  deux  extré- 
mités de  la  vallée.  Dès  le  moyen  âge,  quelques  martinets  bat- 
tent, au-dessous  d'Agnin  sur  la  Lambre  et  le  Dolon,  et  les  forges 
de  Rives  sont  mentionnées  dans  ini  document  du  x*  siècle.  Ma"s 
tandis  que  les  établissements  de  Rives  prenaient  un  rapide  dé- 
volo|'|i('ni('iil  à  cinsc  di-  l;i  Furo,  les  .-inlres  végétniciil  cl  ces- 
sairiil  (II'  rond  ioiiiiiM-  ;hi  \i\"  sirejc. 

Aiu/ilcs.  —  Les  pins  ancirnnt's  d('>  ;inlr'('>  inilnslrit'<  l'ni'i'nt 
des  essais  limidt'-  (fntili^iilion   ilt'-~   produit^  du  ^ol.  C't^sl   aiii^i 
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que  les  diverses  qualités  d'argile,  depuis  l'argile  bleue  du  Mio- 
eèue  jusqu'aux  argiles  rouges  du  Deekeuschotter  et  des  ter- 
rasses, en  passant  par  l'argile  grisâtre  du  Pliocène,  toutes  plas- 
tiques et  compactes,  se  rehcontrent  un  peu  partout  en  nappes 
assez  importantes  pour  avoir  été  utilisées  déjà  par  les  Gallo- 
Romains  dans  la  fabrication  des  tuiles  et  des  briques  néces- 
saires à  leurs  cMiisIrucliitiis  '.  Elles  permii'ent  d'établir  des  tui- 
leries «'iicdi'c  iKiiiihreuses  ;iii  idurd'lmi  :  La  OMc.  l*i<itMi.  Muras. 
Agnin,  mais  dont  le  iK'i'soniicl  lolal  n'atteint  pas,  t-n  liiver,  plus 
de  50  ouvriers,  dont  la  moitié  seulement  est  occupée  en  été.  Il  en 
est  de  même  pour  les  ijoteries  :  la  qualité  intérieure  de  l'argile 
ne  leur  a  pas  permis  de  se  développer.  Celle  d'Agiiin.  qui,  il  y 
a  un  siècle,  employait  une  dizaine  d'ouvriers  à  la  fabrication  de 
la  vaisselle,  est  fermée  aujourd'hui.  Seul  l'établissement  d'An- 
neyrôn,  avec  ses  12  ouvriers,  livre  encore  de  la  jioterie  com- 
mune. Mais  cette  activité  industrielle  est  bien  peu  de  chose;  un 
meilleur  avenir  semble  être  réservé  à  l'usine  de  produits  ré- 
fractaires,  récemment  établie  à  la  station  P.-L.-M.  de  La  Gôte- 
Saint-André,  pour  utiliser  les  glaises  de  Ghambarand  et  dont 
le  chauffage  des  fours  est  assuré  par  l'électricité. 

Sables.  —  Moins  active  est  encore  l'exploitation  des  sables 
abondants  cependant  dans  le  Miocène  de  Viriville  et  d'Anjou  et 
dans  les  alluvions  lluvio-glaciaires  au  voisinage  des  moraines. 
Ces  sables,  utilisés  pour  les  constructions,  locales,  n'occupent 
guère  plus  de  deux  ou  trois  douzaines  d'ouvriers  quand  chô- 
ment les  travaux  agricoles. 

Bois.  —  Plus  active  est  l'exploitation  des  châtaigniers  et  des 
hêtres,  dont  l'écorce  est  expédiée  aux  tanneries  et  le  bois  em- 
ployé à  la  fabrication  des  échalas,  des  clôtures,  des  cercles,  des 
cannes  et  des  traverses.  La  moitié  des  bois  est  amenée  à  Grand- 


^  Fragments  de  briques,  de  tuiles,  avec  l'indication  du  lieu  d'origine,  trouvés 
il  Pact,  La  Côte,  etc. . . 
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T^cnips  cl  ;'i  La  Cote  pour  èlrc  débitc's  dans  plusieurs  ateliers 
o(u-upant  chacun  une  douzaine  d'ouvriers  pendant  l'hiver,  la 
moitié  en  été.  Ces  ateliers  expédient  les  échalas  dans  le  Midi  et 
les  traverses  dans  les  régions  minières  de  la  Loire. 

Meunerie  s -huilerie  s.  —  C'est  encore  l'abondance  des  blés  four- 
nis par  les  champs  d'alluvions  de  la  vallée  qui  a  permis  aux 
moulins,  si  nombreux  à  l'entrée  de  la  Valloire  et  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bièvrc,  au  débouché  des  petites  vallées  affluentes, 
de  transformer  leur  outillage  et  de  soutenir  la  concurrence  de-; 
grandes  minoteries.  Ces  moulins,  comme  ceux  de  Saint-Barthé- 
lemy-de-Beaurepaire  et  de  Manthes,  dont  l'importance  varie 
avec  l'abondance  de  l'eau  force  motrice,  et  quelques  pressoirs 
à  huile  suffisent  aux  besoins  locaux  et  même  exportent  un  peu 
vers  le  Haut-Dauphiné  et  l'Ardèche. 

Tanneries.  —  Le  voisinage  des  bois  de  hêtre  a  contribué  aussi 
au  développement  de  la  tannerie.  Dès  le  xvf  siècle,  des  tan- 
neries sont  mentionnées  à  Beaurepaire,  Moras,  Anneyron  cl 
l'intendant  Bouchu  note  qu'en  1698  «  on  travaille  les  gros  cuirs 
à  La  Côte-Saint-André  ».  Mais  les  peaux,  à  partir  de  1800,  sont 
expédiées  dans  des  établissements  plus  importants,  à  Romans 
en  particulier. 

Cluipeaux  de  paille.  —  La  paille  du  seigle  de  la  Bièvre  est,  en 
outre,  employée  à  la  fabrication  des  «  paillons  »  qui  enve- 
loi^pent  les  bouteilles  de  liqueurs  et  des  chapeaux  à  La  Côtc- 
S.iiiil- An(li'(''.  '  mais  les  fabricants  ne  font  pas  un  chitfre  d'af- 
lain's  coiii|i.iiMl)le  à  celui  d(>  Saint-Georges-d'Espéranche  '  ». 

Li(/ii('iirs.  —  De  même  l'abondance  des  fruits  a  favorisé  le 
dévelo[i|)emeiU  des  fabriques  de  liqueurs  de  Grand-Lemps  ci 
surtout  de  La  Côte-Saint-Andr»'-.  dimt  la  réputation  des  produits 
a  commencé  en  1787. 


'  Ardouin-Duraazet.  Voilage  en  France,  9*  série,  Bas-Dauphiné.  Paris,  189*5, 
p.  208. 
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La  grande  industrie.  —  Mais  à  côté  de  toutes  ces  petites  in- 
dustries qui  ont  disparu  ou  sont  restées  infimes,  il  y  en  a  quel- 
ques autres  qui,  sous  des  actions  extérieures,  ont  grandi  et  se 
sont  haussées  jusqu'à  la  forme  moderne  de  grandes  usines. 

Cordonneries.  —  Une  partie  des  cuirs  livrés  par  les  tanneries 
régionales  était  travaillée  par  les  cordonniers  assez  nombreux 
en  Bièvre,  où,  dès  le  xviir  siècle,  Izeaux,  Sillans,  La  Côte  ont  la 
réputation  de  livrer  de  la  bonne  chaussure.  Cette  fabrication 
s'associait  au  travail  do  la  terre;  l'ouvrier  travaillait  à  ses 
heures  dé])endant  à  peine  d'un  patron  de  Romans,  de  Valence 
ou  de  Lyon  qui  recevait  les  marchandises  livrées  aux  entrepo- 
sitaires  locaux. 

Au  xix*  siècle,  sous  l'influence  de  Romans,  cette  industrie 
s'agrandit;  à  partir  de  1850,  des  patrons  font  travailler  en  ate- 
liers à  Izeaux  et  à  Sillans.  Actuellement,  sur  un  millier  de  cor- 
donniers que  comptent  ces  deux  communes,  la  moitié  travaille 
en  ateliers,  l'autre  chez  eux,  associant  la  fabrication  de  la  chaus- 
sure à  l'exploitation  directe  de  la  petite  propriété  qui  nourrit  la 
famille.  Les  deux  usines  d'Izeaux  et  les  deux  ateliers  de  Sillans, 
actionnés  par  l'électricite,  bien  que  faisant  sur  place  la  plus 
grosse  partie  du  travail,  en  donnent  cependant  à  façon  à  quel- 
ques ouvriers  des  villages  environnants  :  Plan,  La  Forteresse, 
Saint-Etienne,  La  Côte  môme. 

Parmi  ces  ouvriers,  les  uns  travaillent  régulièrement,  venant 
chaque  samedi  ou  tous  les  quinze  jours  rendre  et  chercher  leur 
ouvrage,  les  autres,  surtout  dans  les  villages  élevés,  fabriquent 
des  souliers  pendant  l'hiver  quand  les  travaux  agricoles  ne  les 
occupent  plus  dehors. 

Tissages.  —  Le  phénomène  de  concentration  dans  les  usines 
a  été  encore  beaucoup  plus  accentué  dans  l'industrie  textile. 

La  fabrication  de  la  toile  a  occupé  de  nombreux  métiers  en 
Bièvre-Valloire,  où  le  chanvre  venait  bien. 

Chaque  village,  au  xviii'  siècle,  avait  plusieurs  tisserands  et 
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dans  quelques  vieilles  maisons,  très  rares  il  est  vrai,  on  voit 
encore  cette  chambre  spéciale  à  demi  enterrée  dans  le  sol.  si 
fréquente  dans  les  habitations  flamandes.  Mais,  dès  1800,  le 
nombre  des  métiers  diminue,  les  ouvriers  émigrent  ou  cessent 
le  tissage.  Il  est  vrai  que  cette  diminution  des  métiers  coïncide 
avec  la  prospérité  des  toile>  de  Voiron  et  des  ratines  de  Vienne. 
C'est  ainsi  i|ue  La  (/ili'  qui  ;i\;iH  ')!  lisst'rainls  en  ITM»,  n'en  a 
plus  que  2(J  en  184:^>  cl  ">  en  1875';  Beaurcj)ain'.  AniicNfuti,  Mu- 
ras, avec  un  nombre  égal  d'ouvriers,  suivent  la  même  progres- 
sion décroissante  qui  coïncide  aussi  avec  la  diminution  de  la 
culture  du  chanvre,  laquelle  de  200  hectares  en  1800,  tombe  à 
5  hectares  au  juiinriiui  ■,  malgré  les  primes.  En  même  temps 
disparurent  (iiielques  industries  annexes  :  rouissage,  teillage. 
blanchiment,  corderies '.  Le  mouvement  commercial  se  raient  t 
à  tel  point  (pie  la  route  conduisant  de  La  Côte  à  Romans,  par 
Serre,  fut  peu  à  peu  abaii<]nniiée  «  a.]>ivs  la  cessatidu  du  com- 
merce des  cuirs  e(  des  draps  '  ». 

Soieries.  —  11  est  vrai  que  la  fabrication  de  la  toile  avait  subi, 
dans  la  région  même,  une  concurrence  redoutable  dès  le 
xvii''  siècle.  En  1540,  Lyon  obtenait  l'avantage  sur  les  autres 
villes  tissant  la  soie  d'être  déclarée  par  arrêté  royal  l'unique 
enli'e])ôt  des  soies  étrangères  eu  France".  Des  métiers  s'éta- 
blissent Idul  aiilour  de  la  métropole  et  au  xvii*  siècle  ils  sont 
nombreux  dans  la  vallée,  oîi,  comme  dans  le  Viennois,  «  on  fait 
(les  soyes  et  ce  commerce  augmente  tous  les  joui's"  ».  La  séri- 


*    Archives  de  La  Côte. 

2  Roiiault,  Géographie  agricole  du  (Icpartemoit  de  l'Isère,  op.  cit..  p.  77, 
7S,  79. 

•'  Félix  Wniay,  La  fin  iriiuc  iuilnslric  dauphinoise.  Jourual  Le  Dauphiné. 
juin-juillet    inO.j. 

'  Lacroix.  l'Aude  sur  le  canton  du  (Irand-Serre.  op.  cit..  p.  2S;-$.  —  Berriat 
Saint-Prix,  .[nnuaire  un   XI I,   p.   !•")(>. 

•''  S.  Gallois.  Maçonnais,  ('lia relais.  Beaujolais,  rayonnais.  .4;i/i.  de  Oéog., 
t.  IV,  18l)r.,  p.  .301. 

•■'  Bouclui.  Mémoire  concernant  le  Dauphiné,  manuscrit  de  371  pa^es.  Biblio- 
thèque de  la  Ville  de  Grenoble. 
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ciculture  était  grandement  aidée  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
y  cultivait  le  mûrier  propagé  par  Barttiélemy  Lafîémas,  origi- 
naire de  la  région.  Le  mûrier,  en  effet,  est  peu  exigeant  comme 
sol.  il  s'accommode  bien  de"  tous  les  terrains  pourvu  qu'ils  ne 
soient  ni  trop  argileux,  ni  trop  tiumides*.  De  plus,  dans  ce  pavs 
de  petite  exjjloitatioii,  l'industrie  de  la  sériciculture  s'alliait  à 
merveille  avec  les  autres  cultures,  car  «  les  grands  domaines 
sont,  en  général,  incompatibles  avec  les  vers  à  soie 2  ». 

La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  en  exilant  les  protestants, 
nombreux  en  Bièvre  et  en  Valloire^,  fait  subir  à  la  soierie  une 
violente  crise.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1720  que  les  métiers  à  soie 
recommencent  à  battre  dans  les  campagnes.  La  Révolution 
amena  une  nouveite  crise;  la  fabrication  de  la  soie,  considérée 
comme  industrie  d'art,  se  concentra  dans  les  fabriques  lyon- 
naises' et  les  tisseuses  des  campagnes  durent  se  mettre  à  la 
fabrication  des  gants,  puis  du  velours  de  soie. 

Après  l^^iO.  quand  Jacquard,  en  inventant  le  métier  à  tisser, 
eut  amené  un  abaissement  des  salaires  pour  les  ouvriers  ur- 
bains, il  y  eut  une  émigration  rapide  des  métiers  à  la  cam- 
pagne, dans  la  région  lyonnaise,  la  vallée  de  la  Saône  et  le  Bas- 
Dauphiné^.  Dans  presque  tous  les  villages  de  Bièvre-Valloire 
on  entend,  en  1825,  battre  des  métiers  à  tisser.  Mais  à  partir  de 
1850,  le  nombre  de  tisseurs  à  domicile  diminue;  cette  nouvelle 
crise  coïncidait,  d'ailleurs,  avec  une  autre  purement  séricicole 
provoquée  par  la  propagation  de  la  pébrine  qui,  des  Gévennes 
où   elle   avait  pénétré   en    1843^,   s'était  rapidement  répandue 


^  Greffier  (V.),  La  production  de  la  soie  dans  le  monde.  Anii.  de  Géog..  t.  IX. 
1000,  p.  97-118.  —  Id.,  La  production  de  la  soie  en  France.  Bull.  Soc.  Géog., 
Lyon,  XVII,  1901,  p.  3fr43. 

■-  Comte  de  CJasparin,  Recueil  de  Mémoires  d'agricult.  et  d'économie  ruialr. 
Mûriers  et  vers  à  soie,  p.  277-291.  Paris.  1841,  in-8". 

^  Lacroix,  Etude  sur  le  canton  du  Grand-Serre,  op.  cit.  —  Abbé  Clerc- 
Jacquier,  op.  cit.  et  surtout  Archives  de  La  Côte-Saint-André.  —  Abbé  Cha- 
pelle, op.  cit. 

4    S.  Gallois,  article  cité.  p.  302. 

^    V.  Groffier,  article  cité.  Ann.  de  Géog.,  t.  IX,  p.  111-112-113. 
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jusqu'en  Bicvre.  Eu  môme  temps  on  commençait  à  construire 
les  grandes  usines  de  Grand-Lemps,  d'Apprieu,  de  Revenais,  de 
La  Côte,  qui  occupent  ensemble  660  ouvriers  (dont  315  pour 
Bevenaisj  en  1869 '.  En  1871,  il  n'y  a  plus  dans  la  région  côtoise 
que  20  ouvriers  travaillant  à  domicile  2.  Actuellement,  quelques 
métiers  à  bras,  —  de  plus  en  plus  rares  avec  l'abaissement  con- 
tinu du  prix  de  la  main-d'œuvre,  —  sont  encore  dispersés  dans 
les  environs  du  (xrnnd-Lemps  et  d'Apprieu  :  le  tissage  de  la  soie 
se  faisaiil  i)i'<'S{|n('  iiiii(|ii('nirii(,  dans  des  usines  actionnées  par 
la  va])eui'  on  \>:\r  l'électricité  depuis  1900.  Outre  les  anciennes 
usines  de  (îi'Jiml-Lcnips,  Apprieu,  Devenais,  de  nouvelles  ^e 
sont  établies,  il  y  a  quelques  années,  à  Colombe,  La  Frette, 
Saiiit-ELieiiiu'-de-Saint-Geoirs,  Saint-Siméon-de-Br.essieux,  Sar- 
dieu,  Lii  (Vile,  Beaurepaire.  Plus  de  1.600  ouvriers  travaillent 
dans  ces  usines,  dont  250  hommes  environ.  Les  «  fabriques  » 
se  sont  dispersées,  s'établissant  au  voisinage  de  la  main-d'œu- 
vre. Elles  occupenl  d'abord  l'élément  féminin  du  pays,  puis  les 
jtMMies  lillcs  (les  villages  environnants.  Celles-ci  apportent  le 
liiiuli  riuiliii  l('iii-s  provisions  de  bouche  et  rentrent  le  samedi 
soir  dans  leurs  lamilles.  De  longues  voitures,  appelées  «  ga- 
lères »,  1rs  \(iii(  clicrcher  e(  les  reconduisent. 

L'argciU  ainsi  apporté  i)ar  les  femmes,  venant  en  coniplé- 
lueiil  des  ressources  agricoles,  a  puissamment  aidé  à  trans- 
former la  région,  (j'est  aux  usines  de  soierie  que,  malgré  le  mai- 
gre salaii'o  fourni,  la  vallée  doit  son  air  d'aisance  et  de  pros- 
]iérité,  et  la  cullure  lui  est  redevable  des  transformations  heu- 
reuses dans  le  niaeliinisnie.  Il  \  a  une  différence  considérable 
entre  les  xillagi's  où  l'élément  féminin  travaille  dans  les  usines 
voisines  et  co\]\  où  les  femmes  et  les  jeunes  filles  aident  à  la 
culture  ou  brodent  sur  le  tulle,  travail  à  peine  payé. 

.Vinsi   rindnsfi'ie  de   la   \'alloire  et  même   de   la    Rièvre   n'est 


'    Archirr/i  de  Vlarn    M.   Sioiniion   imiiisl  ni-llc  rn    ISfiO. 
'    Arch'nrs   de   La   CôtcSaiiit-A  lidré. 


588  A.   BOISSIEUX. 

qu'un  appoint.  Le  grand  rôle  reste  à  l'agriculture  et  c'est  celle-ci 
qui  produit  tout  ou  presque  tout  des  produits  manipulés  par  le 
commerce  local. 


CHAPITRE  VI 
Xoics  de  coinniunieatioii.  —  Coinincrcc. 

Les  voies  de  communication.  —  Le  pialund  de  la  vallée,  si 
régulier  qu'il  semble  n'être  qu'une  longue  route  conduisant  de 
la  vallée  de  l'Isère  moyenne  à  la  vallée  du  Hhône.  le  sol  plat 
des  terrasses  allongées  d'Est  en  Ouest  se  prêtaient  admirable- 
ment à  l'établissement  des  voies  de  communication.  Les  marais 
d'Izeaux  à  l'Est,  ceux  de  Beaurepaire  et  de  Manthes  à  l'Ouest, 
vrais  lacs  après  les  fortes  pluies  et  au  printemps,  pas  plus  que 
l'argile  compacte  et  tenace  du  Deckenschotlei\  où  bètes  et  gens 
s'enlisent  facilement,  n'étaient  des  obstacles  insurmontables.  II 
était  facile  de  les  éviter  ou  de  les  contourner  pour  se  maintenir 
sur  le  sol  graveleux  et  résistant  des  terrasses. 

Voies  romaines.  —  Ces  conditions  si  favorables  laissent  pré- 
sumer l'existence  d'une  vicinalité  gauloise  bien  organisée  que 
les  Romains  augmentèrent  en  l'améliorant.  Escaladant  les 
pentes  courtes  mais  dures  des  coteaux  et  s'enfonçant  dans  les 
combes  peu  profondes,  ces  routes  allaient  rigidement  droites  à 
travers  lu  pin i ne.  ('.elle  doiil  il  est  le  plus  facile  de  retrouver  le 
tracé  était  un  tronçon  de  la  grande  voie  de  Turin  à  Vienne  par 
l'Alpis  Cottia,  indiquée  dans  la  carte  de  Peutinger.  Venant  de 
Vienne  par  Eyzin-Pinet,  elle  traversait  la  région  près  de  Tour- 
dan,  le  Turecionem  de  ia  carte  de  Peutinger,  passait  près  de 
Saint-Barthélemy-de-Beaurepaire  pour  se  diriger  sur  Grenoble 
par  Brezins,  Beaucroissant,  Moirans  (Morginum\  Il  en  reste 
des  tronçons  caractéristiques  à  Eyzin-Pinet.  >-i  riche  en  anti- 
quités romaines,  et  dans   la  combe   Saint-Martin,  en   face  de 


LA  VALLÉE  DE  BIÈVRE-VALLOIRE.  589 

Braijfort;  en  outre,  les  terrassements  pour  rétablissement  de  la 
voie  ferrée  de  Rives  à  Saint-Rambert  en  mirent  au  jour  une 
])artie  entre  Brezins  et  Saint-Etienne'.  Des  bornes  et  des  co- 
lonnes miliaires  trouvées  à  Andancette ',  à  Ghanas,  Salaize  '  in- 
diquaient le  parcours  à  l'extrémité  Ouest  de  la  Valloire,  de  la 
grande  route  d'Arles  à  Lyon,  par  la  vallée  du  Rhône.  L'exis- 
tence d'autres  voies  ne  repose,  il  est  vrai,  que  sur  des  hypo- 
thèses fragiles  :  découvertes  de  monnaies,  de  tombeaux,  de 
thermes  et  de  villas  le  long  de  la  «  via  Arlot  »,  depuis  Beaure-' 
paire  (quartier  de  la  Guillotière)  jusqu'à  Chambalud  (quartier 
de  Golat),  par  Pact,  sur  l'emplacement  de  l'antique  bourg  des 
Oscellati  '.  La  présence  d'aussi  nombreuses  ruines  disséminées 
le  long  d'un  chemin  très  ancien  fait  présumer  l'existence  d'une 
voie  secondaire  reliant  les  deux  premières  routes  et  allant  de 
Beaurepaire  à  Sablons.  Un  autre  embranchement  se  greffait 
sans  doute  sur  la  route  de  Grenoble  à  Vienne,  reliant  Tourdan 
et  la  vallée  de  l'Isère  (Vinay  peut-être),  par  le  vallon  de  Mar- 
riaiis,  où  il  reste  un  ti'oiirun  de  vieille  route  dont  le  pavage 
semble  d'origine  romaine.  Ces  embranchements,  secondaires 
piiur  la  pnivince,  étaient  cependant  très  importants  pour  la  ré- 
gion. 

Les  voies  modernes  (routes,  voies  ferrées).  —  Aux  époques 
suivantes,  on  ne  sait  pas  grand'  chose  des  voies  de  communica- 
tion, sinon  qu'elles  étaient  insuffisantes  et  souvent  impratica- 
bles. Les  délilirralions  eonsula.ires  antérieures  a  1789  sont  una- 
nimes à  (|(''|(|(in'r  l'état  des  chemins  et  à  en  demander  l'établis- 
senieiil  de  luiiiveaux".  La  route  de  Romans  à  La  Côte,  très  fré- 


'  A.  Mac^,  }fémoirr  sur  la  f/riKjraphie  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie.  Ore- 
uobl»',  Miiisonville,  lStK>.  p.  31. 

=  .\.  Muré,  id..  p.  32. 

'  n.  s.  A.  s.  D..  t.  III,  p.  130  (1S43). 

'  A.  Chapelle,  Les  antiquités  de  Pact,  op.  cit. 

°  Statistique  des  eantons  de  /toussillon  et  d<  Beaurepaire.  16  fructidor 
au  XII.  —  Archives  de  La  Vote.  Beaurepaire.  Lens-Lestanrj.  etc.. 
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quentée  aux  xviT  et  xyiii'  siècles,  est  abandonnée  «  après  la 
cessatioji  du  commerce  de^  draps  et  des  cuirs'  ».  En  1806,  les 
habitants  de  La  Côte  se  réjouissent  de  voir  ouvrir,  entre  leur 
ville  et  Beaurepaire,  la  grande  route  projetée  de  Rives  au 
Rhône,  mais  ils  demandent  avec  instance  un  embranchement 
sur  Romans  par  Roybon.  <-  deux  villes  manufacturières;  cette 
route  procurerait  à  ces  endroits  un  débouché  très  avantageux 
pour  leurs  fabriques*  ».  Les  Ponts  et  Chaussées,  cependant, 
avec  le  préfet  d'Haussez,  activent  la  construction  des  deux 
routes  qui  longent  le  pied  du  coteau,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
vallée,  se  modelant  sur  tous  les  accidents  de  terrain,  traver- 
sant les  villages  dont  l'aspect  est  heureusement  modifié,  comme 
celui  de  Lens-Lestang  qui,  «  depuis  l'établissement  de  la  route 
de  Montélimar  à  Beaurepaire,  a  pris  un  air  de  jeunesse  et  de 
prospérité  qui  contraste  fort  avec  l'aspect  attristant  de  la  partie 
non  encore  transformée"  ».  Mais  c'est  pendant  la  deuxième 
moitié  du  xix*"  siècle  que  furent  construites  ou  améliorées  les 
nombreuses  routes  qui  parcourent  la  région  ou  la  mettent  en 
communication  avec  les  contrées  voisines. 

En  somme,  les  communications  dans  la  vallée  sont  avant  tout 
Est-Ouest.  Mais  le  mouvement  n'est  jamais  bien  considérable, 
parce  qu'an  l^out  de  la  vallée  il  n'y  a  rien  que  le  Massif  central, 
que,  du  Midi  vers  Grenoble,  on  remonte  la  basse  vallée  de 
l'Isère  et  que.  de  Lyon,  on  franchit  les  Terres-Froides.  La  seule 
circulation  importante  vient  précisément  de  ce  que  la  vallée  est 
prise  en  écharpe  par  cette  grande  voie  reliant  Lyon  à  l'intérieur 
des  Alpes  parcourue  par  la  l'oule  de  T^yon  à  Grenoble  doublée 
du  chemin  de  fer  Lyon-Grenoble-Briançon...  Quant  au  mouve- 
ment Est-Ouest,  il  est  représenté  par  les  routes  du  pied  des 
coteaux  et  par  la  voie  ferrée  de  faible  trafic  qui  relie  Grenoble 
à  la  vallée  du  Rhône  par  Rives  et  Saint-Rambert.  C'est  seule- 


'  A.  Lacroix,  Etude  sur  le  canton  du  Orand-Scrrc,  op.  cit..  p.  283. 
-  Peirin-Dulac,  op.  cit.,  II,  p.  74. 
'  A.  Lacroix,  op.  cit.,  p.  314. 
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meut  ù  la  saison  des  fruits  que  celte  ligne  s'anime  à  partir  de 
Beaurepaire  jusqu'au  Rhùni*. 

A  côté  de  cette  ligne  longitudinale,  un  réseau  de  tramways  : 
Grand-Lemps  à  Saint-Jean-de-Bournay  par  La  Côte-Saint-An- 
dré; La  Côte  à  Saint-Marcellin  par  Hoybon  assuré  les  communi- 
cations transversales  et  présente  quelque  animation  les  jours  de 
marché. 

Le  commerce.  —  Lr  lran>>il  par  la  vallée  est  donc  à  peu  près 
mil.  IVaulrc  part,  le  trafic  local  est  réduit  à  peu  de  chose  dans 
cette  l'égioii  ipie  caractérise  l'absence  presque  complète  de  la 
grande  industrie  et  une  culture  à  moyen  rendement.  On  peut 
dire  (pie  le  ])ays  se  suffit  à  lui-même;  de  là  un  mou\emenl 
cKitirnercial  très  réduit  avec  l'extérieur.  Ce  ne  sont  pas  les 
(baisses  de  liqueurs,  les  ballots  de  chapeaux  de  paille,  de  cuir, 
de  coton,  de  soie  ou  de  velours  qui  sont  expédiés  aux  petite>^ 
usines  de  la  région,  ni  les  produits  ouvrés  qu'elles  livrent  qui 
sont  capables  de  créer  un  nioii\eni<Mit  commer("ial  appréciable. 

Toute  cette  activité  est  donc  intérieure  et  se  concentre  aux 
marchés  agricoles  locaux  de  Grand-Lemps,  La  Côte,  Beaure- 
paire,  Moras,  Saint-Sorlin.  Aiuieyron.  Tous  ces  bourgs  se  res- 
sejublent  avec  cet  air  de  petites  villes  endormies  ou  mortes, 
avec  leurs  vastes  halles  et  leiuN  rues  silencieuses  ne  s'ani- 
mant  cpie  les  jours  de  mai'ché.  Aujdurd'lnii  même  cette  anima- 
tion décroît  et  l'importance  de  ces  petits  iiourgs.  comme  mar- 
chés agricoles  <|iii  lui  hjngteiups  leur  unirpie  i-(Me  et  leur  raisrtn 
d'être,  diiiiiiiiie  (|e|iiii>  ijiie  les  voics  de  cnin iniiuicali(»ii  per- 
melteiil  (raller  s'a|i|trit\  isiduner  dehors.  Les  l'oires  de  Beau- 
croissaul.  si   iuipt)i'taules  jadis,  celles  de  Grand-Lemps.  de  La 

Côte,  de  Bressieux,  etc (tut   bien   décliné.  Seuls  les   pro- 

(luil<  a.yrie<i|e>>  ilumienl  lieu  à  (|iie|(|ues  Ira usact ioîis  lors  dos 
marchés  spéciaux  dits  «  foires  des  noyaux,  des  cochons,  des 
chevaux...  ->.  Enfin  ces  petits  bourgs,  outre  les  échanges  inté- 
rieiu's.  expi'dient  chatpie  semaine,  soit  à  Grenoble,  soit  à  T..yon. 
(piel(|iies  besliaux.  mais  <urtoiil  du  lieun-e.  des  œufs,  beaucoup 
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de  la  volaille  que  les  «  coquetiers  »  achètent  et  transportent  aux 
marchés  de  ces  grandes  villes  avec  leurs  voitures  chargées  de 
paniers  et  de  cages  à  poulets.  En  outre,  à  la  saison  des  fruits, 
quelques  caisses  de  cerneaux  et  quelques  wagons  de  pomnies 
et  do  pèches  surtout,  expédiés  aux  grandes  villes  et  à  l'étranger, 
occnsioiiiient  une  activité  courte  et  passagère. 

Ainsi  peu  de  commerce,  un  grand  pays  calme  et  placide,  où 
se  déroule  paisiblement  le  cycle  des  occupations  agricoles. 


CHAPITRE  VII 
L'habitation. 

Dans  cette  région  purement  agricole,  l'habitation  est,  avant 
tout,  organisée  pour  les  besoins  de  l'agriculture  et  d'une  agri- 
ciiltiirc  de  petite  exploitation.  Le  type  est  assez  différent  de  ceux 
de  l'Isère  décrits  dans  «  Enquête  sur  les  conditions  de  l'habita- 
tion en  France'  ».  A  part  quelques  grandes  fermes,  où  récoltes, 
bêtes  et  gens  occupent  des  locaux  distincts  et  entourant  la  cour, 
les  bâtiments  qui  servent  à  l'exploitation  agricole  dans  cette 
région  de  moyenne  et  de  petite  culture  sont  peu  imposants, 
m.iis  \  ariés  dans  leur  disposifum.  Ordinairement,  le  même  toit 
abrite  la  maison  d'habitation.  r(''ciiiM(>  cl  l:i  .yrange  dans  le  même 
rectfinsie  :  c'est  là  le  type  le  j>liis  (•onimun,  le  type  primitif 
puiir  .linsi  dire,  très  fréquent  d'ailleurs  dans  tout  le  Dauphiné. 
siii'ldiil  dans  les  plaines  et  les  vallées;  mais  souvent,  en  Bièvre- 
\';ill(ii('e.  le  toit  s'avance,  faisant  appentis  sur  la  cour,  un  peu 
plus  i)(»iir  l'écurie  que  pour  la  maison  et  un  peu  plus  pour  la 
grange  (ine  pour  l'écurie. 

Devant  la  maison  orientée  vers  le  Sud.  quelquefois  vers 
l'Ouesl  ru  Yalloire,  s'éloiui  la  cour.  s(iu\(miI  sale  et  toujours  en- 


'   Di>  Foville,  Enquête  sur  les   eonditioiis   de  l'hahiiaiion   en   France.   Vafvs. 
Leroux,  1S94,  in-S",  2  vol.  (Isère,  t.  I,  p.  161-168). 
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combrée.  Dans  un  angle,  du  côté  de  l'écurie,  s'élève  le  tas  de 
fumier,  «^  orgueil  de  la  maison  »  ;  le  purin  s'écoule  de  toutes: 
parts,  quelquefois  jusqu'à  la  porte  de  Thabitation,  heureusement 
élevée  de  deux  ou  trois  marches.  En  face  de  la  «  maison  »  pro- 
prement dite,  la  fontaine,  dans  les  constructions  près  du  coteau 
ou  sur  la  pente,  alimente  un  bassin  qu'ombrage  un  arbre.  La 
plupart  des  fontaines  sont  de  date  toute  récente;  les  puits  sont 
encore  nombreux  partout  et  sur  la  Basse-terrasse  ils  sont  même 
seuls  ."i  roiiniir  (le  rc.iii  ihiIhIiIc;  les  ariiiiuuix  s'abreuvent  encore, 
dans  beaucoup  de  villages  du  versant  Ouest  où  l'eau  est  rare,  à 
la  petite  mare  aux  eaux  verdàtres  :  «  legabot  »  creusé  wn  peu 
au-dessous  de  la  maison.  Entre  la  porte  de  l'habitation  el 
l'écurie,  ou  coiiti'c  le  mur  ijni  i>rutèg(!  du  vent  d'Est,  fume  la 
chaudière  dans  laquelle  on  prépare  la  nourriture  du  bétail. 
Dans  les  fermes  isolées  le  four,  au  fond  de  la  cour,  du  côté  de 
l'entrée,  complète  ce  cadre. 

Tout  à  fait  en  avant  de  la  maison  et  de  la  cour  se  trouve  Je 
jardin  pnlager  avec  (iiicli|nes  arbres  fruitiers.  Quand  l'espace 
ne  le  permet  pas,  le  jardin  est  place  à  l'Est  ou  à  l'Ouest  de  la 
maison.  C'est  la  disposition  habituelle  sur  le  Deckenshotter,  oi'j 
inie  grande  aire  en  terre  pour  battre  le  blé  occupe  une  partie  de 
la  cour. 

Dans  quelques  villages  de  l'Est,  sur  la  rive  gauche,  à  Beau- 
croissant  et  dans  les  environs,  un  mur  haut  de  deux  mètres 
avec  un  grand  portail  de  fer  (mi  i]('  bois  plein  clôt  complètement 
la,  maison,  la  coiii'  cl  le  jai'din.  Ailleurs,  ceux-ci  sont  sini]ile- 
nieiil  s(''|iaiv''s  dev  aiilces  |iro|iri(''U''s  pai'  une  l)aiTièrc  à  claire- 
\(Me  ou  un  itiui'  (Tun  inèlre  a\ec  treillis  ni(''lalli(|ue  au-dessus. 

L'habitation.  —  Le  logeniiMil  du  cullivateur  se  compose  géné- 
ralenienl  de  ti'oi>  pièee--.  i|uel(|iiefois  de  deux  scMdemenl  dans 
que|(|ues  \ieilles  maisons  sans  étage  éparpillées  sur  les  co- 
teaux, et  n'ayant  de  fenêtres  que  vers  le  Sud  et  le  couchant. 

.Vu  i-ez-de-chaussée.  une  porte  pleine  fait  pénétrer  de  la  cour 
dans   la   ciii-^ine  Inujoui's  assejc  \aste.  (Test   la   pièce  commuric 
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iiù  l'on  se  ti<'/i(  liHljiluellciiiciil.  où  l'(tn  pi'«ipare  le  repas  des  gens 
et  des  bètes  :  c'est  là  où  l'on  mange,  où  l'on  travaille,  où  l'on 
dort.  La  porte  toujours  ouverte,  sauf  en  hiver,  aère  la  pièce,  car 
l'unique  fenêtre  ne  s'ouvre  pas  souvent  et  sert  surtout  à  éclairer 
la  table  ou  \r  iM'-trin  iii\;iri;iltlt'im'ii!  placé  devant. 

(loutre  le  mur  latéral,  près  de  la  porte,  un  dressoir,  dans  lequel 
on  renferme  la  vaisselle  et  le  repas  du  jour,  fait  face  à  la  che- 
minée assez  vaste  sous  laquelle  on  fait  le  feu  au  bois  pour  cuire 
les  aliments  pendant  une  bonne  partie  de  l'année;  en  avant  de 
la  cheminée  est  placé  le  fourneau  dont  on  se  sert  en  iiiver  pou" 
le  chaiilTage  et  la  jirépàration  des  repas. 

Au  fond  de  la  cuisine  s'aper<;oit  le  lit  du  chef  de  famille  avec 
ses  pailhisses  bourrées  de  feuilles  de  maïs  et  ses  grands  rideaux 
de  coloiiiijide  aux  couleurs  vives.  A  la  tête  du  lit,  l'armoire  dans 
hKinelle  on  range  le  linge,  et  au  pied,  bien  en  face  de  la  porte 
d'entrée,  une  cage  en  bois  blanc  dissininle  l'escalier  qui  mène 
au  premier  étage  et  au  grenier. 

Le  premier  étage  est  généralement  divisé  par  une  cloison  de 
briques  en  deux  pièces  au  plafond  bas  :  l'une  est  une  chambre 
à  coucher,  l'autre  sert  à  remiser  le  grain  et  à  loger  le  domes- 
tique. L'intérieur  des  appartements  est  toujours  blanchi  à  la 
chaux;  les  planchers  sont  en  sapin,  sauf  celui  de  la  cuisine  qui 
est  cimenté  ou  siin])lenienl  foi'nié  de  terre  battue. 

Le  logement  se  complète  par  une  petite  pièce  du  côté  du  Nord 
qui  sei-t  de  cave  quand  elle  n'est  pas  souterraine,  comme  sur  la 
rive  droite.  La  cave  est  parfois  divisée  en  deux  par  une  cloison. 
j)'iiii  c('tt)''  on  (Mitasse  les  pommes  de  terre  et  les  betteraves;  de 
l'autre  se  trouvent  la  cuve,  les  foudres  et  les  tonneaux,  et  cette 
partie  est  d'autant  i)lus  grande  que  la  surface  en  vignobles  esl 
plus  considérable.  Elle  a.  hors  de  la  maison,  une  entrée  spé- 
ciale (|Mi  d(''lioiiche  dans  la  orange  on  bien  <uiis  ra]>]>entis  qui, 
adossé  à  la  maison,  abrite  le  pressoir,  et  c'est  par  cette  porte 
que  l'on  rentre  le  vin.  les  pommes  de  terre  et  les  betteraves  four- 
ragères. 

Cette  disposition  est  >oii\ent  modifiée.  sniMint  les  besoins  per- 
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Q.  —  Exploitation  agricole  eu   Bicvrc  (La  Cote).  Bâtiments  hoiiiogcuci  ;  exposition  Sud  et  Ouest 
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10.—  Exploitation  agricole  en  Valloire  (Les  Roches,  près  Beaurepaire).  Bâtiments  séparés 
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sonnels,  l'aisance  du  eultivatour  ot  la  nature  du  sol  :  do  là.  dans 
le  même  village,  une  variété  pittoresque  de  maisons  qui,  de  loin, 
semblent  bâties  sur  des  types  différents  et  qui,  de  près,  se  res- 
semblent beaucoup  dans  les  dispositions  générales.  C'est  ainsi 
qu'à  l'extrémité  E^^t  de  la  Bièvre,  à  Izeaux  surtout,  un  détail 
r;)|i|H'lk'  la  maison  des  Terres-Froides  dont  on  est  encore  peu 
éloigné  :  la  porl(^  d<»  la  cour  n'onvre  pas  directement  dans  la  cui- 
sina, mais  (i.itis  une  ('>|)éce  d'antichambre  au  milieu  de  laiiiicUe 
(léboiichc  la  cuisjiii'  cl  rcscalier  de  l'étage  siipéi-iciir.  Iii  peu 
pai'ioni,  niais  snrloiil  dans  les  \illages  voisins  d'une  industi'ic. 
il  oxisic,  aliénant  a  la  eui'-iMe.  \i\\r  autre  pièce  :  c'esl  "  le  salon  » 
avec  Lable  i'iuhJo,  suspension  et  inni-s  tapissés.  Souvent  même, 
à  l'Ouest,  un  corridor  s'ouvre  sur  la  cour  et  sépare  la  cuisine  du 
«  salon  »,  disposition  rare  en  Bièvre  et  fréquente  en  Valloire, 
où  l'agricnlture  a  toujours  été  plus  prospère.  Cependant,  depuis 
que  l'industi'ic  a  appoi'ti''  un  peu  d'aisance  en  Bièxre,  les  mai- 
sons avec  leur^  l.n'ades  Itlancbies  à  la  cli.nix  et  leurs  volets 
[)oints  son!  c()(iiielles  cl  mieux  entretenues;  c'est  ainsi  qu'au 
l>ied  (In  coteau  on  \'oil  des  rideaux  et  des  pots  de  fleurs  à  toutes 
les  l'enétres  des  moindres  habitations. 

Faisant  suite  à  la  maison  \  ient  l'écurie  ou  la  grange,  l'écurie 
ordinairement,  afin  que  le  cultivateur  soit  plus  près  de  ses  ani- 
maux; (lan>  (|iiel(ines  maisons  des  hauts  villages  de  Plan,  de  la 
Forteresse,  de  Pisieu,  du  llant-Poiuniier,  une  i>oi'te  l'ait  commu- 
niquer directement  l'habitation  avec  l'écni'ie  [toui'  «'x  iter  de  pas- 
ser par  la  cour  dans  la  mauvaise  saison. 

Quand  le  toit  n'avance  pas  de  deux  ou  trois  mètres  sur  la  cour, 
l'écurie  est.  un  peu  en  l'elrail  de  la  façade;  l'espace  libre  en  a\aid 
de  la  porte  sei'l  à  alliHei'  et  à  remiser  les  outils  et  le  harnache- 
ment. Le  i)lafoinl  do  l'écurie  est  encore  plus  bas  que  celui  de  la 
maison  et  toujours  chargé  de  paille  et  de  fourrages  secs.  Contre 
le  tour  op|iosé  à  la  porte  esl  aligm'-  le  uros  bétail  :  IxHufs  et 
\aclit's;  un  an.i^le  esl  réser\<''  au  che\;d  si  coiununi  eu  \'al- 
loire  dans  le>>  exploilations  nKjyennes.  Les  cotés  latéraux  son! 
occupés    par   di'>    com|)artiments    réservés    aux    moutons,    aux 
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cbôvrcs,  aux  ]»orc.s.  quand  ceux-ci  no  sont  pas  logés  dans  la 
(•(iiir,  dans  une  petite  construction  indépendante,  comme  la 
volaille  loujour-s  nouibreusc.  Mais,  en  général,  l'espace  est  res- 
treint, surtout  depuis  que  l'élevage  a  pris  de  l'extension. 

La  même  exiguïté  se  retrouve  dans  la  grange  qui  n'a  pas  les 
vastes  proportions  de  celles  des  villages  du  Haut-Dauphiné.  En 
Bièvre-Valloire,  en  effet,  la  récolte  fourragère  est  peu  impor- 
tante el  la  paille  est  laissée  en  meules,  dehors,  près  de  la  mai- 

Sdll. 

l)ans  les  exploilatiiiiis  un  p<'ii  iin|Hii'tantes.  le  mur  qui  prr-- 
tège  de  la  «  matinière  »  s'élève  un  ])eu  et  se  couvre  d'un  toit  v 
une  seule  pente  du  côté  de  la  citur.  (le  |»('tit  hangar  sert  à  remiser 
la  (-harrcterie  et  les  instruments  agricoles;  à  mi-hauteur,  un 
plancher  rudimentaire  supj)ort^  la  provision  de  bois  ou  permet 
de  faire  sécher  le  tabac  quand  il  n'y  a  pas  pour  lui.  au  grenier  ou 
dans  la  grange,  une  place  spéciale,  (-'est  aussi  là  ou  dans  un 
coin  de  la  grange  que  l'on  place  la  cuve  et  le  pressoir.  Cet 
appentis  prend  de  plus  vastes  proportions  dans  les  exploita- 
tions moyennes  situées  sur  le  Deckenschotter  ou  au  pied  :  on 
dispose  de  vastes  surfaces  et  les  cultures  <(int  plus  étendues.  Ce 
hangar  est  toujours  séparé  de  la  maison;  la  toiture  est  sup- 
portée par  un  miu'  des  deux  côtés  exposés  aux  vents  dominants 
et  par  de  simples  piliers  de  bois  sur  les  autres  faces.  C'est  l.à 
que  le  cultivateur  abrite  ses  fourrages,  ses  plantes  à  racine  et  la 
machinerie  agricole  toujours  assez  importante. 

Le  puits  est  aussi  l'objet  de  soins  particuliers;  l'eau,  souvent, 
est  à  30  et  40  mètres,  aussi  le  treuil  est  puissant  et  une  toiture 
l'abrite. 

Les  matériaux.  —  Les  matériaux  employés  traduisent  bien 
les  caractères  géologiques  du  pays,  malgré  la  facilité  des  com- 
munications qui  permet  d'amener  à  bon  compte  des  produits 
étrangers. 

Partout  les  maisons  ont  la  même  teinte  d'un  rouge  plus  ou 
moins  grisâtre,  suivant  leur  ancienneté;  c'est  que  le  pisé  cons- 
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tilue  la  partie  principale  des  murs.  L'argile  est,  en  efTet,  par- 
tout en  counhes  assez  épaisses  et  assez  pures  pour  être  utilisée 
sur  place.  La  terre  enlevée  pour  creuser  les  fondations  est  direc- 
tement portée  sur  les  soubassements  en  cailloux  roulés  qui  mon- 
tent à  1  ou  2  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Parfois  le  mur 
de  la  façade  est  tout  en  cailloux  roulés  disposés  en  assises  pa- 
rallèles séparées  les  unes  des  autres  par  un  rang  de  morceaux 
de  tuiles  ou  de  briques.  Les  bâtiments  communaux  et  les  mai- 
sons bourgeoises  sont  ordinairement  élevés  en  cailloux  roulés 
à  l'exclusion  (\\i  pisé  :  c'esl  alors  un  signe  de  richesse,  car  la 
dépense  est  plus  élevée. 

Au  voisinage  des  moraines,  surtout  sur  la  rive  gauche  de  la 
Bièvre,  les  débris  anguleux  remplacent  en  partie  les  cailloux 
roulés.  Quekpies  maisons  iii<"'ni('.  entièrement  construites  en 
fragments  de  blocs  en';ili(|ue>.  parmi  lesquels  (hwuiiie  Tamphi- 
bolite  schisteuse,  tranchent  sur  les  autres  maisons  de  terre.  Si, 
après  la  moraine  de  Faramans-Thodure,  on  ne  trouve  plus  de 
ces  fragments  anguleux,  par  contre,  surtout  sur  le  versant  sep- 
tentrional, on  voit  des  blocs  de  mollasse  se  mêler  aux  cailloux 
roulés  et,  dans  le  pisé,  faire  les  angles  des  maisons  ou  l'enca- 
drement des  fenêtres  et  des  portes,  comme  à  Tourdan,  Anjou, 
Sonnay,  bâtis  sur  la  mollasse  même.  Dans  ces  villages,  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  caves  et  des  hangars  simplement  creu- 
sés dans  la  mollasse  du  coteau;  la  maison  s'y  a.pi)uie  parfois, 
faisant  ainsi  l'économie  d'un  mur. 

Partout  les  charpentes  sont  fournies  par  les  bois  voisins  et 
la  tuile  cuite  dans  les  nombreux  fours  des  environs  a  presque 
remplacé  partout  le  chaume,  sauf  dans  quelques  vieilles  mai- 
sons à  la  lisière  des  plateaux. 

Bien  que  dans  les  constructions  récentes  on  ait  parfois  re- 
cours aux  bétons,  c'est  encore  le  pisé  et  les  cailloux  roulés  qui, 
par-  suite  de  leiu'  aboudatice.  oui  toutes  les  pr<''r(''rences  des  culti- 
vateurs. 

lif^parlilioii  ilfs  luibitatiuiis.  —  La  rareté  des  maisons  et  des 
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viiiages  mit  I.i  snrr.icf  des  (errasses  fait  paraître  considérable 
ie  nonilire  (l'iiiiljihilioiis  <'-lublies  au  l'evers  de  ces  terrasses  et 
surtout  sur  le  flanc  des  coteaux  qui  bordent  la  vallée. 

Mais  là  encore  la  difîérence  de  température  et  par  suite  de 
fertilité  entre  les  deux  versants  se  traduit  par  une  inégale  ré- 
partition (les  habitations.  I.e  contraste  entre  les  deux  rives,  très 

Mi;in|ii(''  eti  niè\/'e.  se  jM)iii'>iiil  ius(|ir;"i  rextréillili''  (Ir-  la  \'al- 
loii'e,  (|iii)i(|iie  de  moins  en  moins  earac|(''risti(iue  à  mesure  f|uo 
Ta  II  il  nde.  décroît  et  que  la  lai'geur  de  la  \allée  augmente. 

Sui'  le  versant  qui  regarde  le  Nord  et  que  refroidissent  tour  à 
loui'  la  bise  el  la  inalinière.  les  maisons  sont  le  plus  souvent 
grou])éês  en  villages  «  jetés  à  de  grandes  distances'  »  et  le* 
exploitations  isolées,  récentes  généralement,  sont  rares,  surtout 
en  Bièvj'e.  Sauf  sur  les  vallums  de  Beaufort  et  sur  la  pente  qui 
descend  de  la  moraine  siu'  la  terrasse  de  Marcolin.  ot'i  les  habi- 
lutions  se  sont  disséminées  à  l'abri  derrière  les  ondulations  du 
sol  fertile,  on  peut  parcourir  parfois  5  et  6  kilomètres  le  long  du 
\ersanl  gauche  sans  rencontrer  la  moindre  construction.  Au 
eontraire,  de  l'antre  côté,  la  roule  d'Apprieu  à  Faramans  n'est 
j>oiir  ainsi  dire  (in'inie  longue  rue  dominée  par  des  villages  rap- 
prochés. 

Ces  villages  de  la  rive  gauche  cpii  se  sont  groupés  ne  sont  pa.- 
serrés.  Sauf  à  Beaucroissanl,  on  Tespace  manquait  pour  se  dé- 
\elop])ei'  à  l'aise,  les  murs  mitoyens  sont  rares  dans  les  agglo- 
mérations, (an!  h^s  matériaux  de  construction  étaient  abon- 
dants. 

Etablis  sur  le  cône  de  déjection,  au  débouché,  dans  la  vallée 
]>riiicipale,  des  petites  vallées  transversales  encore  arrosées  par 
lui  ruisseau  permanent,  les  villages  s'étalent  en  éventail  sur  la 
tei'rasse  inférieure,  sin*  laquelle  ils  débordent  largement  au  pied 
du  coteau.  Ils  se  tiennent  pourtant  à  une  certaine  distance  de  la 
terrasse  quand  le  pied  du  coteau  est  marécageux  comme  vers 


*  D'HaussPZ.  Souvetiir-H.  op.  cit.,  p.  16. 
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Tzeaux;  en  Bièvre,  ils  aflectionnent  les  replats  morainiques  h 
cause  de  l'aplomb  et  de  la  fertilité  du  sol. 

En  Valloire,  oi^i  les  vallées  secondaires  pénètrent  peu  dans  la 
bordure,  les  villages  étagent  leurs  maisons  sur  les  flancs  des 
coteaux,  comme  sur  la  rive  droite. 

De  l'autre  côté,  les  habitations  sont  beaucoup  plus  dispersées. 
Si  l'eau  est  plus  rare  superficiellement  que  sur  le  versant  méri- 
dional, elle  ne  inaïuiuc  pas  à  une  certaine  profondeur  :  des 
puits  peuvent  être  creusés  partout  ;  ils  donnent,  à  moins  de 
20  mètres  généralement,  une  eau  limpide  et  fraîche  dont  le  ni- 
veau varie  peu,  ce  qui,  avec  une  température  plus  douce,  a  faci- 
lité la  dispersion  des  exploitations. 

Si  les  agglomérations  les  plus  importantes  se  trouvent  au 
débouché  des  cols,  tant  à  cause  de  la  présence  de  l'eau  à  une 
certaine  profondeur  qu'en  raison  de  la  fertilité  du  sol  formé  de 
débris  variés  et  de  la  situntinii  commerciale,  les  maisons  se  sont 
dispersées,  en  Bièvre,  au  bas  du  coteau  et  surtout  sur  les  re- 
plats moi'ainiques  toujours  favorables  à  la  culture,  en  Valloire, 
sur  la  transition  d'une  terrasse  à  l'autre  pour  jouir  des  pro- 
duits de  l'une  et  de  l'autre.  Elles  ne  sont  pas  complètement 
isolées  cependant,  car  l'entr'aide  est  souvent  nécessaire  :  elles 
forment  plutôt  de  petits  hameaux;  c'est  donc  le  demi-groupe- 
ment qui  domine  plutôt  que  la  dispersion. 

Après  la  moraine  de  Faramans-Thodure.  l'étendue  plus  con- 
sidérable des  terrasses  et  aussi  les  profondes  érosions  qui  les 
accidentent,  en  raison  de  leur  ancienneté,  ont  permis  à  des  vil- 
lages comme  Tourdan,  Jarcieu,  Bougé-Ghambalud.  de  grou- 
])('!■  It^ni's  maisons  près  de  ces  petites  vallées  en  un  point  où  il 
était  ])ossil)lt'  (le  se  délViKln'  cl  oii  Ton  jK»n\ait  à  la  fois  jouir 
(les  pâturages  du  vallon  et  des  moissons  de  la  plaine.  Ce  n'est 
que  sur  la  Basse-terrasse  que  les  exploitations  agricoles  sont 
vraiment  isolées  et  au  milieu  de  domaines  toujours  d'un  seul 
tenant. 

Transformations.  —  Dans  cette  vallée  ouverte  aux  invasions, 
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c'est  cependant  par  ragglomération  qu'ont  débuté  les  établisse- 
ments humains.  La  néce.ssilé  de  la  défense  avait  fait  établir  les 
premiers  villages  sur  les  hauteurs,  près  des  petites  vallées 
affluentes  qui  entaillent  la  bordure  et  font  communiquer  avec 
les  régions  voisines.  Le  g-roupement  était  nécessaire  non  seu- 
lement pour  la  défense,  mais  encore  parce  que,  sur  ces  coteaux 
aux  pentes  rapides  et  sur  ces  plateaux  à  la  surface  parfois  si 
argileuse,  les  moyens  de  communication  n'étaient  pas  toujours 
faciles  à  établir.  Mais  dès  que  la  sécurité  est  suffisante,  c'est- 
à-dire  vers  le  xiv*  siècle,  des  établissements  nouveaux  se  fixent 
hors  du  rayon  du  château-fort;  pour  être  plus  près  de  leurs 
terres,  des  cultivateurs  émigrent  et  vont  s'établir  à  quelque  dis- 
tance du  centre  principal;  leur  nombre  est  bientôt  augmenté 
par  les  étrangers  qu'attirent  les  concessions  de  terrain  faites 
par  les  seigneurs.  C'est  là  l'origine  de  quelques  villages  et  des 
hameaux  si  nombreux  sur  la  rive  droite,  autour  et  quelquefois 
à  une  grande  distance  du  chef-lien  qui  possède  l'église  et 
l'école. 

La  transformation  la  plus  remarquable  a  été  la  marche  in- 
cessante de  tous  les  villages  vers  le  pied  du  coteau,  aussi  bien 
sur  un  vci'sant  que  sur  l'autre,  et  le  bas  du  coteau  si  fréquenté 
par  les  marchands  se  dirigeant  sur  Grenoble.  Vienne,  Valence, 
Lyon  ou  Genève,  devient  bientôt  plus  peuplé  que  le  haut,  où 
la  pente  et  la  température  plus  froide  rendent  la  culture  moins 
facile. 

Enfin,  une  dernière  évolution,  commencée  dans  la  seconde 
moitié  du  xix''  siècle,  se  continue  actuellement.  Des  cultivateurs 
vont  s'établir  sur  la  Basse-terrasse  depuis  que  la  découverte  des 
propriétés  du  plâtre  a  permis  de  remettre  en  valeur  le  sol  si  vite 
épuisé  jadis  par  la  culture  après  le  déboisement'.  Si,  dans  le 
coteau,  des  maisons  tombent  en  ruines,  par  contre  des  cons- 
tructions nouvelles  s'élèvent  dans  la  plaine.  La  Basse-terrasse, 


^  Procès-verbaux  de  révision  des  jeux  de  1101. 
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la  Haute-terrasse  et  le  Deckenschotter,  dont  la  monotonie,  il  y  a 
cinquante  ans,  était  à  peine  rompue  par  quelques  g-ranges,  sauf 
vers  les  sources  de  l'Oron  ofi  de  nombreux  moulins  tournaient 
déjà  au  XVIII''  siècle,  sont  aujourd'hui  occupés  de  loin  en  loin  par 
quelques  exploitations  rurales.  Elles  s'établissent  sur  le  bord 
des  chemins,  d'autres  fois  le  long  de  la  route  qui  conduit  à  la 
station  du  chemin  de  fer  toujours  à  quelques  kilomètres  des 
agglomérjilJDiis  :  elles  fcirmenl  à  Beaurepaire  une  véritable  rue. 
D'autres  fois,  le  \illagc  doit  tout  son  développement  à  la  station 
du  chemin  tic  IVi-  :  c'est  le  cas  pour  Marcilloles  et  surtout  pour 
Saiut-Rambei'l.  (pii  n  jiris  de  l'importance  seulement  depuis 
qu'il  est  devenu  le  pnini  (rembranchement  des  voies  ferrées 
sur  l'Ardèche  et  l'Isère,  en  même  temps  qu'une  station  de  la 
liiiiK^  de  Paris-Lydu-Marseille  par  la  rive  gauche  du  Rhône. 

Les  bourgs.  —  Quelques-uns  de  ces  villages  eurent  de  bonne 
heure  une  importance  prépondérante  et  devinrent  des  bourgs. 
Pendant  longtenif^s,  l'unique  rôle  de  ces  lieux  de  passage  fré- 
(picnlés.  qui  alternent,  à  égale  distance  presque,  d'une  rive  à 
l'autre,  comme  Grand-Lemps,  La  Côte,  Beaurepaire,  Moras  et 
Saint-Rambert,  a  été  exclusivement  celui  de  marchés  agri- 
(U)les.  La  Côte,  Moras,  Albon  rappellent  des  souvenirs  hist'»- 
riqucs  d'une  certaine  importance  dans  l'histoire  du  Dauphiné. 
et  sui'  les  hauteurs  les  ruines  de  nombreux  châteaux-forts  al- 
lenient  d'une  i'i\e  à  l'antre,  depuis  Beaucrf>issant  jusqu'au 
Rhône  '. 


'  Cf.  Ilivoirc  de  la  Bâtie  (G.  de),  Alhou  et  le  concile  d'Epaoïie,  1S77.  in-S". 
—  M.  C-U.-J.  CliPvalier,  Choix  do  documents  historiques  inédits  sur  le  Dau- 
Ithiné.  n.  S.  S.  de  l'Isère,  t.  XVIII.  1874.  in-8°.  —  Id..  Itinéraire  deit  dan- 
liliiiis  (le  In  troisième  race.  1887.  in-S".  —  T^croix,  EtndcK  sur  le  canton  du 
(îraiiil-l^rrrr.  o/».  cit.  —  Delacroix,  i^tati-ntique  de  la  Drame.  18.3.^.  iu-4".  — 
Arrhirrs  <Ir  la  Hrônie.  E.  (>.'>'2  :  K.  7C>8  ;  E.  3.589.  —  Archives  de  l'Isère,  B. 
2817.  —  Clerc-Jacquier  (l'ahbé).  La  Câfe-S!aini-André  ancienne  et  moderne. 
Chez  M.  A.  Chourot.  papetier.  A  La  COte-Saint-André.  pas  daté.  —  Bulletin 
de  la  Société  départementale  d'arrhénlogie  et  de  statistique  de  la-  Drame,  t.  II. 
p.  3.57.  422.  12!):  (.  VII.  p.  177.  170:  t.  VIII.  p.  28.*^:  t.  X.  p.  47.  2fi3.  4.30: 
t.  XT.  p.  .34:  t.  XX.  p.  2.  .3.  0.  .304.  .30(1.  410.  41."..  —  Revue  de  Vienur.  t.  II. 
p.  2"J.  loo,  229,  642.  .  .  1839.  —  A.  Macé,  Guide  itinéraire,  op.  cit. 
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Mais  aujourd'hui,  tous  ces  bourgs  se  ressemblent  avec  leurs 
maisons  étagées  eu  amphithéâtres  qui  tournent  le  dos  au  coteau 
et  regardent  la  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue;  tous  ont  ce 
même  air  de  petites  villes  assoupies  avec  leurs  rues  paral- 
lèles à  la  vallée,  désertes  et  silencieuses,  qui  s'animent  un  peu 
les  jours  de  foire  et  de  marché.  Tous  vont  en  se  dépeuplant  len- 
tement, sauf  Beaurepaire,  qui  s'augmente  chaque  année  de 
quelques  familles  qu'attirent  les  tissages  et  surtout  les  distri- 
butions du  bureau  de  bienfaisance,  enrichi  par  un  legs  parti- 
culier. 


CHAPITRE  VIII 
V  La  population. 

Mouvements  de  population.  —  Malgré  les  améliorations  ap- 
portées au  sol,  malgré  l'introduction  de  la  grande  industrie  dans 
certains  points,  la  population  est  allée  sans  cesse  en  diminuant 
depuis  1851,  époque  oh  elle  atteint  le  maximum  avec  48.717  ha- 
bitants, soit  20.981  pour  la  Bièvre  et  27.736  pour  la  Valloire.  Elle 
est  tombée,  en  1901,  à  41.113  habitants,  soit  une  diminution  de 
15  %.  La  dépopulation  est  cependant  moins  considérable  que 
dans  les  régions  voisines  :  les  Terres-Froides,  depuis  1841  (ma- 
ximum), ayant  perdu  27  %  et  le  Ghambarand,  depuis  1846  (ma- 
ximum), 34  %. 

En  Bièvre- Valloire,  cette  augmentation  s'était  faite  dans  des 
proportions  différentes,  suivant  l'une  ou  l'autre  partie  de  la 
vallée.  C'est  ainsi  qu'en  Bièvre,  de  1801  à  1851,  l'aug-mentation 
avait  été  de  23  %,  en  Valloire  de  61  %.  à  cause  de  la  prospérité 
de  l'agriculture  et  de  la  sériciculture  en  particulier.  Après  1851. 
la  diminution  est  inverse  :  c'est  l'Ouest  qui  perd  de  20  %  et  l'Est, 
au  contraire,  grâce  à  l'industrie,  ne  diminue  que  de  13  %.  Gs 
sont  les  communes  voisines  d'une  industrie,  c'est-à-dire  celles 
où,  aux  jiroduits  du  sol.  s'ajoute  pour  les  habitants  l'appoint  d'un 
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Moineineitts  de  population  en  Bievre  et  liur  le  plateau  rie  Chambaraiid 
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salaire  industriel,  qui  se  tiennent  le  mieux  ou  qui  augmentent 
d'une  façon  lente,  mais  réj2ulière,  comme  Plan,  La  Forteresse, 
Brion.  Saint-PauJ-d'Izeuux.  Brezins,  Marcilloles.  Dans  les  au- 
tres où  se  trouvent  le  siè^e  de  l'industrie  :  Saint-Siméon,  La 
Frette,  les  mouvements  de  j)opulation  sont  soumis  à  des  oscilla- 
tions qui  rorrespondent  à  la  prospérité  plus  ou  moins  grande  de 
l'industrie.  Et  ce  sont  les  bourgs  comme  Grand-Lemps,  La  Côte 
qui  ont  souffert  le  plus  de  la  diminution  de  la  population  due  à 
la  fois  à  l'abaissement  de  la  natalité  et  h  l'émigration  qui  pousse 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  vers  les  villes,  où  bientôt  la  plupart 
se  fixent  sans  espoir  de  retour. 

Cette  population  est  d'ailleurs  fort  inégalement  répartie  :  à 
côté  de  bandes  relativement  peui)lées,  des  régions  presque  dé- 
sertes. C'est  naturellement  dans  les  communes  situées  sur  les 
hauteurs  et  dans  celles  qui  ont  des  étendues  de  bois  plus  ou 
moins  considérables  que  la  densité  kilométrique  est  la  plus 
faible.  C'est  ainsi  qu'elle  n'est  que  de  26  pour  Thodure.  29  à 
Penol.  35  à  La  Forteresse,  40  à  Viriville.  Par  contre,  elle  atteint 
il2  à  Tzeaux,  122  à  Brezins,  127  à  Marcilloles  qui  n'ont  ni  bois,  ni 
communaux;  les  autres  communes  dépassent  50  habitants  au 
kilomètre  carré,  chiffre  bien  supérieur  à  la  densité  des  pays 
voisins. 

Ce  qui  prouve  que  la  vallée  est  bien  plus  peuplée  que  les  ré- 
gions qui  la  bordent. 

La  vie  et  les  mœurs.  —  Cette  population  ne  diffère  cependant 
pas.  au  point  de  vue  ph\>;ique.  de  celle  des  régions  voisines. 
Le  mélange  qui  s'y  est  opéré  en  est  probablement  la  cause. 
Pourtant  la  vie  est  relativement  plantureuse  dans  la  vallée, 
grâce  à  la  prospérité  agricole;  le  vin.  la  boisson  préférée  du 
paysan,  est  largement  consoninié.  Enfin  la  situation  de  la  val- 
lée, ouverte  d'un  côté  sur  les  Alpes,  de  l'autre  sur  le  Rhône,  in- 
troduit une  légère  différence  de  mœurs.  Si  l'on  ne  craignait 
d'exagérer  cette  différence,  on  pourrait  dire  qu'avec  la  Valloire 
finit  le  type  méridional  (^t  qu'avec  la  Rièvre  (-(immence  le  type 
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dauphinois.  De  légères  nuances  se  retrouvent  encore  suivant 
que  les  habitants  vivent  au  bord  de  la  plaine  ou  sur  le  coteau, 
à  l'usine  ou  dans  leurs  champs.  L'hal)itant  du  coteau  est  peut- 
être  plus  robuste,  plus  dur  au  travail  que  celui  de  la  plaine 
habitué  à  une  vie  plus  facile;  mais  tous  deux  sont  également 
âpres  au  gain;  l'ouvrier  des  régions  industrielles  est  sans  doute 
moins  vigoureux  et  plus  égoïste  que  le  paysan  des  contrées 
agricoles  (pii  \il  ;mi  grand  air  et  que  la  nécessité  oblige  à  pra- 
tique)' l'entr'aide  à  certaines  époques. 

Mais  parluut  cette  population  qui  v^a  dimiiuianl  est  également 
intéressante,  car  ses  qualités  d'ordre,  d'économie  et  de  travail 
ont  pour  ainsi  diic  transl"oi*mé  la  région. 

Conclusion.  —  En  somme,  lu  vallée  de  Bièvre-Valioire  n'est 
pas  aussi  déshéritée  qu'cjii  pouvait  s'y  attendre  à  la  vue  de  la 
carte  oii  s'allonge  entre  les  coteaux  du  Bas-J)auphiné  ce  grand 
sillon  désert,  ou  (|ue  ne  le  ferait  supposer  une  traversée  rapide 
du  pays.  Sans  doute,  elle  a  été  abandonnée  par  le  fleuve  qui  l'a 
creusée  et  présente  le  spectacle  mélancolique  d'une  vallée  morte; 
mais  les  eaux  ne  sont  pas  loin  en  profondeur  et  suffisent  à  l'ali- 
mentation des  habitants;  d'autre  part,  les  terrasses  et  les  débris 
glaciaires  ont  une  fertilité  très  réelle  et  les  parties  les  moins 
riches  peuvent  être  aisément  amendées.  L'homme  a  donc  pu  y 
pratiquer  une  agriculture  suffisamment  rémunératrice,  assez 
prospère  en  Valloire  pour  suffire  seule  à  l'entretien  d'une  tioiu- 
breuse  population  et  ne  réclamant  en  Bièvre,  pour  arriver  au 
même  résultat,  que  l'appoint  d'un  faible  salaire  industriel.  La 
population  y  est  relativement  dense,  l'existence  y  est  facile  et  ce 
qui  paraît  au  premier  aboi'd  uu  désert  est  plutôt  une  oasis  de 
fertilité  au  milieu  des  plutcaux  boisés  et  presque  dépeuplés  de 
Bonnevaux  et  de  Chambarand. 
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I.  —  L'institution  de  la  «  communanlé  continuée  »  n'a  pas 
trouvé  place  dans  notre  Code  civil.  Ses  rédacteurs  se  refusèrent 
à  laisser  passer  dans  le  droit  moderne  cette  instilutidii  que  con- 
sacrait notre  ancien  droit.  La  dissolution  de  la  communauté 
conjugale  est,  à  l'heure  actuelle,  une  conséquence  forcée  de  la 
mort  de  l'un  des  époux;  il  en  était  autrement  dans  le  droit  anté- 
rieur à  la  Révolution;  la  communauté  pouvait,  sous  certaines 
conditions,  subsister  entre  les  mains  de  l'époux  survivant  et  des 
enfants  minein^s.  «  La  continuation  de  communauté,  dit  Claude 
de  Ferrière,  n'est  autre  chose  que  la  suite  de  la  communauté 
qui  était  entre  les  père  et  mère  avant  la  mort  de  l'un  d'eux  et 
qui  continue  entre  le  survivant  et  ses  enfants  lorsqu'il  y  en  a  de 
mineurs  \  » 

Si  l'on  en  juge  par  les  travaux  préparatoires  du  Code  civil,  la 
communauté  continuée  était  peu  en  faveur,  en  1804,  auprès  des 
praticiens  et  des  jurisconsultes.  On  voit  tour  à  tour  Tronchet 
déclarer  qu'elle  était  «  la  source  de  procès  innombrables-  », 
Berlier  la  qualifier  d'institution  «  essentiellement  mauvaise ^  », 
Treilhard  dire  qu'on  avait  «  toujours  réclamé  contre  cette  ins- 
titution* ».  Aussi  le  législateur  de  1804  n'hésita-t-il  pas  à  la 
sacrifier;  ce  ne  fut  peut-être  pas,  toutefois,  sans  quelque  re- 
gret; il  n'est  pas  sûr,  en  effet,  que  les  auteurs  du  Gode  se  soient 


'  De  Ferrière,  Dictionnaire  de  droit  et  de  pratique.  Paris,  1755,  p.  543  v". 
Continuation  de  communauté. 
-    Penet,  Travaux  préparatoires  du  Code  civil,  t.  XIII,  p.  563. 
3    Fenet,  op.  cit..  t.  XIII,  p.  565. 
*    Fenet,  op.  cit.,  t.  XIII,  p.  565. 
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décidés,  d'un  cœur  léger,  à  rayer  de  leur  œuvre  une  institution 
qui  avait  de  si  profondes  racines  dans  le  passé  et  à  rompre  ainsi 
sur  ce  point,  entre  l'ancienne  législation  et  la  nouvelle,  toute 
espèce  de  liens;  c'est  ce  qui  semble  résulter  des  paroles  pro- 
noncées par  le  consul  Gambacérès;  amené  à  donner  son  avis 
sur  la  question,  il  déclara,  en  effet,  qu'il  «  ne  prétendait  pas 
défendre  la  continuation  de  la  communauté,  quoiqu'elle  eût 
pour  elle  le  préjugé  de  l'ancienneté  et  que  toute  innovation  ne 
!ùt  ordinairement  qu'un  essai  souvent  dangereux'  ».  L'esprit 
(conservateur  des  rédacteurs  du  Gode  civil,  tel  qu'il  est  reflété 
par  CCS  paroles,  n'en  est  que  plus  caractéristique  de  la  dispa- 
rition de  la  communautc'  continuée  dont  nous  leur  sommes  re- 
devables. 

La  postérité  devait,  d'ailleurs,  leur  être  reconnaissante  de 
leur  décision.  Les  auteurs  du  xix'  siècle,  tout  comme  ceux  du 
commencement  du  xx*,  ou  bien  l'ont  approuvée  formellement, 
ou  bien  l'ont  simplement  enregistrée  comme  s'il  s'agissait  d'un 
résultat  ac-quis  et  ne  pouvant  donner  lieu  à  discussion.  Nous 
nous  contenterons,  à  ce  propos,  de  citer  les  plus  récents.  Après 
avoir  rn|)])clé  que  l'ancien  droit  connaissait  la  communauté 
cniifiniK'M'.  Aiil>i'\-  cl  Hmii  loiil  claL  de  sa  disparition  par  ces  quel- 
([ncs  mois  :  «  L'art.  1442  G.  Giv.  a  eu  poui'  objet  d'abroger  cette 
(iispositioii.  dont  l'application  donnait  lieu  à  de  fréquentes  con- 
testations '.  )>  M.  Planiol  s'exprime  dans  le  même  sens  :  «  Gette 
pratique,  dit-il.  était  une  source  de  complications  et  de  procès. . . 
On  a  voulu  tarir  la  source  de  ces  difficultés \  »  C'est  encore  un 
jugement  plus  sévère  que  porte  M.  Baudry-Lacantinerie  sur 
notre  institution  :  il  constate,  lui  aussi,  que  «  les  continuations 
(le  coninmnauté  étaient,  dans  la  [tratique,  la  source  d'une  foule 
de  difficultés  et  de  procès  »,  puis  il  ajoute  :  «  Notre  législateur 
a  supprimé  avec  raison  cette   institution  condamnée   par  une 


'  Fenet,  op.  cit.,  t.  XIII,  p.  565. 

'  Aubry  et  Rau.  Cours  de  droit  civil  français!,  4'  éd.,  t.  V,  p.  383,  note  1. 

'  Planiol,  Traité  élémentaire  de  droit  civil,  4*  é<î.,  t.  III,  p.  140  et  141. 
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expérience  séculaire  '.  »  Si  des  traités  de  droit  civil  on  passe  aux 
nombreuses  monographies  qui  sont  consacrées  chaque  jour  à 
l'étude  des  réformes  que  devrait  subir  le  régime  de  commu- 
nauté pour  être  au  niveau  des  besoins  de  la  société  actuelle,  on 
peut  constater  un  silence  complet  en  ce  qui  concerne  notre  ins- 
titution. Les  aspects  les  plus  divers  du  problème  de  la  réforme 
du  régime  de  comniunauté  y  sont  cependant  examinés  :  la  com- 
position de  la  coniniuiiauté,  sa  nature  juridique,  les  pouvoirs 
respectifs  du  mari  et  de  la  femme  sur  les  biens  communs,  les 
droits  de  la  femme  sur  les  produits  de  son  travail  sous  le  ré- 
gime de  communauté  ',  la  preuve  des  apports,  notamment 
des  apports  mobiliers 3.  Seule  ou  à  peu  près  la  question  de  la 
communauté  continuée  est  laissée  dans  l'ombre. 


'  Baudry-Lacautinerie,  Précis  de  droit  civil,  &  éd.,  t.  III,  p.  115. 

-■  Lo  système  du  Code  civil  sur  ce  point  particulier  u'existe  d'ailleurs  plus  il 
riieure  actuelle  puisqu'il  a  été  réformé  par  la  loi  du  lo  juillet  1907  relative  au 
libre  salaire  de  la  femme  mariée  et  à,  la  coutributiou  des  époux  aux  charges  du 
méuage  ;  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  solutions  consacrées  par  cette  loi,  d'une 
portée  tout  fi  fait  générale  et  indépendante  des  régimes  matiùmoniaux,  ne 
puissent  prêter  ù  la  critique;  mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  ces  solutions 
sont  généralement  approuvées  et  que  le  débat  relatif  à  la  réforme  de  la  com- 
munauté porte  seulement,  à  l'heure  actuelle,  sur  les  autres  questions  signalées 
au  texte.  —  Sur  le  système  général  de  la  loi  de  1907,  et  plus  spécialement  sur 
son  application  au  régime  de  communauté,  voir  notamment  :  Saleilles,  Du  libre 
salaire  de  la  femme  mariée  érigé  en  principe  d'ordre  public.  Bulletin  de  la 
Société  d'études  législatives,  1907.  —  Moride,  Des  modifications  apportées  par 
la  loi  du  13  juillet  1007  au  régime  de  la  communauté  légale,  thèse.  l'aris,  1908. 
3  Voir  à  titre  d'exemple  :  Bulletin  de  la  Société  d'études  législatives,  1901-02. 
Tissier,  Des  modifications  à  apporter  aux  droits  et  pouvoir  de  la  femme 
mariée  quant  aux  biens  et  aux  produits  du  travail  et  de  l'industrie  :  rapport  de 
!M.  ïissier,  discussion,  communications.  —  Boistel,  Des  limites  à  apporter  aux 
pouvoirs  du  mari  dans  l'administration  de  la  communauté.  Réforme  sociale, 
1902.  —  Cauwès,  De  la  protection  des  intérêts  économiques  de  la  femme  mariée. 
Paris,  1894.  —  Gény,  Contribution  à  l'étude  de  la  question  des  «  Biens  réser- 
vés »  de  la  femme  mariée  d'après  le  Code  civil  allemand  et  l'avant-projet  du 
Code  civil  suisse  de  1900.  Bull,  de  la  Soc.  et.  lég.,  1901-02.  —  Tissier,  De  la 
communauté  d'acquêts  envisagée  comme  régime  de  droit  commun  et  de  la 
preuve  des  apports  mobiliers.  Revue  bourguignonne  de  l'enseignement  supérieur, 
1901.  —  Thaller,  Le  contrat  de  mariage  et  le  régime  normal  des  biens  à  établir 
entre  époux.  Réforme  sociale,  1901.  —  Nourry,  Du  rôle  possible  de  la  femme 
mariée  dans  la  gestion  des  biens  communs,  thèse.  Paris,  1906.  —  Colomb,  La 
communauté  réduite  aux  acquêts  envisagée  comme  régime  de  droit  commun. 
thèse.  Paris,  1907.  —  Turgeon,  Le  Féminisme  français,  t.  II,  p,  125-163. 
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Il  peut  donc  paraître  oiseux,  sinon  téméraire,  de  consacrer 
une  étude  à  une  institution  dont  tout  le  monde  se  désintéresse 
et  qui  semble  ne  devoir  présenter  désormais,  tout  au  plus,  qu'un 
intérêt  historique  peut-être  encore  de  second  ordre,  il  peut  pa- 
raître surtout  téméraire  d'essayer  de  démontrer  que,  malgré  son 
oubli  actuel,  il  ne  s'agit  pas  d'une  «  institution  morte  »,  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  mais  bien  d'une  institution  qui  peut  être 
appelée  à  n'\i\ri'  |»;ir  le  législateur,  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'union  conjugaU'.  C'est  cependant  cette  tâche  que  nous  nous 
sommes  tracée;  elle  peut  se  définir  d'un  mot  :  une  tentative  de 
réhabilitation  de  la  communauté  continuée. 

A  vrai  dire,  celte  entreprise  ne  présente  pas,  à  l'heure  actuelle, 
les  difficultés  ([ui  se  seraient  dressées  devant  elle  il  y  a  encore 
quelque  temps.  Sans  doute,  les  considérations  d'ordre  social  et 
économique  qui  seront  exposées  ultérieurement  et  sur  lesquelles 
nous  entendons  surtout  faire  reposer  notre  thèse,  militent  de- 
puis longtemps  eu  faveur  de  la  restauration  de  la  communauté 
continuée.  Mais  on  peut,  en  outre,  relever  deux  catégories  de  Cir- 
i^onstcincos  d'un  ordre  tout  à  fait  différent  qui  donnent  à  notre 
l>roblèmt!  un  grand  intérêt  d'actualité  et  forment  en  même  temps 
une  sorte  ^e  pivsomption  en  faveur  de  la  communauté  con- 
tinuée. Ces  deux  circonstances  sont,  d'une  part,  la  consécration 
de  cette  institution  par  les  législations  allemande  et  suisse  les 
[►lus  récentes  el.  d'autre  part,  la  tendance  actuelle  de  la  légis- 
hiliiin  rriin(;aise  plus  spécialement  en  matière  de  propriété 
immobilière  el  de  successions. 

11.  —  L'inslitiilKMi  de  lu  communauté  continuée  n'a  pas,  en 
'"tlel.  si'iilcmcnl  li-duvé  place  dans  notre  ancien  droit  français; 
il  r.nil  iin'mc  dii'f  (|u'elle  a  passé  du  droit  germanique  dans 
notre  propre  législation  ;in  même  titre  que  la  communauté  con- 
jugale elle-même,  f/nneien  droit  allemand  et  suisse  lui  est  resté 
particulièrement  fidèle  (M  Tm  constamment  consacrée  dans  sa 
forme  Iradilidiuii'iji'.  Cepcnd.inl  (in  n';i  pu  Ingiqiiemenl,  pen- 
danl  loiil   je  xix'   siècle,  lircr  .uiciin  .iriiumeiil  de  celle  (Mrcons- 
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tance  en  faveur  de  la  restauration  de  cette  institution  par  le 
droit  français.  C'est  que  pendant  tout  le  siècle  dernier,  l'Alle- 
magne et  la  Suisse  ont  été  agitées  par  la  grave  question  de 
savoir  s'il  convenail  de  procéder  à  la  codificiilion  générale  et 
à  rimification  de  leur  droit  civil;  on  sait  qu'il  a  fallu  attendre 
jusqu'au  xx'  siècle  ou  peu  s'en  faut,  pour  voir  cette  question  ré- 
solue dans  le  sens  de  l'af firmative ;  jusque-là,  la  coutume  et  les 
législations  les  plus  diverses  se  sont  partagé  les  deux  Etats. 
Tant  que  cette  situation  a  duré,  on  a  pu  par  suite  considérer  que 
la  persistance  de  la  communauté  continuée  tenait  surtout  à  la 
forée  de  la  tradition;  il  était  permis  de  douter  que  l'institution 
fût  maintenue,  à  raison  même  de  sa  valeur  intrinsèque,  pré- 
cisément parce  qu'il  n'avait  pas  été  procédé  dans  ces  pays  à 
un  examen  approfondi  et  général  des  institutions  du  droit  civd 
semblable  à  celui  que  nécessite  une  codification  d'ensemble  cl 
tel  que  celui  qui  eut  lieu  en  France  au  cours  de  l'élaboration  de 
notre  Gode  civil. 

Le  moment  décisif  ne  devait  donc  arriver  pour  la  communauté 
continuée  que  lorsque  l'heure  de  la  rédaction  de  deux  codes  géné- 
raux aurait  sonné  pour  l'Empire  allemand  et  la  Confédération 
helvétique.  C'est  maintenant,  on  le  sait,  chose  fait€.  Un  code 
civil  a  été  voté  pour  toute  l'Allemagne  le  18  août  1896  et  est 
entré  en  vigueur  le  1"  janvier  1900;  à  leur  tour,  les  Chambres 
fédérales  suisses  ont  voté,  le  10  décembre  1907,  un  Code  gé- 
néral qui  entrera  en  vigueur  le  i"  janvier  1912 \  Ces  deux  codes 
sont  considérés  avec  raison  comme  les  deux  monuments  légis- 
latifs les  plus  parfaits  qu'a  produits  la  science  juridique  con- 
teni])(traiiit'.  Leur  élaboration  a  été  des  plus  longue^  et  des  plus 


'  Sur  IV'laboration  du  Code  civil  allemand,  voir  notamment  :  Code  tiiil 
allemand,  traduit  et  annoté  par  Bufnoir.  Challamel,  Drionx.  Saleilles,  Gény. 
Lévy-I'llmann.  Paris  (en  cours  de  publication,  o  vol.  parus  1004-1008).  Intro- 
duction. —  Meulaenere.  Code  eivil  allemand  et  Loi  d'introduetion  (traduction 
française.  Paris.  1807).  —  Pour  le  Code  civil  sui.sse  :  Rossel  et  Mentha.  Manuel 
de  droit  civil  suisse  (eu  cours  de  publication,  cinq  fascicules  parus  eu  1900. 
Lausanne),  p.  39  et  s. 
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sérieuses;  leurs  dispositions  ont  toutes  fait  l'objet  de  discussions 
approfondies  au  sein  des  Chambres  législatives  et  surtout  des 
nombreuses  commissions  instituées  à  cet  effet  et  dans  lesquelles 
on  avait  groupé  les  représentants  les  plus  autorisés  de  la 
science  du  droit  dans  ces  deux  pays.  On  peut  donc  dire  que  les 
institutions  du  passé,  qui  ont  survécu  dans  ces  deux  codes,  n'ont 
été  épargnées  que  parce  qu'elles  ont  été  reconnues  conformes 
aux  besoins  et  aux  aspirations  de  notre  époque.  Les  auteurs  sont 
d'accord  sur  ce  point,  plus  particulièrement  pour  ce  qui  con- 
cerne le  Code  civil  suisse.  On  peut  citer  à  ce  propos  l'appré- 
ciation donnée  dans  le  Livre  du  Centenaire  de  notre  Code  civil 
du  projet  de  Code  civil  suisse  tel  qu'il  fut  transmis  officielle- 
ment le  28  mai  1004  par  le  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédé- 
rale :  «  Ses  rédacteurs,  y  est-il  dit,  ont  su,  avec  une  grande  lar- 
geur d'esprit  jointe  à  une  modération  très  sage,  réaliser,  parmi 
les  réformes  réclamées  aujourd'hui,  toutes  celles  qui  sont  pra- 
tiquement possibles,  sans  tomber  jamais  dans  l'excès  et  dans 
l'utopio.  On  peut  dire  que  le  projet  suisse  marque  actuelle- 
ment le  point  extrême  que  peut  atteindre  dans  la  législation 
j  ositive  la  «  socialisation  »  du  droit  civil'.  » 


'  Oaiiflcinot.  Lrs  codifications  récentes  et  la  révision  du  Code  civil.  JAvrç  du 
centenaire,  t.  II,  p.  070.  —  Le  Code  civil  suisse,  tel  qu'il  a  été  vot<5  définitive- 
ment en  1907,  mérite  plus  encore  que  le  projet  les  appréciations  du  genre  de 
celle  que  nous  venons  de  citer,  car,  de  1004  A  1907.  l'effort  du  législateur  suisse  a 
t(>ndu  A  simplifier  encore  le  texte  définitif  dans  certaines  do  ses  parties,  à  sup- 
I)riiner  des  dispositions  n'ayant  qu'un  rapport  lointain  avec  le  droit  civil  et 
enfin  il  cousarrcr.  i>n  échange,  de  précieuses  innovations  qui  ont  été  accueillies 
avec  la  plus  ^rrandc  faveur  par  la  pratique.  (Comp.  sur  ce  point  Rossel  et 
Montha.  Manuel  de  droit  civil  suisse,  op.  cit.,  p.  45.)  —  Nous  nous  empressons 
(le  ri'foniiaîti'e  que  le  Pode  civil  allemand  n'a  pas  été,  d'une  manière  générale, 
l'objet  d'une  apprécialion  aussi  favorable  que  le  Code  civil  suisse;  on  a  relevé 
il  son  encontre  des  vices  de  conception  et  de  méthode,  on  lui  a  presque  reproché 
sa  perfection  techniqui*  e(  doclrinale  jiarce  que  ses  auteurs  ont  quelque  i>eu 
sacrifié  :1  ce  souci  le  poinl  de  vue  social  et  les  nécessités  do  la  pratique.  «  T,e 
Code  allemand,  chef-d'œuvre  de  technique  et  de  science,  a  ])u  dire  un  auteur, 
apparaît  comme  le  magnifique  résumé  de  tous  les  résultats  acquis  par  la  doc- 
trine allemande  au  cours  du  xix"  siècle,  sur  le  terrain  des  Pandectes  et  d»i 
droit  i)rivé  germanique.  »  (K.  Oaudemet.  Lrs  codifications  récentes  et  la  reri- 
.fion   du   ('ode  civil.   Livre  du   centenaire,   t.   II.   i».   060.   —  Comp.  également 
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Or,  il  se  trouve  que  les  législateurs  allemand  et  suisse  ont  fait 
dans  leur  œuvre  une  place  relativement  important<,'  à  la  com- 
munauté continuée.  Dans  le  Gode  civil  allemand,  trente-six  pa- 
ragraphes (1483-1518)  sont  consacrés  à  la  réglementation  de 
rinstitution;  de  même  le  Gode  civil  suisse  procède  à  son  orga- 
nisation dans  ses  articles  229  à  236.  Cette  circonstance  appelle 
de  nouveau  incontestablement  l'attention  sur  la  communauté 
continuée;  elle  n'est  pas,  bien  entendu,  décisive,  mais  elle  plaide 
en  sa  faveur.  Le  législateur  français  de  1804  condamne  et  sa- 
crifie l'institution;  le  législateur  allemand  et  suisse  de  1896  et 
de  1907  l'accepte  et  lui  donne  une  force  nouvelle;  on  se  trouve 
ainsi  en  présence  d'un  contraste  dont  il  est  tout  au  moins  inté- 
ressant de  chercher  la  raison.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  seulement 
une  opposition  entre  les  codes  que  l'on  constate;  la  même  op- 
position existe  entre  les  interprètes  du  Gode  civil  français  et  les 
interprètes  des  Godes  civils  allemand  et  suisse.  Autant,  en  effet, 
la  doctrine  française  a  approuvé  sans  résen-e  la  solution  du 
Code  Napoléon  sur  la  communauté  continuée,  autant  la  doc- 
trine allemande  et  suisse  donne  à  l'heure  actuelle  son  adhé- 
sion la  plus  complète  à  l'œuvre  de  ses  législateurs;  «  il  est  con- 
forme  à   la   nature   et   au   but   de   la  gesammle   hand  conju- 


Saleilles,  Introduction  à  l'étude  du  droit  civil  allemand.  Paris.  1904.  p.  104 
et  s.)  C'est  certainement  un  tort  pour  un  législateur  d'oublier  tant  soit  peu 
qu'un  code  est  avant  tout  destiné  à  répondre  aux  aspirations  et  aux  besoins 
réels  d'une  époque  ;  mais,  dans  la  circonstance,  on  a  parfois  manifestement  exa- 
géré le  défaut  sur  ce  i)oint  de  l'oeuvre  du  législateur  allemand  :  on  peut  en  voir  la 
preuve  dans  la  véritable  diatribe  lancée  contre  elle  par  des  auteurs  tels  qu'An- 
ton Menger.  qui  y  voit  le  produit  d'un  état  militaire  et  aristocratique  dans 
lequel  les  classes  non  possédantes  ont  été  presque  complètement  oubliées! 
(Anton  Menger,  Dan  biirgerliche  Recht  und  die  hesitzlosen  VolksMassen.  4'  éd. 
Tubingen.  1908.)  Que  le  Code  allemand  soit  avant  tout  un  modèle  de  structure 
et  de  technique  législative,  tout  le  monde  le  reconnaît  ;  mais  cela  ne  signifie  pas 
que  ses  auteurs  n'aient  pas  été  en  même  temps  guidés  par  le  souci  de  donner  à 
leur  itays  des  lois  en  rapport  avec  sa  civilisation  actuelle.  Il  est  d'ailleurs  des 
institutions  oft  l'esprit  aristocratique  et  bourgeois  d'un  législateur  n'a  rien  i\ 
voir;  c'est  le  cas  de  l'institution  qui  fait  l'objet  de  cette  étude:  nous  verrons, 
en  effet,  que  bien  comprise  elle  convient  aussi  bien  et  même  mieux  aux  classes 
laborieuses  qu'aux  classes  riches,  et  qu'en  la  consacrant  le  Code  allemand  a 
fait  une  œuvre  d'une  véritable  portée  sociale. 
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gale  \  dit  Endemann,  que  l'époux  survivant,  tant  qu'il  n'est  pas 
remarié,  continue  la  communauté  avec  les  enfants  nés  du  ma- 
riage '  ».  «  Dans  le  régime  que  nous  étudions',  disent  à  leur 
tour  MM.  Rossel  et  Mentlia,  il  existe  une  union  si  étroite  au 
point  de  vue  des  droits  de  propriété  entre  les  deux  époux  et, 
après  la  mort  de  l'un  d'eux,  la  continuation  de  la  communauté 
entre  le  survivant  et  les  enfants  est  si  naturelle  ou  peut  même 
offrir  des  avantages  tels,  que  le  législateur  suisse  a  repris  l'ins- 
titution de  la  communauté  prolongée*.  » 

n  n'est  pas  possible,  on  le  voit,  de  concevoir  deux  appréciu- 
tifnis  plus  opposées  sur  une  même  institution.  D'autre  part, 
l'explication  ne  peut  pas  en  être  cherchée  dans  les  tempéra- 
ments différents  de  deux  peuples,  car  il  existe  aujourd'hui  entre 
les  législations  privées  des  diverses  nations  une  pénétration 
réciproque  qui  ne  conduira  certainement  pas  à  une  unité  com- 
plète de  législation,  mais  qui  fuit  tout  au  moins  que  les  mêmes 
instiiuticns  se  retrouvent  sous  des  noms  différents  et  avec  ntic 
organisation  dissemblable  dans  presque  tous  les  Etats  curo- 
l)éens;  il  en  est  ainsi  du  régime  de  communauté.  On  peut  par 
suite  être  étonné  à  juste  titre  de  constater  un  désaccord  aussi 
flagrant  entre  jurisconsultes  de  pays  voisins  dans  l'apprécia- 
tion de  ce  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  extension  des  effets  de  la 
communauté.  A  priori,  il  ne  peut  y  avoir  de  cette  situation 
({u'iuie  explication  :  la  pensée  fondamentale  d'une  institution 
peut  tMrc  excellente;  mais  sa  réalisation  pratique  peut  tMre  dé- 
fecluense  et  eril rainer  à  un  moment  donné  la  condamnation  de 
l'institution  (jue  l'on  identifie  à  tort  avec  la  réglementation  rpii 
en  a  été  faite,  alois  ([ue.  autrement  organisée,  elle  aurait  donné 


'  Lii  nature  juri(1i(|U<>  do  la  cominiiiiatité  conjiiîralp  répond,  on  Allomaïno. 
ainsi  rpip  nous  lo  vonons  i)Ins  loin,  A  la  notion  de  qvxnvtmtr  haiid  ou  proprit^té 
en  main  comnnine. 

-  Endemann.  f.(hrhurh  des  hihfirrliclicii  Redits.  7'  M.  lierlin.  T.M^1,  t.  H, 
p.  7S8. 

'   II  s'ajrit  du  réirime  de  communauté. 

*   Uosscl  l'i   .Mi'iillia.   Maiiinl  de  droit  eivil  suisse,  p.  313. 


616  JULIEN  KONNECASE. 

d'excellents  résultats.  Nous  aurons  à  rechercher  dans  la  suite 
de  cette  étude  si  cette  explication  supposée  n'est  pas,  en  réalité, 
exacte  et  si,  réglementée  à  l'image  des  législations  suisse  et 
alieniandc.  la  communauté  continuée  ne  mériterait  pas  sa 
réintégration  dans  nos  lois  civiles. 

111.  —  Ce  n'est  heureusement  pas,  toutefois,  sur  l'œuvre  des 
législateurs  étrangers  que  repose  uniquement  ractualité  du  pro- 
blème de  la  communauté  continuée,  car  s'il  en  était  ainsi  cer- 
tains esprits  ne  manqueraient  pas  de  faire  remarquer  que  cette 
prétendue  actualité  est  bien  faible,  le  législateur  national  étant, 
de  façon  incontestable,  le  meilleur  juge  des  institutions  qu'il 
convient  de  donner  à  un  pays.  Mais  c'est  la  tendance  du  légis- 
lateur français  lui-même,  plus  particulièrement  en  matière  de 
propriété  immobilière  et  de  successions,  qui  ramène,  à  l'heure 
présente,  l'attention  sur  la  communauté  continuée.  Le  Gode 
civil  a  été  individualiste  à  outrance;  ses  dispositions  reposent 
essentiellement  sur  les  deux  idées  de  liberté  et  d'égalité,  telles 
que  les  entendait  la  Révolution;  pour  lui,  l'individu  est  tou- 
jours au  premier  plan  et  son  souci  consta.nt  est  de  lui  assurer 
le  plein  exercice  de  ses  facultés  sans  se  préoccuper  du  milieu 
dans  lequel  ces  facultés  sont  appelées  à  s'exercer  et  du  résultat 
nuisible  qui  peut  en  résulter  pour  l'intérêt  social;  la  tendance 
à  la  protection  exagérée  de  la  liberté  individuelle  s'affirme  dans 
le  code  à  chaque  instant  :  dans  le  principe  de  l'autonomie  de  la 
\(il(iiih''  (lan<  les  conlrals.  dans  ^a  rdiiccidion  de  la  rcsj^onsa- 
liilid''  ciNilc  Icllc  (|irrll('  (l(''C(iii]ait  (le  rai'licjc  \'.)H2  interprété 
cDiirnniH'Miiciil  à  lu  il(iil)'iiit'  (les  l'édacleiirs  du  C.ddc  civil,  dans 
sa  réglcmeiilaliiiii  du  hniage  d"()u\ragc  mi  cunlrat  de  travail, 
dans  l'impossibilité  de  lier  sa  liberté  par  des  conventions  d'in- 
division d'une  durée  de  plus  de  cinq  ans.  etc.,  etc.;  la  tendance 
à  l'établissement  et  au  maintien  de  l'égalité  apparaît,  princi- 
palf^meni  en  matière  de  successions  et  de  partages,  dans  la  sup- 
pression des  privilèges  d'aînesse  ou  autres,  dans  le  drt>if  pour 
chaque  héritier  d'exiger  une  égale  i)arl  de  Ions  les  biens  comi)0- 
sant  la  succession. 
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II  y  a  déjà  longtemps  que  les  doctrines  du  code  ou  plutôt  de 
ses  rédacteurs  se  trouvent  en  désaccord  avec  les  besoins  et  les 
conceptions  de  notre  époque  et  sont  battues  en  brèche  aussi 
bien  jiar  la  jurisprudence  '  que  par  les  auteurs  ^  On  ne  se  borne 
plus,  à  l'heure  actuelle,  à  considérer  un  acte  juridiciue  ou  un 
fait  au  seul  regard  de  celui  qui  l'accomplit;  on  fait  altention  à 
sa  portée  sociale  et  on  n'hésite  pas  à  demander  de  restreindre 
da,iis  iiiic  mesure  relative  la  liberté  individuelle  on  iiiir  [>yr- 
tenduc  égalité,  dans  le  Iml  de  servir  l'intérêt  social,  d'assurer 
la  prospérité  d'un  groupe  en  sacrifiant  quelque  peu  la  volonté 
d'un  individu;  le  tout  est  de  se  tenir  dans  une  juste  mesure.  Ce 
ne  sont  seulenieiil  pas,  d'ailleurs,  la  jurisprudence  et  les  au- 
teurs qui  font  des  efforts  dans  cette  voie;  le  législateur  semble 
lui-même  y  être  entré.  Sa  réaction  contre  les  conceptions  des 
rédacteurs  du  Code  civil  s'est  déjà  fait  sentir  dans  des  do- 
maines très  différents,  notamment  en  matière  de  rupture  de 
contrat  de  travail  •''  et  de  responsabilité*. 


'  11  suffit  de  citer,  pour  le  prouver,  (luelques-unes  des  théories  édiliées  par  la 
jurisprudence  en  matière  d'abus  du  droit,  de  contrat  collectif,  etc.  Voir  il  ce 
sujet  les  développements  et  les  nombreuses  références  contenus  dans  la  Vie 
juridique  du  Français,  parue  sous  la  direction  de  M.  Thaller.  1.  II.  l'aris.  1ÎM)0. 
aux  cluipilres  sur  le  crédit  de  M.  Morin.  et  sur  la  responsabilité  de  M.  Oudi- 
not.  p.  1-106. 

■  La  biblio}ïra|)liie  est  particulièrement  abondante  sur  ce  point  :  nous  citerons, 
:"\  titre  d"e.\eniple,  (juelques  ouvray:es  très  généraux  :  Charmont.  La  sorialixa- 
tion  du  droit.  Reloue  de  métaphysique  et  de  morale.  1903.  —  Maxime  I^roy. 
Le  Code  eiril  et  le  droit  nouveau.  Paris.  11)04.  —  Schatz.  L'individualisme  évo- 
iioniique  et  social.  Taris,  1008.  —  Tarde.  Les  transformations  du  droit.  Taris. 
lSi>,3.  —  Tanon.  L'évolution  de  la  morale  et  la  eonscienee  sociale.  Paris,  1Î)00. 
—  Boistel.  Cours  de  philosophie  du  droit.  2  vol.  Paris.  1890.  —  Korkonnov. 
Cours  de  théorie  générale  du  droit,  traduction  Tchernow,  avec  préface  I^ar- 
uaude.  Paris.  1903.  —  Nous  ferons  une  place  spéciale  au  Livre  du  centenaire 
du  Code  civil.  Taris,  1904.  dans  lequel  on  trouve  énoncées  et  appréciées,  au 
cours  (les  (i('\cl()ppements  consacrés  A  notre  Code  civil,  toutes  les  tendances 
.i,''éué raies  en  coui-s  A  l'Iicuri'  actuelle  ;ui  sujet  de  la  conce|>li(>u  du  droit  privé  et 
de  ses  niétliodes. 

^  L'article  17N0  C.  civ..  complété  par  la  loi  du  27  décembre  IV.ttK  du  moins  tel 
qu'il  est  interprêté  par  la  jurisprudence,  autorise  l'employé  ou  l'ouvrier  renvoyé 
sans  motif  léffitime  A  demander  A  son  patron  des  dommages-intérêts.  C'est  lA 
une  restriction  certaine  au  principi-  de  l'atitonomii'  de  la  volonté  dans  les  t-on- 
trats. 

'    Le  risque  professionnel  a  reundacé  la  favite  comme  source  de  la  responsa- 
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Le  législateur  n'a  même  pas  hésité  à  attaquer  de  front  les 
conceptions  du  législateur  de  1804  sur  un  point  que,  pendant  de 
longues  années,  on  a  considéré  au-dessus  de  toute  atteinte, 
parce  qu'il  semblait  essentiellement  inliérenl  au  nouvel  urdre 
de  choses  issu  de  la  Révolution;  nous  voulons  parler  de  la  pro- 
priété individuelle,  de  la  libre  aliénation  des  biens,  du  partage 
forcé  et  en  nature  des  successions;  le  législateur  récent  a,  en 
effet,  estimé  nécessaire  de  limiter  la  jiortée  de  ces  principes 
])assés  à  rétal  de  dogmes  chez  les  adeptes  de  l'école  individua- 
liste; en  un  mol,  il  a  jugé  le  moment  ^enu  de  faire  nettement 
dans  notre  droit,  une  place  à  la  propriété  collective  à  côté  de  la 
propriété  individuelle,  et  il  a  été  guidé  en  cela  non  par  une  idée 
de  rt^loiii'  vt>rs  les  institutions  du  ijassé.  mais  par  le  désir  de 
donner  satisfaction  à  des  besoins  économiques  actuels  et  la 
conscience  que  la  propriété  collective  permettait  seule  d'attein- 
dre ce  but.  A  ce  titre,  l'innovation  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  notre  matière  et  contribue  à  justifier  notre  entre- 
prise; il  est  donc  nécessaire  d'en  préciser  la  portée  et  l'étendue 
à  cette  place. 

Cette  innovation  a  été  réalisée  princii)alement  par  deux  lois. 
Nous  ferons  simplement  mention  de  la  première  :  la  loi  du 
30  novembre  1894,  modifiée  par  une  loi  du  12  avril  1906,  sur  les 
habitations  à  bon  marché;  cette  loi,  qui  n'est  qu'en  partie  du 
ressort  du  droit  civil,  autorise  le  maintien  de  l'indivision  de  la 
maison,  après  la  mort  du  titulaire,  sur  la  demande  d'un  seul 
t'iiLinl  (III  même  sur  la  demande  du  conjoint;  c'est  le  juge  de 
l»,ii\  <|iii  pi'ciid  \-<\  décision  après  avis  du  conseil  de  famille. 
(lettc  loi  polie  donc  atteinte  à  ce  principe  fondamental  des  suc- 
cessions inscrit  dans  l'article  815  du  Gode  civil  :  «  Nul  ne  peut 
être  contraint  à  demeui-er  dans  l'indivision,  »  et,  à  ce  titre,  elle 
|)on\ait  être  considérée  comme  un  ficheminement  très  loin- 
tain \crs  un  état  de  choses  nouveau;  mais  ce  n'était  qu'un  essai 


l)ilité   du    pati-ou   on    matièiv   rraccidcnts   du    travail.    Lois   des   0   avril    1S9S. 
22  mars  ]902,  31  mare  1905. 
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très  spécial  et  très  imparfait  qu'il  suffit  de  signaler.  I^a  véri- 
table innovation  ne  devait  se  produire  qu'avec  la  loi  du  13  juillet 
1909  sur  la  constitution  d'un  bien  de  famille  insaisissable.  De- 
puis cette  loi,  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'objections  de  principe 
contre  la  communauté  continuée  telle  que  nous  la  comprenons. 
L'objet  de  la  loi  de  1909  est,  en  effet,  de  consacrer  en  France 
riiistitutinii  du  l)i('ii  de  famille,  réclamée  depuis  si  longtemps 
par  les  sociologues  et  les  économistes  dans  le  but  de  consolider 
la  famille  rurale  particulièrement,  en  lui  permettant  de  mettre 
une  partie  de  son  patrimoine  h  la  fois  à  l'abri  des  créanciers 
et  dés  conséquences  du  partage  en  nature  après  la  mort  de  son 
chef.  Le  principe  de  la  réforme  est  ainsi  énoncé  dans  les  ar- 
ticles 1  et  2  de  la  loi  :  «  Il  peut  être  constitué,  au  profit  de  tout<^ 
famille,  un  bien  insaisissable  qui  portera  le  nom  de  bien  de 
famille;. . .  le  bien  de  famille  pourra  comprendre  soit  une  mai- 
son ou  portion  divise  de  maison,  ^oit  à  la  fois  une  maison  et  des 
terres  attenantes  ou  voisines,  occupées  et  exploitées  par  la  fa- 
mille. »  Aux  termes  de  l'article  3,  la  constitution  du  bien  de 
famille  peut  être  faite  |)ar  diverses  personnes  et  sur  différents 
biens,  notammeiil  elle  peut  être  effectuée,  ceci  est  capital  pour 
nous,  par  le  mari  sur  les  biens  de  la  communauté.  IVuti  autre 
côté,  le  propriétaire  de  ce  bien  de  famille,  une  fois  constitué,  ne 
peut  l'aliéner  en  tout  ou  en  partie  ou  renoncer  à  sa  constitution, 
s'il  est  marié  ou  s'il  a  des  enfants  mineui's,  qu'avec  le  consen- 
tement de  la  femme  (Idiiiir  dcN  .uit  le  juge  de  paix  dans  le  pre- 
mier cas,  et  avec  l'autorisation  du  conseil  de  famille  dans  le 
second  '.  Au  cas  oiî  le  mari  ne  se  conformerait  pas  à  ces  pres- 
criptions.  la  femme  ou  le  représentant  légal  des  mineurs  peu- 
vent attaquer  l'opération  devant  le  tribunal  civil,  et  il  est  à  re- 
marquer que  la  femme  n'a  besoin,  à  cet  effet,  d'aucune  auto- 
risation '.  Enfin  le  bien  de  famille  peut  survivre  à  la  dissolu- 
lion  du  mariage  |)ar  la  mort  de  fiin  des  époux  propri/'taire  en 


Alt.  IL 
Art.  lu. 
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tout  OU  on  partie  du  bien;  s'il  existe,  en  effet,  des  enfants  mi- 
neurs au  moment  de  ce  décès,  le  juge  de  paix  peut,  soit  à  la 
requête  du  conjoint  survivant,  du  tuteur  ou  d'un  enfant  majeur, 
soit  à  la  demande  du  conseil  de  famille,  ordonner  la  prolon- 
gation de  l'indivision  jusqu'à  la  majorité  du  plus  jeune'. 

Ainsi  comprise,  la  structure  du  bien  de  famille  revêt  non  seu- 
lement la  forme  de  la  propriété  collective  en  général,  mais  se 
rapproche,  au  point  de  se  confondre  avec  elle,  de  l'institution 
de  la  communauté  continuée  telle  qu'elle  est  organisée  par  les 
nouveaux  Codes  civils  allemand  et  suisse;  il  y  a  plus,  le  bien 
de  famille  réalise  même  parfois,  en  fait,  une  communauté  con- 
tinuée i);irtielh'  lorsque,  ain>i  qn»'  cela  est  possible,  le  bien  de 
1,1  tu  il  le  a  été  formé  avec  des  biens  de  la  communauté.  La  ques- 
liftn  se  pose  donc  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  de  donner 
Idute  sa  portée  à  la  conception  qui  est  à  la  base  de  l'institution 
(lu  hifii  de  famille,  en  ai)pliquant  les  dispositions  de  la  loi  du 
!:!  juillet  1909  à  la  romniimauté  conjugale,  non  pas,  sans  doute, 
en  ce  qui  concerne  l'insaisissabilité,  mais  simplement  en  ce  qui 
concerne  la  possibilité  du  maintien  de  l'intégralité  du  bien  de 
famille  après  la  mort  de  l'un  des  époux;  aucune  raison  d'ordre 
jnniliiliM'  ne  s'y  oppose;  la  communauté  continuée  a  son  cadre 
tout  préparé  dans  l'organisation  du  bien  de  famille.  On  ne  ren- 
contre pas  davantage  d'obstacles  sur  le  terrain  social  et  écono- 
mique, bien  au  contraire;  nous  le  verrons  en  détail  dans  la  der- 
nière partie  de  cette  étude,  mais  nous  jugeons  nécessaire,  pour 
l'intérêt  même  de  celle-ci,  de  le  faire  entrevoir,  dès  mainte- 
nant, d'une  façon  très  brève. 

IV.  —  Il  suffit,  pour  apercevoir  la  portée  pratique  du  pro- 
blème de  la  communauté  continuée,  de  jeter  un  simple  coup 
d'œil  sur  la  structure  générale  des  régimes  de  communauté.  Le 
trait  caractéristique  de  ces  régimes  est  la  constitution  d'une 
masse  de  biens  formée  par  des  apports  du  mari  et  de  la  femme 

•  Art.  18. 
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el  donl  la  nature  juridique  est,  suivant  les  législations  et  les 
conceptions  théoriques,  une  indivision,  une  propriété  en  main 
commune,  une  personne  morale';  cette  masse  est  plus  ou  moins 
étendue,  suivant  que  le  régime  adopté  est  la  communauté  uni- 
verselle, la  communauté  de  meubles  et  acquêts,  la  commu- 
nauté d'acquêts^.  Mais  l'étendue  importe  peu;  ce  qu'il  convient 


'  ('o  n'est  pas  ifi  le  lien  d'cxijoscr  la  (niestion  de  la  nature  juridique  do  la 
communauté.  Rappelons  simplement  cjne.  d'après  la  majorité  des  auteurs  et  la 
jurisprudence,  la  communauté  est  considérée,  en  France,  comme  une  indivision 
(comp.  riauiol.  Traitv  de  droit  civil,  4^  éd.,  t.  III,  p.  59;  Meynial,  Le  caractère 
juridiciue  de  la  communauté  entre  époux.  Revue  trimcitrielle  de  droit  civil, 
l!)Ua,  p.  811  et  s.  ;  Cass.,  18  avril  1800,  S.  G0.1.30.J,  D.  00.1.185  ;  Cass.,  10  janv. 
1877,  D.  78.1.205;  Cass.,  28  fév.  1880,  S.  87.1.213),  —  qu'elle  répond,  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  à  la  notion  de  r/esanimtc  hand  ou  propriété  en  main 
commune  (comp.  Kndemann,  Lehrbiuh  des  liiirgerlichen  liechts,  1"  éd.  Berlin, 
1!)00,  t.  II,  p.  70i>-777  ;  —  Stobbe,  Ilandhuch  des  dvutschcn  l'rivatreehts, 
3«  éd.  par  Lehmann.  Berlin.  IIXMJ.  t.  IV.  p.  2f«-282  ;  —  Rossel  et  Mentha, 
Manuel  de  droit  civil  suisse,  p.  3U.'>-3(.M).  Certains  auteurs  soutiennent  que  la 
communauté  du  Code  civil  français  repose,  au  fond,  sur  les  mêmes  principes 
que  la  communauté  du  droit  jjernianique  (Ma.sse.  Caractère  juridique  de  la 
communauté  entre  époux  dans  ses  précédents  historiques,  thèse.  Paris,  1902. 
notamment  p.  438  et  s.).  —  llapi)elons  enfin  qu'une  opinion  relativement  an- 
cienne a  essayé  de  démontrer  (jue  notre  communauté  avait  la  i)ersonnalité  ju- 
ridique (Troplonfî,  Contrat  de  mariage,  I.  chap.  il,  p.  305  et  s.  ;  —  Delvincourt, 
Cours  de  Code  civil,  t.  1,  p.  528;  —  Durauton,  Cours  de  droit  français,  t.  XIV. 
p.  100). 

-  Ces  trois  tyi)es  do  communaulé,  qui  sont  consacrés  par  les  diverses  législa- 
tion;^  soit  à  titre  de  régime  légal,  soit  il  titre  de  régime  conventionnel,  sont 
véritablement  des  régimes  de  communauté  jI  raison  précisément  de  l'existence 
de  la  masse  de  biens  communs  qu'ils  comportent.  Il  n'en  est  pas  de  même, 
malgré  son  nom,  de  la  communaulé  d'administration  {Vencaltungs-gemcin^- 
chaft)  qui  est  le  régime  légal  allemand.  Sous  ce  régime,  en  effet,  les  biens  des 
éi)oux  leur  restent  propres;  le  mari  administre  les  biens  de  la  femme,  d'où  le 
nom  du  régime;  mais  ce  qui  démontre  bien  qu'il  s'agit,  au  fond,  d'un  régime 
exclusif  de  toute  communauté,  c'est  que  le  mari  a  la  jouissance  exclusive  des 
ajjports  de  la  femme  et  garde  en  propre  tous  les  revenus  de  ces  apports  ;  la 
femme  ne  peut,  à  la  dissolution  <lu  mariage,  que  reprendre  ses  apports, 
art."  1421.  —  Le  législateur  suisse  a  accepté  comme  régime  légal  un  régime 
assez  semblable  à  la  communauté  d'administration,  mais  cependant  combiné 
dans  une  c-erlaino  mesure  avee  l'idée  vraie  di-  <-oinmuuaiité  :  diaiiue  t'-pDux  con- 
serve la  propriété  de  ses  biens;  le  mari  a  l'adminisiralion  el  la  jouissance  <le  In 
fortiine  (le  la  femme,  i\  l'oxeeption  dos  biens  réservés.  .Ju.sque-IA  le  régime  légal 
suisse  ne  se  distingui-  |ias  ilii  régime  allemand;  la  différence  apparaît  A  la 
dissolution  du  mariage,  car  la  fennne  et  ses  descendants  ont  droit  A  un  tiers 
des  bénéfices   restant   après   le   prélèvement   des  apports,   les  deux  autres  tiers 
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de  remarquer,  c'est  la  signification  de  cette  masse  de  biens 
communs.  Elle  traduit,  en  effet,  une  idée  de  coopération  de  la 
part  des  époux;  ils  ont  mis  des  biens  en  commun  en  vue  de  les 
faire  mieux  fructifier;  ce  t)ut  se  traduira  la  plupart  du  temps 
par  la  création  ou  l'amélioration  d'un  établissement  agricole, 
industriel  ou  commercial  que  les  époux  géreront  ensemble. 
Cette  collaboration  est  destinée,  en  principe,  à  durer  jusqu'à  la 
dissidiitiiiii  (lu  niJifi.iur  ({iii  iKirnialeniciit  ne  se  produira  qu'à 
la  mort  de  l'un  des  épou.x  et  à  un  âge  avancé;  si  cette  pré- 
vision se  réalise  en  fait,  les  enfants  nés  du  mariage  seront  aptes 
à  succéder  à  leurs  père  et  mère  dans  la  direction  de  l'étaiblisse- 
mcnt,  à  moins  que  les  parents  n'aient,  une  fois  fortune  faite, 
liquidé  cet  établissement,  estimant  cette  combinaison  préférable 
à  la  précédente  pour  des  raisons  de  circonstance.  Le  but  de  la 
communauté  sera  ainsi  atteint;  l'époux  survivant  profitera  des 
efforts  accomplis  pendant  la  durée  de  l'union  conjugale  en  re- 
cevant la  moitié  du  capital  représentant  la  valeur  de  l'établis- 
sement commun,  soit  que  cet  établissement  ait  été  aliéné  du  vi- 
\aiit  même  du  prédécédé,  soit  qu'il  s(jit  cédé  aux  enfants  moyen- 
nant une  soulte  de  moitié;  les  enfants,  eux  aussi,  recueilleront 
les  fruits  du  labeur  de  leurs  parents  en  voyant  mis  à  leur  dis- 
position, comme  moyen  do  travail,  rétablissement  fondé  par 
eux. 

Mais  sujjposoiis  que  ces  |)révisioii^  soient  déjouées  et  qu'une 
iiKirL  ])ivmaturée  enlève  l'un  des  époux,  peut-être  (pielque  temps 
seulement  après  le  mariage,  à  un  moment  oîi  les  enfants  nés 
de  l'union  sont  en  bas  âge.  Si  la  communauté  est  forcément 
dissoute  par  ce  décès,  les  résultats  seront  désastreux;  la  liqui- 
dation conduira  à  l'aliénation  de  l'établissement;  au  cas  oij  le 


allanl  au  mari  et  A.  ses  desceudauts,  art.  214.  f^e  réginip  légal  suisse,  appelé 
par  le  Code  union  des  biens,  est  donc  au  fond  un  régime  de  communauté  res- 
treinte, tandis  que  la  ronimunauté  d'administration  allemande  est.  en  réaJité. 
un  régime  de  séparation  de  biens.  Disons,  au  surplus,  que  le  régime  légal  alle- 
mand est  parfois  appelé  union  des  biens  ;  cette  question  de  terminologie  n'a. 
bien  entendu,  aucune  influence  sur  le  fond  du  régime. 
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siirvivanl  n'aura  pus  les  ressources  suffisantes  en  biens  pro- 
pres pour  l'iicquérir,  il  se  trouvera  privé  de  ses  moyens  de  tra- 
vail, il  perdra  un  placement  peut-être  des  plus  productifs,  son 
énergie  dans  la  fondation  de  l'établissement  aura  été,  en  un 
mot,  dépensée  en  pure  perte;  le  préjudice  ne  sera  pas  moins 
grand  pour  les  enfants,  car  ils  verront  disparaître  une  situation 
créée  par  le  travail  de  leurs  parents,  qui  n'aurait  fait  que  pros- 
pérer jusqu'à  l'époque  de  leur  majorité  grâce  à  une  direction 
intelligente,  et  qui  Ifur  aurait  assuré  à  ce  moment  un  emploi 
productif  pour  leur  activité.  Supposons,  au  contraire,  que  le  lé- 
gislateur reconnaisse  l'institution  de  la  communauté  continuée. 
Le  résultat  inverse  se  i)roduira.  pour  le  i^Ius  g^rand  bien  de  tous. 
L'époux  survivant  gérera  seul  désormais  l'entreprise  fondée 
avec  son  conjoint  et  assurera  ainsi  son  propre  avenir  et  celui  de 
ses  enfants. 

Nous  nous  contentons  pour  l'instant  de  ces  quelques  déve- 
l(ipi)emeiits.  Le  moment  est  venu  d'entrer  dans  l'étude  juri- 
dique de  la  question.  Quelles  sont  les  raisons  qui,  aux  yeux 
des  jurisconsultes,  seraient  de  nature  à  faire  exclure  la  com- 
niiin.iiilé  ((iiitiniiéc  de  notre  législation  de  demain?  Quelles  sont 
celles  (jiii  paraissent,  au  contraire,  imposer  cette  institution? 
(l'est  ce  que  nous  allons  maintenant  rechercher.  La  voie  à  sui- 
vre ])(nn'  .ilteiiidre  ce  résultat  nous  semble  toute  tracée  :  décrire 
le  ])assé  (le  la  coiuiiMinaiiti''  conliiniée  aussi  bien  dans  notre 
ancien  droit  (pie  dans  les  anciennes  législations  allemande  et 
suisse;  essa\er  de  dégager  à  la  fois  les  raisons  qui  ont  décidé 
les  rédacteurs  de  notre  Code  civil  à  rayer  l'institution  de  nos 
lois  et  celles  ({ui  ont  conduit  les  législateurs  étrangers  mo- 
deriies  à  la  solution  conti'aii'e;  étudier  la  réglementation  de 
l'institution  i)ar  le  Code  civil  allemand  de  1896  et  le  Code  civil 
suisse  de  11K)7  ;  montrer  que  l'absence  de  la  communauté  con- 
tinuée laisse  notre  droit  matrimonial  in(H)mplet  et  que  seule 
cette  instilution  est  de  nature  à  donner  au  régime  de  commu- 
nauté la  portée  qui  lui  est  nécessaire  pour  atteindre  son  but 
d'union  et  de  collaboration  des  époux  dans  le  domaine  de  leurs 
intérêts  économiques. 

8 
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Notre  étude  comprendra,  à  cet  effet,  trois  parties  : 

I.  —  La  communauté  continuée  dans  l'ancien  droit  français; 
son  abandon  par  les  rédacteurs  du  Code  civil. 

IL  —  La  communauté  continuée  dans  le  droit  germanique; 
son  organisation  par  le  Code  civil  allemand  de  1896  et  le  Gode 
civil  suisse  de  1907. 

m.  —  La  communauté  continuée  et  la  réforme  de  notre  Gode 
civil.  Nécessité  de  rétablir  dans  notre  droit  la  communauté  con- 
tinuée. Sens  et  portée  à  donner  à  la  réforme. 


La  coiiiniunaiité  continuée  dans  rancien  droit  français'; 
son  abandon  par  les  rédacteurs  du  Code  civiL 

L'histoire  de  la  communauté  continuée  étant  par  la  force 
même  des  choses  intimement  liée  à  celle  de  la  communauté 
conjugale,  il  se  trouve  qu'il  faut  distinguer  dans  le  passé  de 
notre  institution  deux  phases  tout  à  fait  distinctes  correspon- 
dant à  l'évolution  qui  se  produisit  à  un  moment  donné  dans  la 
conception  et  Tur-ganisation  de  la  communauté  entre  époux.  Il 
est,  en  effet,  bien  établi  à  Tlieure  actuelle  que  la  communauté 
conjugale  n'a  pas  présenté  la  même  physionomie  dans  tout  le 
cours  de  notre  ancien  droit,  qu'elle  a  revêtu,  au  xui"  siècle,  un 
caractère  juridique  bien  dilïerent  de  celui  qui  la  distinguait  à  la 


'  Lebrun,  Traité  de  la  communauté,  l'aris,  1734.  p.  .")57-62C>.  —  Renusson. 
Traité  de  la  communauté.  Paris,  1760.  p.  281  et  s.  —  Pothier.  Œuvres,  éd. 
Bugiiet,  Traité  de  la  communauté.  1770.  p.  769.  —  Lojsel.  Institutes  coutu- 
viières.  éd.  Dupin  et  Laboulaye.  Paris,  2  vol.,  1846,  u""  386  et  s.  —  De  Bar- 
rière. Nouveau  commentaire  sur  la  coutume  de  Paris,  éd.  Sauvan  d'Aramon. 
sous  Tart.  240.  —  De  Laurière.  Textes  des  coutumes  de  la  prévôté  et  vicomte 
de  Paris.  Paris.  1778.  3  vol.,  sous  l'art.  240. 
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veille  même  du  Code  civi]  '.  Nous  diviserons  donc  l'histoire  de  la 
communauté  continuée  en  deux  périodes  :  la  période  du  moyen 
âge  et  celle  qui  va  du  xvf  siècle  jusqu'au  Code  civil;  nous 
essaierons  de  montrer  comment  les  changements  survenus  en 
matière  de  communauté  à  cette  dernière  époque  ont  été  dé- 
cisifs pour  la  communauté  continuée  et  ont  entraîné  pour  elle 
une  radicale  et  regrettable  transformation,  puisqu'elle  seule  a 
été  cause  du  rejet  de  l'institution  par  le  Code  civil. 

§  1.  —  La  communauté  continuée  au  moyen  âge. 

I.  —  Nous  n'avons  pas  à  reprendre  ici  le  problème  de  Toi'i- 
gino  de  la  communauté  conjugale  et  l'histoire  de  sa  furnui- 
tion  et  de  son  développement  dans  notre  pays-.  Nous  nous  con- 
tenterons de  considérer  comme  acquis  que  la  communauté  est 
arrivée  en  France  à  une  formation  complète  au  xiif  siècle  "  et 
nous  verrons,  d'autre  part,  qu'à  cette  époque  elle  a  revêtu  des 
caractères  à  peu  près  identiques  à  ceux  qui  distinguaient  la 
communauté  en  vigueur  chez  les  Germains  et  en  particulier 
chez  les  Francs. 

A  cetttï  époque,  en  effet,  la  communauté  conjugale  est  une 
véritable   assdciatidn    iioi'taiit  sur  les  nieiiljles  et   sur  les   con- 


'  Sur  co  point,  voir  iiotainnicnt  :  Masse,  Caractère  juridique  de  la  commu- 
naiilé  entre  éi)oiix  dans  ses  précédents  historiques,  thèse.  Paris,  1902.  — 
Typaldo-Kassia,  Lu  voininiiiiuuté  dv  hicuK  conjugale  dans  l'ancien  droit  fran- 
çdix.  Taris.  1ÎM>;J.  —  Lefei)vre,  l/liistoire  du  droit  matrimonial  français,  t.  III; 
JjC  droit  dc.t  f/enu  mariés.  Paris,  1908.  —  Brissaud,  Manuel  de  l'histoire  du 
droit  français,  2  vol.  Pu  ris,  1904,  t.  2,  p.  1G98  et  s. 

-  Cette  question  .»  <ié  particulièrement  étudiée  en  France  au  cours  du 
xix"  siècle  et  jusque  dans  ces  dernières  années.  Voir  notamment  :  Chéron. 
Etude  sur  l'adage  :  Uxor  non  est  proprie  socia,  scd  speratur  fore,  thèse.  Paris, 
1901.  —  .Masse,  Caractère  juridique  de  la  comniunaulé  entre  époux  dans  ses 
précédents  historiques,  thèse.  Paris,  1902.  —  T.vimldo-Bassia.  La  communauté 
de  biens  conjuf/ale  dans  l'ancien  droit  français.  Paris,  1J^>03.  —  Ch.  Lefebvre, 
Histoire  du  droit  matrimonial  français.  Paris,  1908,  t.  III,  p.  87-234.  —  Pour 
les  travau.x  antérieurs.  Iiiblio^raiihie  très  complète  dans  Brissaud,  Manuel 
d'histoire  du  droit  français.  Paris.  1904,  t.  II.  p.  1698. 

^    Masse,  op.  cit..  p.  27(5  et  s.  —  Ch.  Lefebvre,  op.  cit.,  p.  234  et  s. 
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quêts,  et  dans  laquelle  les  droits  des  deux  associés  sont,  en  prin- 
cipe, égaux.  Le  titre  de  chef  de  l'union  conjugale  donne  cepen- 
dant au  mari  le  droit  d'administrer  la  masse  commune,  mais 
ses  pouvoirs  sont  essentiellement  limités  et  la  collaboration  de 
l'épouse  est  nécessaire  pour  l'accomplissement  des  actes  les 
plus  importants.  Si  le  mari  peut  librement  disposer  des  meu- 
bles de  la  communauté  et  de  la  jouissance  des  immeubles,  le 
concours  de  la  femme  est,  au  contraire,  exigé  chaque  fois  qu'il 
s'agit  de  l'aliénation  de  la  propriété  des  immeubles,  à  raison 
précisément  de  la  valeur  de  cette  catégorie  de  biens;  au  sur- 
plus, ce  ne  sont  pas  seulement  les  aliénations  proprement  dites 
qui  sont  prohibées  au  mari;  il  ne  peut  pas  davantage  engager 
les  immeubles  sans  le  consentement  de  sa  femme.  Encore  faut- 
il  noter  que,  en  fait,  même  en  matière  mobilière,  les  deux  époux 
agissaient  conjointement  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  con- 
ventions importantes",  tellement  les  idées  d'association  et  d'éga- 
lité des  époux  dominaient  l'union  conjugale.  La  femme,  quoi- 
que soumise  dans  une  certaine  mesure  au  mari,  n'était  nulle- 
ment considérée  comme  inférieure  à  lui;  le  moyen  âge  lui  main- 
tint toute  sa  capacité  et,  ce  qui  le  démontre  bien,  c'est  que  dans 
l'hypothèse  de  l'absence  ou  de  l'incapacité  du  mari,  la  femme 
prenait  d'elle-même  la  direction  de  la  communauté  et  l'admi- 
nistrait valablement  sans  l'autorisation  de  personne;  il  y  a  plus, 
la  femme,  même  en  présence  du  mari,  avait  une  sphère  d'ac- 
tion propre;  elle  engageait  librement  la  communauté  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  besoins  du  ménage,  et  cela  non  pas  en  tant 
que  mandataire  du  mari,  mais  en  tant  qu'associée,  dans  la 
limite  de  ses  pouvoirs-. 

IL  —  Les  auteurs  modernes  se  sont  efforcés  de  caractériser 
la  communauté  conjugale  ainsi  organisée  et  de  rechercher  si 
elle  ne  correspondait  pas  à  une  conception  juridique  précise 


'   Lefebvre,  op.  cit.,  p.  257. 
-   Masse,  op.  cit..  p.  283  et  s. 
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d'où  seraient  découlées  les  règles  que  nous  avons  indiquées.  La 
solution  à  laquelle  ils  se  sont  arrêtés  est  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  l'explication  et  la  justification  de  l'existence  de 
lii  l'umniimaiité  continuée  à  cette  époque.  Ces  auteurs  voient 
dans  la  C(jnimunauté  du  moyen  âge  un  cas  particulier  de 
ppfipriété  collective,  de  gesamrnte  hand;  la  communauté  con- 
jugale, telle  qu'elle  était  pratiquée  à  la  même  époque  en  Alle- 
magne, obéissait,  en  effet,  aux  mêmes  règles  qu'en  France;  or 
il  no  s('ml)l('  p.is  douteux  qu'elle  ne  fût,  dans  ce  pays,  une  appli- 
cation de  cette  l'orme  de  i)ropriété,  appelée  gesarnnile  fland'. 
Nous  décrirons  plus  loin,  lorsque  nous  nous  occuperons  de 
l'évolution  de  notre  institution  dans  le  droit  germanique,  les 
caractères  juridiques  distinctifs  de  la  propriété  collective  et  nous 
verrons  qu'ils  répondent  à  peu  près  exactement  à  ceux  de  la 
communauté,  telle  que  nous  l'avons  décrite.  Nous  ne  ferons, 
pour  l'instant,  que  rappeler  le  but  économique  de  la  propriété 
collective,  parce  qu'il  (contribue  à  expliquer  l'existence  de  la 
communauté  continuée  au  xuf  siècle  sous  la  forme  qu'elle 
revêtit. 

La  pn.pi'iôlé  collective  a  apparu  dans  le  droit  germanique 
comuK^  Mil  moyen  de  resserrer  encore  sur  le  terrain  des  intérêts 
économiques  les  liens  personnels  qui  unissaient  déjà  un  groupe 
d'individus;  aucun  peuple  n'a  eu  à  un  plus  haut  degré  que  les 
Gertuaiiis  l'idée  d'association,  de  mise  en  commun,  en  vue  de 
mieux  servir  des  [)ersonnes  ayant  des  intérêts  identiques.  Cette 
(ciid.iMcc  lie  s'est  ])as  limitée  au  cercle  de  la  friniillt>.  mais  c'est 
dans  ce  domaine  qu'elle  a  commencé  par  apparaître;  le  droit 
geriuanicpie  iiVi  |>as  primitivement  distingué  dans  les  divers 
biens  ;ip(»;irleii,i ni  à  une  famille  une  série  de  propriétés  indi- 
\  idueljes  on  de  (|nole-parts  rexenant  à  chacun  des  membres  du 
groupe;  il  s'est  contenté  de  discerner  le  «  patrimoine  familial  », 
«  le  bien  de  famille  »  a[i|)artenant  au  groupement  familial  c(»n- 
sidéré  en  lui-même  comme  un   tout  indivisible,  ce  patrimoine 

'  Massf,  op.  cit..  i>.  117-181  et  p.  276-307. 
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étant  destiné  à  assurer  la  stabilité  et  la  force  de  la  famille'. 
Ainsi  que  nous  le  disions,  cette  forme  de  propriété  a  reçu  des 
applications  très  diverses  et  la  communauté  conjugale  a  étô 
Tune  d'elles;  les  biens  communs  ont  été  considérés  comme  une 
masse  de  biens  appartenant  indivisiblement  aux  époux,  sanrs 
fixation  de  quote-part  au  profit  de  chacun  d'eux,  destinée  non 
seulement  à  fortifier  l'union  des  personnes,  mais  encore  à  assu- 
rer la  prospérité  de  la  famille  par  la  constitution  d'un  patri- 
moine uni  et  concentré,  à  l'abri  de  divisions  et  d'aliénations 
fâcheuses  au  point  de  vue  économique. 

Dans  ces  conditions,  l'existence  de  la  cdiuiiiuiiaiité  conju- 
gale, en  tant  que  propriété  collective,  devait-elle  être  nécessai- 
rement subordonnée  à  l'existence  du  mariage?  La  mort  df  Vnn 
des  époux  devait-elle  forcément  entraîner  sa  disparition?  La  né- 
gative s'impose  d'elle-même,  pai'ce  que  malgré  le  décès  de  l'un 
des  conjoints,  le  but  économique  de  cette  forme  de  propriété 
collective  qu'était  la  communauté  conjugale  continuait  à  sub- 
sister; l'intérêt  commun  de  la  famille  représentée  comme  groupe 
par  le  conjoint  survivant  et  les  enfants  subsistait,  en  effet,  et  il 
eût  été  injuste  de  priver  aussi  bien  les  enfants  que  le  conjoint 
du  bénéfice  de  la  propriété  collective,  alors  qu'en  fait  ils  au- 
raient continué  à  vivre  ensemble.  C'est  ainsi  que  la  nécessité  de 
la  communauté  continuée  s'imposa  au  moyen  âge,  à  la  fois 
dans  le  but  de  donner  une  condition  juridique  à  ce  qui  eût  été 
autrement  une  simple  situation  de  fait  et  aussi  de  ne  juis  expo- 
ser le  conjdiiil  survi\ant  aux  risques  d'un»'  mort  prématurée  de 
son  éi)oux. 

ïll.  —  Au  siu'i)liis,  la  communaulé  continuée  n'est  pas,  au 
moyen  âge,  un  cas  isolé  de  propriété  collective;  il  existait  à 
cette  époque,  en  France,  une  institution  d'ordre  général  qui  con- 
tribuait aussi  à  justifier  son  existence;  nous  voulons  parler  des 


'  Verdelot,  Du  bicu  de  famille  eu  Allemagne  el  de  la  possibilité  de  sou  ins- 
titution eu  France,  thèse.  Paris,  1899.  —  Masse,  op.  cit.,  p.  5  et  s. 
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sociétés  taisibles  dont  il  est  nécessaire  de  rappeler  le  carac- 
ière  avant  d'examiner  la  communauté  continuée  dans  son  or- 
ganisation. Si,  en  elîet,  le  droit  germanique  a  été  favorable  à  la 
propriété  collective,  le  droit  français  du  moyen  âge  ne  l'a  pas 
été  moins;  l'institution  des  sociétés  taisibles  le  démontre,  car 
sous  un  nom  différent  nous  retrouvons  dans  ces  sociétés  la 
gesammte  hand  allemande.  Ces  sociétés  taisibles  se  formaient 
à  la  mort  du  père  de  famille  entre  ses  enfants  qui,  au  lieu  de 
partager  le  patrimoine  familial,  le  laissaient  dans  l'indivision, 
continuaient  à  l'exploiter  ensemble  et  formaient  ainsi  une  pro- 
priété en  main  commune;  ce  n'est  seulement  pas,  d'ailleurs, 
entre  frères  qu'un  peut  constater  l'existence  de  ces  sociétés, 
d'autres  personnes  y  eurent  recours,  mais  il  est  à  remarquer 
que  ces  personnes  étaient  la  plupart  du  temps  parentes  pai* 
le  sang;  ces  communautés  furent  en  grande  faveur  pendant 
tout  le  cours  du  moyen  âge,  particulièrement  dans  les  classes 
rurales.  Leur  mode  de  formation  était  simple  :  il  n'était  pas 
besoin  de  convention,  elles  résultaient  du  seul  fait  de  la  con- 
fusion des  biens  et  de  la  vie  en  commun  pendant  un  certain 
laps  de  temps  qui  était,  en  général,  d'un  an  et  un  jour.  Repo- 
sant ainsi  sur  l'intime  association  des  personnes,  la  société 
taisiblc  disparaissait  quand  les  communistes  se  séparaient; 
mais  la  mort  de  l'un  d'eux  n'entraînait  pas  cette  conséquence; 
s'il  était  marié,  ses  fils  prenaient  sa  place  dans  la  société;  s'il 
n'a\ait  pus  d'enfants,  il  se  jM-oduisait  un  droit  d'accroissement 
au  profit  des  autres  communistes  et  la  société  taisible  subsistait  '. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  sociétés  taisibles  explique  le 
plus  naturellement  du  monde  l'existence  de  la  communauté 
conHnné(\  (»ii  ;i.  en  effet,  beaucoup  discuté  au  sujet  de  l'in- 
fluence de  ces  sociétés  sur  la  formation  de  la  communauté  con- 
jugale. Tandis  que  certains  auteurs  n'hésitent  pas  à  admettre 
que  la  communauté  entre  époux  n'a  été  qu'une  variété  des  so- 


'  Sur  les  sociét<5s  taisiblos.  Ma.sse,  op.  nt..  p.  381-400  et  les  nombreux  docu- 
meuts  et  références  cités. 
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ciétés  taisibles  ',  d'autres  reconnaissent  simplement  que  ces  so- 
ciétés ont  facilité  l'adoption  et  l'extension  de  la  communauté 
entre  époux,  mais  qu'il  s'agit  de  deux  institutions  très  dilïerentes 
de  caractère  ^  Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  cette  dis- 
cussion ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  malgré  les  ditîérences  d'ori- 
gine ou  de  détail  dans  l'organisation,  la  communauté  conju- 
gale du  moyen  âge  aussi  bien  que  les  sociétés  taisibles  répon- 
daient à  la  notion  de  propriété  en  main  commune  telle  qu'elle 
était  connue  à  cette  époque  en  Allemagne;  d'autre  part,  en  pré- 
sence de  l'institution  générale  des  sociétés  taisibles,  il  était  forcé 
que  la  communauté  entre  époux  donnât  naissance,  à  la  mort  de 
riiii  d'eux,  au  même  titre  que  la  vie  en  comnmu  du  père  et  des 
enfants  lors  de  la  mort  du  père,  à  une  société  taisible  qui  était, 
il  est  vrai,  d'un  genre  particulier  :  la  communauté  continuée. 
Puisque  encore  une  fois  l'association  était  considérée  comme 
éminemment  favorable  aux  intérêts  économiques  de  ses  mem- 
bres, on  n'aurait  pas  compris  que  la  mort  de  Tun  des  époux 
rompît  forcément  l'association  issue  de  la  communauté  con- 
jugale, alors  que  dans  les  sociétés  taisibles  entre  frères,  les  fils 
prenaient  dans  la  communauté  la  place  de  leur  père  décédé. 

IV.  —  Rien  ne  s'opposait,  d'ailleurs,  dans  la  structure  de  la 
(;ommunauté  entre  époux  du  moyen  âge,  à  la  continuation  de 
communauté.  Les  conjoints  étaient,  en  effet,  nous  l'avons  dit, 
considérés  en  principe  comme  égaux,  et  cette  égalité  se  tra- 
duisait notamment  dans  le  droit  pour  la  femme  d'agir  à  titre 
d'associée  et  non  pas  de  mandataire  du  mari,  dans  une  cer- 
taine sphère  constituée  par  les  besoins  du  ménage,  et  aussi  dans 
ic  (Ifiiil  de  prendre  an  même  titre  la  place  du  mari,  en  cas 
(rnloriicc  (iii  d'incapacitô  de  sa  part,  dans  l'administration  de 
la  commnnaulé.  Dans  ces  conditions,  aucun  obstacle  tenant  au 
sexe  de  la  fen)me  on  à  l'infériorité  de  l'épouse  n'existait  à  Ten- 


'  Masse,  op.  cit.,  p.  417. 
"  Brissaud,  op.  cit..  p.  170G. 
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contre  de  la  communauté  continuée;  la  mort  du  mari  pouvait 
être  assimilée  à  une  absence  prolongée  ou  à  une  incapacité  per- 
manente. C'est  là  un  point  capital  dont  l'importance  apparaîtra 
mieux  encore  lorsque  nous  étudierons  la  déformation  forcée  de 
la  commimauté  continuée  qu'entraîna  au  xvi"  siècle  l'évolution 
de  la  communauté  sous  l'influence  des  idées  de  puissance  du 
mari  et  de  faiblesse  naturelle  de  la  femme. 

V.  —  La  communauté  continuée  était  donc,  au  xiii^  siècle,  une 
simple  conséquence  de  la  vie  commune  et  s'établissait  à  l'image 
des  sociétés  taisibles.  Mais  il  faudrait  se  garder  de  croire,  ainsi 
que  Ta  soiiLtMui  r^nurièrc,  ([u'il  s'agissait  d'une  société  taisible 
succédant  à  la  communauté  et  formant  ainsi  une  communauté 
nouvelle;  il  est  acquis,  à  l'heure  actuelle,  que  c'était  la  com- 
munauté conjugale  qui  se  prolongeait  de  plein  droit  entre  le  sur- 
\ivant  et  les  enfants'. 

A  raison,  précisément,  de  ce  caractère,  nous  possédons  peu 
de  détails  sur  la  communauté  continuée  au  moyen  âge;  les 
règles  de  la  communauté  conjugale  la  régissaient,  en  effet,  sans 
difficulté;  il  ni'  pouvait  pas  y  avoir  place  pour  une  réglementa- 
tion particulière  du  genre  de  celle  que  nous  rencontrerons  au 
XVI'  siècle,  à  un  moment  où  la  continuation  de  communauté  a 
('hangé  de  but.  Si  le  conjoint  survivant  était  le  mari,  il  admi- 
nistrait la  communauté  comme  du  vivant  de  sa  femme;  ses  pou- 
voirs éliiient  les  mêmes;  par  suite,  le  concours  des  enfants  était 
nécessaii'e  |)oup  les  actes  importanis;  il<  représentaient  le 
conjoint  décédé  et  prenaient  à  eux  loii>  sa  place  dans  la 
coniniiinaiiti''.  Si  c'était  ré|)ou>e  qui  siir\i\  ait.  la  direction  des 
affaires  conuimnes  lui  re\tMiail  el  nous  avons  \ii  (|n'il  n'y  avai' 
dans  celle  situation  rien  d'extraordinaire. 

f.a  coniniiinaiili''  coni innée  comi»renait  les  biens  déjà  com- 
nnins   pendanl    le    iiiaria,i:e  et.  en   oiilre.   loiilcs   les   ac(]nisitioiH 


'  Coiitnmo  d'Orléans.  A.  C.  182;  N.  C.  21(5.  —  Coutiimo  du  Maine.  216. 
Brissaud.  o/<.  cit..  p.  172"»  et  les  U'uvois. 
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faites  par  le  conjoint  survivant  dans  la  suite;  on  s'est  demandé 
s'il  en  était  de  même  de  celles  faites  par  les  enfants;  l'affîrma- 
ti\e  eût  été  logique,  à  raison  de  la  force  de  l'idée  d'association 
(lui  avait  donné  naissance  à  l'institution  de  la  communauté  con- 
tinuée; de  fait,  il  semble  bien  qu'il  en  était  ainsi  dans  le  très 
ancien  droit;  dans  la  suite,  les  acquisitions  des  enfants  furent 
exclues  de  la  communauté  continuée,  mais  en  vertu  d'une  rai- 
son ({ui  ne  portait  pas  atteinte  au  principe  même  de  l'insti- 
tution, puisqu'on  considérait  que  ces  acquisitions,  provenant  la 
plupart  du  temps  de  libéralités  personnelles,  devaient  leur  res- 
ter propres  \  On  a  discuté  sur  le  point  de  savoir  si  la  commu- 
nauté continuait  non  seulement  avec  les  enfants,  mais  aussi 
avec  les  héritiers  du  conjoint  prédécédé,  quels  qu'ils  fussent. 
Certaines  coutumes  admettaient  l'affirmative'';  mais  il  est  pro- 
bable qu'elles  ne  représentaient  pas  l'ancien  droit  et  qu'au  début 
seuls  les  enfants  pouvaient  continuer  la  communauté  avec  le 
survivant  ^ 

La  communauté  continuée  était  naturellement  dissoute  par  la 
mort  du  conjoint;  dans  certaines  coutumes,  son  second  mariage 
produisait  le  même  effet;  mais  généralement  il  n'en  était  pas 
ainsi;  le  nouveau  conjoint  entrait  en  communauté  avec  les  en- 
fants du  second  lit  et  on  avait  ainsi  la  continuation  de  com- 
munauté composée  qui  s'opposait  à  la  continuation  de  com- 
munauté simple*.  La  communauté  continuée  pouvait  enfin  ces- 
ser sur  la  demande  des  enfants  devenus  majeurs  et  même  dans 
certaines  coutumes  par  la  volonté  du  conjoint  survivant-». 


'  Sur  tous  ces  points.  Brissaud.  op.  cit.,  p.  1724.  note  6.  et  p.  1725.  et  les 
r<^férpnces  citées  par  lui. 

=  Berry.  S.19;   Montargis,  9.3;   Orléans.  216;    Metz   ville.  6.9. 

'  Brissaud,  op.  cit.,  p.  1725,  note  3.  —  Gr.  C,  2.40.  p.  365-371.  —  Poitou. 
2.54;  Cambrai,  7.11;  Ane.  C.  d'Anjou,  éd.  B.  B.  II.  230.  IV.  263. 

'•  Beaumauoir,  ch.  21.8.  —  Gr.  C,  p.  371.  —  Olim.  IV.  1176. 

■'  Bcaunianoir,  loc.  cit.  —  Gr.  C,  p.  371. 
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§  2.  —  La  communauté  continuée  du  moyen  âge  au  Code  civil. 

I.  —  Transformation  du  caractère  et  du  fondeincnt  juridiques 
de  la  communauté  continuée;  ses  causes,  son  étendue.  —  Pen- 
dant cette  période,  la  communauté  continuée  a  complètement 
abandonné  sa  physionomie  première;  ce  n'est  plus  une  insti- 
tution civile,  peut-on  dire,  mais  bien  une  institution  d'ordre 
pénal;  elle  constitue,  pour  parler  exactement,  une  simple  péna- 
lité civile.  Il  est  nécessaire  avant  tout  d'exposer  les  causes  de 
(■ette  transformation. 

La  communauté  continuée  subit  le  contre-coup  de  l'évolulinn 
qui  s'accomplit  en  matière  de  communauté  conjugale.  Celle-ci 
nous  est  apparue  au  moyen  âg'C  comme  une  véritable  société 
dont  le  mari  était  le  chef,  mais  un  chef  à  pouvoirs  restreints, 
qui  devait,  pour  l'accomplissement  valable  des  actes  les  plus 
ini[)Oi'taii(s.  f.iii'c  .ippel  au  coiicniu';,  de  sa  femme.  Mais  cette 
conception  se  déforme  peu  à  peu  sous  l'influence  de  causes  très 
diverses  dont  nous  indiquerons  simplement  la  principale  :  la 
renaissance  du  droit  romain  et  l'influence  qu'elle  eut  sur  nos 
institutions  nationales. 

Cette  renaissance  entraînait  avec  elle  trois  institutions  in- 
compatibles avec  l'idée  de  communauté  bien  comprise;  c'étaient 
la  conception  de  la  dot  romaine,  les  pouvoirs  du  mari  sur  les 
liiens  dotiiux.  les  incapacités  dont  la  législation  de  Im  fui  de  la 
Képnhliiiuc  et  de  l'Empire  a\aient  frappé  la  femme.  La  nolitm 
de  dot,  c'est-à-dire  de  biens  remis  au  mari  par  la  femme  ou  eu 
son  nom,  pour  supporter  les  charges  du  mariage,  avec  oliliga- 
tion  de  restiliilion  à  la  dissoluliou  de  celui-ci,  devait  éloigner 
forcément  de  l'idée  de  société  cpii  suppose  deux  ou  iiliisieurs 
personnes  mettant  au  même  litre  des  biens  en  commuu  et  dé- 
cidées à  supporter  également  les  risques  de  i'entn^prise.  D'autre 
part,  l'étendue  des  pouvoirs  reconnus  au  mari  sur  les  biens 
dotaux  i»ar  l.'i  législation  romaine  était  inconciliable  avec  la 
nécessité  du  concours  de  la   femtne  dans  les  act^s  principaux 
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relatifs  aux  biens  communs.  Enfin,  tandis  quau  moyen  âge 
Texistenee  d'une  société  entre  époux  ne  rencontrait  aucun  obsta- 
cle dans  la  personne  de  la  femme  considérée  comme  plein*;- 
meut  capable,  quoique  soumise  dans  une  certaine  mesure  en 
qualité  d'épouse  à  l'autorité  du  mari',  il  devait  en  être  tout  au- 
trement en  présence  d'un  système  savant  d'incapacités  édifié 
par  le  droit  romain  sur  l'idée  d'une  faiblesse  naturelle  de  la 
feninie.  sur  cette  fragilitas  sexus  ddiil  il  a  tant  été  parlé  dans 
les  siècles  passés;  ce  système,  on  le  sait,  suivit  la  disparition 
des  quatre  pouvoirs  domestiques  qui,  pendant  longtemps, 
avaient  paralysé  l'indépendance  de  la  femme  :  la  puissance 
paternelle,  la  puissance  maritale,  la  tutelle  perpétuelle,  la  ma- 
nus'.  Du  fait  de  la  disparition  de  ces  institutions,  la  femme  ro- 
maine se  trouva  complètement  libre,  mais  cette  liberté  fut  de 
courte  durée;  les  Romains  édifièrent  immédiatement  un  nou- 
veau système  d'entraves  à  son  indépendance  qui  remplaça  celui 
(]';iii(rt^fois  de  façon  d'ailleiu's  fort  différente  ;  les  anciennes 
incapacités  atteignaient  la  femme  dans  l'intérêt  de  la  famille, 
les  nouvelles  la  frappèrent,  à  raison  de  son  sexe,  parce  que  la 
faiblesse  inhérente  à  celui-ci  s'opposait  à  la  reconnaissance 
d'une  pleine  capacité  juridique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  re- 
tracer la  marche  de  la  législation  romaine  vers  l'établissement 
de  l'incapacité  de  la  femme  3;  il  suffit  de  rappeler  que  l'œuvre 
atteignit  son  plein  couronnement  a^e(•  le  sénatus-consulte  Vel- 
léien.  O  sénatus-consulte,  accepté  au  xvi"  siècle  par  toutes  les 
provinces  de  la  France*,  devait  être  fatal  à  la  communauté  telle 


'  Brissaiid,  Manuel  d'histoire  du  droit  français,  p.  1079  et  s.  —  Paul  Gide. 
Etude  sur  la  condition  privée  de  la  femme,  p.  370  et  s.  —  Ch.  Lefebvre.  His- 
toire du  droit  matrimonial  français,  t.  III.  p.  296.  —  Masse.  Caractère  juridi- 
que de  la  communauté  entre  époux  dans  ses  précédents  historiques,  p.  315. 

-  A  itroprement  parler,  la  tutelle  perpétuelle  et  la  inanus  disparurent  seules 
complètement  :  la  puissance  paternelle  et  la  puissance  maritale  subsistèrent, 
au  contraire,  tant  que  dura  la  civilisation  romaine,  mais  tellement  atténuées 
qu'elles  n'avaient  plus  que  le  nom  des  institutions  d'autrefois.  Cf.  Paul  Gide. 
op.  cit.,  p.  136. 

•'  Sur  ce  point.  Paul  Gide.  op.  cit..  p.  145-153. 

^  Paul  Gide,  op.  cit.,  p.  405. 
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que  la  concevait  le  moyen  âge.  Du  jour,  en  effet,  où  la  femme 
fut  déclarée  incapable  à  raison  de  son  sexe,  la  prédominance  du 
mari  devait  s'affirmer  de  plus  en  plus  dans  la  gestion  des  inté- 
rêts communs,  le  rôle  de  la  femme  sans  cesse  s'affaiblir',  jus- 
qu'au moment  oij  le  mari  serait  déclaré  «  seigneur  et  maître  de 
la  communauté  »,  la  femme,  au  contraire,  simple  associée  éven- 
tuelle, selon  la  formule  de  Dumoulin  :  uxor  non  est  proprie 
socia,  scd  sperahir  fore-, 

IL  —  Cette  déformation  du  régime  de  communauUî  se  tra- 
duisit pratiquement  de  la  façon  suivante  :  le  mari  se  trouva  in- 
vesti sur  les  biens  communs,  aussi  bien  sur  les  conquêts  que  sur 
les  meubles,  d'iiii  pdiiNoir  de  disposition  absolu  :  «  Le  mari,  dit 
Tartii-le  295  de  la  (luutume  de  Paris,  est  seigneur  des  meubles  et 
conquêts  immeubles  par  lui  faits  durant  et  constant  le  mariage 
de  lui  et  de  sa  femme,  en  telle  manière  qu'il  les  peut  vendre, 
alitMier  cl  liyj)oLliéquer  et  en  faire  et  disposer  par  donation  ou 
autre  disposition  faite  entre  vifs,  à  son  plaisir  et  volonté,  sans 
le  consentement  de  sa  dite  femme,  à  personne  capable  et  sans 
fraude.  »  En  retour  de  ses  pouvoirs,  le  mari  pouvait  être  pour- 
suivi, iMMidaiil  la  durée  de  la  communauté,  pour  toutes  les  dettes 
communes;  mais  il  est  à  noter  que  le  mari  seul  pouvait  obliger 
la  communauté  soit  directement,  soit  en  autorisant  sa  femme  à 
contracter;  les  délits  de  celle-ci  n'obligeaient  pas  la  commu- 
nauté^. La  femme  se  trouve  donc  pour  ainsi  dire  en  marge  de 
la  (^oiiununauté  pendant  sa  durée  :  son  consentement  n'étant 
plus  nécessaire  pour  l'aliénation  des  conquêts,  ses  biens  jiro- 
pres  étant  à  l'abri  des  poursuites  pour  dettes  communes  venant 


'    <'li.  Lpfehvrp.  op.  fit.,  p.  2î)n.  —  Massp.  op.  rit.,  p.  ,311. 

^  Sur  la  poriôf  di'  «ciic  foniml"'  ri  les  («'iiipt^iiiiuciiis  (pril  convient  d'y  ap- 
lK)i-tci-  d'apivs  l:\  (loti  riiic  iiit-nn"  <Ic  Diiiiioiilin.  Cli.  L^felivr»-.  <//>.  rit.,  p.  lJ9î>.  — 
( 'lu-rou,  K(ii<lt'  sur  r;i(l;ii:i-  :  l'.iur  non  vxt  proitric  .huvxu.  si  il  .ijnnitiir  fore, 
tlu'sv.  Paris.  1901. 

'•'  Vh.  Lofobvrc.  oji.  rit.,  p.  .'100  et  s. 
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fin  mari,  le  droit  do  renonr-iation  et  le  bénéfice  d'émolnment  lui 
étant  reconnus,  on  ne  peut  ])lns  vraiment  parler  de  société,  d'ac- 
tion commune. 

III.  —  Ainsi  se  trouve  très  brièvement  rappelée  l'évolution 
subie  par  la  communauté  conjugale  au  xyi'  siècle.  Cette  évo- 
luti(»n  fut  décisive  pour  l'institution  de  la  communauté  con- 
tinuée; file  entraîna  la  transformation  de  son  caractère  et  de 
son  fondement  juridiques;  il  ne  pouvait  pas,  d'ailleurs,  en  être 
autrement. 

L'organisation  nouvelle  de  la  communauté  conjugale  était, 
en  effet,  exclusive  de  l'ancienne  conception  de  la  communauté 
continuée.  Le  moyen  âge  voyait  dans  la  communauté  une  véri- 
table association  dans  laquelle  l'égalité  de  droits  des  associés 
était  assurée  dans  la  mesure  où  elle  était  compatible  avec  l'union 
conjugale;  quand  l'un  des  associés  prédécédait,  le  patrimoin^^ 
commun  était  maintenu  dans  son  état  antérieur  entre  les  mains 
du  survivant,  parce  que  ce  qui  était  surtout  en  vue  dans  l'établis- 
sement de  la  communauté  c'était  l'intérêt  collectif  de  la  famille 
autant  que  celui  des  deux  époux;  à  cette  époque,  la  propriété 
collective  semblait  essentiellement  favorable  cà  maintenir  la 
cohésion  du  groupement  familial  et  c'est  pour  cela  qu'à  la  mort 
de  l'un  des  époux,  le  patrimoine  commun  subsistait  tel  quel 
avec  comme  sujets  l'époux  survivant  et  les  enfants  représentant 
le  prédécédé.  Mais  il  ne  pouvait  jilus  en  être  logiquement  ainsi 
devant  l'extension  des  pouvoirs  du  mari  et  l'effacement  du  rôle 
de  la  femme.  L'idée  d'association  bien  comprise  avait  pour  ainsi 
dire  disparu;  le  groupement  des  biens  des  époux  était  dominé 
presque  autant  par  l'idée  de  dot  que  par  celle  de  coopération. 
Dans  ces  conditions,  comment  parler,  à  la  mort  de  l'un  des 
époux,  de  la  continuation  d'une  association  destinée  à  servir  les 
intérêts  collectifs  de  la  famille? 

Supposons,  en  effet,  successivement  que  le  mariage  est  dis- 
sous par  la  mort  de  la  femme  ou  par  la  mort  du  mari.  Avec 
l'extension  des  pouvoirs  du  mari,  il  n'était  pas  possible,  au  cas 
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do  prédécès  de  la  femmo,  do  maintenir  la  communauté  entre 
les  mains  de  l'époux.  Les  droits  de  celui-ci  pouvaient  à  la  ri- 
gueur trouver  leur  justification,  du  vivant  de  l'épouse,  dans  la 
combinaison  des  idées  de  puissance  maritale,  de  dot,  de  fai- 
blesse naturelle  de  la  femme.  Mais  comment  admettre  que  le 
mari  gardât  ses  pouvoirs  en  présence  des  héritiers  de  sa  femme? 
Gomment  admettre  que  les  enfants  se  trouvassent  de  plein  droit 
mis  en  lieu  et  ])Iace  de  celle-ci  et  obligés  de  subir,  sur  des  biens 
leur  appartenant,  les  droits  de  disposition  exorbitants  reconnus 
à  leur  père  pendant  la  communauté?  Il  y  avait  là  une  impos- 
sibilité absolue.  —  Supposons  maintenant  le  ])rédécès  du 
mari.  11  y  avait  au  moins  autant  d'obstacles  que  dans  l'hypo- 
thèse précédente  à  la  continuation  normale  de  la  communauté. 
La  communauté  prolongée,  lorsqu'elle  a  lieu  au  profit  de  la 
femme,  veut  rationnellemeul  que  celle-ci  ait,  en  principe,  les 
droits  appartenant  au  mari  antérieurement;  mais  cette  situation 
ne  peut  s'expliquer  que  si  les  époux  sont  vraiment  associés  pen- 
dant la  durée  de  l'union  conjugale  avec  des  droits  relative- 
ment égaux,  le  mari  n'ayant  pas,  en  tous  cas,  les  pouvoirs  abso- 
lus dont  il  a  été  parlé;  il  n'était  pas  juridiquement  possible,  en 
revanche,  de  voir  la  femme  substituée  à  ces  pouvoirs  (lui,  nous 
l'avons  dit,  s'expliquaient  en  partie  par  la  prétendue  faiblesse 
inhérente  à  son  sexe  et  par  une  constitution  de  dot  de  sa  part; 
d'un  autre  côté,  la  femme  ne  pouvait  être  placée  à  la  tête  de 
la  communauté  continuée  avec  des  pouvoirs  très  amoindris,  car 
alors  on  aurait  dû  parler  d'une  situation  nouvelle  et  non  de  la 
prolongation  d'un  état  an  ter  leur. 

IV.  —  Nous  croyons  avoir  ainsi  montré  l'impossibilité  pour 
la  communauté  continuée  de  subsister  avec  ses  caractères  anté- 
rieurs après  l'évolution  qui  s'était  produite  en  matière  de  com- 
niunaulé  cou jug.ilc.  L;i  conséquence  l()gi(pit'  de  l.i  nKirl  de  l'un 
des  époux  éj.iil  dmic.  ->ciiililc-l-il.  la  dissuliiluni  ilr  la  cdm- 
niiMiaulé  e|,  le  [lai'tage  des  biens  communs  entre  le  siii-\i\an( 
et  les  hiM'iliers  du   i)rédécédé.  Cependant   la  communauté  cou- 
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linuée  ne  disparut  pas  ',  mais  l'institution  répondit  désormais 
à  d'autres  préoccupations,  elle  ne  fut  plus  qu'un  moyen  des- 
tiné à  sauvegarde!»  les  droits  des  enfants  sur  la  communauté,  à 
rencontre  du  conjoint  survivant  et  à  assurer  une  liquidation 
honnête  de  cette  communauté. 

Ce  moyen  revêtit  même  un  caractère  particulièrement  éner- 
gique, qui  montrait  bien  que  l'institution  n'avait  plus  aucun 
rapport  avec  l'intérêt  collectif  de  la  famille;  du  x\f  siècle  au 
Code  civil,  la  communauté  continuée  ne  fut  plus,  en  effet, 
qu'une  simple  p"énalité  civile  destinée  à  frapper  le  conjoint  sur- 
vivant qui  n'avait  pas  fait  d'inventaire  à  la  dissolution  de  la 
(■(imniimiiulé  et  risquait  ainsi,  intentiuunellemenl  ou  non,  d'em- 
l)êcher  l'exercice  par  les  enfants  des  droits  et  reprises  de 
l'époux  prédécédé.  «  La  continuation  de  communauté,  dit  Le- 
brun, ne  peut  passer  que  pour  un  droit  exorbitant.  . .  ;  mais  on 
a  introduit  dans  notre  droit  la  continuation  de  communauté  en 
faveur  des  mineurs  et  même  en  haine  de  la  négligence  du 
père  ou  de  la  mère  qui  survit  et  qui  omet  de  faire  inventaire;  ce 
qui  rend  sa  conduite  suspecte,  produit  la  confusion  des  biens  et 
fait  présumer  que  les  acquêts  sont  faits  des  deniers  des  mineurs. 
On  évite  par  cet  établissement  des  poursuites  et  des  recherches 
qui  ne  se  feraient  pas  sans  de  grands  frais  et  qui  blesseraient 
souvent  le  respect  dû  aux  ascendants 2.  »  Ce  passage  de  Lebrun 
montre  bien  la  raison  d'être  et  le  caractère  de  la  communauté 
continuée  à  cette  époque;  cependant  son  caractère  est  encore 
peut-être  mieux  précisé  par  le  même  auteur,  lorsque  après  s'être 
demandé  s'il  pouvait  y  avoir  lieu  à  continuation  de  commu- 
nauté quand  les  enfants  n'avaient  pas  de  biens  et  que  par  suite 


'  Il  faut  toutefois  siKualer  que  certaines  coutumes  ne  consacrent  la  commu- 
nauté continuée  que  pour  les  roturiers  et  non  pour  les  nobles,  que  d'autres  ne 
fout  même  pas  mention  de  l'institution;  mais  on  admeUait  que  dans  le  silence 
des  coutumes,  celles-ci  admettaient  implicitement  la  communauté  continuée  par 
le  fait  seul  qu'elles  consacraient  la  communauté.  Cf.  Lebrun  et  les  arrêts  rap- 
portés par  lui,  Traité  de  la  communauté  entre  mari  et  femme.  Paris,  1734, 
p.  558.  —  Renusson,  Traité  de  la  communauté.  Paris,  1760,  p,  282. 

2  Lebrun,  op.  cit.,  p.  558. 
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lo  nonjoint  survivant  no  semble  pas  pouvoir  êlre  aronsé  de 
fraude  à  défaut  d'inventaire,  il  déclare  :  «  Je  me  détermine 
pour  la  continuation  de  communauté,  qui  est  une  loi  pénale, 
dont  le  motif  est  de  punir  par  la  prorogation  de  société,  la  né- 
gligence de  l'associé  survivanl  qui.  ayant  des  mineurs,  néglige 
de  faire  inventaire  ^  » 

V.  —  C'est  donc  le  souci  de  l'intérêt  des  enfants  qui  a  permis 
à  la  communauté  continuée  de  survivre  au  moyen  âge  en  lui 
donnant  une  l'aison  d'être.  La  difficulté  consiste  à  déterminer 
quelle  est  la  nature  juridique  de  cette  association  ainsi  imposée 
à  titre  de  peine  au  conjoint  survivant  et  aux  enfants.  Est-ce 
bien  la  communauté  conjugale  qui  continue?  Est-ce  une  nou- 
velle communauté  qui  succède  à  la  première,  ainsi  que  le  sou- 
tenait Laurière2?  En  admettant  que  ce  fût  une  nouvelle  com- 
munauté, avait-elle  la  même  nature  que  la  première?  Ces  ques- 
tions ont  préoccupé  nos  anciens  auteurs^,  et  cela  se  comprend, 
étant  donné  ce  qui  a  été  déjà  dit  antérieurement  sur  la  diffi- 
culté de  continuer,  à  proprement  parler,  la  communauté,  à  rai- 
son du  rôle  prédominant  du  mari;  de  fait,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin,  les  pouvoirs  de  l'époux  n'étaient  pas  maintenus  dans 
leur  intégralité  sur  la  communauté  continuée,  au  cas  de  pré- 
décès de  la  femme  ;  a  fortiori,  dans  l'hypothèse  contraire, 
l'épouse  u'avail-elle  pas  les  droits  reconnus  au  mari  pendant  la 
durée  de  la  communauté;  enfin  la  composition  de  la  commu- 
uaulé  conlinuée  ne  correspondait  pas  à  celle  de  la  commu- 
nauté. 

Dans   ces   coud  liions   pouvait-on   vraiment   parler   de   conti- 


*  Lolinin.  op.  cit.,  p.  559.  Il  n'y  a  yuxa  d'ailleurs  de  discussion  sur  le  caractère 
de  la  odniuHinauté  continuité  dan.s  le  dernier  état  do  notre  ancien  droit.  «  La 
continuation  de  comninnauté,  dit  de  Ferrière.  est  une  peine  légale  et  un  remède 
introduit  par  les  coutumes  pour  la  conservation  des  droits  des  enfants  mi- 
neurs. I)  Dictionnaire  de  droit  et  de  pratique.  Paris,  1755.  V°  Continuation  de 
communauté,  p.  544.  —  Dans  le  même  sens.  Renusson,  op.  t-it.,  p.  282. 

-  Cf.  de  Ferrière.  op.  cit..  Y"  Continuation  de  communauté,  p.  544. 

^  En  particulier,  Lebrun,  op.  cit.,  p.  558. 
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nuation  de  communauté?  Lebrun  essaie  de  soutenir  l'affirma- 
tive en  recourant  au  droit  commun  des  sociétés  ordinaires; 
après  avoir  constaté  qu'en  principe  «  les  héritiers  mêmes  ne 
succèdent  pas  à  la  société  qu'avait  le  défunt  »,  il  s'efforce  cepen- 
dant de  découvrir  des  textes  de  lois  romaines  ou  autres  relatifs 
aux  sociétés  qui  pourraient  servir  de  base  à  la  communauté 
continuée'.  Mais  un  raisonnement  de  ce  genre  doit  être  com- 
plèleirient  écarté  comme  inutile  ou  même  inexact;  le  droit  com- 
mun des  sociétés  n'a  pas  de  rapports  directs  avec  la  commu- 
nauté conjugale;  il  ne  peut  pas  en  avoir,  en  tous  les  cas,  avec 
la  communauté  continuée  qui,  nous  l'avons  vu,  était  consi- 
dérée comme  un  «  droit  exorbitant  »  et  par  suite  indépendant 
des  règles  du  droit  commun.  La  nature  de  la  communauté  con- 
tinuée doit  donc  être  recherchée  en  envisageant  l'institution  en 
elle-même. 

En  réalité,  la  communauté  continuée  avait  la  même  nature 
juridique  que  la  communauté  conjugale^,  car  elle  n'était  pas 
autre  chose  ([ue  la  prolongation  de  celle-ci.  «  La  continuation 
de  communauté,  dit,  en  elîet,  Renusson,  est  assez  expliquée  par 
son  nom  et  ce  n'est  autre  chose  que  la  continuation  d'une  même 
société  de  biens  entre  personnes  différentes  de  celles  avec  qui 


^   Lebrun,  op.  cit.,  p.  558. 

'^  Nous  nous  contentons  d'établir  ce  point  sans  rechercher  ensuite  quelle  était 
la  nature  juridique  de  la  communauté  conjugale  du  xvi°  siècle  au  Code  civil. 
On  sait  que  cette  question  est  des  plus  discutées;  il  semble  établi  à  l'heure  ac- 
tuelle, nous  l'avons  vu,  qu'au  moyen  âge  la  communauté  conjugale  répondait  il 
la  notion  de  gesammte  hand  ou  propriété  collective  ;  mais  l'évolution  subie  par 
la  communauté  au  xvi°  siècle  entraîua-t-elle  un  changement  dans  sa  nature 
juridique?  Certains  auteurs  le  contestent  et  prétendent  qu'à  cette  époque 
«  sous  une  forme  erronée  les  principes  de  la  gesammte  hand  sont  toujoui'S 
vivants  ».  Masse,  op.  cit.,  p.  312.  —  Les  anciens  auteure  se  sont  montrés  assez 
indifférents  à  l'égard  de  cette  question  ;  «  pour  eux,  dit  M.  Brissaud,  la  com- 
munauté est  une  société  civile  nui  generis.  avec  des  règles  spéciales  tenant  à  la 
situation  spéciale  des  conjoints  ».  Manuel  d'histoire  du  droit  français,  p.  1699, 
en  note.  —  Les  auteurs  modernes  ont  davantage  agité  la  question  et  mis  en 
avant,  on  le  sait,  aussi  bien  pour  cette  époque  que  pour  le  Code  civil,  les  théo- 
ries les  plus  diverses  :  le  mari  seul  propriétaire  des  biens  communs,  la  commu- 
nauté propriété  indivise  entre  les  époux,  la  communauté  personne  morale,  etc. 
Sur  tous  ces  points.  Masse,  op.  cit..  p.  97  et  s.;  voir  plus  haut,  p.  t''"21,  en  note. 
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elle  avait  été  primilivemeiil  contractée  et  hors  le  terme  ordi- 
naire de  sa  durée!.  »  Seulement  cette  prolongation  n'avait  lieu 
que  d'une  façon  imparfaite  et  cela  à  raison  même  du  but  de  la 
communauté  continuée.  Celle-ci  était  destinée  à  sauvegarder 
les  intérêts  des  enfants  dans  la  mesure  où  ils  pouvaient  être 
compromis  par  le  défaut  d'inventaire;  par  suite,  la  commu- 
nauté conjugale  continuait  dans  cette  limite  seulement;  mais 
cela  n'empêclie  pas  que  la  communauUj  continuée  répondait  à 
la  même  conception  que  la  communauté  conjugale  elle-même; 
elle  était  simplement  plus  restreinte  dans  son  étendue  et  obéis- 
sait, en  ce  qui  concerne  son  administration,  à  des  règles  quel- 
que" peu  dilïérentes,  parce  qu'on  laissait  de  côté  toutes  les  rè- 
gles en  vigueur  pendant  la  durée  de  la  communauté  qui  n'étaient 
pas  nécessaires  à  la  sauvegarde  des  intérêts  des  enfants.  Cette 
thèse  nous  semble  implicitement  renfermée  dans  le  passage  sui- 
vant du  Traite  de  la  coitinni naiilr  de  Ucnii>M»n.  relatif  à  l'exa- 
n\{'\\  (les  caisons  qui  iii>tiliait'nl  la  consécration  de  la  commu- 
nauté continuée  :  «  Il  y  en  a  deux  raisons,  y  est-il  dit.  L'une  est 
par  une  espèce  de  peine  envers  un  père  ou  une  mère  de  ce 
qu'ils  n'ont  p(»int  fait  inventaire,  en  quoi  ce  droit  a  quelque 
(•hose  d'ddieux  et  doit  être  restreint;  l'autre  est  à  cause  de  la 
faveur  des  enfants,  qui  ne  pouvant  veiller  à  la  conservation  de 
leurs  biens,  la  loi  y  pourvoit,  lorsque  ceux  que  la  nature  oblige 
à  le  faire  manquent  à  leur  devoir;  en  quoi  ce  droit  a  quelque 
chose  de  favorable  et  peut  être  étendu-.  »  C'est  bien  l'idée  que 
nous  exprimi(»ns  :  la  communauté  se  prolonge,  mais  dans  la 
mesure  seulement  où  cela  est  nécessaire  pour  garantir  aux  en- 
fanls  rinléiiralité  de  leurs  droits  dans  la  communauté  au  mo- 
ineiil  lin  décès  rjii  premier  ciuijiMiit.  L'étude  détaillée  de  l'ins- 
lituiion  va  encore  mieux  montrer,  nous  l'espérons,  l'exactitude 
et  la  portée  de  cette  proposition. 


'    Reuusson,  op.  cit.,  p.  281. 
-  Renussou,  op.  cit.,  p.  282. 
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VI.  —  Au  profil  de  quelles  personnes  exislait  la  communauté 
coiUinuëe.  —  La  variété  de  coutumes  que  l'on  remarque,  d'une 
manière  générale,  en  matière  de  communauté  continuée  se  fait 
sentir  même  sur  ce  point  capital.  Le  plus  grand  nombre  des 
coutumes  et  en  particulier  la  coutume  de  Paris  n'admettaient 
la  continuation  de  communauté  qu'au  prolit  des  enlants  mi- 
neurs '  et  semblaient  ainsi  répondre  au  but  de  l'institution, 
puisque  seuls  des  enfants  mineurs  étaient  dans  l'impossibilité 
de  provoquer  la  confection  d'un  inventaire  et  d'établir  la  con- 
sistance de  leurs  droits,  d'autant  qu'ils  se  trouvaient  souvent 
sous  la  tutelle  de  leur  père  ou  de  leur  mère  survivant.  Il  est 
cependant  certaines  coutumes  qui  accordaient  le  bénéfice  de  la 
communauté  continuée  à  tous  les  enfants,  qu'ils  fussent  ma- 
jeurs ou  mineurs-;  on  en  compte  même  qui  allaient  jusqu'à 
le  reconnaître  au  profit  des  héritiers  collatéraux  de  l'époux  pré- 
décédé ^;  mais  ces  coutumes  constituaient  l'exception  et  on  peut 
dire  qu'en  général  les  enfants  mineurs  avaient  seuls  droit  à  la 
continuation  de  communauté. 

VIL  —  Composition  de  la  coininuiiauté  continuée.  —  Nous 
nous  placerons  successivement  au  point  de  vue  de  l'actif  et  du 
passif. 

De  grandes  difficultés  s'étaient  élevées  au  sujet  de  la  déter- 
mination de  l'actif.  Il  convient,  pour  les  exposer  et  les  élucider, 
de  rechercher  séparément  ce  que  deviennent  dans  la  commu- 
nauté continuée  les  biens  ayant  la  qualité  de  communs  au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  mariage  et  ensuite  (pielle  est  la  cun- 


'    Lebrun,  op.  cit. 

•  Coutume  de  Poitou,  art.  232.  —  On  discutait  sur  le  point  de  savoir  si 
dans  les  coutumes  qui  n'admettaient  la  continuai  ion  de  communauté  yu'au 
profit  des  mineurs,  celles-ci  ne  faisaient  pas  profiler  du  bénéfice  les  enfants  ma- 
jeurs au  cas  où  il  en  existait.  Cf.  Lebrun,  op.  cit..  p.  .j73  et  s.  —  Même  dis- 
cussion sur  le  point  de  savoir  si  la  communauté  continuée  disparaissait  avec  la 
majorité  des  enfants.  On  admettait  généralement  la  négative.  Lebrun,  loc.  cit. 

■*    Coutume  d'Orléans,  art,  216. 
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dition  faite  aux  biens  aequis  pendant  la  communauté  continuée 
et  qui  auraient  été  communs  s'ils  avaient  été  acquis  pendant  la 
durée  de  la  communauté  conjugale. 

Au  premier  abord,  il  peut  sembler  qu'il  ne  pût  pas  y  avoir  de 
difficultés  en  ce  qui  concerne  la  première  catégorie  de  biens; 
il  peut  paraître,  de  l'essence  même  de  la  communauté  con- 
tinuée, que  l'actif  de  celle-ci  comprenne  en  première  ligne  l'actif 
de  la  communauté  conjugale;  la  question  n'était  pas  cependant 
aussi  simple  et  sur  ce  point  se  manifestaient  déjà  les  consé- 
quences de  la  conception  nouvelle  de  la  communauté  continuée. 
En  eiïet,  eniraient  dans  celle-ci  les  meubles  qui  faisaient  partie 
de  la  communauté;  cela  va  de  soi,  puisque  l'inventaire  a  sur- 
tout pour  objet  de  fixer  la  consistance  du  mobilier  et  d'éviter 
son  aliénation  ou  sa  transformation.  Mais  en  était-il  de  même 
des  immeubles  communs  ou  conquêts?  La  question  était  très 
discutée;  nos  anciens  auteurs  se  livrent,  à  ce  sujet,  à  de  longs 
développements';  le  problème  était  cependant  résolu,  généra- 
lement, dans  le  sens  de  la  négative*;  à  Pappui  de  cette  solution, 
on  invoquait  des  raisons  très  diverses  et,  en  particulier,  les 
règles  de  la  dévolution  des  successions,  qui  faisaient  des  con- 
quêts de  la- communauté  des  <>  propres  naissants  »  au  profit  des 
héritiers,  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  la  communauté  était 
dissoute  ou  continuait.  En  réalité,  cette  solution  se  justifiait  éga- 
lement par  une  autre  raison  plus  plausible  encore  :  l'absence  de 
toute  crainte  de  confusion  ou  de  disparition  en  ce  qui  concer- 
nait les  iinincii])l(>s  et  par  suite  l'absence  de  tout  danger  pour 
le  patrimoine  des  enfants;  ceux-ci  trouvaient,  au  surplus,  un 
avantage  évident  à  cette  décision,  puisque  de  la  sorte  les  con- 
quêts n'étaient  pas  exposés  aux  risques  d'une  mauvaise  admi- 
nislralion  e(  diine  liquidation  onéreu.se  de  la  communauté  con- 
tinuée; en   d'anires  lernies.  les  conquêts  échappaient  ainsi  au 


'  Cf.  T-phnin.  op.  cit..  p.  1186  o\  s. 

'  T.ohnin.  o/(.  <it..  ]».  T\^~  et   s.  —  De  Forrièro.  np    <ii..   \"   Conlimialiou  <lo 
mimiiniuiti'',  p.  547. 
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])aiement  du  passif  de  celle-ci  et  les  enfants  n'avaient  pas  de 
raison  de  ce  chef  pour  ne  pas  demander  la  continuation  de  com- 
munauté au  décès  de  l'un  des  conjoints'. 

Passons  aux  biens  acquis  par  les  membres  de  la  commu- 
nauté continuée  et  qui,  si  la  communauté  conju^'^ale  avait  duré, 
auraient  été  communs.  Il  est  des  acquisitions  qui,  sans  aucun 
conteste,  entraient  dans  la  communauté  continuée;  du  côté  de 
ré])oux  sur\  i\aiil  il  en  était  ainsi  des  meubles  ia-fiuis  par  lui,  à 
(ilre  onéreux  depuis  le  décès  de  son  conjoint,  des  fruits  de  ses 
biens  propres  et  de  ceux  provenant  de  sa  part  de  conquèts  dans 
la  communaufç;  il  en  était  de  même,  en  jirincipe,  des  meu- 
bles qui  poiivaitMit  lui  échoir  par  succession  ou  donation;  on 
admettait  même  que  les  conquèts  faits  par  le  survivant  j ten- 
dant la  communauté  continuée  entraient  dans  cette  commu- 
nauté ^  Du  côté  des  enfants,  tout  était  discuté;  d'après  de  Per- 
rière, les  revenus  des  enfants  faisaient  partie  de  la  commu- 
nauté continuée";  mais  des  auteurs  tels  que  Lebrun  contestent 
même  ce  point  et  déclarent  exclus  de  la  communauté  continuée 
aussi  bien  les  revenus  des  propres  des  enfants  que  les  meubles 
ou  immeubles  qu'ils  peuvent  acquérir  pendant  sa  durée  soit  à 
titre  gratuit,  soit  à  titre  onéreux*. 

YIII.  —  L'aperçu  rapide  que  nous  venons  de  donner  de  la 
composition  active  de  la  communauté  continuée-^  montre  déjà  à 
lui  seul  que  toute  idée  d'association  était  exclue  de  l'institution 
et  que  celle-ci  se  ramenait  à  un  bénéfice  pur  et  simple  accordé 
aux  enfants  pour  la  garantie  de  leurs  droits. 


*  Ces  motifs  sont  nettempnt  indiqués  par  Lebnin,  op.  cit..  p.  587.  col.  2. 
in  fine. 

*  Lebrun,  op.  cit.,  p.  586. 

^  De  Ferrière.  op.  cit..  v°  Continuation  do  communauté,  p.  546. 

*  Lebrun,  op.  cit..  p.  .589. 

•'■  Nous  omettons  à  dessein  toute  espèce  de  développements  sur  ces  con- 
troverses qui  s'étaient  élevées  sur  le  sort  réservé  si  des  acquisitions  faites  par  le 
conjoint  et  autres  que  celles  dont  nous  avons  parlé,  ces  développements  n'étant 
lias  indispensables  pour  la  détermination  exacte  du  rôle  joué  par  la  commu- 
nauté coutintiée  au  xvi"^  siècle.  —  Ces  controverses  sont  longuement  exposées 
dans  Lebrun,  op.  cit.,  p.  591  et  s. 
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Arrivons  au  passif  d(3  la  communauté  continuée.  Il  y  a  peut- 
être  encore  ici  plus  de  difficultés  que  pour  la  détermination  de 
l'actif.  Lebrun  commence  par  poser  un  principe  tout  à  faît 
général  :  «  Toutes  les  dettes  mobilières  ou  immobilières,  dit-il. 
qui  ont  été  créées  durant  le  mariage  ou  durant  la  continuation 
de  communauté  en  diminuent  le  profit*.  »  Mais  il  est  incontes- 
table qu'un  semblable  principe  ne  devait  pas  être  pris  à  la 
lettre  et  c(>nij»orl;iit  des  restrictions.  Sans  doute,  les  obligations 
provenant  du  conjoint  survivant  devaient  entrer  dans  la  com- 
munauté continuée",  puisqu'il  en  était  ainsi  de  ses  acquisitions 
et  que,  d'autre  part,  il  avait  l'administration  de  cette  conmiu- 
nauté;  mais  il  ne  fiouvait  pas,  équitablement  et  logiquement,  eu 
être  de  même  des  dettes  nées  du  chef  des  enfants;  aussi  déci- 
dait-on que  seule  la  part  des  dettes  mobilières  de  la  commu- 
iiaiilé  conjugale  qui  leur  incombait  entrait  dans  la  commu- 
iiaulé  (•oiiliiniée,  h  l'exclusion  des  dettes  immobilières;  cela  se 
jiistifiail.  puisque  seule  la  part  de  meubles  revenant  aux  en- 
fants faisait  partie  de  la  communauté  continuée;  de  même 
IfMilf's  les  obligations  nées  à  la  charge  des  enfants  pendant  la 
(•niitiiiii.ilion  de  communauté  leur  restaient  propres  au  même 
litre  que  les  acquisitions  faites  par  eux  pendant  cette  période 3. 

IX.  —  Adniiiiistralion  dr  (a  coiiinninautr  conlinuèe.  — 
L'époux  survivant  était  "  chef  do  comnumauté  »,  il  avait  l'ad- 
uiinisIrMlion  <Ic  l;i.  communauté  continuée.  Mais  il  n'avait  j)as, 
même  lorscpic  c'était  le  mari  qui  survivait,  les  droits  apparte- 
nant à  celui-ci  pendant  la  durée  de  la  communauté.  «  C'est  une 
question,  dil  Mcnusson,  de  savoir  s'il  est  le  maître  de  cette  com- 
munauté (je  1,1  MKMue  façon  que  le  ninri  l'est  pendant  la  cum- 
muiiauti'  (lu  mariage.  .\  pi'oprement  parler,  le  survivant  n'est 
point    le   maître  de   cetle   comuuinauté.   sed  fdnqiiani    iiniis   ex 


'  Lebrun,  op.  cit..  p.  600. 
'  T,pbrun.  op.  cit..  p.  fiOO. 
•''  Lebruu,  op.  cit..  p.  (ilO.  col.  1. 
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sociis  habens  aclminislrationem ;  et  l'on  ticiil  coimnunément 
que,  par  exemple,  le  mari  survivant  ne  peut  point  aliéner  les 
effets  de  cette  communauté  comme  il  aurait  pu  le  faire  du  vi- 
vant de  sa  femme'.  »  De  la  sorte,  les  enfants  n'étaient  pas  tenus 
de  respecter  les  aliénations  gratuites  ou  frauduleuses  consenties 
par  le  conjoint  survivant °.  C'est  toujours  la  même  conception 
qui  reparaît  :  la  continuation  de  communauté  n'avait  pas  lieu 
dans  rinlérèt  de  l'époux  ou  de  la  famille  en  g-énéral,  mais  bien 
dans  celui  des  enfants.  11  faut,  toutefois,  reconnaître  que  ceux- 
ci  n'étaient  pas  très  bien  protégés,  à  raison  de  la  possibilité 
pour  l'époux  survivant  de  faire  librement  tous  les  actes  à  titre 
onéreux  sous  réserve  de  la  fraude. 

X.  —  DissoiiUion  de  la  conununautc  conlinui'c.  — -  En  prin- 
cipe, la  confection  d'un  inventaire  ou  la  mort  du  conjoint  sur- 
vivant entraînaient  seuls  cette  dissolution;  mais  le  second  ma- 
riage du  conjoint  survivant  ne  produisait  pas  cet  effet  à  l'opposé 
des  codes  étrangers  modernes  qui  consacrent  notre  institution; 
il  en  était  de  même  du  mariage  de  l'un  des  enfants  3.  Le  second 
mariage  de  l'époux  survivant  et  les  complications  qu'il  en- 
traînait ont  été,  d'ailleurs,  l'une  des  grandes  causes  du  dis- 
crédit de  la  communauté  continuée  à  l'époque  de  la  con- 
fection du  Code  civil;  le  second  conjoint  de  l'époux  survivant 
entrait,  en  effet,  dans  la  communauté  continuée  pfjur  une  part 
qui  variait  suivant  les  coutumes,  mais  qui.  cependant,  d'après 
la  coutume  de  Paris  et  le  plus  grand  nombre  des  autres  cou- 
tumes était,  en  principe,  d'un  tiers  *;  le  fonctionnement  de  l'ins- 
titution ne  pouvait  en  être  que  compliqué. 


^  Renusson,  op.  cit.,  p.  282.  —  Lebruu,  op.  cit.,  p.  599  et  609.  col.  1. 

-  Renusson,  op.  cit..  p.  2S2.  —  Lebrun,  op.  cit..  p.  .599  et  609,  col.  1. 

•''  Lebrun,  op.  cit..  p.  G23  et  s. 

'  Lebrun,  op.  cit.,  p.  602,  col.  1. 
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§  3.  —  Rejet  ue  la  communauté  continuée  par  le  Code  civil. 

I.  —  L'évolution  subie  \miv  la  communauté  continuée  à  comp- 
ter du  xvi'  siècle  et  que  nous  venons  de  retracer,  devait,  si  l'on 
veut  bien  y  réfléchir,  conduire  i)resque  forcément  les  rédacteurs 
du  Code  civil  à  rejeter  l'institution.  C'est  que,  à  raison  même  de 
cette  évolution,  le  problème  de  la  communauté  continuée  fut 
mal  posé  an  législateur  de  1804,  et  cette  circonstance  devait 
avoir  une  influence  certaine  sur  sa  décision. 

11  faut,  en  effet,  tout  d'abord  songer  à  ce  fait  d'urdre  général 
que  le  Code  civil  n'est  pas  une  œuvre  originale  et  que  ses  au- 
teurs ne  se  sont  i)as  proposé  de  bouleverser  du  tout  au  tout  les 
institutions  existantes.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  ce  résultat 
qu'avaient  rêvé  dans  leur  ardeur  les  hommes  du  début  de  la 
Révolution;  il  suffit  de  lire,  pour  s'en  convaincre,  le  rapport  pré- 
senté sur  son  premier  projet  i)ar  Cambacérès  à  la  Convention 
le  9  août  1793;  il  y  est  dit  qu'un  a  fait  «  l'entreprise  de  tout 
(■hangcr  à  la  fois  dans  les  écoles,  dans  les  mœurs,  dans  les  cou- 
tumes, dans  les  esprits,  dans  les  lois  d'un  grand  peuple  '  ».  Mais 
c'était  là  un  but  irréalisable  et  mauvais  à  la  fois;  une  révolu- 
tion dans  Tordre  politique  ne  doit  pas  nécessairement  entraîner 
une  révolution  égale  dans  l'ordre  des  intérêts  privés;  les  deux 
domaines  sont  essentiellement  différents;  les  hommes  de  la 
Révolution  le  comprirent;  «  lorsque  la  Convention  eut  accompli 
ses  destinées,  dit  M.  Rsniein.  et  (|N('.  (le\anl  h-  jMiuvoir  légis- 
latif qui  lui  avait  succédé,  l'élaboration  du  Code  civil  reprit  son 
cours,  ce  fut  encore  Cambacérès  qui  apporta  le  nouveau  projet 
devant  le  Conseil  des  (^inq-Cents,  en  messidor  an  IV.  Mais  que 
l'esprit  en  avait  changé!  Lt'S  yeux  du  législateur  n'étaient  plus 
lix(''s  sur  l'.isii'c  luiissaut  qui  devait  le  conduire  \'ers  nti  nnii- 
veau    monde    ri.   >aus    répudier    les    principes   essentiels    de    la 


Fcuot.  Ix'icKiil  voinpht  dm  travauj  prcparatoiri-s  du  Code  civil,  t.  I,  p.  11. 
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Révolution,  il  tournait  ses  regards  vers  le  passé,  vers  le  droit 
i:ational  que  les  Français  pratiquaient  depuis  des  siècles'  ». 
('e  droit  national,  les  rédacteurs  du  Gode  civil  allèrent  le  cher- 
clii  r  piiiicipalenrient  dans  les  coutumes  telles  qu'elles  avaient 
été  rédigées  par  ordre  de  l'autorité  royale,  dans  les  grandes  or- 
don  iiunces  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  et  même  dans  ce 
■'  (Iniil  (-ommun  coutumier  »  qui  avait  été  dégagé  par  nos  an- 
ciens auteurs;  à  tel  point  que  si  l'on  rapproche  les  articles  du 
Code  civil  de  certains  passages  de  Pothier,  Domat,  Bour- 
jon,  elc,  on  constate  que  sinon  la  complète  rédaction  du  texte, 
du  moins  son  inspiration  a  été  directement  puisée  dans  le  droit 
du  passé. 

Tout  cela  est  plus  que  connu  et  si  nous  le  rappelons  encore 
Il  lie  luis,  c'est  pour  montrer  que  la  méthode  générale  d'élabo- 
ratidii  adoptée  par  les  rédacteurs  du  Gode  civil  était  essentielle- 
ment défavorable  à  l'institution  de  la  communauté  continuée; 
car  s'ils  ont  emprunté  la  plus  grande  partie  de  leur  œuvre  au 
passé  do  notre  droit  national,  ils  se  sont  contentés  de  con- 
sidérer un  passé  très  proche,  ils  ont  pris  nos  vieilles  institu- 
tions du  droit  privé  telles  qu'elles  existaient  à  la  veille  de  la 
Révoliilidii.  sans  les  soumettre  à  un  examen  critique,  sans  se 
demander  si  elles  correspondaient  vrainïent  à  la  tradition  na- 
tionale ou  si  elles  n'avaient  pas  été  déformées,  au  cours  des 
siècles,  par  l'intervention  d'éléments  externes  du  genre  de  ceux 
(lue  ijiiiis  avons  indiqués  à  propos  de  l'évolution  de  la  commu- 
nauté conjugale.  Par  suite,  le  problème  de  la  communauté  con- 
tinuée ne  s'est  pas  présenté  à  eux  sous  la  forme  qu'il  aurait 
affectée  au  moyen  âge  et  qu'il  doit  revêtir  rationnellement;  ils 
n'eurent  pas  à  se  demander  si  cette  institution  était,  au  poinl 
de  \ue  écononii(|iic  et  social,  le  complément  naturel  ou  tout  au 
moins  utile  de  la  communauté  conjugale;  la  communauté  con- 
tinuée ne  répondait  plus  à  cette  conception,  on  l'a  vu.  à  la  fin 


Esiueiu.  L'originalité  du  Code  civil.  T.ivre  du  ccntonairo.  t.  I.  p.  10. 
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de  notre  ancien  droit;  ce  n'était  plus  qu'une  pénalité  civile  des- 
tinée à  frapper  le  conjoint  survivant  oublieux  de  ses  devoirs  de 
pardicn  des  intérêts  pécuniaires  de  ses  enfants. 

La  situation  était  donc  bien  différente  :  la  communauté  con- 
linuée  se  présentait  aux  rédacteurs  du  Code  civil  cdmine  un 
moyen  d(>stinc  h  a.ssur((r  aux  enfants  la  part  de  communauté 
fini  leur  (''tail  <l(''\()hie  du  chef  du  conjoiiil  prédécédé;  elle  ne 
(umstiluail  pas  un  l»nl  couune  an  moyen  ài!e.  Ru  siippi-imani 
l'institution,  les  auleurs  du  Cdde  ci\il  ne  rayaient  jtar  suite  pas 
de  nos  lois  un  organisme  ({ui  entraînait  avec  lui  la  disparition 
d'ime  fonction  sociale  qu'il  ])ouvait  seul  assurer;  ils  renon- 
çaient simplemeiil  à  un  moxcti,  mais  non  au  résultat  qu'il  ])er- 
mettait  d'obtenir,  parce  que  celui-ci  pouvait  être  obtenu  juir 
d'autres  voies;  et,  en  effet,  ils  ne  rejetèrent  la  communauté  con- 
tinuée que  pour  la  remj^la.cer  par  d'autres  institutions  destinées 
à  assurer  la  l'onction  (pi'elje  a\ait  à  ce  moiuenl-là  :  la  sauNc- 
i-'arde  cie<  droits  des  enfants  à  renconli'e  de  l'époux  survivant. 
Le  moment  \iendra  de  critiquer  l'oubli  de  la  vi'aie  tradition  his- 
torique iiar  les  rédacteurs  du  ('-ode  civil  et  le  fait  de  n'avoir  pas 
adopté  la  (-ommunauté  conlinuéc  en  lui  assignant  son  vérital)le 
ImiI;  nous  devons  simi)lenienl.  pour  l'instant,  essayer  de  jns- 
tilier  ce  (lue  nous  venons  d'a\ancer,  en  reprenant  la  discus- 
sion qui  eut  lieu  au  sujet  de  notre  question  au  cours  des  travaux 
préparatoires  et  prouver  ainsi  (|ue  les  auteurs  du  ('ode  civil 
n'ont  pas  conda,mné  la  comninnaud''  cnnlinni''e  dan<  la  fonc- 
tif>n  ('•coniimi(|ne  et  sociale  que  lui  assiLMient  >a  Iradilion  liish»- 
l'ique  et  sa  iialnre  elle-même. 

11.  —  La  discussion  sur  nutre  ipieslion  s'nu\i'il  au  Conseil 
d'Etat  à  pro])os  de  l'artich»  47  dn  lilre  X  du  li\i'e  fil  dn  in'njel 
de  (iOde  ci\  il  pr(''senti''  par  l^erlier  au  nom  de  la  >^ection  de  l<'',i;is- 
lation.  Celle  dis|)osition,  qui  est  devenue  l'arfich^  1-i'rJ  du  Code 
civil,  (''(ail  ainsi  conçue  :  «  Le  défaut  d'inventaire  après  la  mort 
nalnrclle  (MI  ii\ilc  de  1*1111  des  (''poux  ne  dunne  pa<  lien  à  la 
ciMilinnaliiMi    de   coinmnnanté,   •^aiif   les   poursuile>   di's    parties 
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intéressées,  relativement  à  la  consistance  des  biens  et  effets 
communs,  dont  la  preuve  pourra  être  faite  tant  par  titres  que 
par  témoins  et  même  par  commune  renommée.  S'il  y  a  des  en- 
tants mineurs,  le  défaut  d'inventaire  fait  perdre,  en  outre,  à 
l'époux  survivant  la  jouissance  de  leurs  revenus,  et  le  subrogé 
tuteur,  (pji  ne  l'a  point  obligé  à  faire  inventaire,  est  solidaire- 
ment tenu  avec  lui  de  toutes  les  condamnations  qui  peuvent  être 
prorioucées  au  profit  des  mineurs'.  » 

Le  seul  énoncé  de  cette  disposition  montre  (jue,  dès  le  début, 
la,  discussion  était  circonscrite  par  les  auteurs  du  projet  à  la 
coiu-eption  de  la  communauté  continuée,  pénalité  civile;  de 
fait,  c'est  sur  ce  terrain  que  la  discussion  s'engagea  et  se  main- 
tint au  (lunseil  d'Etat;  la  sauvegarde  des  intérêts  des  mineurs 
et  l'opportunité  de  supprimer  un  moyen  de  protection  existant, 
telles  sont  les  deux  préoccupations  qui  apparaissent  à  chaque 
instant  dans  les  discours  des  divers  orateurs.  Nous  avons  déjà 
indiqué,  au  début  de  cette  étude,  le  courant  peu  favorable  à  la 
communauté  continuée  qui  s'était  dessiné,  dès  le  commencement 
de  la  discussion,  et  les  termes  sévères  dans  lesquels  avait  été 
appréciée  l'institution.  Real  et  Gambacérès  furent  les  seuls  qui 
se  montrèrent  disposés  à  ne  pas  la  sacrifiei-  pour  la  raison, 
d'ailleurs,  qu'ils  n'apercevaient  pas  le  moyen  de  la  remplacer 
efficacement.  Real  déclara,  en  effet,  que  l'article  47  indiquait 
bien  le  danger  que  couraient  Ihs  iiitéi'èts  du  mineur,  mais  qu'il 
ne  prenait  pas  également  soin  (l'indiquer  le  remède;  et  il  ajou- 
tait :  "  La  coutume  de  Paris  ra\ait  trouvé  dans  la  continuation 
de  communauté-.  »  A  son  tour,  Gambacérès  dit  qu'il  voyait  a 
la  \érité  les  inconvénients  de  la  continuation  de  communauté, 
mais  qu'il  ne  voyait  pas  qu'on  y  eût  suppléé  par  un  autre  re- 
mède; sans  prétendre  défendre  l'institution  et  tout  en  décla- 
rant, ainsi  que  cela  a  déjà  été  indicpié.  (lu'à  son  avis  toute 
innovation  fût  «  ordinairement  un  essai  souvent  dane-ereux  ». 


'  Feuet.  Travaux  préparatoires,  t.  XIII,  p.  503. 
-   Feuet,  Travaux  préparatoires,  t.  XIII,  p.  563. 
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il  demandait  qu'il  fût  pourvu  du  moins  aux  intérêts  des  mi- 
neups^  Mais  tous  les  autres  orateurs  furent  d'accord  pour  con- 
damner l'institulion  el  mirent  en  avant  les  raisons  les  plus  di- 
verses pour  appuyer  leur  opinion;  la  principale  fut  la  com- 
plexité même  de  la  structure  et  du  fonctionnement  de  la  com- 
munauté continuée;  nous  avons  vu  qu'une  foule  de  questions 
étaient,  en  effet,  controversées  dans  l'ancien  droit.  Tronchet.  en 
particiilici'.  ne  n!.Mi(|ii,i  [i.is  do  faire  remarquer  qu'on  n'êlail  i»us 
d'accord  sur  les  droits  respectifs  des  enfants  (piand  les  uns 
étaient  majeurs  et  les  autres  mineurs,  au  moment  de  la  mort 
de  ré]>oux,  ([n'oii  discutait  sur  le  point  de  savoir  si  les  majeurs 
avaient  droit  an  i)ént''flce  de  la  communauté  continuée  reconnu 
aux  mineurs  et  quelle  était,  dans  l'affirmative,  l'étendue  de 
leurs  droits:  il  ne  manqua  pas  enfin  de  sifriuiler  les  incon- 
\cuients  (pii  décoidaient  de  l'entrée  en  communauté  du  second 
conjoint  de  l'époux  survivant  dans  l'hypothèse  d'un  second  ma- 
riage. 

Après  sa  complexité,  ce  fut  la  prétendue  défaveur  de  la  com- 
munauté prolongée,  môme  dans  l'ancien  droit,  qui  fut  invo- 
quée; les  coutumes  donnaient  aux  enfants  l'option  entre  la  con- 
tinuation de  communauté  et  «  l'inventaire  par  commune  re- 
nommée »  ;  or  on  prétendit,  au  cours  des  travaux  préparatoires, 
qu'à  raison  même  des  difficultés  soulevées  par  la  comnmnauté 
continuée,  les  enfants  renonçaient  ordinairement  à  ce  béné- 
fice, que  par  suite  «  l'inventaire  par  commune  renommée  de- 
venait la  règle  la  plus  générale  >-  o\.  (ju'il  était  donc  «  plus  sim- 
ple de  l'établir  directement-  ».  Certains  orateurs  déclarèrent, 
en  outre,  que  la  communauté  continuée  était  loin  d'être  im- 
posée par  l'institution  de  la  communauté  entre  époux  et  qu'un 
grand  nombre  de  coutumes  qui  admettaient  la  communauté 
n'en  admettaient  pas  la  continuation  à  défaut  d'inventaire-*.  On 


'    l'fiuM.  Triiraii.r  pré  pu  m  loin. s.  t.  XIII.  p.  ."(M  ,-\  ."(;.". 

-    Feiiet.  op.  cit.,  p.  ri(J4  et  .">♦!.">. 

■^   Cette  aIl<^gatiou  était   des   plu»  contestables  puis(|ue  u<^us  avons  dit  qu'on 
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alla  même  jusqu'à  prétendre  que  la  communauté  prolongée 
n'était  pas  rationnellement  défendable;  «  toute  société  se  rompt 
par  la  mort,  voilà  le  principe  auquel  il  faut  se  tenir  ^  »,  dit  Ber- 
lier.  C'était  élever  à  la  hauteur  d'un  principe  une  allégation  sin- 
gulièrement inexacte;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'était  une 
charge  de  plus  contre  la  communauté  continuée. 

Les  partisans  de  rariicli'  ''iT  s'etTorcèrent  enfin  de  démontrer 
que  les  mesures  de  protrctimi  ([ii'il  édiclait  remplaçaient  avan- 
tageusement la  communauté  prolongée.  «  La  section,  dit 
Treilhard,  saisira  avec  avidité  les  moyens  qui  pourront  être  pro- 
posés pour  suppléer  à  ce  remède  dangereux;  mais  elle  a  pensé 
(|ue  les  garanties  qu'elle  propose  mettent  l'intérêt  des  mineurs 
à  couvert;  le  père  qui  ne  fait  pas  inventaire  est  déchu  de  l'usu- 
fruit des  biens  de  ses  enfants  mineurs;  le  subrogé  tuteur  est 
responsable  :  s'il  est  sans  fortune,  les  enfants  ont  du  moins  leur 
action  contre  le  père'-.  »  Treilhard  terminait  sa  démonstration 
(!n  essayant  de  convaincre  (]u'en  admettant  t[iie  ces  nouveaux 
moyens  présentassent  quelque  imperfection,  il  n'était  pas  pos- 
sible de  garantir  les  enfants  d'une  façon  absolue;  «  si  l'on  sup- 
pose le  père  également  insolvable,  disait-il,  il  n'est,  dans  aucun 
système,  de  moyens  d'assurer  leurs  intérêts;  la  continuation  de 
communauté  ne  serait  pas  plus  efficace  que  l'inventaire  par 
(>ommune  renommée-'^  ». 

111.  —  Cette  argumentation  parut  irréfutable,  l'article  47  fut 
adopté  et  devint  l'article  1442  du  Code  civil;  c'est  ainsi  que  dis- 
parut de  nos  lois  la  vieille  institution  de  la  communauté  con- 
tinuée. A  sa  place,  le  Code  civil  établit  donc  trois  mesures  des- 
tinées, dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  à  se  renforcer  récipro- 


admpttait  dans  l'ancien  droit,  dans  le  cas  de  silence  de  la  coutume,  que  la 
communauté  continuée  devait  être  considérée  comme  admise  par  le  fait  seul 
de  l'existence  de  la  communauté  entre  époux,  supra,  p.  638,  en  note. 

'   Fenet,  op.  cit..  p.  564. 

■^   Fenet,  op.  cit.,  p.  565. 

3  Fenet,  op.  cit..  p.  565. 
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quement  en  vue  de  la  protection  des  intérêts  des  enfants  au  cas 
de  défaut  d'inventaire  par  l'époux  survivant  :  la  preuve  de  la 
consistance  des  biens  de  la  communauté,  non  seulement  par 
titres  et  témoins,  mais  encore  par  commune  renommée;  la 
perte  par  l'époux  survivant  de  la  jouissance  des  biens  des  en- 
fants dans  l'hypothèse  où  ils  sont  mineurs;  la  solidarité  de 
l'époux  et  (In  siiiti'oijV'  tiilciir  ;"i  riiison  de  tontes  les  condaniiia- 
tions  prononcées  au  profil  des  enfants  mineurs,  faute  par  le 
subrofi-é  tuteur  de  n'.ixttir  [las  oblifi-é  le  sur\i\aiil  à  faiiT  iiixcn- 
taire. 

A]>rès  nn  lon.ii-  exjtosé  de  la  g^enèse  de  l'article  1442  du  Code 
civil,  il  est  iinililc  d'insister  davantage  sur  sa  véritable  portée; 
les  autenrs  du  Code  ont  sacrifié  la  communauté  continuée  péna- 
lité civile,  moyen  de  coercitir»n  à  l'égard  de  l'époux  survivant; 
mais  il  n'ont  même  pas  en  l'inlnition  qu'elle  pouvait  être  autre 
chose  et  constituer  le  complément  indispensable  de  cette  forni'^ 
de  la  propriété  collective  qu'est  ou  que  devrait  en  tous  cas  être, 
dans  luie  législation  bien  comprise,  la  communauté  entre  époux  '. 
C'est  dans  la  dernière  partie  de  cette  étude  que  nous  nous  effor- 
cerons pins  particulièrement  de  montrer  les  torts  du  législa- 
teur de  1804;  il  est,  auparavant,  aussi  instructif  que  néces- 
saire de  retracer  l'évolution  de  la  communauté  prolongée  dans 
le  droit  germanique  et  de  rapprocher  de  l'œuvre  des  rédacteurs 
du  Code  civil  la  consécration  qui  a  été  donnée  à  l'institution,  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  par  les  codes  de  1896  et  de  1907. 


'  La  continuation  de  roinniiniautt'  (iiii  est  possiblo  aux  toruios  de  {"article  1'J4 
('.  civ.  au  profit  du  conjoint  de  l'absent  ne  r<^pond  pas.  en  efifet,  jl  cette  noiion. 
Le  législateur  ne  l'a  admise  que  pour  mieux  jirotéger  les  intérêts  du  conjoint,  eu 
égard  surtout  :1  ce  fait  qu'il  n'est  pas  stlr  que  l'absent  soit  mort.  Ce  qui  le 
prouve  bien  d'ailleurs  c'est  que  cette  continuation  est  essentiellement  provisoire 
et  disj>araît  avec  l'envoi  en  possession  détinitif. 
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DU  GENHE  ''  HOLCOSTEPHANUS  " 

CONNUES  A   CK  JOUK 
KT  DESCRIPTION  DE  DEUX  ESPÈCES  NOUVELLES < 

Par  M.  Richard  N    WEGNER. 


(Traducliuii  de  M.   I\  Rehoui.,  allaclié  au  Laboraluire  de  Géologie 
lie  IX'niviTsilc  (!(_•  (  iioimble.) 


Pondaïit  ini  Noyagc  d'étndos  dans  le  Midi  de  la  Fi'ance.  j'ai  eu 
I occasion  d'éliidier,  grâce  à  l'amabilité  de  M.  le  professeur 
Kiliaii,  la  remarquable  série  de  formes  appartenant  an  sous- 
genre  <<  Asiirrid  »  (genre  flnlcdsfrpliamis  Nenniayr  .  qui  se 
trouve  réunie  dans  les  eoUectidiis  du  l^aboratoire  d<'  (léologie  de 
rrni\ersilé  de  Grenoble. 

Je  lit'M'-  ;'i  cxprimei'  ici  mes  plus  \ifs  remerciements  h  M.  le 
profes>enr  Kiliim  i)Our  l'aide  toujours  bienveillante  qu'il  m'a 
accordée  dans  cette  étude. 

Le  sons-geiu-e  Asiicria  a  été  créé  par  M.  Pavlow  \  en  1892:  il  a 


'  Le  pit'stiii  travail,  —  exécutif  nu  Laboratoire  d»*  Géologie  de  la  Faculté  des 
Scicuees  de  (îrenolde,  —  a  (-ié  piililié  i\  Stuttgard,  en  1908.  dans  ..  \euca  Jahr- 
hiich  fiir  Miii..  Ocol.  uiid  l'alanniohxjic  »  (1009.    I.  p.  77-92.  pi.  XVI-XVII). 

•2  l'.WLow  et  L.\MPLi"GU.  Argiles  dr  Speetou.  Moscou,  1S32,  p.  1.33. 
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été  spécialement  défini  par  M.  Uhlig'  et  plus  récemment  encore 
par  M.  von  Koenen  *. 

Alors  qne  ce  travail  était  déjà  en  épreuves,  a  paru  une  étude 
de  M.  Kitchin  (The  Invertebrate  Fauna  and  Paleontological  Re- 
lation.- i)\  tlie  IJitenhage  séries.--  Annalrs  aoulh  africnn  Muséum, 
7,  iy08j,  dans  laquelle  un  paragraphe  important  (p.  184  à  207;  est 
consacré  aux  Aslieria.  J"ai  essayé  d'introduire  dans  la  limite  du 
possible,  dans  le  présent  aperçu,  les  nouvelles  formes  d\Astieria 
décrites  par  M.  Kitchin  et  qui  difîèrent  entre  elle'-;  tout  d'abord 
par  le  nombre  variable  et  la  dimension  de  leurs  eûtes,  ensuite 
par  leurs  tubercules. 

Le  groupe  Aslieria  appartient  au  Crétacé  tout  à  lait  inférieur; 
il  apparaît  dans  le  Valanginien  inférieur  (Berriasieuy,  où  il  est 
représenté  par  Ast.  Schenki  Ofjpel  sp.  11  atteint  son  maximum 
de  fréquence  dans  le  Valanginien  moyen  et  supérieur,  pour  dis- 
paraître déjà  dans  l'Hauterivien  supérieur. 

Les  Aslieria  possèdent  une  très  vaste  extension  géographique, 
qui  va  du  Thibet  jusqu'à  l'Europe  occidentale  et  au  Sud  de 
l'Afrique.  .1.  Schenki  Oppel  sp.  est  connue  du  Thibet  et  de  l'Est 
de  la  France.  A.  AUierstonî  Sharpe  sp.  se  trou\e  de  la  Suisse  et 
du  Midi  de  la  France  jusqu'au  Sud  de  l'Afrique.  A.  psiloslonia 
N.  et  Uhl.  sp.,  ou  tout  au  moins  des  formes  locales  de  cette  es- 
pèce, très  voisines  les  unes  des  autres,  se  rencontra  dans  l'Alle- 
magne du  Nord,  la  France  méridionale  et  l'Afrique  du  Sud.  Ainsi 
la  répartition  géographique  de  ce  groupe  rend  très  vraisembla- 
bles des  migrations  considérables  des  Aslieria. 

Les  collections  de  Grenoble  offrent  un  assez  grand  nombre 
de  matériaux  de  comparaison;  j'ai  pu,  grâces  à  elles,  créer  deux 
espèces  et  trois  variétés  nouvelles  et  groui)er  succinctement  la 
bibliographie  devenue  déjà  assez  riche  qui  cuneerne  les  diverses 
formes  de  ce  sous-genre. 


'  Uhlig.  The  fauna  of  the  Spitishales.  —  Paleont.  indica.  —  Calcutta,  1903. 
p.  86. 

-  Von  KoENEX.  Die  Ammonitiden  des  norddeutschen  Neocoms.  {Jahrbuch  d. 
K.  jireiiss.  Oeol.  Landesanatalt.  Neue  Folge.  Heft  24,  p.  65.)  Berlin,  1902. 
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Astieria  Aslicriaiia  <r()rhijJiiy  sp.  18^40. 

1840.  Ammonites  Astieriamin  d'Orbigny.  —  Paléontologie  française,  Terr.  cré- 
tacés, t.  I,  p.  115,  pi.  XX^'III,  fig.  1  et  2. 
1878.  Olcostephanus  Astieri  Bayle.  —  F^xplication  de  la  Carte  géol.  de  la  France. 

pi.  LVIII,  fig.  1. 
1808.  Olcostephanus  {Astieria)  Astieri  Simionescu.  —  Sur  quelques  Ammonites 

à.  péristomes  conservés,  etc.  —  (Beitraege  z.  Palseont.  CI']sterreichs-T'n- 

garns.  Band  XI.  fig.  XVIII,  p.  208.) 
l'.MtT.   Astieria  Astieri  Baumberyier.  —  Fauna  der  untereu  Kreiilc  in  Westsch- 

weizcrisflii'U  .luia.   Tli.'il    I\'.  —  (Al)liaiiill.   d.   scliw.  pala-ont.   (Jesi-Jls- 

ohafl,  Band  XXXIV.  \>.  2f,.  i 
ITH»?.  Astieria  Astieri  Baianberjji-r  et  Ileira.  —  N'alanginicn-lIaiilcriN  iengn-nzi". 

—  (Abhaudl.  d.  .sclnveiz.  palaeont.  Gesellseliafl,  Baud  XXXIV,  I.   II. 

p.  28.) 

r^a  figure  de  la  Paléontologie  française  (Terr.  crétacé.s, 
pi.  XXVUI,  fig.  1)  représente  un  échantillon  fortement  réduit;  en 
réalité,  le  type  de  d'Orbigny,  conservé  au  Muséum  de  Paris,  pré- 
sente un  diamètre  de  12,5  centimètres  et  un  maximum  crépais- 
seur  de  5,05  centimètres.  Cette  espèce  appartient  donc  aux  formes 
les  plus  grandes  d' Astieria  et  n'est  dépassée  que  par  Astieria 
perinflala  Matlieron  sp.,  qui  atteint  un  diamètre  de  18  centi- 
mètres. 

Gisement  :  le  type  de  d'Orbigny  vient  de  la  Martre  (Var). 
Cette  es|)èce  a  été  (rouvéc  .uissi  à  Robion  (Basses-Alpes),  à 
Weissenbachgralten,  près  (Jolling  (Duché  de  Saltzburg,  Autri- 
che), Chàtel-Saint-lJenis  (canton  de  Fribourg,  Suisse),  Saint- 
Martin  CAlpes-Maritimes.  niu-.  Var),  dans  THauterivien  infé- 
rieur (le  Stadthagen  (Scli.iiuulturg-Lippej,  Gerensleben  (District 
(.rih'lnisl.iilt.  Duché  de  Brun>\\i<k  >.  Ici'xlicim,  etc. 

.Astieria  JeannoM  d'(>rbi,ijny  .sp.  1840. 

1840.  Aiinimnitcs  .feannuti  d'Orbigny.  l'ai,  franc.  Ter.  crétacés,  vol.   I,  p.  188. 
pi.  LVI. 

Aslicrla  .Iciiiinoti   \;ii.  crassiNsiina   ii.  vai". 

Ct'Itc  «'-|M"'rt'.  (Ii'ciilc  |i,ir  (rorliii^iiN .  est  représentée  dans  les 
collectinii-  (lu  i.;ilMir;it(iii'('  de  (ît'iildgie  do  ri'ni\cr<ité  de  Greno- 


658  RICHARD   N.    WEGNER. 

ble  par  ijliisieurs  exemplaires  de  différentes  grosseurs.  Le  plus 
grand  ne  présente  qu'une  épaisseur  de  26  millimètres  pour  un 
diamètres  de  135  millimètres.  Parmi  le  reste  des  échantillons  de 
mêmes  proportions,  se  trouve  cependant  une  forme  qui  s'en 
écarte  par  sa  taille  massive.  Tandis  que  le  nombre  et  la  dimen- 
sion des  côtes  sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  d'.4s/.  Jeannoti, 
cette  forme  possède  des  tours  épais  et  renflés  qui  ne  s'épaissis- 
sent (|iie  peu  à  peu;  [uMir  un  (liiiiiirtrc  maxiniimi  de  82  milli- 
mètres la  plus  grande  épaisseur  des  (oiu's  atteint  41,5  milli- 
mètres. 

Gisement  :  Valangiiiioii  snjM'Ticuf  de  .\I(iu>licr--Sainte-Mnrie 
(Basses-Alpes). 

[Aslieria  Josephina  d'Orbigny  1847.] 

Dans  son  prodrome  de  Paléontologie  (Paris  1850),  d'Orbigny 
mentionne  sous  le  nom  d'Ammonites  Joscphinus  une  forme  qu'il 
n'a  pas  figin'ée,  mais  qui  doit  également  appartenir  aux  Astieria. 

Gisement  :  Valanginien  du  Sud  de  la  France. 


Astieria  Sayni  Kilian  sp.  1890. 

1840-41.  Ammonites  Astierianus  d'Orbigny.  Pal.  franr.  Terr.  crét,  pi.  XXVIII, 

fig.  4. 
3896.  Holcostephanus  Sayni  Kiliau.  Sur  le  Néocomieu  des  environs  de  Mous- 

tiers-Sainte-Marie.   —   (Bull,    de   la   Soc.    géol.,   3*   série,    t.    XXIII, 

p.  976.) 
1907.  Astieria  scissa  Baumbergei-.  Fauna  der  untereu  Kreide  in  Westschwei- 

zerischen  Jura.  Teil  IV.  —  (Abhaudl.  d.  scliweizer.  palaeont.  Gesells- 

chaft,  vol.  XXXIV,  p.  29.)  —  Tafel  XXIV,  fig.  3;  fig.  du  texte  107 

(cloisons) . 
1907.  Astieria  Sayni   Baumberger   und    Heim.    l'ala'oiit.    strat.    Untersuchung 

zweier    Fossilhorizoute,    usw.   —   (Abhandl.    d.    schweiz.    palseont.    G., 

vol.  XXXIV)  ;  Tab.  I,  fig.  9. 

M.  Baumberger  remarque  [lac.  cit.,  L  :U,  cpie  ■'  la  furme  dont 
d'Orbigny  a  représenté,  pi.  XXVIII,  fig.  4,  une  partie  de  Torne- 
mentation  n'appartient  certainement  pas  à  Aslieria  Astirriaiui 
d'Orbigny.  Celle-ci,  dit-il,  «  se  rapproche,  à  mon  avis,  beaucoup 
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]»liis  de  iiMiii  .1.  sci.ssa,  que  de  Astieria  Scnjiri  Kilian  ».  Cette 
phrase  me  paraît  incompréhensible,  car  M.  Kilian  a  précisé- 
ment désigné  sons  le  nom  de  A.  Smjni  la  fig,  4.  pi.  XXVIII,  de 
d'Orbigny,  qui  devient  drs  lors  le  type  de  l'espèce.  —  Peut-être 
que  des  matériaux  plus  abondants  que  ceux  qui  sont  à  ma  dis- 
position ]»f'rni('ftrnient  do  distinguer  en  outre  des  variétés  par- 
ticulièi'os  |i;iiiiii  lr>  formes  d\4s/.  Sayni  Kilian  décrites  par 
.M.  Ha inii berger. 

Provenance  :  Escraguolles  CAlpes  -  Maritimes).  Moustiers- 
Sainte-Marie  (liasses-Alpes),  Villers-lc-Lac  (Doubs);  Hauteri- 
vieîi  de  l'Alpr  Hali.  près  du  Mattstork.  "non  loin  de  Weesren 
(Suisse). 

Astieria  Sayni,  var.  ^lobulosa  n.  s. 

1878.  Ammonites  Anfierianus  Baylo.  —  Explication  de  la  Carte  géologique  de  la 
Franco,  pi.  IvVIII,  fig.  3. 

n.iNlc  figiiic  lor.  cit.,  fig.  3)  SOUS  le  nom  d\A}n)iionifcs  Asfir- 
rlaiiiis.  iiiiiis  malheureusement  pas  très  nettement,  une  Ammo- 
nite (|ui  me  ])araît  cependant  plutôt  avoir  une  certaine  similitude 
avec  Ast.  S<n/iil  K'ilian.  J'ai  sous  les  yeux  une  forme  de  Cam- 
plong  (Alpes-Maritimes)  qui.  d'un  côté,  correspond  presque  com- 
plètemenf  ;'i  l;i  figure  de  Bayle,  et  se  distingue  d'autre  part  d'As- 
lirrid  Sni/iii  l\ili;iii  par  son  aspect  globuleux  et  par  ses  côtes 
l,il(''r;il("~  un  \<<'\t  \>\\\^  roricini'iil  marquées  et  ondulées,  tandis  que 
1.1  i)iriii(iilioii  des  côtes  y  rappelle  absolument  ,ls/îVna  Sayni  Ki- 
lian. Malgrt'  CCS  différences  de  formes,  je  suis  disposé  à  ne  con- 
sidcier  ledit  cxcmiilairc  (|ue  comme  ime  variété  de  Astieria 
Sdijiii  K'ili.iii.  I);iii-  la  c(tlIt'cfion  de  d'Orbigny.  à  Paris,  j'ai  trouvé 
plusieurs  (■'cIkiiiI illdus  di'  cette  nu"'me  \iU"iété  pi"o\enant  de  Ca^- 
tellaue  (Basses-Alpes). 

nimeusions  de  i"excm|»l.iire  de  Camphmg  : 

Diamètre    8.3  centimètres. 

Plus  siande   lar;;iiii- 3.2  — 

Largeur  de  l'ombilic 2.1.5         — 
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Gisements  :  Castellane  (Basses-Alpes),  Gamplong  (Alpes-Ma- 
riliiues.  une.  Varj,  Saint-Martin  (Alpes-Maritimes,  anc.  Var). 

.  Astieria  Atherstoni  Sharpe  sp.   1896. 

1856.  Ammonitcfi   Atherutoiii    Sharpe.    Secondary    Fossils   froni    Soutb    Africa, 

(Transact.  GpoI.  Society  London,  vol.  VII),  pi.  XXIII,  fig.  1»^ 
1882  Olcostephanvn  Atherstoni  Holub  und  Neumayr.  L'ber  eioige  Fossilien  ans 

der  TJitenhageformation  in   Sud   Afrika.  —  (Denkschrifleu  der  kais. 

Akademie  d.  Wissenschaften  Math-natuw.  Kla.sse.  Kaud  XLI\').  p.  272. 

Wien.  —  O.  Atherstoni  est  décrit  à  nouveau,  mais  non  figuré. 
3802.  Astieria  Atherstoni  Pa"vxow.  Argiles  de  Speeton.  —  (Bull.  Soc.  imin-riale 

des  Natui-alistes  de  Moscou,  p.  491,  pi.  XVII,  fig.  14.) 
3902.  Astieria  cf.  Atherstoni  v.  Koenen.  Ammonitiden  des  Norddoutscben  Neo- 

coms.  —  (Kônigl.  preuss.  geol.  Landesanstalt  und  Bergakademie.  Neue 

Folge,  Heft  24,  p.  150.) 
J".H»7.  Astieria  Atherstoni  Baumberger.  Fauua  der  unteren  Kreidt'  im  Westsch- 

weizerischen    Jura.    Teil    IV.    Die    Ammonitiden   der    unteren    Kreide 

im  westschweizerischen  Jura.  —  (Abhandl.  d.  scbweizer  palseont.  Ge- 

sellschaft.  Taf.  XXI,  fig.  3«-''  Taf.  XXIII.  fiir.  l^-'-Taf.  XXIV.  fig.  2. 

4,  5;  Textfiguren  114-116.) 

3907.  Astieria  Spitiensis  (non  Blanford)  Karakascb.  Le  Crétacé  inférieur  de  la 

Crimée  et  sa  faune,  pi.  XXVIII,  fig.  8a-b. 

3908.  H.    Atherstoni    Kitchin.    The    invertebrate    Fauna   and    Palseontological 

Relations  of  tbe  TJitenhage  séries.  —  (Annals  of  the   Soutb  African 
Muséum  VII.  187,  d.  193.) 

Gisements  :  Biassala  (Grimée),  Hauterivieu  de  AU'ernié  (Es- 
pagne), Neuchâtel  (Suisse),  Sunday-River  (Kapland.  Ali'ii|tie  du 
Sud),  Villers-Ie-Lac  '  (Doubs). 

Au  groupe  à^ Astieria  Atherstoni  appartient  peut-être  aussi  un 
échantillon  lui  peu  plus  jeune  que  le  type  de  Sharpe,  que  Pietet 
a  représenté  (Sainte-Croix,  tab.  XLIII,  fig.  B»*»);  cependant  on 
pourrait  aii.ssi.  si  la  figure  n'est  pas  trop  insuffisante,  penser  à 
.1.  Hispaiiictt  MalJatla  dont  on  no  cnniiaît  pas  encore  l'adulte. 


'  Ce  gisenifut.  niusi  qu'il  résulti'  d'uiit'  lettre  de  .M.  Sayn.  a  fourui  de.s  exem- 
plaires particulièrement  tyi^iques.  (|nl  préstMitent  une  c«>nc()r(l:uiee  parfaite  avec 
les  formes  originaires  de  l'Afrique. 
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Astieria  Atherstoni,  var.  densicostata  n.  v. 

PI.  T,  fig.  3. 

1902.  Holcostephanus  (Astieria)  Atherstoni  Kilian.  Sur  quelques  fossiles  remar- 
quables de  riTauterlvien  de  la  région  d'Escragnolles.  —  (Bull.  Soc. 
géol.  de  France  (4).  t.  II.  p.  865,  pi.  LVII,  fig.  1.) 

M.  Kiliidi  a  dôci'it  (loc.  cit..  pi.  LVII,  fig.  1)  une  forme  d'Escra- 
giiulles  (]ui  s'('^car(<'  dôjà  qiii'l<|iic  peu  d".l.  Alhersloni ;  cet  aiiknir 
insiste  sur  le  l'ait  que  la  costulation  est  plus  fine  dans  les 
échautillous  du  Sud  de  la  France,  par  opposition  aux  formes 
suisses  et  allemandes.  Un  exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux, 
mais  qui  est  assez  gros  —  d'un  diamètre  de  6,75  centimètres  pour 
un  maximum  de  largeur  de  3,4  centimètres  —  possède  les  mêmes 
caractères  que  réchantillon  de  M.  Kilian.  Il  se  pourrait  donc  que, 
dans  ce'  cas,  la  costulation  plus  fine  ne  soit  pas  simplement  un 
caractère  du  jeune  âge. 

Du  reste,  les  côtes  sont  légèrement  infléchies  en  arrière  de  la 
lu^'me  façon  que  dans  la  forme-type  d'.4.s/.  Atherstoni.  Il  est  en- 
(•(iro  intéressant  de  constater  que.  dans  l'exemplaire  en  question, 
la  ligne  de  ^iitnrc  peut  assez  bien  être  observée.  Elle  offre  la 
disposition  typique  de  la  suture  des  Astieria.  Les  lobes  sont 
allongés  et  assez  étroits;  les  selles  ne  i)résentent  pas  de  lobe 
seconda ii'c  les  divisant  en  portions  symétriques. 

Gisement  :  Escragnolles  (Alpe.s-Maritimes). 

.\stieria  Baini  Sharpe  sp.  1856. 

1S."»0.  Astieria  lioiui  .^liarpe.  Seoundary  Fossils  from  South  Africa.  —  (Transac- 
tions of  tlie  Geological  Society.  2"  série,  vol.  VII.  p.  107.  pi.  XXIII. 
fig.  2-'-i..) 

1882.  OhoKtt  fthanuK  Baini  Ilolnh  et  Xeuiuayr.  T'eber  einige  Fossilien  ans  der 
l'itenhage-Forniation  in  Siidafrika.  —  (Denkschr.  d.  K.  Akad.  d.  Wiss. 
44,  272.) 

1008.  TJolcoHtephauuH  liaini  Kitcbin.  The  Invertebrate  Fauna  and  palanintolo- 
gical  relations  of  the  l'itenhagc  séries.  —  (Annals  of  the  South  Afri- 
ean  Muséum  7.  187  et  109.  PI.  IX.  fig.  2:  pi.  X,  fig.  1.) 

Gisements  :  Snri(ia\-Ri\pr  et  Zwarlknp-Mivor  'Kapland.  .Afri- 
que du  Sud). 
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Astieria  Sflienki  Oppel  s]».  18*»:]. 

18(33.  Aiinnoititas  ,'<(ltcnki  Oppek  l'alœontolo^risclie  Mitteilun;.a'ii.  vol.  I,  p.  226 

(taf.  LXXX,  %.  4a-c). 
1S63-68.  Ammonites  Astierîanvs  l'ictet.  Mélanges  paléontolojriqucs.  pi.  XVIII 

(non  pi.  XVII),  fig.  3. 
1003.  Astieria  Schenki  Uhlig.  The  fauna  of  the  Spitisbales.  —  (L'ai  Iu<l.  (11). 

4,  130-132.  PI.  XVIII,  fig.  2^-i>-<--;  pi.  XII,  fig.  lla-i-.) 

Gisements:  iiiii;t.  Sharigra,  près  Piilung  Thibolj.  Valaiigi- 
nicii  iiiférioiir  (Herriasien)  de  la  Faurie  (Hautes-Ali)es). 

Astieria  perinflata  Matheron  sp.  1878. 

1878.  Ammonites  perinfiatus  Matheron.  Recherches  paléontol.  dans  le  Midi  de 
la  France.  2"  partie,  pi.  B  XX,  fig.  7*''. 

Cette  espèce,  proche  de  Astieria  Uilenhagensis  Kitchin,  paraît 
avoir  atteint,  avec  son  diamètre  de  22  centimètres,  épaisseur 
0  centimètres,  la  taille  maxima  de  toutes  les  espèces  d'Astieria, 
ainsi  qu'en  témoignent  deux  échantillons  des  collections  du  La- 
boratoire de  Géologie  de  l'Université  de  Lyon  (collection  Ro- 
man'). Voici  leurs  dimensions  : 

1)  Diamètre  18   centimètres. 

Epaisseur  maxima   8.1         — 

2)  Diamètre  16.5         — 

Epaisseur  8,2         — 

Gisement  :   Valanginien  -ujiérieur  de  Moustiers-Sainte-Marie 

(Basses-Alpes). 

.Astieria  Millrcana  Matheron  s[).  1878  (non  d'Orb.  "). 

1878.  Aintnonites  Mittrcunus  Matheron.  Recherches  paléontologiques.  pi.  I>  XX. 
fig.  8a    et  8'-. 


'  A'oir  RoifAN.  Recherches  stratijrraphiques  et  paléontologiques  dans  le  Bas- 
Languedoc.  Annales  de  l'Université  de  Lyon.  t.  I.  p.  35. 

-  Comme  d'Orbign.v  ne  figure  pas  la  forme  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'A.  Mit- 
treanus  (Prodrome  de  Paléontologie.  Paris,  1850).  c'est  la  figure  de  Matheron 
qui  fixe  cette  espèce.  L'exemplaire  ainsi  désigné,  mais  non  figuré  par  d'Orbi- 
gny.  que  j'ai  pu  étudier  dans  les  collections  de  la  Sorboune  ne  correspond  pas 
complètement,  d'ailleurs,  à  celui  de  Matheron. 


REVISION    DES    FORMES   ASTIERIA.  (>(m 

ISTS.  Oliostephanus  Astieri  Baylc   Explication  de  la  Carte  géologique  de   la 

Fraiico.  pi.  LVIII.  fig.  2. 
]!K)7.  Axtieria  filom  Baumberger.   Faiina  den  unteren  Kreide  ini   Westscliwei- 

zerischen  Jura.  Theil   IV.  —  (Abhaudl.  d.  schweiz.  pala'out.  Ges.  34, 

:n.  Tafel  XXII.  fig.  3^-^>^  Tafel  XXIII,  fig.  2«-''.) 

J'ai  (le\"iiiil  iiKii  mi  fxi'Miidairo  de  cette  foi'iiie  de  lu  région 
d'Esci'agnolie.s  ([iii  .se  distingue  par  .se.s  C(3tes  nombreuses  et  fines; 
il  est  {)resque  identicjue  à  l'échantillon  de  Cressier,  figuré  par 
M.  Baïunberger  (/oc.  ri/.,  pi.  XXIJi,  figure  2"-''),  que  cet  auteur 
a  ap])oh''  .1.  lilosa.  M.  UanmiM'rgt'r  distingue  Asiirria  filosa  de 
.1.  Mitfrfdmi  Mallicnm.  parce  (pie  celles  des  côtes  <[tii  n'atlci- 
gnent  ])as  les  tubercules  \ont  se  terminer,  chez  A.  filosa,  dans  la 
dépression  comprise  entre  ces  derniers  et  ne  se  prolongent  j»as 
jusqu'à  la  suture,  entre  les  côtes  ombilicales,  comme  dans  /l.  A///- 
treana  Matheron  ;  si  l'on  suit  le  développement  des  tours  sur 
l'oxemjilaire  de  taille  un  peu  réduite  que  j'ai  sous  les  yeux,  on 
remarque  que.  dans  leur  partie  interne,  quelques  côtes  très  fines 
se  iM)ursui\('iit  entre  les  tubercules  jusqu'à  l'ombilic,  tandis 
(jnc,  dans  la  |iarlic  la  plu-  |>r(M-|ii'  ilc  l'HUxcrlure,  les  petites  côtes 
s'aplatissent  davantage  et  disparaissent  déjà  à  la  hauteur  des 
tubercules.  Cette  différence  insignifiante  dans  les  côtes  me  paraît 
devoir  être  ex])liquée  \au'  luic  ditîérence  d'âge.  D'ailleurs,  la 
l'orme  figin^ée  par  Matheron  sous  le  nom  .1.  Mitirenna  présente 
une  trop  grande  ressemblance  avec  celle  que  M.  Haumberger  a 
re]>résentée  sons  le  nom  d'.l.v/.  fil<>s,i.  \u>\\v  «[u'iuii'  -épuration  (\c< 
deux  formes  paraisse  nécessaiic. 

Gisements  :  Saint-Martin  (Alpes-Maritimes,  anc.  Var).  Hau- 
Icri vieil  de  Ci'cssier  et  Neuchàtel  (Suisse),  Escragnolles  (Alpes- 
Maritimes),  Valanginien  moyen  de  Moustiers  (Basses-Alpes:. 

Asiicria  slcphanuplnu'a  Malhcniii  -p.   ISTS. 

15>7S.   AiiiinonUrn  Ktci)haiiophoniM  Mntlii-roii.   RecluMvlie.-*  pal<«ontologi(in<s  dans 
Ir  .Midi  de  la  France.  -"   partie,  pi.  B    XX.  (ig.  4''-''. 
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Astieria  Hispanica  Mallada  sj».  1882. 

1882.  Holcostephanus  Hispanicus  Mallada.   Bol.  de  la  comm.  del.   Map.  geol. 

—  (Figures  parues  en  1882  ;  texte  publié  en  1887.) 
1889.  Holcostephanus  Bigueti  Sayu.   Bulletin   Soc.   géolog..   S"  série,   t.   XIII, 

p.  681,  pi.  XVII.  fig.  3,  4.  5. 
ISOO.   Holcostephanus  Hispanicus  Nicklès.  Contributions  à  la  paléontologie  du 

Sud-Est  de  l'Espagne.  — ■  (Mémoires  de  la  Soc.  géolog.,  t.  I,  fasc.  2, 

I).  22.  pi.  IX.  fig.  4.  11.) 

Gisements  :  Haiiterivicn  de  (}u('i'fjla-l<'asGdiires,  près  Goncen- 
liiiiia  (E>itayne),  Montagne  de  Piayc  cnfi-e  Barcelonne  et  La 
Baiimc-Gornillane  (Drôme). 


Astieria  psilostoma  Neiimayr  ot  l'hlig-  sp.  1881. 

1881.  Olvostephanus  psilostomus  Neumayr  et  Uhlig.  Uber  Ammonitiden  ans  der 
Ililsbildungen  Norddeutschlands.  —  (Palgeontographica.  Band  XXVII, 
p.  139,  pi.  XXXII.  fig.  2.  2a  .) 

3902.  Astieria  psilostoma  v.  Koenen.  Ammonitiden  des  Norddeutschen  Neocoms. 
—  (Abhandlungen  der  K.  preussischen  Landesanstalt.  Neue  Folge. 
Ileft  24,  p.  151.) 

1907.  Astieria  psilostoma  Baumberger.  Pauna  der  unteren  Kreide  des  Westsch- 
weiz.  Jura.  Teil  IV.  —  (Abhandl.  d.  schweiz.  pal.  Gesellsch., 
vol.  XXXIV,  p.  35,  pi.  XXIV,  fig.  6.  et  pi.  XXI,  fig.  4.) 

Gisements  :  Valanginien  supérieur  de  Hoheneg-g-elsen  (Dis- 
trict d'Hildesheim,  Allemagne),  Neuchâtel  et  Douanne  (Suisse). 

Astieria  psilostoma  var.  Pieteti  n.  v. 

1800.  Pictet.  Terrain  Crétacé  de  Sainte-Croix,  pi.  XLIII,  fig.  1  «'' . 

Pictet  figure  {loc.  cit.,  pi.  XLII,  fig.  1*'')  une  forme  d' Astieria 
psilostoma  qui  diffère  un  peu  de  la  forme  typique  ainsi 
nue  de  la  variété  établie  ]>ar  M.  voii  Koeuen.  J'ai  sous  les 
yeux  un  exemplaire  de  Stadthagen  qui  est  presque  identique 
à  la  (iiiiire  de  Pictet.  Cette  var.  Pirirli  est  sensiblement  plus 
étrf)ite  et  paraît  pour  ainsi  dire  plus  élégante  que  les  deux  au- 
tres. Trois  côtes  trancbantes  et  fortes  se  réiuiissent  à  un  tuber- 
nilc  épineux  aigu,  une  quatrième  s'ajoute  encore  souvent  à  ces 
trois  dernières:  cette  quatrième  côte  se  termiue  dans  la  dépres- 
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sion  comprise  entre  les  tubercules.  Il  n'existe  pas  de  dépression 
on  d'aplatissement  des  côtes  derrière  les  tubercules,  comme  dans 
le  type  d'Astieria  psilosfonia  Neumayr  et  Uhlig.  Les  côtes  ombi- 
licales sont  cunéiformes  et  dirigées  en  avant.  I.e  péristome  est 
prolongé  du  côté  externe  et  est  limité  par  un  bourrelet  que  suit 
encore  wnr.  faible  dépression.  TjCs  cloisons  n'ont  pu  être  étudiées. 

Diamètre    tJ.ô  contiiiiètrt-s. 

Ijarj^our   uiaxiiiiii    2,8  — 

Gisement  :   iSladlhagen  vHciiaimjbui'g-Lippe). 

A.sMei'ia  psilo.stoina  var.  Wilnianiv  Fvitciiin. 

1!M)S.  lloleostephaniis  Wilmanœ  Kitchin.  The  invertebrate  Fauna  and  pala-ou- 
tological  relations  of  fhe  TMtenhage  séries.  —  (Annals  of  tho  Sontli 
african  Muséum  7.  105.  pi.  IX.  fis.  1,  1».) 

Cette  variété  est  très  \((isine  des  autres  formes  dW^tirria  )>si- 
lostoma,  en  pai'ticulier  de  la  variété  Picteli.  l'iie  légère  dill'é- 
rcnco.  pour  I;i  \n\\  ]]'ih))(nirt'.  consist)^  on  ce  (pie  les  côtes  Sdiit 
plus  iiiciir\ée:-  (]iic  il;iii-  l;i  \;ir.  l'iddi  •■(  (pie  le  péristome  est  un 
peu  plus  dislaiil  (jiie  dans  lu  \\\v.  Knciicni. 

Gisement  :  Siinday  River  ^.\ Trique  du  8udJ. 


A.stiei'ia  psilo.sloma  \ar.  Koeneiii  n.  var. 

1002.  .\siieria  afif.  jmiostoma  von  Koenen.  Die  Ammonitiden  des  Norddeuls- 
clien  Neocoms.  —  (Abhandl.  d.  K.  preuss.  geol.  Landesaust.  Neue 
Folge.  Heft  24.  p.  151.  Taf.  LIV.  fi;,-.  2'-''.) 

Gisement  :  Stadthagen  fScliiuinilMirg-Lippe'. 


.\s(ieria  Haelielardi  S.iyii   1880. 

ISSO.   fffilcoxfcpliaiiiis    liitihdanU    Sayu.    Annnouites    nouvelles    d\i    Nc'oooinien 

inférieni-.  —  (liullelin  Soiiélé  !;é<tl.  de  France  (.">K  17.  <>70.  pi.  XV II. 

fig.  l»-''.> 
IftOI.    Hnhoxtephainix    Wilffidi   Karaka.scli.    Note   sur   le   Crétacr-    inférieur  de 

Bia.ssala.  —  (Trav.  du   Labor.  de  (îéol.  de  Grenoble.  r>.  lOG.  pi.  XIV, 

fiï.   1   et  2.) 
]!IU7.   Axtio-io   liiirhilanli  Baumber^jer  .-t    lltiui.   l'ala-out.  strat.   Uutersuchun- 
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gen    iiber   Fossilhorizonte   an   dor   Valanginifn-Hauteriviengrenze.   — 
(Abh.  d.  Schw.  palœont.  Ges.,  34,  22,  pi.  I.  fijr.  4  à  6.) 

Gisements  :  Valanj^iuieii  de  Biassala  (Crimée),  de  l'Alpe  Ober- 

sass,  dans  le  Churfîrsten  (Suisse). 


Astieria  \enh'icosa  \.  Kdciu'ii  >[>.  1002. 

1SS1.   ( tkoKtephanvs    mulUplifatus    Ncum.nyr   (■(    THilig    (non    Roemfr).    T^pber 

Ammouitiden  aus  dcr  Hilsbildiium-n  Norddeutschlauds.  —  (Palaeonto- 

ui-apbic-a.  27.  150.  Tafel  XXX II I.  fi;;.  2.  i 
l.S!>2.  Astieria    vetitricosa    v.    Koenen.    Die    Arnmoiiitidpu    des    Xorddpiit.schen 

Neocoms.   —   (Abbandl.    d.    Ks'l.    prpuss.    Lande.sanstalt.    Neue   Folge. 

Heft  24.  p.  144.) 

Gisements  :  Hoheneggelseri  (District  Hildesheim.  Allemagne), 
Villers-le-Lac  (Doubs). 

Astieria  variegala  Paqiiier  sp.  1900. 

lUOO.  Ifoho-stcphanus  variegatus  Paquier.  Recherches  géologiquevS  daus  le  Diois 
et  les  BarouDÎes  orientales  (Thèse).  —  {In  Travaux  du  T/aboratoire  de 
Géologie  de  l'Uuiv.  de  Grenoble,  t.  V.  p.  550.) 

Gisement  :    Haiiterivien    iiiféiMcur    de    Rosans    et    Valdrôme 
(JJrôme). 

(Astieria  ovaliiia  (v.  Koenen)  1902.) 

l'.KH*.  Astieria  ovaliiin  (non  figurée!)  v.  Koenen.  Die  Ammonitiden  des  Nord- 
deutschen  Xcocoms.  —  (Abh.  preuss.  Laudesaustalt.  Neue  Folge 
Ileft  24,  p.  147.) 

Gisement  :  lI;^lIté^i^  icn  inléi'ieiir  de  Elliijseï'  Brink. 
Astieria  eoiuolula  \.  Koenen  sp.   1902. 

l'.iOL',  Axficria.  coiivoliifa  v.  Koenen.  Die  Annnonitidcu  des  Xorddeutschen  Xeo- 
coms.  — •  (Ahhaudl.  d.  Kgl.  preuss.  Laudesaustalt.  Xeue  Folge.  Heft  24. 
I).  140,  pi.  XXXIX,  fig.  4»-».) 

Gisements  :  Haiiterivien  inférieur  de  Hilsbornsgrund  et  d'Elli- 
i;ser  l:{riid-s.;  E.-cragnoUes  (Alpes-Maritimes). 
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Astieria  Guebhardi  Kilian  sp.  1905. 

1901.  Holcostephanus  (Astieria)  cf.  Athersthoni  Karakasch.  Note  sur  le  Cré- 
tacé inférieur  de  Biassala  (Crimée).  —  (Trav.  du  Laboratoire  de  Géo- 
logie de  Grenoble,  t.  VI.  p.  103,  pi.  XIV.  fig.  3.) 

1905.  Holcostephanus  (Astieria)  Guebhardi  Kilian.  Sur  quelques  fossiles  remar- 
quables (le  l'Hauterivien  «rKsoragnolles.  —  (Bull.  Soc.  géol.  de  France, 
p.  806.  pi.  LVII.  fig.  2 ''M 

Gisements:  liia?5;sala  .CriméO;  ;  llaiitcrivieii  d'E.scragnulles  (.VI- 
pi'.s-Mai'itiniesj. 

.\sli('i'ia  ia(i(l('\a  Haiimberf?er  sp.  1907. 

1!)07.  Kaumberger.  Fauna  dor  unieren  Kreide  im  Westscbweizerischen  Jura. 
Teil  IV.  —  (Abhaudl.  d.  schweiz.  pal.  Gesellsch.,  vol.  XXXIV,  p.  34, 
pl.  XIX,  fig.  3"''.) 

Gisement  :  llauterivieii  iiilérieur  de  iJuuaiiiie  (Suis.sey. 
Aslieria  Rojier.si  Kitcliiii  1908. 

T.MtS.  flaleosiciiliainix  lioijcrsi  Ki(<-liiii.  Tln'  iuvcrtebratc  Fauna  niul  ]ial,'Ponto- 
logical  relaliou.s  of  tlii'  liteuliage  Séries.  —  (Annal.s  of  tlie  South 
Afriean  Muséum,  7,  201,  pl.  IX,  tig.  3;  pl.  X,  fig.  2.) 

Gisement  :  Suiiday  River  ^Al'iiqiie  du  Sud). 

.VsUjM'ia  -Modclci-ciisis  Kitehiu  1908. 

190S.  Ilolrostephtniux  iiioddcrciiitis  Kitcliiu.  Tbe  invortebrate  Fauna  and  pa- 
hi'onlological  relations  of  Ibe  l'ilenbage  Séries.  —  (Annals  of  ihe 
Soulli  .Xfrican  Miiscum.  7.  202,  j.l.  X.  fig.  .'*..  3«.l 

Gisement  :  Simday  Hi\er    .\li'i(|iie  du  Sud). 

Aslieria  ri(enhaj|ciisis  Kitchin  1908. 

190r>.   Olcostephuniot   lUiini   llaicb   !nnl  < 'orstorpbiuc  (parlini).  Tbe  geology  of 

South-Africa,  p.  243,  fig.  65. 
1ÎMJ8.  Ilolcostephanus  Uitvnhagtnsin  Kitibiu.  The  iuvertebrale  Fauna  and  pa- 

IfEontological   relations   of   the   Hitenhage   Séries.   —   (Annals   of   the 

So\itb  Afriean  Muséum,  7,  206,  pl.  XI.) 

Gisement  :  Lîitenhage  (Afrique  du  8ud;. 
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Aslieria  Klaatsehi  n.  sp. 

Cette  espèce  est  représentée  dans  les  collections  de  l'Université 
de  Grenoble  par  un  exemplaire  de  Ghaix,  près  de  La  Garde 
(Basses-Alpes).  C'est  une  coquille  renflée,  assez  étroitement  om- 
biliquée.  Les  tours  à  accroissement  lent  recouvrent  les  tours  in- 
ternes jusqu'aux  tubercules.  Ces  derniers  sont  pointus  et  vigou- 
reusement développés;  ils  s'élèvent  à  la  place  même  où  s'inflé- 
rliissent  les  côtes  ombilicales;  leur  nombre  est  de  14  pour  le 
(leniier  toiii".  IJe  ces  tubercules  |)ar(eiit  de  courtes  ccMes  ombili- 
cales, légèrement  recourbées  en  arrièi'e,  et  qui  se  continuent  à 
l'intérieur  de  la  paroi  ombilicale.  A  chaque  tubercule  correspon- 
dent, en  outre,  six,  et  sur  la  partie  antérieure  du  dernier  tour, 
sept  à  huit  côtes  nettement  marquées,  qui  ont  toutes  leur  point 
de  départ  dans  ces  tubercules.  Il  n'y  a  pas  d'autres  bifurcations 
des  côtes;  elles  passent  sans  discontinuité  par-dessus  la  région 
siphonale. 

Le  diamètre  comporte  5.1  centimètres  pour  un  maximum  de 
largeur  de  3,2  centimètres^  la  largeur  de  l'ombilic  9,8  millimètres. 
L'évolution  de  la  ligne  suturale  n'a  malheureusement  pas  pu 
être  observée. 

Cette  espèce  se  distingue  de  A.  latiflexa  Baumberger,  qui  lui 
ressemble  d'ailleurs  beaucoup,  par  ses  côtes  plus  nombreuses. 
Elle  ne  peut  pas  non  plus  être  identifiée  avec  .4.  variegata  Pa- 
quier,  car  cette  dernière  espèce  présente  des  côtes  bifurquées. 

Gisements  :  Chaix,  près  La  Garde  (Basses-Alpes)  ;  Saint-Mar- 
tin (Alpes-Maritimes,  anc.  Var). 

A.stieria  irregularis  nov.  sp. 

On  a  trouvé,  dans  l'Hauterivien  inférieur  de  Marignac 
(Drôme),  une  espèce  nouvelle  qui  possède,  tout  au  plus,  une 
parenté  éloignée  avec  Astieria  ventricosa.  L'exemplaire  que 
nous  avons  sous  les  yeux  est  assez  largement  ombiliqué  et  ne 
présente  qu'une  épaisseur  de  2,78  centimètres  pour  un  diamètre 
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de  9,8  centimètres.  Cette  espèce  se  distingue  surtout  par  la  vi- 
goureuse figuration  de  ses  côtes. 

En  général,  d'un  tubercule  épineux  très  accentué  naissent 
trois  côtes,  dont  deux  (quelquefois  seulement  une  seule)  se  bi- 
furquent à  nouveau  au  milieu  des  flancs  ou  plus  rarement  im- 
médiatement derrière  le  tubercule.  Les  côtes  sont  légèrement 
recourbées  en  an'ièrc.  Les  côtes  ombilicales  se  iirésentcnt  cnninic 
des  i)i'n!(»iii.;('iiiciil--  cduii^  i'iiiH'Ml'ni'iiic>  des  liibcrcules  épineux 
et  sont  dii'igécs  cii  ;i\;iii(.  Le-  Imir-  internes  de  l'échantillon 
montrent  un  (icNcloitix'iiiciil  IjcaucuMp  jiliis  régulier  des  côtes 
qui  sont  plus  liiics.  Les  cloisdus  n'ont  pu  être  observées.  Le  pé- 
ristome  est  [H'olonué  du  c(Mé  externe  et  limité  p.ir  un  foi-l  bour- 
relet. 

Gisement  :   !l;nitci'i\  icii  de  M.iriiiiiac  iDrômc). 


(~)utre  celles  que  nous  venons  d'énumérer,  on  a  cité  encore, 
d'autres  formes  sons  la  désignation  dW stieria.  Mais  ces  espèces 
sont  en  partie  trop  insnllisamnK'iit  déci-ites  pour  [xiuxoir  être 
exactement  interprétées;  par  exemple,  parmi  les  formes  jeunes 
(iWsfieria  décrites  par  Mallada  {Sinopsis  de  las  Espccies  fossiles, 
t.  111,  Madrid,  1887),  l'espèce  représentée  (lac.  cit.,  pi.  X,  fig.  1  et 
4)  doit  probablement  être  rattachée  à  A.  Allicrsloni.  et  celle  fig.  2 
et  3  à  Astieria  AsHeriana,  eiiMn  la  fig.  (>  à  .4.  psilosliuna. 

D'autres  Ammonites  (|ni  ont  été  désignées,  comme  Aslirria. 
par  divers  auteurs,  ap]>articnnent  en  partie  à  des  groupes  dilfé- 
rents.  C'est  ainsi  que  VAtnnionites  Astieriamis,  décrite  par  Pomel 
{Matériaux  pour  la  Carte  f/éologique  de  l'Algérie.  1889  (l),  n"  2, 
p.  69,  pi.  VI,  fig.  3-4),  est  un  Spiticeras.  11  en  est  de  même  pour 
le  type  figuré  par  Pictet  {Mrlangrs  palèont.,  pi.  XVII 1.  [\^.  3.  et 
pi.  XXXVII L  fig.  8). 

Aimnonites  spiliensis  Hlanfoi'd.  attribuée  à  turi  par  Pavlow 
aux  Astieria,  a  déjà  été  attribuée  avec  raison  aux  Spiticeras  par 
M.  Uhlig.  Ajoutons  encore  que  Ilolcostepluiaus    Astieria)  mutti- 
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plicalus  Roemer  (non  Neumayr  et  Uhlig;  est  un  Pohjpltjchltes. 
—  Ammonites  nucleiis  Roemer,  a  été  placé  également  par  von 
Koenen  parmi  les  Polyptychites;  il  aurait  peut-être  été  plus  juste 
de  faire  un  nouveau  sous-genre  '  pour  cette  forme. 

Astieria  sulcosa  Pavlow  nous  paraît  appartenir  au  genre  Hol- 
codiscus;  elle  est  voisine  d'HoIrodisrus  rofitla  Sowerby. —  M.  Ka- 
rakasch  (Lr  Civ'tacf'  inférieur  ih-  la  Crinirc  ri  sa  faune)  a  égale- 
ment décrit  récemment  une  série  de  formes  jeunes  rapportées 
au  genre  Astieria  et  en  a  fait  cinq  nouvelles  espèces.  Toutefois, 
étant  données  les  différences  bien  connues  qui  distinguent  fré- 
(Iiiriiimi'iil  (l;iii>  ce  geiH^e  As/in-ia  l<'>  lormcs  jeunes  des  adultes, 
cnnime  celles  (|ui  ont  été  mises  en  évidence  encore  récemment 
par  MM.  Baumberger  et  Heim  chez  Astieria  Bachelardi,  il  nous 
paraît  peu  indiqué  de  choisir  des  formes  jeunes  comme  types  de 
nouvelles  espèces  A' Astieria;  c'est  pour  cette  raison  que  nous 
n'avons  pas  cité  ici  les  nouvelles  espèces  créées  par  M.  Kara- 
kasch. 

En  raison  de  notre  connaissance  encore  rudimentaire  des  tours 
internes'  et  de  l'ontologie  des  diverses  espèces  6" Astieria  en 
général,  il  est  possible  que  d'autres  formes  encore,  distinguées 
jusqu'à  présent  comme  des  espèces  différentes,  soient  reconnues 
idcntiniics  les  unes  aux  autres  et  doivent  être  réunies. 


'   Valanfjinites   G.   Sayn   (note  du  traducteur). 

-  Les  recherches  de  M.  Sayn  (qui  seront  bientôt  publiées)  sur  les  Ammonites 
pyriteuses  du  ^'alanginien  de  la  France  méridionale  pourront  nous  donner  à  ce 
sujet  d'intéressants  renseignements. 


SUR  L'UKGONIEN  DE  BARCELONNE 

rDROME)» 

Par  M.  G    SAYN, 

Mciiibir  (11-  la  >u(ifl(i  (iiM)lut;i()ai"  de  Franco, 

Coirc'spoiidatil  du  Laboratoire  de  Géologie  de  rUiiiver«ili* 

de  Grenoble. 


Dans  le  ravin,  an  Nord  de  la  tonr  minée  de  Barcelonne 
(TJrôme),  on  pent  observer  la  succession  suivante  au-dessous  du 
Tertiaire  : 

1)  Calcaire.-  (((inriafts  pétris  de  petits  Rndistes  et  renfermant 
des  bancs  plus  marneux  remplis  d'Orbitolines. 

2)  Calcaires  plus  blancs,  nuiins  durs,  aNec  des  lentilles  de 
«  calcaires  ii  débr-is  »  jiarlOi^  pulvérulents  et  des  bancs  de  Po- 
lypiers. 

Cette  ((tucbe,  très  fossilifère,  contient  à  sa  partie  supérieure  : 
Heterocei'jis  cf.  Aslieri  d'Orb..  Il'u-ria  (Canipichia)  fruncata  P.  et 
C,  //.  {('.,  Prlltili  Cdssmann.  Troclidcfcoii  IhniliUiori  Cossni.,  Dia- 
linostoma  Prllali  Coss.,  Liatin  Ml(  haillnisis  P.  et  C..  Toiicasia 
cariiKihi  (!"(  Mil.  -|i..  It'ctjiiirini  uni  iinniio  d"(  »rb.  cl  ilc  iKimbreuses 
espèces  nouvelles. 

l'n   peu   plus  bas  un  trouve    \rri/<i  ('n/tiluri  Cn-v..  (\rilliii(ni 


'  Extrait  du   ISiill.  Soc.  gvol.  (h  France,  4'  série,  t.  Vlil,  p.  ±rs. 

Il 
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Michailleuse  P.  et  C,  associés  à  de  nombreuses  espèces  de  Néri- 
nées  et  de  Gérithes. 

La  présence  û'Heleroccras  cf.  Astieri  permet  d'affirmer  l'âge 
barrémien  supérieur  de  cette  faune  qui  se  retrouve,  mais  sans 
Céphalopodes,  à  Ghâtillon-de-Michaille  (Ain),  dans  le  Vorarlberg, 
;\  Brouzet  et  à  la  base  de  rUr.sonicn  d'Orgon.  Ainsi  se  trouve 
confirmé  par  la  Paléontologie  le  |»;ii;illôli.sme  établi  stratigraphi- 
quement  par  M.  Paquier  entre  la  masse  inférieure  de  l'Urgonien 
et  les  marnes  à  J/rlerocerus  jiyi'ifoux  du  Barrémien  supérieiu'  du 
Sud  de  la  Drôme. 

La  faune  de  Gastropodes  de  ces  couclio  est  ti-és  riche  et  pré- 
sente un  mélange  de  genres  à  faciès  plutôt  ainini.  Zillrlia,  Di- 
iretiis,  Diartheitiu,  etc.,  avec  d'autres  qui,  jusqu'à  présent, 
n'avaient  pas  été  signalés  aussi  bas,  comme  Ciijyrsea  et  Pary- 
phostoma  par  exemple. 

Quant  aux  Rudistes,  ce  sont  -inluiil  des  Monopleuridés,  en 
particulier  des  Gyropleura,  quelques  valves  supérieures  opercu- 
liformes  avec  un  appareil  cardinal  très  robuste,  rappellent  le 
genre  Peialodontia  Pocta.  On  trouve  aussi  assez  abondamment 
des  Gaprinidés,  groupe  qui.  iii-(jirà  présent,  n'avait  pas  été  si- 
gnalé au-dessous  du  Bédoulien  et  des  Gaprotinidés.  Par  contre, 
le  genre  Malheronia  n'a  pas  été  rencontré. 

Un  peu  ]ilus  au  Nord,  on  peut  ohservei-  la  base  de  cet  ensem- 
ble, ce  sont  des  calcaires  c(jni]);icts  à  Nérinées  qui  reposent  sur 
les  marno-calcaires  à  Spatangues  du  Barrémien  inférieur. 

Il  est  probable  que  l'ensemble  des  couches  à  faciès  coralligène 
appartient  en  ce  point  au  Barrémien  supérieui-  et  que  le  Bedon- 
lien  n'y  est  pas  représenté. 


UN  EXEMPLE  D'IINKLUKNCE  VIKGILIENiNE 


VIRGILK  ET  LIKUVRE  DE  VICTOH  HUGO 

Par    M.     Samuel     CHABERT, 

l'rol'essfiii-  a  la   I-'ariilli-  do  L(;Ur(;>. 


AVANÏ-PKOPOS  ET  INDEX 

Nous  croyons  utile  de  dresser,  préalablement  ù  toute  étude 
générale,  un  index  méthodique  des  passages  où  se  fait  sentir, 
dans  l'œuvre  de  Victor  Hugo,  l'action  des  poèmes  de  Virgile. 
C'est  à  Virgile  (jne  uuiis  songeons  d'abord;  notre  véritable  des- 
sein consiste  à  montrer,  à  illustrer  par  un  brillant  exemple.  Tin- 
nuciice  du  grand  classique  latin  toujours  vivante  et  féconde,  en 
déi)it  des  siècles,  des  systèmes  et  des  frontières;  ceux  que  pré- 
occupe da\aiitage  le  poète  iiindcriie  trouveront  en  appendice  une 
sfininiairc  clu'oïKjlogic  NirgilitMinc  des  o'uvi'es  de  Hugo. 

La  disposition  de  la  table  principale  est  donc  subordi»nnée  à 
la  personne  du  maîti'e  ancien;  c'est  l'ordre  virgilien  qui  sera 
suivi,  nllaiil  dt.'  l'ensemble  au  détail,  du  N'irgile  passiin  aux  Bu- 
col  i(|ncs,  aii\  (Icorgiques.  à  l'Enéide.  Nous  avons  cru  devoir 
adopter  cunime  authentiques  les  dates  données  par  Hugo  lui- 
même  çà  ot  là  dans  ses  recueils;  dans  les  ouvrages  de  longue 
haleine,  la  date  retenue  est  en  général  celle  de  la  publication. 
1862.  i)ai'  cxcmiilc.  |Mtiii'  l(>s  Misrrahlrs;  M.  Paul  Berret  {Revue 
Ciiirersitairc  de  mai  1900)  nous  a  servi  de  guide  à  travers  la 
Lrqriule  des  Sièrlfs:  la  chronologie  seule  de  certaines  œuvres 
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posthumes  a  été  l'objet  de  quelques  conjectures  en  attendant  le 
jour  où  des  résultats  assurés  seront  acquis. 

Pour  des  raisons  d'ordre  pratique,  les  pages  signalées  sont 
celles  de  l'édition  in-8°  Hetzel  ne  varielur,  1880  sqq.  ;  à  son  dé- 
faut, ce  sont  celles  de  l'unique  édition  posthume  des  derniers 
fragments;  toutefois,  nous  avons  consulté  ce  qui  a  paru  de  la 
grande  édition  en  coui-s  de  publication  à  l'Imprimerie  Nationale, 
les  plus  récents  volumes  de  correspondance  et  les  divers  travaux 
qui  pouvaient  faciliter  notre  tâche.  M.  Gustave  Simon,  le  fidèle 
ami  du  poète,  nous  a  accueilli,  encouragé  et  obligé  avec  un  ex- 
trême empressement,  dont  il  n'est  que  juste  de  le  remercier  ici. 
La  Maison  de  Victor  Hugo  et  son  aimable  gardien  ont  mis  à 
notre  disposition  les  trésors  de  leur  musée,  notamment  la  collec- 
tion, si  rare  aujourd'hui,  du  Conservateur  Littéraire  :  nous  vou- 
drions avoir  tiré  de  ces  bienveillants  concours,  et  d'autres  en- 
core, le  meilleur  parti. 

Peut-être  nous  reprochera-t-on  d'avoir  renvoyé  aux  pages, 
sans  nulle  mention  de  lignes  :  c'est  que  bien  souvent  l'irradia- 
tion virgilienne  n'est  pas  précise  à  ce  point-là;  d'ailleurs  les 
citations  latines  seront  toujours  reproduites  in  extenso,  ainsi  que 
les  citations  les  plus  caractéristiques  des  réminiscences.  On 
contestera  sans  doute  le  bien  fondé  de  telle  ou  telle  allusion  : 
mieux  valait,  semble-t-il,  en  cas  d'incertitude,  ne  pas  se  réfugier 
dans  le  silence.  Quant  au  grief  d'être  demeuré  incomplet,  il  est 
de  tous  le  plus  l'cdoutable  en  raison  des  inévitables  lacunes; 
mais,  plus  on  signalera  d'omissions  dans  ce  catalogue  déjà  con- 
sidérable, plus  apparaîtront  fortifiées  les  premières  conclusions, 
qui  feront  l'objet  d'une  prochaine  étude. 

L'essentiel  est  que  cet  index,  W\  (ju'il  est.  l'ende  quelque  service 
et  apporte  quelque  satisfaction  aux  admirateurs  des  deux  génies, 
bien  faits  pour  s'entendre  dans  une  sincérité  pareille  : 

Ce  que  nous  écrivons  de  nos  plumes  d'ai-gile. 
Soit  sur  le  livre  d'or,  comme  le  doux  Virgile. 
Soit,  comme  Alighieri,  sur  la  Bible  de  fer. 
Est  notre  propre  flamme  et  notre  propi'e  chair. 
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Oiiiiize  amiôes  auparavant,  le  poète  proclamait  déjà  son  «  goût 
vif  pour  la  forme  méridionale  et  précise.  La  Bible  est  son 
livre:  \'irgile  et  Dante  [lui-même  élève  de  Virgile]  sont  ses  di- 
vins maîtres.  »  Ce  n'étaient  pas  là  de  vains  mots. 


I.  —  \  IRfilLE  E\  GENERAL. 

Pages 
18!  1  V.  11.  raconté,  t.  1 146 

Dp  difficulté  en  difficulté  ils  en  vinrent  il  V^irfdie.  oft 
ils  (Euffène  et  Victor  Hugo)  furent  encore  plus  attentifs 
et  moins  rapides. 

1815-7     Ibid.,  t.  1 207-10 

(Essais  de  traduction  de  Virgile  h  la  pension  Cov- 
dier;  cf.  Stapfer,  V.  H.  et  la  grande  poésie  satirique, 
20  éd.,  1901,  p.  337  n.) 

1817  lbid,tU 18 

Mon  ^'irgile  si  la  main,  bocages  verts  et  sombres. 
Que  j'aime  à  ra'égarer  sous  vos  paisibles  ombres  !... 

IbUl.,  t.  Tï 22 

.  .  .    Mon  aimable  Tibulle  et  mon   tendre  Virgile.  .  . 

Ihiil.  t.  TI 26 

.  .  .    Et  toi.  poète  heureux  qui  célébras  Enée.  .  . 

Ibi<l.,   t.    II 20 

.  .  .   Mes  deux  autours  chéris,  et  Tibulle  et  Virgile. 
Sans  cesse  peupleront  mon  solitaire  a.sile.  .  . 

C(trrrsj)onda7)ce,  t.  1 4-5 

. .  .   T'n  jeune  élève  de  Virgile 
Ose  de  sa  Muse  inhabile 
T'adresser  les  acconls  nouveaux. 

1810         Con.s('rc(ilrur  lillrrnirr.  [.  \ 123 

Homère  et  Vir^'ib-  ont  agrandi  de  tout  leur  talent  les 
divinités  du  paganisme. 

V.  H.  rarnnip.  t.  II 43 

Les  docti's  entretiens  d'IIiiraoe  et  d*-  Virgile 

(•-îiix  Ch.-Elysées) 
Xf  m'ont  i)as  Iroii  appris  ce  qu'on  fait  A  la  ville. 
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Pages 
Littérature  et  philosophie  mêlées 132 

Et  j'en  sais  quelque  chose,  moi  qui  ai  rimé  en  fran- 
çais... quatre  ou  cinq  mille  vers  d'Horace,  de  Lucain  et 
de  Virgile  ;  moi  qui  sais  tout  ce  qui  se  perd  d'un  hexa- 
mètre qu'on  transvase  dans  un  alexandrin. 

Ibid .     162 

Aussi  voyons-nous  la  plupart  des  grands  hommes 
apparaître  au  milieu  des  grandes  fermentations  popu- 
laires... Virgile,  sous  le  tinumvirat... 

Conservateur  littéraire,  t.  1 37-8 

(N'ariétés.  Passage  visant  le  professeur  libéral  Ti.ssot 
(jui  explique  l'Enéide  par  allusions  incessantes  au  pré- 
sent, faisant  de  l'auticléricalisuie  à  propos  du  plus 
JEneas.  etc.  —  Même  reproche  au  même,  à  propos  d'Ho- 
race, dans  le  Conserv.  litt.,  t.  II,  p.  323.) 

Ibid 299 

...  les  grands  poèmes  didactiques,  tels  que  ceux  de 
Pope  et  de  Virgile,  qui  sont  beaux  et  intéressants  parce 
que  ces  gens-là  avaient  du  génie  (contraste  avec  Delille) . 

1820        /bid. '    

Peut-être  aussi  faut-il  être  un  Homère  pour  faire  des 
Virgiles. 

1824        Préface  des  Odes 12 

David,  Homère,  Vii'gile.  Le  Tasse.  Milton  et  Cor- 
neille, ces  hommes  dont  chacun  représente  une  poésie 
et  une  nation,  n'ont  de  commun  entre  eux  que  le  génie. 

Ibid 15 

Les  plus  grands  poètes  du  monde  sont  venus  après  de 
grandes  calamités  publiques  :  ...  Virgile  après  le  trium- 
virat... 

Littérature  et  philosophie  mêlées 281 

Sans  parler  de  ces  poésies  monstrueuses  par  lesquel- 
les Anacréon.  lloraoe,  A'irgile  même  ont  immortalisé 
d'infâmes  débauches  et  de  honteuses  habitudes... 

Ibid 283-4 

Notre  âge  envieux...  a  oublié  l'exemple  de  ces  anti- 
ques amitiés  qui  se  resserraient  dans  la  gloire  (suit  une 
allusion  il  l'Ode  d'Horace  [I,  ml  à   \'irgile). 


^  ('.lié  par  Souriau,  prol'.  aiitioléc  de  Cronircell.  p.  7(1 
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Pages 

1825        Odf's  ri  R„n<i(los 186 

Virgilo    n'a    jamais    laissa    fuir    do    sa    I.vrf 
Des  vers  qu'à  son  Gallus  Lycoris  ne  pût  lire... 

(parole  prêtt^e  ironiquement  à  des  Sages  et  dont  V.  FI. 

prend  le  oontre-pif-d  en  faisant  entendre  que  Virgile  lui 

paraît  profond). 

1827        Pvéî.  de  Cromwell 12 

Rome  calque  la  Orèce.  Virgile  copie  Homère  et. 
comme  pour  finir  dignement,  la  poésie  épique  expire 
dans  ce  dernier  enfantement. 

Ibid 42 

Avec  loute  sa  poésie,  Virgile  n'est  que  la  lune  d'Ho- 
mère. 

18M4         TJllpraiiirr  cl  philosophie  mélérs 17 

(La  langue  française  au  xvi'  siècle).  Son  vieux  sol 
gaulois  disi)araît  presque  entièrement  sous  un  chaos 
sonore  de  vocables  homériques  et  virgiliens. 

Coiilciiip/aliori.s,  t.   1 105 

Le  flot,  conque  d'amour,  est-il  d'un  goût  peu  sûr? 
O  Virgile.  Pindare,  Orphée! 

1835         Voir  inl/'rienres 330 

Peut-être  que  déjtl  ce  pauvre  enfant  fragile 
Rêve  comme  rêvait  l'enfant  qui  fut  Virgile. 

Conlern  pi  (liions,  t.  1 5.T  sqq. 

(A   Horace).  Tu  faisais  des  Odes  A  Barino, 

A  Mécène.  A  Virgile.  A  ton  champ  de  Tibur... 

.  .  .  Tiliulle  plein  d'amour,  ^'i^gile  plein  d'étoiles... 

(avec  une  pédagogie  meilleure)   l'enfant  ne  sera   plus 

T'ne  bête  de  somme  attelée  A  Virgile... 

I8..f37?)  Voi.r  inlrrintrrs    207 

A  Virgile  (52  vers). 
O  Virgile!  ô  poète!  ô  mon  maître  divin  ! 
Viens,  quittons  cette  ville... 

Pour  toi  qui.  dans  les  bois.  fais,  comme  l'eau  des  cieux. 
Tomber  de  feuille  en   feuille  un   vers  mystérieux. 
Pour  toi.  dont  la  pensée  emplit  ma  rêverie... 
J'ai  trouvé,  mon  poète,  une  chaste  vallée... 

...   Accompagné  de   celle... 
...  qui.  seule  av(>c  moi  sous  les  bois  chevelus. 
Serait   ma  T.ycoris  si  j'étais  ton  Cîallus. 
Par  elle  a  dans  le  orur  celle  fleur  larse  <•!  pure. 
r.'aiiKinr  mystérieux  de  l'antitiue  nature. 
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1011c  aiiiii'  comme  nous,  maître,  ces  douces  voix... 
...  Nous  irons  tous  les  trois,  c'est-à-dire  tous  deux 
Dans  ce  vallon  sauvage. 

1837  Ibiâ 320 

...  Méry,  le  poète  charmant 
Que  Marseille  la  ifrecque.  heureuse  et  noble  ville. 
Blonde  fille  d'Homère,  a  fait  fils  de  Virgile. 

Ihhl 334 

Le  génie  au  front  calme,  aux  yeux  pleins  de  rayons. 
I^e  Virgile  serein... 

1838  Le  niiin,  I.  1 95 

Ce  que  Fauteur  voit  eût  semblC;  à  Virgile  le  ïartare 
et  à  Dante  l'enfer. 

Ibld 110 

Entre  Chauffontaiues  et  Verviers  la  vallée  m'apjja- 
l'aissait  avec  une  douceur  virgilieune. 

Ihi<l 244 

C'est  un  chariot  traîné  par  des  bœufs,  comme  j'en 
voyais  dans  les  vignettes  du  Virgile-Herhan  que  j'ex- 
pliquais dans  mon  enfance. 

Ihid,  t.  Il ■ 127 

Le  jour  où  ils  (les  narrateurs  de  ces  grandes  choses) 
se  nomment  Homère.  Virgile  ou  Shakespeare,  c'est  plus 
que  de  l'histoire,  c'est  de  l'épopée. 

Lettre  à  L.  Boulanger,  citée  par  E.  Biré,  (.  1.  . . .       88 

Vous  connaissez  mes  gotlts  pour  les  grands  voyages... 
seul  avec  mes  vieux  amis  d'enfance.  Virgile  et  Tacite. 

1839  Rayons  et  Ombres 429 

Prenez  ce  vieux  Virgile  oii  tant  de  fois  j'ai  lu... 
...  Vous,  éclairant  votre  Sme  aux  antiques  clartés, 
fyisez  mon  doux  Virgile,  ô  Jule,  et  méditez  ! 

Ibiil 466 

(Un  pédant  soutenait) 
Qu'une  lampe  pendue  à  de  sombres  plafonds... 
Eclairait  mieux  Horace  et  Catulle  et  Virgile... 
...  Que  le  soleil  qui  joue  jl  travei-s  l'arbre  en  fleurs. 

Ibid 471 

...   Et  les  ))rcs  cl   les  bois,  (|ue  mon  (»sprit    le  soir 
Revoyait  dans  Virgile  ainsi  qu'en  un  miroir. 


VIRGILE   ET   l'OEUVHE   DE   VICTOR    HUGO.  679 

Pages 

1840         Ihid •'^■72 

Inventant  aux  ailleurs  d^s  sens  inattendus... 

...  Je  portais  sous  mon  braii,  noués  par  tiois  ficelles. 

Horace  et  les  festins.  Virgile  et  les  forêts... 

ll)i(J 578 

...  Dans  ma  retraite  obscure... 

...  Où  ma  Bible  sourit  dans  l'ombre  a  mon  Virgile, 

.T'écoute  ces  trois  voix... 

Ibid.  (préface;   

Sans  méconnaître  la  poésie  du  Nord....  il  (V.  H.)  a 
toujours  eu  un  goût  vif  pour  la  forme  méridionale  et 
précise.  La  Bible  est  son  livre.  Virgile  et  Dante  sont 
ses  divins  maîtres. 

r nrrfspondance,  t.  II 20 

.Nous  sommes  dans  la  po«'\sie  tous  les  deux  ;  moi.  je  lis 
Virgile  h  travers  la  nature:  vous,  vous  rêvez  la  nature 
à  travers  Virgile  (Lettre  à  E.  De-schanel,  élève  de 
l'Ecole  Xonnale). 

1842         Le  Rhin.  t.  f  (préface) il    . 

Dans  ces  excursions  silencieuses,  il  (V.  FI.)  emporte 
deux  vieux  livres...  deux  vieux  amis.  Virgile  et  Ta- 
cite; Virgile,  c'est-à-dire  toute  la  poésie  qui  sort  de  la 
nature:  Tacite,  c'est-A-dire  toute  la  pensée  qui  sort  de 
l'histoire. 

Conteinplationf:,  t.  1 261 

...  Virgile,  cygne  errant   du   vers  limpide. 

184:'.  lhi,l. '1^ 

J'étais  tout  fier  d'apprendre  le  latin. 

Je  lui  montrais  mon  Phèdre  et  mon  Virgile. 

lÙ,    Voi/,(;ir,  t.  f I''* 

Cependant  la  nuit  tombait.  Le  soir,  qui  a  fourni  A 
A'irgile  tant  de  beaux  ver.x.  tous  pareils  par  l'idée,  tous 
différents  par  la  forme,  vereait  l'ombre  sur  le  pa.vsage 
et  le  sommeil  sur  les  imupières  des  voyageurs. 

Ihid '27 

Je  la  voi.s  encore...  ("était  un  reganl  doux  et  voilé,  au 
profil  virgilien... 

1845  Arirs  i'I  Pnrnirs.  I.  î ^ 

Virgile  a  ealiné  l'Italie  après  les  guerres  civiles. 

1846  Lrllvr  à  (i.  dr  hlnllr.  citée  par  K.  P.iré.  1.1 8'.t-00 

Vingt  vers  de  Virgile  tiennent  plus  de  place  dans  le 
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génie  humain...  que  tons  les  discours  de  tribune  faits  ou 
a   faire...   Je   ne   l'oublierai   jamais,   je   ne   m'oublierai 
jamais. 

f'tiii/riiiplatioiis,  t.  11 41 

...  On  se  plaît  aux  livres  des  vieux  sages; 
On  lit  Virgile  et  Dante... 

Dernière  Gerbe  (184...; 6 

Salut  !  Bois  un  lait  pur.  bénis  Dieu,  lis  \'irgile. 

1847         Correspondance,  t.  II 79 

Je   me   sens   vers   vous   (Th.    Gautierj    fie   ces   élans 
qu'il  me  semble  que  Virgile  avait  vers  Horace. 

1852         Itfinière  Gerbe  107 

Ce  que  nous  écrivons  de  nos  plumes  d'argile. 
Soit  sur  le  livre  d'or  comme  le  doux  Virgile. 
Soit  comme  Alighieri  sur  la  Bible  de  fer. 
Est  notre  propre  flamme  et  notre  propre  chair. 

1854  Tunle  la  lyre,  t.  II 101 

Virgile  aimait  Horace,  Horace  aimait  Virgile 
Au  point  qu'en  cette  Rome  où  l'œil  va  les  chercher 
On  ne  distinguait  plus,  en  voyant  se  toucher 
Leurs  têtes  dans  la  gloire  intime  et  familière. 
D'où  venait  le  laurier  et  d'où  venait  le  lierre. 

1855  ('onteiii])l(ili()iis,  \.   Il 135 

Lorsque  j'étais  en  France... 

Parfois  je  m'as.seyais  un  livre  en  main,  lisant 

\'irgile.  Horace.  Eschyle  ou  bien  Dante,  leur  frère. 

Ihlil 139-40 

.Mugissements  des  brpufs.  au  temps  du  doux  Vii-^ile. 
Comme  aujourd'hui...  vous  disiez... 
Et  Virgile  écoutait  comme  j'écoute,  et  l'eau 
Voyait  passer  le  cygne  auguste... 

1856  Ib'ul 200 

Toutes  les  bouches  inquiètes 
Qu'ouvre  le  verbe  frémissant  : 
Les  Virgiles.  les  Isaïes... 

Toute  la  hjre,  t.  1 98 

Elles  des  Muses)  mêlaient  Virgile  a-ssis  au  Janicule... 
Les  troupeaux.  les  sommeils  sous  les  arbres,  les  fleurs. 
I>es  bois.  Amaryllis,  Mna-s.vlle  et  Phyllodoce 
A  leur  mystérieux  et  sombre  sacerdoce. 
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1857  Léf/rntir  d.-s  Siècles,  t.  TI 215-6 

Je  l'estime  plus  grand,  faisant  la  différence 
D'P^nnius  â  Virgile  et  de  Plante  il  Térence. 

1858  Légende  des  Siècles,  t.  1 225 

Celui-ci,  que  des  lois  frappa  la  prévoyance, 
Osa  propager  l'art  du  sorcier  de  Mayence 
Et  jeter  il  la  foule  un  Virgile  imprimé. 

1800         . 1  rfr.s  ri  Paroles,  t.   I  [ 247 

(Garibaldi).  Tir,  dirait  son  compatriote  V^irgile. 

18(')2         Con-fsponddncc,  t.  II 255 

X'oirc  Provence  (:\  Marins  Trussy),  cette  presque 
Italie,  est  dans  Mnri/diido  comme  le  Latium  est  dans 
les  K>icoli«nii's  (sic). 

Misérahlrs,  t.   V 22 

f'ombcferre  fV.  H.)  compai^ait  entre  eux  les  tradiic- 
teurs  (les  Géorgiques.  Uoux  il  Cournand.  Cournand  .1 
Delille.  indiquant  les  quelques  passages  traduits  par 
MalfilStre.  i)articnlièrement  les  prodiges  de  la  mort  de 
César... 

Combeferre  :  «  Cicéron  a  été  sévère  pour  Cé.sar,  et 
il  a  eu  liaison.  Cette  sévérité-lA  n'est  point  la  diatribe. 
Quand  Zoïle  insulte  Ilonièr»'.  (|uand  Maevius  in.sultr 
Virgile...  » 

Actes  cl  Parolrs.  \.   Il 810 

(Ironique).  Il  ferait  lu-an  voir  une  société  menée  et 
une  oivilLsation  conduite  par...  Plante,  Lucrèce.  Virgile, 
.luvénal  (17  noms)...  Ce  serait  il  se  tenir  les  cfltes. 

1804  H  '.  Shflh-rspedre    40 

Il(>m^^•.  comme  le  Soleil.  :»  des  planètes.  X'irgile  i|ui 
fait  l'Enéide.  Lucain  (pii  fait  la  Pharsale.  Tasse... 
Arioste...  Milton...  Camoëns...  Klopstock...  Voltaire... 
gravitent  sur  Homère,  et.  renvoyant  il  leurs  iirojires  lu- 
nes sa  lumière  divei-sement  ivfléchie.  se  meuvent  A  des 
distances  inégales  dans  son  orbite  démesurée. 

IhitI 01 

1/illimilé  est  dans  Liurèce...  Cirriiiii  »«•  folHi...  (Y. 
!I70|.  7'inic  I  r/M/.x  in  si/liiM...  t\'.  ît.V.M...  ("es  vers-lit 
siint  impossibles  A  Virgile  (cf.  ittfra.  1S68). 

ii>i,i m 

Auvwu  de  ces  reproches  ne  peut  êtrv  fait  j1  d'autres 
esprits   très   grands,   moins   grands    [suivent   22   noms, 
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flont  0  latins,  parmi  lesquels  Virgile]...  \  Cpux-cI}  n'ont 
ni  exagération,  ni  ténèbres,  ni  obscurité,  ni  monstruo- 
sité. Que  leur  manque-t-il  rloncV 

ff^i'l 123 

Homère  n'avait  que  quatre  vents  pour  ses  tempêtes  ; 
Virgile  qui  en  a  douze... 

fbid 131-2 

Cette  bibliothèque  offrait  cette  particularité  :  d'un 
côté,  il  y  avait  (suivent  23  noms  dont  11  latins,  parmi 
lesquels  Virgile),  et.  au-dessous,  on  lisait  gravé  en 
lettres  d'or  :  AMO  ;  de  l'autre,  il  y  avait  Eschyle  seul, 
et,  au-dessous,  ce  mot  :  TIMEO. 

fbid 153 

Dante,  parlant  de  Virgile,  et  l'appelant  son  maître, 
ne  comble  pas  cette  lacune,  parce  que  Virgile,  noble 
poète,  mais  san.s  invention,  est  moindre  que  Dante. 

/bid 241 

Pour  l'action  de  son  poème,  il  (Dante)  n"a  été  cher- 
cher pei-sonue.  Il  a  seulement  pris  Virgile  pour  com- 
]iarse. 

Ibid 329 

Versez  (suivent  33  uoms.  dont  9  latins,  parmi  lesquels 
Virgile),  versez  toutes  ces  âmes  dans  l'homme. 

Ibid 357 

Remarquez  l'étendue  et  l'envergure  de  ce  mot.  Ie8 
poètes,  qui  comprend  (95  noms,  dont  12  latins,  parmi 
lesquels  A'irgile)  déclarés  par  l'oracle  «  bons  A  rien  » 
et  ayant  l'inutilité  pour  excellence. 

/bid 386 

Outre  Shakespeare,  il  (le  système  qui  ne  trouve  via- 
bles en  littérature  que  les  sujets  contemporains)  exclut 
simplement  de  la  «  vie  »  littéraire  Schiller.  Corneille. 
Milton,  Tasse,  Dante,  Virgile,  Euripide,  Sophocle,  Es- 
chyle et  Homère. 

Ibid 427 

Le  jour  où.  dans  les  collèges,  les  professeurs  de  rhéto- 
rique mettront  Juvénal  au-des.sus  de  Virgile  et  Tacite 
au-dessus  de  Bossuet,  c'est  que,  la  veille,  le  genre  hu- 
main aura  été  délivré  (cf.  Stapfer.  V.  H.  à  Gtiernesey, 
Revue  de  l'arh.  sejjt.-octob.  1904.  p.  413). 


VIRGILE   ET   l'oeuvre   DE   VICTOR    HUGO.  (383 

F^ages 

Ibid 447 

(Virgile  manque  dans  une  liste  de  51  noms,  dont 
6  latins,  représentant  le  groupe  sacré  des  vraies  étoiles.) 

Date  voisine  de  W.  Shakespeare.  Post-scriptum  de  ma 

vie    9 

V'oulez-vous  vous  rendre  compte  de  la  puissance  civi- 
lisatrice de  l'art,  de  l'art  pur,  même  sans  mélange  d'in- 
tention humaine  et  sociale".'  Cherchez  dans  les  bagnes  un 
homme  qui  sache  ce  que  c'est  que  Mozart.  Virgile  et 
Raphaël...  A'ous  ne  le  trouverez  pas. 

Ibid 17 

Horace...  vient  de  faire  une  ijariie  de  iniuiuc  avec 
Virgile,  chassieux  comme  lui  [Horace,  1  Sat.  v,  48-0, 
cité  à  complet  contresens  |. 

Ibid 22  sqq. 

Voulez-vous  uu  autre  exemple'/  Prenez  Virgile.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  misérable  comme  idée  que  ceci  :  Octave- 
Auguste  admis  parmi  les  astres...  Je  lis  ces  vers,  je 
subis  cette  forme,  et  quel  est  -son  premier  effet'/  J'oublie 
Auguste,  j'oublie  même  Virgile  ;  le  lache  tyran  et  le 
chanteur  hlche  s'effacent...  Il  y  a  deux  hommes  dans 
cet  homme,  un  courtisan  et  un  poète;  le  poète  esclave 
du  courtisan,  hélax  !  comme  l'âme  de  la  bête  dans  la 
machine  humaine. 

Ibid 44 

N'irgile  n'est  point  le  guide  de  Dante  ;  c'est  Dante 
qui  entraîne  Virgile;  et  où  le  mène-t-ilV  Chez  Satan. 
C'est  ù  peine  si  Virgile  tout  seul  est  capable  d'aller  chez 
Pluton. 

Ibid 49  sqq. 

Pourquoi  \'irgil<'  e.st-il  inférieur  à  Homère'/...  \'irgile 
représente  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  gotit...  Du 
reste...  être  choisis,  épluchés,  expurgés  et  dépouillés 
pour  la  composition  d'une  règle  d'école...  c'est  lA  certes 
ime  injure  que  ne  méritaient  pas  «l'illustres  esprits  tels 
qu'Auacréon,  Virgile....  très  originaux  en  définitive  (cf. 
Stapfer.  Vuiinvries  Uucrina.,  18t'»'.>,  p.  379,  et  \  .  U.  ù 
Guerneseï/,  Revue  de  l'aria,  sept.-octob.  1904,  p.  413). 


fbid. 


Le  vers,  c'est  le  marbre  ;  la  prose,  c'est  l'airain... 
Tacite  vaut  Virgile.  Cependant  le  vers  a  plus  de  chances 
de  durée... 
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Ibid 65 

Virgile  part  d'Homère  ;  observez  la  dégradation  crois- 
sante des  reflets;  :  Racine  part  de  Virgile,  Voltaire  part 
de  Racine. 

Ibid 80 

Dante  l'st  ébloui  de  A'irgilc.  moindre  (iiic  lui  (aj)])li- 
cation  facile  à  \.  11.  lui-mOmo.  dans  ses  rapports  avec 
Virgile). 

Ihid 254 

Chose  admirable,  pour  que  le  génie  soit  complet,  il 
faut  qu'il  soit  de  bonne  foi.  Virgile  ne  croit  pas  un  mot 
de  l'Enéide  ;  sa  Vénus  est  copiée  sur  Livie,  son  Olympe 
est  de  seconde  main,  il  est  dépaysé  dans  son  enfer  ma- 
chiné par  un  autre  que  lui  ;  il  est  bien  plus  sûr  de 
César  que  de  Jupiter  ;  Auguste,  Mécène,  Marcellus. 
voilà  les  vrais  et  solides  Apollons  ;  il  entend  malice  aux 
déifications  profitables  ;  sa  Muse  s'appelle  Dix-Mille- 
Sesterces.  Aussi  Virgile  est-il  par  moments  tout  près 
d'avoir  beaucoup  d'esprit  comme  Ovide... 

18G5         Chansons  des  Rues  et  des  Bois 12 

Que  fais-tu  là?  me  dit  Virgile... 
—  Maître,  je  mets  Pégase  au  vert. 

Ibid 122 

(Etoiles  filantes). 

deux,  à  qui  donc  jette-t-on 

Ces  tourbillons  d'étincelles? 

Est-ce  à  l'âme  de  Platon? 

Est-ce  à  l'esprit  de  Virgile? 

Est-ce  aux  monts?  est-ce  au  flot  vert? 

Ibid 135-6 

(Mon  vers). 

Emmène  tes  deux  camarades, 
L'esprit  gaulois,  l'esprit  latin... 
Presse  un  peu  le  pas  de  \'irgile. 
Retiens  par  la  manche  Villon. 

Ibid 143 

Je  profite  du  matin 

Pour  l'egarder  dans  Virgile 

Un  paysage  en  latin. 

Ibid.    . 220 

C'est  la  tête  inondée 
Des  pleure  ûc  la  forêt 
Que  souvent  le  spondée 
A  Virgile  apparaît. 
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Ibid 417 

(Nature  agreste). 

Ce  temple  qu'eût  aimé  Virgile... 

Toute  la  lijrc,  t.  Il 173 

I/idéal  d^^masqu^  montre  ses  pieds  d'argile  ; 
On  trouve  Haliclais  où  l'on  cherohait  Virjîili'. 

Ibid 103 

Pièce  intilnléc  :  \'ir(jilf  du  us  Voinhir. 

1868         A  StHj.rcc.  /{'-riir  ,lr  Paris,  x'pt.-dcti ibre   1004.     578-81 

De  tels  vers  sout  impossibles  à  Virgile,  dit  V.  H., 
victime  incouscieute  d'une  mystitication  et  tout  A  sa 
passion  ant ibonaiiartiste. 

1800         L'Homme  qui  rit,  t.  1 1 10 

Lactance  faisait  des  questions  à  une  tête  de  Virgile 
en  bronze  qui  lui  répondait. 

Années  funestes   I:i8 

Jiivénal  tniusiiarcnt  laisse  entrevoir  Virgile. 

Iljid 158 

l.(,'  soir.  :iu  foud  du  parc,  ces  dames,  ô  Virgile... 

Fin  d'exil.  Stapler,  Causeries  Paris 07 

(V.  H.)  sait  six  mille  vers  latins  par  cœur,  mais  il 
m'a  lui-mêm»'  avoué  qu'il  n'aimait  plus  Virgile  avec 
prédilection  (cf.  Stapfer,  1  .  H.  à  Giurncsey,  Revue  de 
l'arin,  sept.-octob.  HHJ4.  p.  413). 

1872         .1  nnéc   terrible 307-0 

(Virgile  ne  figure  pas  parmi  les  «  prophètes  »  dont 
l'incendie  de  la  l)ibliothèqtie  détruirait  les  œuvres.) 

1874         Légende  des  Sif^'ctes,  l.   IV  i^fragnicnt    |>iiblié 

par  G.  Simon) 65 

(Louis  Hugo). 
Fils,  on  avait  beaucoup  de  gloire  et  peu  d'argent. 
Moi,  j'étais  volontaire,  on  m'avait  fait  serseut  : 
J'étais  blond,  rose,  imberbe,  infatigable,  agile. 
Pas  poltron,  et  j'avais  dans  ma  poche  un  Virgile. 

Mes  fils   378 

I.e  st.vle,  c'est  le  langage  fait  verbe.  Otez  le  style, 
Virgile  s'efface,  Horace  s'évanouit,  Tacite-  disparaît. 
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Pages 
1875        Actes  et  Paroles,  t.  1 14 

Le  plus  jeune  des  trois  frères  (V.  H.),  quoiqu'on  lui 
fît  dès  lors  ép^ler  Vii'gile,  était  encore  tout  à.  fait  un 
enfant  (1810). 

Ibid.,  t.  Il 19-20 

(L'exilé)  compare  les  mélodies  diverses  jouant  pour 
l'oreille  d"un  Virgile  invisible  (l:uis  la  géorgique  des 
bois. 

/bid * 247 

Virgile,  compatriote  de  Garibaldi. 

187(5  /hitl..   t.   m 357 

Quelqu'un  est  plus  grand  que  César,  c'est  Virgile  ; 
quelqu'un  est  plus  grand  que  Napoléon,  c'est  Voltaire. 

1877  Légende  des  Siècles,  t.  111 186-7 

«  Virgile  »  dans  le  Groupe  des  Idylles. 

Actes  et  Paroles,  t.  IV 01 

Oui,  l'art  est  une  patrie  ;  c'est  une  cité  que  celle  qui 
a  ix)ur  citoyens  éternels  ces  hommes  lumineux...  l'iaute. 
Lucrèce.  Virgile,  Horace.  Juvénal...  (Cri  unanime  des 
convives  du  dîner  d'IIernani  ;  \'.  Hugo!). 

1878  Ibid 91 

Les  peuples  se  mesurent  à  Ifur  littérature...  Rome 
n'est  qu'une  ville  ;  mais  par  Tacite,  Lucrèce,  Virgile, 
Horace  et  Juvénal,  cette  ville  emplit  le  monde  (Stapfer. 
Revue  de  Paris,  sept.-octob.  1904,  p.  393,  ajoute  à  cette 
liste  d'auteurs  familiers  à  V.  H.  les  historiens  Justin. 
Quinte-Curce  et  Salluste). 

Histoire  d'un  Crime,  éd.  de  Tlmpr.  Nat..  ms. 

feuillet    610  v° 

()  Virgile!  je  songe  aux  nymphes  quelquefois... 

18711         Pitié  suprême   138 

Bacon  et  sa  raison,  Virgile  avec  sa  Ij-re 

Vont  se  rapetissant  sous  ce  nain  (le  tyran)  en  délire. 

Actes  et  Paroles,  t.  IV 135 

C'est  la  littérature  qui  fait  les  nations  grandes...  c'est 
par  Tacite  et  Juvénal  [Virgile  omis]  que  Rome  domine. 

1880         Préface  générale,  t.  I vi 

[Tout  homme  qui  écrit,  écrit  un  livre;  ce  livre,  c'est 
lui...].   Ainsi   nous   apparaissent   Eschyle,   Aristophane. 


VIRGILE  ET   l'oeuvre   DE   VICTOR    HUGO.  681 

Pages 
Héroflotf,   Pinflart.'.  'i'h^ocrite.  Plante,   Virg^ile,   Horacp. 
Juvéual,  Tacite,  Dante...  —  De  même  les  petits  ;  mais 
à  quoi  bon  les  nommer? 

L'Ane    289 

C'est  beau  de  pouvoir  dire  :  Adnairez  les  estampes; 
Ici  Virgile  avec  un  laurier  sur  les  tempes... 

Ibid 317-8 

Hélas  !  génie  humain... 

Qui,  dans  le  même  temps,  trouve  le  moyen  d'être 

Virgile  et  Moevius  (sic),  ou  Voltaire  et  Restif... 

1881         Qnalre  vents  de  l'esprit,  t.  1 10 

L'antique  poésie,  avec  ses  quatre  fronts, 

Orphée,  Homère,  Eschyle  et  Juvénal  [Virgile  omis]... 

Ibid 180 

On  est  beau  par  Virgile  et  grand  par  Juvénal. 

Ibid 299 

Parce  qu'étant  poète  un  peu.  suffi.sammenl 
Pour  égaler,  si  bon  nie  semble,  qui'.'  Virgile... 

Ibid.,  t.  11 208 

Les  frais  zéphyrs  de  mai,  mystérieux  souffleurs, 
Me  chuchotent  des  vei-s  de  Virgile  tl  l'oreille... 

Ibid 217 

Souvent,  dans  le  hallier  oî»  l'églogue  hypocrite 

S'en  va  chantant, 
.J'ai  tout  ù  coup  c<«sé  de  lire  ïhéocrite 

Inquiétant... 
C'est  qu'Horace  ou  Virgile  ont  vu  soudain  le  spectre 

Noir  se  dresser  ; 
("est  que  li1-ba-s.  derrière  Amaryllis,  Electre 

Vient  de  passer. 

1884  Parole  adressée  ù  G.  Boissier  à  propos  de  l'ex- 
cliision  projefop  du  l;ilin  dans  l'enseifriie- 
ment  secondaire  : 

Il  y  a  tout  dans  \'irgile  ! 


12 
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II.  —  TK ADLCTIONS,  CITATIONS  ET  KEMTMSCEXCES. 

A.  —  Bucoliques  et  divers. 

Epigrammes, 

Pages 

1837  En  Voyage,  t.  II 183 

Il  pleut  toutes  les  nuits,  mais,  avec  le  jour,  ivvien- 
uent  le  soleil,  le  ciel  bleu  et  les  paysages  : 

Nocte  pluit  tota,  redeunt  spectacula  mane. 
Ceci  est  du  Virgile  pour  mou  lauréat  Chariot. 

1838  Le  Rhin,  t.  II 1G7 

Il  pleut  toute  la  nuit... 

Nocte  pluit  tota,  redeunt  spectacula  mane. 

1862        Misérables,  t.  II 93 

Si  jamais  le  Sic  vos  non  vobis  a  été  applicable,  c'est 
à  coup  sûr  à  ce  village  de  Waterloo. 

1877        Légende  des  Siècles,  t.  III  :  Groupe  des  Idylles, 

Virgile  186 

O  pasteurs,  j'ai  Mantoue  et  j'aurai  Parthénope. 
(épitaphe  de  Virgile). 

CiRIS. 
390  1839  Bayons  et  Ombres  :  Caeriileimi  mare.     551 

GOPA. 

Pass.       1862  Misérables,  t.  III 33 

L'hôtesse  syrienne  a  plus  de  grflce  que  la  mère 
Saguet  ;  mais,  si  Virgile  hantait  le  cabaret  ro- 
main... 

1872  Année  terrible  :   Février 193 

La  Syrienne  chante  à  Virgile  :  Evohé  ! 

Bucoliques. 

Pass.       1835 (?)     Contemplations,  t.  1 71 

1837  Voix  intérieures  :  A  Virgile 267 

Hayons  ci  Ombres  :  La  Statue 542 
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1838          LeHhii,A.l 110 

1843          En  Voyage,  t.  1 127 

1849          Toute  la  lyre,  t.  I  :  Lettre 88 

1854          Théâtre  en  liberté:  La  forêt  mouillée.  254 

185G          Toute  la  lyre,  t.  I  :  Epilogue 98 

1862          Misérables,  t.  111 250 

Correspondance,  t.  11 255 

1865           Théâtre  n,  liberté  :  La  GraiirrMère.  .  20 

Chansons  des  Hues  et  des  Bois pass. 

1869  L'Uoninir  <iui  rilAA 312 

Années  funestes  158 

1870  Légende  des  Siècles,  t.  111  :  Mansué- 

tude des  anciens  juges 80 

1875          Légende  des  Siècles,  t.  I  :  I^e  Titan . .  104 
1877          Légende  des  Siècles.  (.  III    :  Groupe 

des  Idylles  pass. 

1881           Quatre  vents  de  l'esprit pass. 

?             Tou/e  ^a /j/r^',  t.  Il:  Visions  de  lycéen  162  5^r/. 

?              Toute  la  lyre,  t.  II  :  Mai,  sqq 173  sqq. 

Eglogue  I. 

Pass.       ISI5  (Traduction  do  la  1"  Eglogue). 

1816  (Nou\-.  tr;i(liirrKMi.  1U(>  vers  pour  84). 

ISIii           Litirrtiliirr  et  philosophie  mêlées....  125 

On  a  ol)sorvé  que  tt-Ue  éplogiie  de  Virgile  (I,  II, 
III?)  pourrait  fournir  des  .sujets  ù  toute  une  ga- 
lerie de  tableaux. 

1837           Hayons  et  Ombres  :  La  Statue 542 

1843           En   Voi/age,  t.  1 127 

1862  Légende  des  Siècles,  t.  II  :  L'épopée 

(lu  V.T  18 

1865           Cfitiiisinis  dfs  Hurs  :  Clôture 411 

Dep.Vex.  Uernièrr  (It-rfjr:  L;i  S.illo  abainlniiiit''»'  181 
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Et,  sur  la  devanture  informe  des  bahuts, 
Tityrus  devisait  avec  Melibœus. 

1877  Légende  des  Siècles,  t.  III  :  Groupe 

des  Idylles.  Virgile  et  Segrais 186 

?  Toute  la  lyre,  t.  111 30 

1  1828  Orientales  :  Lui   208 

1862  Misérables,  t.  V 286 

1865  Chansons    des    Rues    et    des    Bois  : 

Fuite  en  Sologne 220 

1869  Années  funestes  135 

1877  Légende  des  Siècles,  (.  111  :  Groupe 

des  Idylles,  Segrais 198 

Nous  sommes  sous  un  hêtre  avec  Virgile  assis... 

?  Toute  la  lyre,  t.  III 30 

1-5       1865  Théâtre   en   liberté  :    Mangeront-ils?     122 

(L'un  des  personnages  se  nomme  Mess  Tityrus, 
joueur  de  flûte.) 

3-4       1838  Le  Rhin,  t.  I  (citation  inexact^e  dans 

le  sommaire  du  ch.  ii) 27 

Nos  patriam  fiigimus,   nos  dulcia  linquimus  arva. 

Ibid 28 

C'était  une  famille  de  pauvres  paysans  alsaciens 
émigrants...  qui  s'en  vont  de  leur  pays,  sans  se 
douter  que  Virgile  a  fait  sur  eux  les  plus  beaux 
vers  du  moude  il  y  a  deux  mille  ans. 

5          1856          Toute  la  lyre,  i.  l  :  Epilogue 98 

1881           Quatre  vents  de  l'esprit,  t.  II 152 

24  1827  Odes  et  Ballades  :  A  la  colonne  de  la 

place  Vendôme 229 

Epigraphe  :  Parva  magnis  (cf.  Geo.  IV,  176). 

25-6       1854  La  Fin  de  Satan 39 

Nemrod,  comme  le  chêne  est  plus  haut  que  les  ormes... 

26  1855  Lég.  des  Siècles,  t.  III  :  Les  Montagnes    261 

47  et  52  1831  Notre-Dame  de  Paris,  t.  II 200 

Fortunate  senex. 
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55  1865  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  :  Le 

poète  bat  aux  champs 28 

60  sqq.  1872          .l  nnée  terrible  :  Octobre 62 

67           1841           Le  Rhin,  t.  Il 407 

Il  pst  cortain,  quant  à  l'Angleterre,  que  le 
penitus  toto  divisas  orbe  Britannos  a  été  longtemps 
vrai. 

1854  Correspondance  entre   \  .  II.  et  Paul 

Maurice  40 

Cliarles,  Auguste,  moi,  Toto  (divisvs  orbe),  nous 
ne  pourrons  applaudir  qu'à  travers  l'Océan. 

1864  H'.  Shakespeare  258 

Au  moment  où  Lear  est  roi  de  Bretagne...,  il 
s'écoulora  895  ans  avant  que  Virgile  dise  :  Penitus 
toto  (livisos  orbe  Britannos. 

Ilnd 347 

Il  e.st  curieux  de  constater  cette  puissance  de  la 
poé.sie...  particulièi'ement  on  Angleterre,  dans  cette 
dernière  profondeur  féoflale,  penitus  toto  divisas 
orbe  Britannos. 

1870  A  êtes  et  Paroles^  t.  IV 124 

l'ii  cinquièm<'  peuple,  celui  qui  a  été  enirovu  par 
Virgile  et  qui  s'est  montré  digne  de  ce  grand  re- 
gard. l'Angleterre. 

76  1828  Orientales  :   Lui    208 

1877  Légende  des  Siècles,  l.  1 1 J 187 

77  1881  Quatre  vents  de  l'esprit.  I.  1 10 

Quand  Virgile  suspend  la  chèvre... 

82  1867  Correspondance,  t.  Il  :  A  Alfred  As- 

seline,  22  décembre 315 

...  Table  le  matin  et  table  le  soir,  castancae 
molles,  voilA  ce  <|U('  je  vous  offre. 

83  1825  Odes  ri  Ballades  :  Promenade 404 

Au.\  Ineui-s  du  couchnnt  vois  fumer  les  hameaux. 

1835  Voir  infrrirurrs  :  A  (  Hyinpio 364 

.l'erre  sur  les  hauts  lieu.x... 

LA  je  vois...  le  toit  lointain  (pii  fume. 
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1855  Contemplations,   t.    II   :    MtKjHusquc 

boum 140 

1871  Histoire  d'un  Crime,  t.  Il 3(X) 

Il  y  avait  là  (à  Sedan,  automue  1871)...  des  mu- 
gissements de  bœufs  comme  dans  Virgile  et  des 
fum^ips  de  hameau^c  toutes  pénétrées  de  rayons. 

83-4       1813  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  H 74 

(Ces  deux  vers  fournissent  un  décor  :\  l'illu-stra- 
lion  de  En.  VI,  853,  par  V.  H.  enfant.) 

1838  Le  Rhin,  t.  1 427 

S'asseoir  an  haut  du  Klopp  (Bingen),  vers  l'heure 
où  le  soleil  décline...  ;  voir  les  monts  se  rembrunir, 
les  toits  fumer,  les  ombres  s'allonger  et  les  vei-s  de 
Virgile  vivre  dans  le  paysage... 

1839  Dernière   Gerbe  :   Une    aventure    de 

Don  César  216 

Tandis  que  le  soleil  des  hêtres  se  retire 
Et  que  Melibœus  va  souper  chez  Tityre... 

1843          En  Voyage,  t.  ï 119 

84  1855  Contemplations,   t.    II   :    Mugitusquc 

boum.    140 

1869           Homme  qui  rit,  t.  1 276 

Il  vivait  là,  dans  ces  grandes  ténèbres  qui  tom- 
bent des  montagnes. 

1872  Année  terrible:   Février 191 

Et  Flaccus  s'écriait  :  «  Puisque  tout  fuit,  aimons. 
Vivons  et  regardons  tomber  l'ombre  des  monts...  » 
fSi  le  premier  vers  est  de  l'Horace,  le  second  est 
du  Virgile.] 

1877  Légende  des  Siècles,  t.  III  :  Groupe 

des  Idylles,  Segrais 198 

Egl,  II. 

Pass.       1824           Littérature  et  philosophie  mêlées....     281 
exil  Posf-scripfuiii  dr  uni  rir 18 

Quant  A  l'amour,  le  puer  auquel  elles  fies  Odes 
d'Horace]  s'adressent  volontiere  est  fière  du...  Co- 
rydon  de  Virgile. 

[Corj'don  pour  Alexis.] 
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Pages 

13  1865  Chafisona  des  Rues  :  Jour  de  fête  aux 

environs  de  Paris 138 

1877          Art  d'être  f/rand-père  :   Les  griffon- 
nages de  l'écolier 150 

18  1881  Quatre  vents  de  l'esprit,  t.  1 19 

21  18..  Contemplations,  t.  I  :   Eglogne 145 

Noii.s  iM-rions,  elle  et  moi.  dans  les  monts  de  Sicile. 

3y  1865  Chansons   des   Rues  :   Le   poète   bat 

aux  champs  28 

63-5       1855  Dieu  :  La  chauve-souris 85 

L'âno  paît  le  chardon.  l'Iiomme  dévore  l'homme. 
L'apneaii  broute  la  fleur,  le  loup  broute  l'apneau, 
Sombre  chaîne  éternelle  où  l'anneau  mord  l'anneau. 

1881  Quatre  vents  de  l'esprit,  t.  1 121-2 

Tout  a  son  instinct.  Comme  un  frelon  court  aux 
Comme  Corydon  suit  le  charmant  Alexis,  [ruches... 
Comme  un  loup  suit  les  boucs  et  les  boucs  les  cytises. 
Comme  avril  fait  des  fleurs,  Ségur  fait  des  sottises. 

64  1831  Feuilles  d'automne  :  Pan 422 

1835  Chants  du  crépuscule 132 

1873  Toute  la  lyre,  t.  III 181 

65  ia33  Chants  du  crépuscule 117 

67  1831  Feuilles  d'automne  :  Pan 422 

Partout  où  le  couchant  grandit  l'ombre  des  chênes. 

1843  En  Voijage,  t.  1 1 19 

1855  Contemplations.    I.    Il    :    Mui/ilusque 

boum 139 

1877  Léffendc  des  Siècles,  f.  îll  :   Groupe 

des  Idylles,  Segrais 198 

Egl.  IIL 

r-'ass.       1825  Odes   ri    liallades  :    A    M.    .Alphonse 

de  L 185 

Nous    aimons    qu'on    nous    charnii*    en    des    chant-"' 

[bucoliques. 
Qu'on  y   fasse   lutter   M<^nalqne   et    Palémon. 
[En  fait,  Palémou  était  l'arbitre.] 
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Pages 
3  1881  Quatre  vents  de  l'esprit,  t.  1 210 

?  Toute    la    lyre,   t.    11  :    Virgile    dan.'^ 

l'ombre    190 

8           1835          Contemplations,  t.  I  :  A  propos  d'Ho- 
race           58 

lyes  boucs  mystérieux  en  les  voj'ant  s'indignent... 
1838  Le  Rhin,  tu 163 

Deux    sphinx...    parai.ssaient    chuchoter    à     voix 
basse  en  me  regardant,  transversa  tuentes. 

8-9       1872  Année  terrible  :  J\i\\\ei 307 

Horace  (sic),  ami  des  boucs,  faisait  frémir  Vesta. 
[On  ne  peut  plus  inexact.] 

45  1805  Chansons   des  Rues  :    Le   poète   bat 

aux  champs  27 

53  sqq.  1873           Toute  la  lyre,  t.  Il 233 

55          1828          Orientales  :   Lui 208 

1876          Légende  des  Siècles,  t.  IV:  Petit  Paul  262 

59          1822          Odes  et  Ballades  :  La  lyre  et  la  harpe.  251 

Double  épigraphe,  dont  : 
Alternis  dîcetîs,  amant  alterna  Vamenac. 

1824  Journal  des  Débats  du  26  juillet. 

(Citation  de  la  2"  moitié  du  vers.) 

1827  Cromwell  :  Préface  35 

(Citation  ironique.) 
180(5  Travailleurs  de  la  Mer,  t.  1 103 

Amant  alterna  catenae. 

?  Post-scriptum  de  ma  vie 264 

(Pétrone    mourant    aurait    dit  :    Am,ant    alterna 
Camenae.) 

00  rie.   1831  Feuilles  d'automne  :  Pan 423 

C'est  Dieu  qui  remplit  tout... 

00  1845  A  êtes  et  Paroles,  t.  1 102 

Que  dans   votre  intelligence,   ainsi   que   dans   la 
création,  tout  commence  il  Dieu,  ah  Jovc. 

1804  TT'.  Shakespeare  319 

Ah  luce  princlpium. 
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1869  Homme  qui  rit,  t.  II 12 

A  lupo  principium. 

03  1820  Odes  et  Ballades  :  Le  Génie 277 

64  1873  Lêffende  des  Siècles,  t.  III:  L'Amour.     250 

(jalatéo  est  lascivo... 

?             Dernière  Gerbe  :  Le  (.oliniaçoii 251 

64-5       1835  Toute  la  lyre,  t.  II  :  Etapes  du  cœur. 

Promenade    189 

18.39          En  Voyage,  t.  I K» 

Une  jeune  fille  pieds  nus...  est  accourue,  a  jet<; 
en  pa-ssaut  trois  prunes  dans  mon  cabriolet  et  s'est 
enfuie  avec  un  sourire...  Elle  me  regardait  de  ses 
yeux  brillants  il  travers  les  saules  comme  Galatée. 
Tout  est  possible  au  bon  Dieu,  puisqu'on  rencontre 
des  églogues  de  Virgile  dans  l'ombre  du  Rigi. 

Ibid 127 

1802  Misérables,  t.  1 220 

Fantine...  avait  fui  longtemps  Tholomyès.  mais 
de  façon  a  le  rencontrer  toujours.  II  y  a  une  ma- 
nière d'éviter  qui  ressemble  il  chercher.  Bref,  l'églo- 
gue  eut  lieu. 

fbid 226 

...  Ses  épais  cheveux  blonds...  semblaient  faits 
pour  la  fuite  de  Galatée  sous  les  saules. 

1865  Chansons  des  Unes 20 

André  f'hénier.  sous  les  saules. 
Avait  l'ébiouissement 
De  ces  fuyantes  épaules 
Dont  Virgile  fut  l'amant. 

exil  (V.      route  la  lyre,  t.  Il 17.5-240 

exil  Légende  des  Siècles   t.   ÎII  :   Groupe 

des  Idylles.  Chaiilion 201 

Suivons  Oalatée  au  pied  leste. 

Ihid.  Pnst-scripttnn  de  nia  rie 205 

I-i'  grand  obscur  se  dérobe,  mais  vetit  <^tre  uonr- 
suivi.  li'énigint'.  eetli^  Calatée  fonuidablo.  fui'  sous 
les  prodigieux  Iwanchages  de  la  vie  universelle, 
mais  elle  vous  irgaixle  et  désire  Wre  vue. 
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Pages 

1869  A nnées  fatiestes 138 

Juvénal  transparent  laisse  entrevoir  Virgile  ; 
Devant  la  Némésis,  la  Galatée  agile 
Surgit,  folle,  et  d'un  geste  aimable  et  souverain 
Jette  en  riant  la  pomme  au  noir  masque  d'airain. 

1871  Histoire  d'un  Crime,  tu 300 

1873  Toute  la  lyre,  t.  II 2.33 

La  pomme  d'Eve,  aux  mains  de  Galatée,  atteint 
Virgile... 

1877  Légende  des  Siècles,  t.  III  :  Groupe 

des  Idylles.  Virgile 187 

Ihid.  :   Aristophane 179 

1880  L'Ane  :   L'homme   vis-à-vis   des   en- 

fants         304 

Ibid.  :  L'homme  vis-à-vis  de  la  créa- 
tion        325 

La  violette  s'offre  en  ayant  l'air  de  fuir. 

65  1805  Chansons   des   Rues  :   Le   poète    bat 

aux  champs  2S 

Ibid.  :  A    un  visiteur  parisien 275 

Théâtre  en  liberté  :  La  Grand'Mère, 

se.  II  30 

Ce  saule  est  dans  Virgile... 

1869  Homme  qui  rit,  f.  II 165 

Ah  !  vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  les  filles  d'impu- 
diques !  La  raison  d'Etat  l'est  aussi.  Et  se  cupit 
ante  videri. 

1877  Légende  des  Siècles,  t.  III  :  Groupe 

des  Idylles,  Virgile 186 

1881  Quatre  vents  de  l'esprit,  t.  II 199 

66  1865  Chansons   des  Rues  :   Le   poète  bat 

aux  champs  28 

1860          .1  nnées  funestes  158 

73  1868  Correspondance  entre    V.  H.  et  Paul 

Meurice  286 

Virgile  disait  :  Portez  quelque  chose  de  mes  pa- 
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90 

1864 

1880 

93 

1830 
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l 'apes 
rôles  a  l'oreille  des  dieux  ;  moi  je  dis  :  de  la  déesse. 
Mettez-moi  aux  pieds  do  M""^^  Sand. 

Chansons   des   Hues  :    Le    poète   b'it 

aux  champs  28 

n  '.  Shakespeare  235 

L'Ane:  l/hnnmic  \  is-;i-\  is  des  génies     318 
Rayons  et  Omhrrs  :  He//ard  jeté  dans 

une  mansarde  414 

Si  !  l'aspic  est  dans  l'herbe  ! 

108  1810  Conserralnir  lilh-niire.  t.  1 40 

Dame  Minerve,  demandeuse,  allègue...  Sire  Mer- 
cure, défendeur,  préteud...  Aon  nostrum. 

Egl.  IV. 

Puss.       1817  Tradiiclioii  en   vers  de  l'églogue  en- 

tière. Titre  :  .1  l*ollion. 
?  Odes  el  Ballades  :  Le  Poète  dans  les 

Révolutions   42 

I8;^7  Voix  intérieures   301 

Dans  Virgile  parfois,  dieu  tout  près  d'ôtre  un  ange, 
Le  vers  porte  à  sa  cime  une  lueur  étrange. 
C'est  que,  rêvant  déjà  ce  qu'à  présent  on  sait. 
Il  chantait  presque  à  l'houre  où  .Jésus  vagissait,  etc. 

1875           Lé(/ende  des  Sinlrs.  (.  I  :  Le  Titan.  .  104 

1              ?              Toute  la  lyrr.  (.  I 127 

1865          Chansons  des  liurs 40 

(Titre  d'une  pièce)  :  l'nuh)  minora  lanainus. 

1874  Légende  des  Sièeles.  t.  1\'  :  La  sœur 

de  chai'ité  66 

—  O  Muses  de  Sicile. 
Dire  ;t  i|>'oi  je  pi-nsais,  co  serait  difficile! 

?              Toute  la  ti/rr.  (.  !  :  Visions  de  lycéen.     162 
3  183S  Le  Rhin.  t.  1 1 150 

lue  a<lmir!»l>Ii'  et  clmrmante  for<*t  «le  fletirs  sau- 
vages dij;nts  des  rnlnlius.  roiinulc  liignac. 
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1862  Misérables,  [.  II] 60 

Je  suis  volé  comme  dans  un  bois,  mais  mal  volé. 
Syîvae  siiit  consule  dignae. 

1869  Homme  qui  ril,  t.  1 1 223 

Btes-vous  des  hommes  des  bois?  J'y  souscris.  En 
ce  cas,  sylvae  sint  consule  dignue. 

1877  Légende  des  Siècles,  t.  111  :  Groupe 

des  Idylles,  Virgile 187 

Quel  qu'il  soit  et  fût-il  consul,  fût-il  édile. 
Le  passant  ne  pourra  rencontrer  mon  idylle 
Sans  trouble... 

1877  Art  d'être  f/rand-père  :  L'épopée  du 

lion   200 

Cette  forêt  était  digne  de  ce  consul. 

4  exil  Toute  la  lyre,  t.  II 112 

5  1851  Histoire  d'un  Crime,  t.  1 78 

(M.  Dupin)  :  Novu^'s  nascitnr  ordo. 

0-7       1823  Epigraphe  de  la  Muse  Française  : 

Jam  redit  et  Virgo, 

Jam  nova  progenies  caelo  demittitur  alto. 

18  1876  Légende  des  Siècles,  t.  IV:  Petit  Paul.     262 

22  1858  Légende  des  Siècles,  t.  I  :  Le  Sacre 

de  la  Femme 37  sqq. 

(îO  1820  Odes  et  Ballades  :  Naissance  du  Duc 

de  Bordeaux 92 

Oui,  .'^ouris,  orphelin,  aux  larmes  de  ta  mère. 

Egl.  V. 

6  1881  Quatre  renis  de  V esprit,  t.  1 150 

44  1831  Notre-Dame  de  Paris.  1.  I  (Tilrc  d'un 

chapitre)    227 

Immanis  pecoris  ciistos,  inniianior  ipsc. 

73  18.  .  Voix  intérieures  :  A  Vii-i:dç 208 

Dans  l'ombre,  au  clair  de  lune,  à  travei"s  les  buissons, 
Avides,  nous  pourrons  voir  :"l  la  dérobée 
T^es  Satyres  dansants  qu'imite  Alphésibée. 
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1865  Chansons  d(^s  Rues  et  des  Bois 20 

T^n  dieu  t'habite  ;  et  je  crois 
Que  la  danse  des  Satyres 
Tourne  encore  au  fond  des  bois. 

1877          Art  d'être  grand-père  :  Les  griffon- 
nages do  l'écdlier 150 

Du  bois  cil  l'on  entend  la  flflte  des  Satyres... 

E(iL.   VI. 

Pass.       1840  ('oiilrinplulions,    t.    1    :    l.a    Vie    aux 

champs  23-20 

(MSnie  mouvement  que  dans  l'égl.  VI.) 

1880  env.  [G.  Hugo  {Mon  grand-père)  raconte 

qu'il  avait  la  promesse  d'une  forte 

récompiense  le  join'  oîi   il  punrruit 

réciter  à  V.  H.  TEglogue  VI.] 

3-5       1830  Co/«/e/i(/j/a//o/KS,  1. 1:  A  André  Gilénier      21 

Un  jour  que  je  songeais  seul  au  milieu  des  branches. 
Un  bouvreuil  qui  faisait  le  feuilleton  des  bois 
Me  dil  ;  —  Jl  faut  marcher  à  terre  quelquefois. 

13          1850          Toute  la  lyre,  t.  1  :  Epilogue 98 

1859          Ibid 109 

?  Toute   la   lijre,   t.    II   :    Virgile   dans 

l'ombi-f    103 

(;bloé  (Eglé)  sachant  s'y  prendre  avec  Silène 
Pour  lui  faire  chanter  l'Olympe  et  le  ciel  bleu 
Et  pour  faire  sortir  de  l'ivrogne  le  dieu. 

1865  (liansons  des  Rues  et  des  Bois 63-95 

1874  Toulr  la  h/rr.  t.  Il  :  Dans  la  foret 203 

1877  Légende  des  Siècles,  t.   III  :  Groupe 

.les  Idylles.  Virgile 187 

13-30     1843  Tuute  la  hfrr,  t.  Il  :  La  Glianson   do 

Silène  4-5 

(Traduction  d(>  18  hexamètres  on  27  alexandrins.) 

14-17     1835          Contemplations.  I.  I  :  .V  propos  d'Ho- 
race           55 

(Mention  du  Silène  virgilien.) 
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Pages 

1836  Contemplations,  t.  I  :  A  Granville. . .       64 

Virgile  euivre  Silène 
lOt  Rabelais  Grandgoiisier. 
O  Virgile,  verse  â  boire... 
Partout  r^glogue  est  écrite... 

1858  Légende  des  Siècles,  t.   II  :   f.e  petit 

roi  de  Galice 70 

20  1856  route  la  lyre,  t.  1  :  Epilogue 98 

1865  Chansons  des  Hues  et  des  Bois 63 

O  Virgile,  on  peut  être  Eglé... 

exil  Légende  des  Siècles,  t.  111  :  Groupe 

des  Idylles,  Ghaulieu 201 

Et  je  serai  Virgile  et  vous  serez  Eglé. 

1877          Ibid.  :  Diderot 203 

?  Toute  la  lyre,  t.  11  :  Rouum  eu  trois 

sonnets    161 

20sgg.  1873          Ibid 233 

...   Si   Chloé  (Eglé)    que  les  nids  couvient   de  gais 

[murmures 
Ne  barbouillait  le  vieux  Silène  avec  des  mûres. 

1874  Légende  des  Siècles,  t.  III   :  Groupe 

des  Idylles,  Dante 190 

Perse  reconnaissait  dans  Eglé,  la  boufiEonne 

Qui  se  (?)   barbouille  avec  des  mûres,  Tisiphone... 

22  1874  Quatre-vingt-treize   386 

A  eux  trois  ils  pillèrent  toute  la  branche  et  man- 
gèrent toutes  les  mûres.  Ils  s'en  grisèrent  et  s'en 
barbouillèrent  et,  tout  vermeils  de  cette  pourpre  de 
la  ronce,  ces  trois  petits  séraphins  finirent  par  être 
trois  petits  faunes,  ce  qui  eût  choqué  Dante  et 
charmé  Virgile.  Ils  riaient  aux  éclats. 

26-30     1859  Légende  des  Siècles,  t.  III  :  Le  Satyre.       14 

Il  chante,  calme  et  triste.  —  Alors,  sur  le  Taygète, 
Sur  le  Mysis,  au  pied  de  l'Olympe  divin. 
Partout  on  vit,  au  fond  des  bois  et  du  ravin. 
Les  bêtes  qui  passaient  leur  tête  entre  les  branches... 

27  1831  Contemplations,  [.  1 15-16 

Les  saules  tout  ridés,  les  chênes  vénérables... 
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Pages 
Lui  (au  poète)   font  de  grands  saints  et  courbent 

[jusqu'à  terre 
Leurs  têtes  de  feuillée  et  leurs  barbes  de  lierre. 

1837  Rayons  et  Ombres  :  La  Statue 542 

A  vous,  Faune  lettré  qui  jadis  dans  l'Eglogue 
Aviez  avec  Segrais  un  charmant  dialogue... 

54  1872  A  nnêe  terrible  :  Octobre 62 

...  Au  cri'iix  noir  de  l'yt^use. 

85-6       I84:î  En   V'nKKjc.  l.  1 119 

Egl.  VII. 

4  18IU  Conservateur  littér.,  t.  I  :  Lettre  d'un 
imaginaire  Petissot  (V.  H.  très 
probablement)    235 

Deux  jeunes  publicistes,  égaux  en  science  et  en 
talent,  Arcades  ambo! 

1823  Hun  d'Islande 14 

Jumeaux  de  génie  et  de  goût,  Arcades  ambo. 

10  1866  Travailleurs  de  la  Mer,  t.  11 106 

Titre  :  Sub  umbra. 

12-3       1876  Légende  des  Siècles,  t.  Il  :  L'Aigle  du 

Casque  190 

Sur  les  champs  cil  la  Tweed  coule  dans  l'herbe  verte, 
Lente  et  molle  rivière  aux  roseaux  murmurants. 

25  1854  Toute  la  bjrc.  t.  M  :  .\  dt-iix  ennemis 

amis   101 

55-67     1824  Littérature  et  philostiijhie  mêlées ... .     281 

Egl.  VIII. 

27-8       1858  Légende  des  Siècles,  t.  1 37  sqq. 

1872  Année  terrible  :  Octobre 62 

...  On  verra,  certe,  avant  que  leur  ame 
Renonce  A  la  tuerie,  au  glaive,  au  meurtre  infflme... 
L'oiseau  ne  plus  savoir  le  chemin  de  son  nid. 
Le  tigre  épris  du  cygne... 
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37-8       18..  Contf'mplalions,  {.   1 135 

Nous  allion.s  au  verger  cueillir  des  bigarreaux... 
Elle  montait  dans  l'arbre  et  courbait  une  branche. 
Les  feuilles  frissonnaient  au  vent  ;  sa  gQrge  blanche, 
O  Virgile  !  ondoyait... 

39  1843  Ibid.  ;  Li.se 47 


Egl.  IX. 
20  1842  11)1(1.  :  Le  ALiîIre  d'études 201 

Egl.  X. 

Pass.       1825  Odes   p1   Ballades  :   A   M.   Alphonse 

de  L 186 

18. .  Voix  intérieures  :  A  Virgile 208 

(Celle)  qui,  seule  avec  moi  sous  les  bois  chevelus. 
Serait  ma  Lycoris  si  j'étais  ton  Gallus. 

18. .  Contemplations,  t.  1  :  N'envions  rien.     102 

1840  Rayons  et  Ombres  :  Préface 378 

De  son  côté,  la  rêverie  a  des  minutes  d'action. 
L'idylle  à  Gallus  est  pathétique  comme  un  cin- 
quième acte... 

1853  Châtiments  :   Floréal 348 

Gallus  entraîne  au  bois  Lycoris  qui  se  trouble... 

(V.  H.  avait  dabord  écrit  Werther  et  Charlotte 
au  lieu  de  Gallus  et  Lycoris.) 

1854  Contemplations,  t.  I  :  Suite  de  la  ré- 

ponse à  un  acte  d'accusation 39 

1874  Légende  des  Siècles,  t.  III  :  Groupe 

des  Idylles,  Dante  190 

1877          Ibid.  :   Virgile 187 

Mes  vers  seront  si  purs  qu'après  les  avoir  lus 
Lycoris  ne  pourra  que  sourire  à  Gallus. 

?  Toute   la   lyre,   t.   II  :    Virgile   dans 

l'ombre    193 

Je  chante  Lycoris  si  Gallus  le  désire. 
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Pages 

1  \H(')~)  ('lui  II  SI,  Il  s  (If's  Hiirs  <'t  de^  Dois  :  Con- 

fiance     248 

1-5       1830          Feuilles  d'automne 358 

1839          Le  Rhin,  t.  II 238 

?             Posi-scriptum  de  ma  vie 25 

2  1843          Contemplations,  t.  II:  Titre  du  liv.  IV  3 

Pauca  meae. 
1853  Correspondance  entre   V.  II.  cl  Paul 

Meurice  23 

l'auca  tiieo  Gallo  (Paul  Meurice). 
ISOI  Années  fnnesles:  L'empereni*  à  Coni- 

piègne    09 

7  1877  Légende  des  Siècles,  t.  III   :  Groupe 

des  Idylles,  Segrais 108 

Et  cette  chanson  s'est  de  ma  flûte  envolée 
Pendant  que  nos  troupeaux  paissent  dans  la  vallée. 

8  1823  Odes   et  Ballades  :   Epigraphe   d'en- 

semble du  livre  II 117 

ÎVos  (sic)  caniinun  surdis. 

Il  1822  OtZt'i- t'/ i^a//(i£/<^s;  La  Lyre  et  la  Harpe  255 

20  1877  Art  d'être  grand-père 83 

35-8  1865  Chansons  des  Rues  et  des  Bois 05 

37  1824  Littérature  et  philosophie  mêlées.  .. .  281 

47  1838  Le  Rhin,  t.  \ 215 

Pour  Homère,  le  Rhin  n'existait  pas...  Pour  Vir- 
jïile,  ce  u't^iait  pas  le  fleuve  inconnu,  mais  le  fleuve 
glacé.  Frigora  Nhcni. 

50  1853  Contcniplaliolis,  \.  W  :  n,n 181 

(Mêni«>  mouvement,  semble-t-il,  du  moins  comme 
réminiscence.  j1  en  juger  par  le  titre.) 

53-4       1854  Thédtrr  m  lihrrlê  :  \a\  U)\\H  nu^iwWée.  249 

09  1877  Légende  des  Siècles,  t.  III   :  Groupe 

des  Idylles.  Virgile  (fin^ 187 

75-7        184:'.  En  r»i/age.  t.  I 119 

77  1839  Dernière    tierhr  :    l'iie    aventure    df 

D.  César 216 

13 
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B.  —  Géorjjiques. 

Pages 

Pass.  (V.  H.  confond  bien  souvent  Tesprit 

des     Bucoliques     avec    celui     des 
Géorgiques.) 

18G2  Misérables,  t.  V 22 

18(55  Chansons  des  Hues  el  des  Bois  :   Le 

poète  bat  aux  champs 27 

Fils,  j  "élève  à  la  dignité 

De  Géorgiques  les  campagnes 

Quelconques  où  flambe  l'été. 

Livre  I. 

7  1859  Légende  des  Siècles,  t.  1  :  La  Terre . .       34 

La  terre  fut  jadis  Cérès,  aima  Ceres. 

2A-^    exil  Post-scriptum  de  ma  vie 22-3 

(Citation  in  extenso  de  19  vers  de  Virgile  pour 
démontrer  la  «  sainteté  involontaire  de  l'art  »,  la 
«  beauté  du  beau  ».) 

30  1864  TJ '.  Shakespeare  258 

Au  moment  où  Lear  est  roi  do  Bi-etagne  et 
d'Islande,  il  s'écoulera  neuf  cent  cinquante  ans 
avant  que...  Sénèque  (V  —  en  tous  cas,  Virgile) 
dise  :  Ultima  Thule. 

43  1831  Contemplations,  t.  1 51 

Titre  :  Vere  novo  (sans  autre  analogie,  car  Vir- 
gile parlait  travail,  V.  H.  parle  amour). 

1881  Quatre  vents  de  l'esprit,  t.  11 208 

Les  frais  zéphyrs  de  mai,  mystérieux  souffleurs. 
Me  chuchotent  des  vers  de  Virgile  à  l'oreille. 

49  1830  Feuilles  d'automne:  Pour  les  pauvres     377 

Afin  qu'un  blé  plus  mûr  fasse  plier  vos  granges. 

125-59     1817  Traduction  en  vers,  sous  le  titre  :  Le 

règne  de  Jupiter  (G.  Simon). 
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143  1837  En  Vayru/e,  t.  II 203 

C'est  alors  que  je  me  suis  expliqué  le  bruit  fu- 
rieux de  .serrurerie  qui  m'avait  a-ssourdi  en  eulraul 
dans  le  village  (de  Bourg-d'Ault,  Somme).  Ferri 
rigor.  connue  dirait   Virgile  ou  Chariot. 

Chaiils  du  Cn'- pu  seule  :  \  la  colonne.       27 

Lcf/rndf'  (les  Siècles,  t.  1  :  Le  TitHii.  .  .  In7-I 

Contfiiiplalions.  I.  I  :  Lotti'e I-'I 

Coiilf'iii/ilutions.  [.  11  :  Les  Maj^es....  :>U5 

Ln  III, iu,  t.  11 <)7 

La  lune  se  levait.  Je  lui  adressai  une  invocation 
mentale  oil  je  fis  un  abominable  mélange  de  tous 
les  poètes  qui  ont  parlé  de  la  lune,  depuis  Virgih- 
jusqu'il  Lemierre.  Je  la  priai  de  m'éclairer  un  pou. 
en  lui  déclarant  effrontément  que  je  sentais  que 
Diane  est  la  sœur  d'Apollon,  e(,  me  l'étant  ainsi 
rendue  favorable  suivant  le  rite  classique  (Virgile  : 
ï'er  fratris  \a].  fractis  |  radiis  obnoxia  surgere 
Luna)... 

463-4       1852  Chdtiinenls  :  Le  bord  de  la  mer 18-'i 

Homme,    tu    meus!    Soleil,    tu    meus!    Cieux    vous 

[mentez  ! 

1862  Misérables,  1.  V 89 

Mais  alors,  quoi  !  à  qui  se  fier?  Solcm  quis  dicere 
l'ulsum  audeatf 

exil  Posl-scripluiii  de  ma  rie 175 

Si  la  mort  est  la  fin  de  tout...  Eh  bien  !  le  soleil 
ment  !  il  faut  accepter  comme  vraie  cette  chose  hor- 
rible devant  laquelle  l'antiquité  a  reculée  :  Solctn 
falsutn. 

1800  Travailleurs  de  la  Mer.  l.  Il li<» 

Les  vieux  devins,  épouvantés  qu'on  pût  croin»  A 
la  fau.sscté  du  soleil  :  Solctn  quis  dicere  falsum  au- 
dcat?... 

466-514  18ir)  (Tradiididii    e!i    vers.   >-on>    le   lilrt»   : 

Traduction  de  l'épisode  du  lier*'  I  ' 

des  (iénrifi(/ues.  G.  Simon   105 

180?  Misêrnhles,  I.  V 22 

rombffcrn-...  indiquant  les  quelques  pa.-isnges 
traduits  (Kir  .Maltiiâiro,  parliculièrenieni  les  pro- 
diges de  la  mort  de  César. 
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466-8       1838  Le  Rhin,  t.  Il 126 

Et  le  soleil  se  voila  comme  à  la  mort  de  César. 

468  1872  .4 nuée  terrible  :  Mai 276 

Le  groupe  monstrueux  de  tous  les  hommes  noirs... 
Voyant  sur  toi,  Paris,  la  mort  ouvrir  son  aile, 
Eut  l'éblouissement  de  la  nuit  étemelle. 

470  J8.  .  Contemplations,  t.  I  :  Lettre 22 

Xi  l'importunité  des  sinistres  oiseaux. 

1853  Cliâtiinenla  :  Luiia 317 

Comme  hurlent  les  chiens  obscènes. 

1866  Travailleurs  de  la  Mer,  t.  II 47 

Titre  :  Importunaeque  volucres  (au  sens  iVimpor- 
tuns). 

1872          Année  terrible  :  Octobre.  Paris  dif- 
famé à  Berlin 72 

(Cris...)  Pareils  aux  aboiements  lointains  des  chiens 

[obscènes. 

476-7       1869  Théâtre  en  liberté  :  L'Epée 75 

N'écoutez  pas  les  bruits  inutiles.  Des  voix 
Qu'on  croit  humaines  sont  l'illusion  des  bois. 

477  1838  Le  Rhin,  t.  Il 164 

477-8       1843  En  Voyage,  t.  1 233 

Visa  sub  obscurum  noctis.  Cicéron  les  nomme 
imagines...,  A'irgile  simulacra. 

478-9       1872  A  nnée  terrible  :  Mai 285 

Et  pour  comble  d'effroi,  les  animaux  parlèrent. 
(Vers  de  Delille,  ironiquement  reproduit.) 

480  1861  Dernière  Gerbe  :  La  terre  de  l'eau ...       82 

A'irgile  frémissait  de  voir  l'airain  suer, 
On  tremble  ici  de  voir  le  marbre  éternuer. 

490  sqq.  1862  Misérables,  t.  II 77-84 

Et  c'est  ainsi  que  les  légions  françaises,  plus 
grandes  que  les  légions  romaines,  expirèrent  à 
Mont-Saint-Jeau... 

...  La  unit,  pourtant,  si  quelque  voyageur  s'y 
promène,  s'il  rêve  comme  A^irgile  dans  les  funestes 
plaines  de  Philippes,  l'hallucination  de  la  catastro- 
phe le  saisit. 
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493-7       1830  /iaijù7}s  r/  Ombres  :  AM.le]).  (\e***.     430-31 

J'ai  rêvé  bien  des  fois  dans  ces  champs  glorieux 
Qui,  forcés  par  le  soc,  eux,  vieux  témoins  des  guerres. 
A  donner  des  moissons  comme  des  champs  vulgaires... 
...  Et  puis,  le  soir,  au  fond  d'un  coffre  vermoulu. 
Prenez  ce  vieux  Virgile  où  tant  de  fois  j'ai  lu... 
Vous,  éclairant  votre  Ame  aux  antiques  clartés 
Lisez  mon  doux  Virgile,  ô  Jule,  et  méditez.  — 
Car  les  temps  sont  venus  qu'a  prédits  le  poète. 
Aujourd'hui,  dans  ces  champs,  vaste  plaine  muette, 
Parfois  le  laboureur,  sur  le  sillon  courbé, 
Trouve  un  noir  javelot  qu'il  croit  des  cieux  tombé, 
Puis  heurte  pêle-mêle,  au  fond  du  sol  qu'il  fouille, 
Casciues  vides,  vieux  dards  qu'amalgame  la  rouille. 
Et,  rouvrant  des  tombeaux  pleins  de  débris  humains, 
Paiit  de  la  grandeur  des  ossements  romains. 

495  1862  Misérablrs,  t.  TI 40 

Des  projectiles  informes,  mangés  de  rouille.  Sca- 
bra  nibigine. 

497  18:^8  Le  Rhin,  t.  1 124 

Une  chose  qui  étonne,  c'est  la  grandeur  maté- 
rielle de  ce  crtlne  et  de  ce  bras  ;  grandia  ossa.  Char- 
lemagne,  en  effet... 

Livre  II. 

2  1862  Misérables,  t.  1 243 

A'mhc  te,  Bacche,  canam!  Pardon.  Mesdemoi- 
selles, c'est  de  l'espagnol. 

44  1820  Liltératuvr  ,1  philositphir  inèlècs.  . . .       90 

Est-il  dans  vos  rangs  l'homme  qui  pos.sède...  la 
fcrrca  vox,  la  voix  de  fer? 

1823  Odes  et  Ballades  :  F/histuire 125 

Epigraphe:  Fcrrca  vot.  Virgile  (cf.  En.  VI.  626). 

17:î  18.36  Xt>io  do  .Marie  Tudor 451 

L'Italie  est  une  terre  de  grandes  choses,  de 
grandes  idées.  île  grands  hommes,  magna  narcns. 

173-4       1838  I.r  flhiii.  I.  Il ^^ 

Virgile  piiun-îiil  tlire  de  la  Chanipngne  comme  de 
l'Italie  : 

Mnin  (sir)  ptinns  fnigiim.  olmn  Isici    virum. 
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1800  Actes  el  Paroles,  t.  1 1 249 

(iJorifions-la    d'Italie),    cette    terre    aux    jirauds 
eufautements,  aima  (sic)  pareiinP 

1872  Ibid.,  t.  IIJ 208 

L'Italie,  aima  (sic)  parenit. 

293-7  1881  Quatre  vents  de  V esprit,  l.  11  :  En 
plantant  le  chêne  des  Ktats-l'nis 
d'Europe   235 

323-39     1858  Légende  des  Siècles,  t.  I  :  Le  Sacre  de 

la  Femme 32  sqq. 

325-7       1854  Thèâlre  f-n  liberté  :  La  loi'èt  inoiiillée.     270 

O  ciel  époux,  reçois  la  terre  fiancée... 

Et  la  nature  pose,  en  entr'ouvrant  son  aile. 

L'universel  baiser  sur  la  bouche  éternelle. 

1855  Contemplations,  t.  Il  :  Eclaircie 249 

L'être... 

Ouvrant  ses  flancs,  ses  seins,  ses  yeux,  ses  cœurs  épars, 
Dans  ses  pores  profonds  reçoit  de  toutes  parts 
La  pénétration  de  la  sève  sacrée. 

1859  Légende  des  Siècles,  t.  1  :  La  Terre.  .       32 

Le  printemps,  son  amant,  vient  en  mai  la  baiser. 

437-9  1865  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  :  Clô- 
ture       417 

401-3       1852  Châtiments  :  Les  Martyres 295 

(Saint -Lazare) 
S'ouvre  et  les  revomit  par  son  horrible  porte." 

4()9  1839  Le  Rhin,  t.  Il 318 

Quant  à  la  vallée  de  Tempe,  frigida  Tempe,  de- 
venue sauvage  et  inaccessible... 

469-70     1838  Le  Rhin,  t.  \ 35 

Hier,  à  la  chute  du  jour...  je  venais  de  relire  ces 
admirables  et  étemels  vers  : 

(470)  Mugltusque'boinn  moUrsi/iu  .•<iih  aibnit  somni... 
(469)  Spehincae  viviqiic  huim... 

470  1853  Chat  i  m  mis  :.  Fl..réal 348 

O  feuilles  d'arbre  !  oubli  !  bœufs  mugissants  !  prairies  ! 
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1856 

1871 

476 

1856 

485 

1866 
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1854  Qvalrc  vents  de  l'esprit,  t.  II  :  Jersey.       63 

Mugissements  des  bœufs,  doux  sommeils  sous  les 

[arbres  ! 

Contemph.  t.  Il  :   Mvfiitvsfptr  hou  m.  130-40 

Toute  la  lyre.  t.  1 98 

Histoire  d'ini  Crime,  t.  TI 300 

Toute  la  lyre.  f.  I  :  Epiloiriie 98 

rorresp..  t.  Il  :  A  Th.  (\n  R.'in ville 207 

Gloire  il  vous,  poètes,  irrioui  fontes  f  citation  bien 
déformée,  mais  la  chose  n'est  pas  rare  chez  V.  H.). 

488  ?  Toute  la  lyre.  t.  II 175 

1865  f'ininsons  des  Bues  el  des  Bois 35-H6 

Ne  crois  pas  que  je  dpmandp 
T/Hémus  où  Virsrile  prra  {sic). 

490  1825  V.  H.  raconté,  t.  II  :  Fragment  d'un 

voyage  aux  Alpes 199 

(Discussion  sur  les  causes  d'un  éboulement). 
Est-ce  une  con^^1Ision  intérieure  du  dobe?  Est-ce 
une  goutte  d'paii  lentement  distillée  depuis  des 
siècles?...  Félix  qui  potuit... 

1854  Toute  la  lyre.  t.  II 7 

Virgile  dit  :  Heureux  qui  sait  la  fin  ! 

^Qbsqq.  1824  Liltéralure  et  philosophie  rnf^lées.  .  . .     272 

Car  nous  ne  sommes  plus  au  tomps  dos  chansons 
bucoliques  et  ce  n'est  pas  la  Muse  du  dix-neuvième 
siècle  qui  peut  dire  (citation  très  altérée)  : 

Xon  me  afjitatit  popuU  fasoes  a  ut  purpura  rcgutn. 

498  1843  Préfare  des  Burqraves 254 

I/f  groupe  entier  de  la  civilisation,  qtiel  qu'il  ft^t 
et  quel  qu'il  soit,  a  toujours  été  la  grande  patrie 
du  poète.  Pour  Eschyle,  c'était  la  Grèce;  pour  Vir- 
gile, c'était  le  monde  romnin  :  pour  nous,  c'est  l'Eu- 
rope. 

523-4         18.^1.")  ('niifrnijilnliniis.    t.     Il    :     Miiffitiisque 

hoiim 140 

Que  la  soif  de  revoir  sa  femme  hien-aimée 
Et  l'enfant  <iu'en  ses  bras  hier  il  réchauffait. 
Que  ce  désir  croissant  A  chaque  pas  qu'il  fait 
Imite  dans  son  cœur  rallongement  de  l'ombre. 
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8-9       1823  Odes  el  Ballades  :  A  mes  Odes 119 

Epigr.  :  —  Tentenda  via  est  qua  me  quoque  possim 
Tollere  liumo  victorque  virum  volitare  per  ora. 
Virgile. 

1835  Voix  intérieures  :  Tentanda  via  est.  .     329-30 

Peut-être  que  déjà  ce  pauvre  enfant  fraffil(> 

(Ch.  Hugo) 
Rêve  comme  rêvait  l'enfant  qui  fut  Virgile 
Au  combat  que  poursuit  le  poète  éclatant  ; 
Et  qu'il  veut.  a\issi  lui.  tenter,  vaincre  et.  sortant 
Par  un  chemin  nouveau  de  la  sphère  où  nous  sommes. 
Voltiger,  nom  ailé,  sur  les  lèvres  des  hommes. 

(Virgile,  quand  il  écrivait  ces  vers  en  30  avant 
J.-C,  sinon  plus  tard,  n'était  pas  précisément  un 
enfant.) 

1878  Actes  et  Paroles,  t.  IV 92 

La  pensée  de  l'écrivain...  s'envole  d'âme  eu  âme, 
elle  a  ce  don  et  cette  force,  virum  volitare  per  oru. 

13-16     1830  Feuilles  d'automne 252 

A  l'empereur  tombé  dressant  dans  l'ombre  un  temple... 

14-15     1876  Légende  des  Siècles,  t.  II  :  L'Aigle  du 

Casque  190 

(Cf.  Egl.  VII.  12-13.) 

24-5       1810  Conservateur  littér.,  t.  1 356 

Voyez  dans  Servius  ce  qu'il  fallait  pour  changer 
une  décoration  sur  le  théâtre  des  anciens. 

38-9       1853  Légende  des  Siècles,  t.  lY  :  Ahîmc...     339 

(Paroles  du  Zodiaque.) 
Peut-être,  en  l'engrenage  où  je  suis,  verrait-on. 
Comme  l'Ixion  noir  d'un  divin  Phlégéton, 
Quelque  effrayant  damné,  quelque  immense  âme  en 

[peine 
Recommençant  sans  cesse  une  ascension  vaine... 

1872  Légende  des  Siècles,  l.  IV  :  Ecrit  en 

exil    81 

Toujours  la  même  roue  et  le  même  Ixion  ! 
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1877  Art  d'cirr  f/ranfl-pèrc  :  L'épopée  du 

Lio/i    200 

Thésée  (EnéeV  Orphée?)   entrant  au  cou  fifre  où  sont 

[les  Ixions 
Et  les  Sisyphes  nus  et  les  Hots  de  l'Aveme, 
Vit  î\  peu  près  la  mOme  implacable  caverne. 

1881  Quatre  rcnl.s  de  frsj,ril.  t.  Il 273 

39  1824  Préface  des  Odrs  et  lialludes 14 

Souhaitons  longue  haleine  fl  tous  ces  pauvres 
Sisyphes  essoufflés,  rpii  vont  roulant  et  roulant 
sans  cesse  leur  pierre  au  haut  rl'une  butte. 

1802  .4  et  es  et  Paroles^  [.  ][ VUO 

Ilélas!  le  sombre  rocher  de  Sisyphe! 

44  ?  Taille  1(1  lijre,  I.  1 1 175 

(Cf.  Geo.  II,  488.) 

84-8       1838          Le  Rhin.  t.  J  '  Hescription  de  chevaux)     .'580 
02-4      1853  67*d/////r/*/.v  .•  Elilniii-semeiits  :uo 

l'ar  moments  apparaît,  au  sommet  des  collines. 
Livrant  ses  crins  épars  au  vent  slpre  et  joyeux, 
Un  cheval  effaré  qui  hennit  dans  les  cieux. 

244  1862  Misérables,  t.  1 251 

Amor  omnibus  idcw.  dit  Virgile. 

1872  Théâtre  en  lil)erlé  :  Les  Gueux 238 

L'amour  sans  s'arrêter  marche,  omniius  idem. 

328  1877  Art  d'être   (inind-père  :    f^es   ufillnn- 

iiatres  dr  ri'cdlifi- 150 

La  cigale  est  1A-I>as  .pii  chante  dans  le  blé. 
335-8       1843  En   Voijaiie.  I.  1 1 10 

LivnK  IV. 

32           1866          Correspoiidain  e.  I.  Il:  A    Th.  de  Ban- 
ville         207 

(Cf.  Oeo.  II.  485.) 

87  I84H  Choses  rues.  t.  1 58 

Ce  peu  de  paroles  fit  tomber  lu  colère  de  Charles  X. 
ixigui  piilvvtis  javtu. 
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110-7       1817  I'.  //.  me 01,  le.  t.  I  :  Le  Vieillard  du 

Gulè>e    229 

(Epigraphe  du  Vieillard  du  Galèse.) 

116-148  Ihid 229 

(Traduction  de  33  vers  latins  en  40  alexandrins.) 

170-5       1857  Légende  des  Siècles,  t.  I  :  Puissance 

égale  bonté 52 

(Tableau  inspiré  do  l'Antre  des  Cyclopes.  Cf. 
Mn.  VIII,  416-53.) 

176  1827  Odes  et  Ballades  :   A   la  colonne  de 

la  pjlace  Vendôme 229 

Epigraphe  :  Paria  magnis. 
315-557  1817  Traduction     en     vers     de     l'épisode 

d'Aristée  (G.  Simon) 108 

323  1862  Misérables,  t.  IV 477 

Grantaire  :  Qui  dit  poète,  dit  fou.  Tj/mbracus 
(sic)  Apollo. 

Toute  la  lyre,  t.  1  :  Epilogue 98 

Ihid.,  t.  II  :  Visions  de  lycéen 162 

(Mentions  de  Phyllodoce.) 

Préface  de  Cromwell 55 

Notre-Dame  de  Paris,  t.  1 227 

(Titre  de  chapitre.  Cf.  Egh  V.  44.) 

464-5       1876  Légende  des  Siècles,  t.  II  :  I/Aiirlc  du 

Casque    188 

(Mention  d'Oi-phée  et  d'Eurydice.) 

466-83     1824  Odes  et  Ballades  :  Le  Poète  dans  les 

Révolutions    40 

exil  Post-scriptum  de  ma  vie 44 

46()-505   1801  Correspondance  :  A  Emile  de  Girar- 

din  (6  août)  : 

En  attendant,  vous  êtes  forcé  d'accepter  dans 
une  certaine  mesure  les  hommes  de  l'empire  et 
l'empire,  de  même  qu'Orphée  accepte  Cerbère  pour 
passer  outre,  et  vous  lui  jetez  un  gAteau  de  miel. 


336 

1856 

387  sqq. 
393-4 

1827 
1831 
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votre  noble  style.  Ils  vous  laissent  passer,  mais 
vous  revienflrez  seul,  et  ils  n<;  vous  laisseront  pas 
ramener  cette  Eurytlice,  la  liberté.  Un  serpent  l'a 
piquée  au  talon  et  un  flémon  la  garde  flans  le  sé- 
pulcre. 

1870  Léfferidc  des  Siècles,  t.  J  :  Le  comte 

Félibien    235 

Alighieri  !  c'est  lui!  c'est  l'homme-fée 
Qui  revient  des  enfers  comme  en   revint  Orphée  ; 
Orphée  a  vu  Pluton  et  Dante  a  vu  Satan. 

\li)s(j(j.  1S21  Odes  et  Ballades  :  Le  Poète  daii-s  les 

Révolutions    iO 

478-9       1824  Pi-éface  des  Odes  et  Ballades 14 

Laissons  en  paix  hi  procession  des  rhéteurs  et 
des  pédagogues  apporti-r  gravement  de  l'eau  claire 
au  tonneau  vide... 

Palus  inamabilis   inirla 

Alligat,  et  nooies  Htyx  interfusa  coercet. 

48.")  i8r>;]  Légende  des  Siècles,  t.   IV  :   Abîme 

(nieiitinii   (rixidii 339 

Ibid.  :  Ecrit  en  exil    nieiitioii  dlxioii,  81 

Contemplations.   I.    I 15 

Travailleuvs  de  la  Mer.  I.  FI 100 

(Titre)  :  Suh  umhrn. 

553  sqq.  1869            nomme  f/ui  ril.  t.  Il 11 

l'rsus  :  O  gentils  <ini  m'écoutez,  si  l'on  vous  dit 
que...  dans  sa  jiul réfaction  h-  beeiif  se  change  en 
abeilles  et  le  cheval  en  fn-lous....  n'<'n  croyez  rien, 
ce  sont  des  erreurs. 

C.  —  EiH'idi'. 

l'ass.       1804  n  .  Shakrspeare  49 

exil  l^ost-scri filii III  dr  ma  rir 254 

LiVItK    l. 

20  1823  llaii   (llslanilr Il 

\tiiint    (iltn   in    pci'ion     i-iihiufi 
(( 'omliiuaisdu  de  Un.  1,  "JO  avec  I.n.  IV.  ("«7.) 
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85  1864  W.  Shakespeare  55 

*  ^      '  Homère  n'avait  que  quatre  vents  pour  ses  tem- 

pêtes (£,  295)  ;  Virgile  qui  en  a  douze,  Dante  qui 
en  a  vingl^-quatre,  Milton  qui  en  a  trente-deux,  ne 
les  font  pas  plus  belles. 

[Inexact;  dans  le  Pont-scriptum  de  ma  vie, 
p.  127,  V.  H.  parle  d'un  Favonius  de  Virgile  (faux) 
et  d'Horace  ;  Sénèqiie.  Q.  .A'.  V.  16-17.  d'après  Var- 
ron,  et  Pline,  II.  .V.  II.  46.  comptent  en  effet  douze 
vents  ;  mais  Virgile  n'en  considère  jamais  plus  de 
quatre  à  la  fois.] 

JU5  1828  Orientales:  Danube  en  colère 192 

Mes  flots,  lâchés  dans  les  campagnes, 
Comme  une  chaîne  de  montagnes. 
Se  lèveraient  .'i  l'horizon  ! 

lis  1834  Littérature  et  philosophie  mêlées....       15 

On  voit  bien  flotter  encore  çà  et  là  sur  la  surface 
de  l'art  quelques  tronçons  des  vieilles  poétiques  dé- 
mâtées. .  .  On  voit  bien  aussi  quelques  obstinés 
qui  se  cramponnent  à  cela.  Rari  nantes. 

1878  Toute  la  lyre.  t.  II 141-2 

Nous   sommes  quelques-uns  nageant   dans   l'ombre 
Eperdus...  [immense 

Je  vis  !  l'évasion  du  naufrage  se  prouve 
Par  la  tête  au-dessus  des  flots. 

124  sqq.  1875  Légende  des  Siècles,  1. 1:  Le  Titan,  etc.     103 

135  1853  Châtiments:  La  reculade 365 

Il  va  crier  son  :  Quos  ego! 

1865  Chansons  des  Eues  et  des  Bois 393 

Fort  décontenancée 

Devant  son  quos  ego  (de  la  bise). 

Ma  chanson  est  chassée... 

151-2       1852  Napoléon  le  Petit 202 

Une  voix  aimée  s'élevait  et  disait  au  peuple  : 
arrête,  regarde,  écoute,  juge!  Si  forte  viriim  quem 
conspexere,  silent  (V.  H.  avait  d'abord  écrit  :  dit 
Horace,  avant  silent). 

1860  Actes  et  Paroles,  t.  II 247 

154  1820  Préface  de  CromweU.  éd.   Souriau  : 

Art.  du  Conservateur  littéraire....       85 
On  peut  lui  appliquer  (à  Chateaubriand)  ce  que 


VIRGILE   ET   L'cœUVHE    DE   VICTOR    HUGO.  715 

Pages 
Virgile  a  dit  du  sage  jeté  aii  milieu  des  agitations 
populaires  : 

Iste  (sic)  régit  dictis  animos  et  peclora  mulret. 

174  1827  Préface  de  Cromwell 64 

et  En.  pass.  n    mu     i    •   ..  ^   t   >      >     ^^ 

Ce  Thurloe,  \  Achates  du  Protecteur. 

223-4       1878  U  Pape  :  Lo.s  Rois  entrent 10 

De  la  hauteur  de  Dieu  jt;  ne  vois  qu'une  plaine. 

328  1837  Voi.r  inlrrifurcs 27 1 

Dante  vous  eût  faite  ange  et  Virgile  déesse. 

1865  Chansons  des  Hues  et  des  Bois  :  In- 

terruption k  mie  lecture  «le  Platon.      37-8 

Mademoiselle,  pardon, 

Ne  seriez- vous  pas  déesse? 

371  1838  sqq.  Correspondance,  t.  II Il  etr. 

A  vous  donc,  ex  imo  pectore. 

382  1830  Feuilles  d'automne 249 

Data  fata  seciitug  (présenté  comme  devise  des 
Saint-John). 

405  182.'-.  Littérature  et  }thitosopliir  mêlées ...  .      241 

Car  l'imagination...  n'a  qu'il  marcher  pour  se 
montrer  déesse.  Et  vera  incessu  patuit  dea. 

183 1  Notre-Dame  de  Paris,  t.  I 64 

Vera  inceasu  patuit  dea. 

1840  Correspondance.  I.   Il 18 

Lorsqu'une  grande  pensée  se  fait  feuilleton  et  se 
promène  dans  la  foule,  on  reconnaît  bien  vite  la 
Vénus  déguisée.  Vera  incessu  patuit  Dea. 

1860  .1  êtes  et  Paroles,  t.  II 250 

L'Italie  se  dresse,  l'Italie  marche,  patuit  dea. 

1869  Homme  qui  rit.  t.  1 408  etc. 

(?)  Origine  du  nom  de  Dea. 
?  Posl-scripluin  île  ma  rie 112 

lia  pensée  étoilée  était  jusque-là  (jusqu'aux 
Contes  de  Voltaire)  restée  fermée.  C'est  l'ouvi-r- 
ture  de  la  déesse.  l'atuit  dea. 

187 1  Histoire  d'un  Crinte,  t.  II 330 

La  France  n'a  eu  qu'A  se  lever.  Patuit  dea. 
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Pages 

1876  .4  ctes  et  Paroles,  t.  III 396 

Geor;^e  Sand  était  une  idée  ;  elle  est  morte,  la 
voilà  vivante.  J'afuit  den. 

?  Toute  la  lyre,  t.  IIl 83 

Ainsi,  quand  Vénus  marche,  elle  apparîiît  divine. 

402  1819  Littérature  et  jjhllff.sojjhlr  mêlées ...  .      Kiu 

Il  est  un  langage  qui  ne  trompe  point...  c'est 
celui  des  grandes  passions  comme  des  grands  évé- 
nements, sunt  luvrymuc  rerum  (contresens). 

It>i(t.          Conserrateur   lilléraire.   t.    I    :    Lettre 
d'un  imapiiiaii'c  Petissot    Y.  H.  pi'd- 
bablement ,   234 

Meiitevi  mortalia  tniiyunt,  comme  disait  le  chef 
de  notre  école  mutuelle. 

1823  Odes  et  Ballades:   Mort   de   M'"    de 

Sombreuil    167 

Epigraphe  :  Sunt  lacrymae  rerum.  Virgile. 

1836           Voix  intérieures  :  Sunt  lacrymae  re- 
rum         209 

(A  propos  de  la  mort  de  Charles  X.) 

1864          Préface  à  la  traduction  de  Shakes- 
peare par  F.-V.  Hugo 458 

Ou  pourrait  dire  de  certains  mots  quils  sont 
imprenables.  Shakespeare  a  un  Sunt  lacrymae  re- 
rum... Dans  le  profond  soupir  de  Virgile,  l'indicible 
est  dit. 

1877  L'art  d'être  grand-père  :  Laetitia  re- 

rum           23 

485  1838  sqq.  Correspondance,  t.  II 11  sqq. 

(Cf.  En.  I,  371.) 

490-3       1837  Voix  intérieures  271 

Et  vous  pourriez  porter,  fière  entre  les  plus  fières. 
La  cuirasse  d'azur  des  antiques  guerrières. 

692  1869  Théâtre  en  liberté  :  Prologue 6 

La  Tragédie  :  L'Amour  sur  le  sommet  de  l'Ida... 


vmriiLE  ET  lofx'VRf:  de  victor  hugo. 


Livre  II. 

Pages 

5-G       1852  Napoléon  le  PcAil 103 

Quatit/ue  ipse  vidi  et  (/iiorum  pars  fui. 
(Citation  tronquer»  A  cU-ssein  des  mots  ntiiterrimn 
avant  vidi,  Pt  magna  avant  para.) 

230-40     ISIO  Oilr.s  ,'f  /{fillfulr.s  :  l^'-tablisseniciit  iic 

l;i  slatiit"  (l'Henri    IV Tâ-S-'l 

Epigr. :  Acciiiguiit  omncs  operi  ptdihuxquc  rotnriiiu 
Sii.bjiciunt  lapnuH  et  sliippea  vimulu  collo 
IntindtDit  [manque:  scandit  fatalia  machinu  niiiron, 
Fcta  arniis].  l'ueri  vircum  iiniupiaeqin  pitcUae 
Sacra  caitunt,  funeiinjue  manu  contingere  gaudent. 
Virgile. 

—  l'ar  mille  bras  traîné  le  lourd  colosse  roule... 

—  Jeunes  amis,  ilanscjc  autour  de  cette  enceinte  ; 
Mêlez  vos  pas  joyeux,  mêlez  vos  heureux  chants. 

Hayons  cl  Oiiihrrs  :  Ocraiiu  nox 561 

Chdtiiiirnls  :  Xox  17 

En  VoijiKjc,  t.  1 119 

Orientales  :  Clair  de  lune 8S 

Epigraphe  iron.  :  Per  arnica  silentia  lunae. 

1865  ('hanstiiis  ilrs  fines  ri  des  Bois  :  Le 

Cheval    7 

Sa  ïrrai"^'*^'  iiilt*  brumeuse  éclipse 
La  lune  devant  Ténédos. 

311-2       1828  fje  dernier  jmir  il'iiii  nntdamné  :  l'rr- 

lace    282 

Ucalégon  brûle.  Eteignons  le  feu. 

325-6       1832  IJltérafure    et    philosopltie    mêlées  : 

(iiicrn'   aux  (.lémolisseiM'S 32't 

Et  bientôt,  quand  la  ruine  de  toutes  ces  ruines 
sera  achevée,  il  ne  nous  restera  plus  qu'A  nous  écrier 
avec  ce  Troyen  qui  <lu  moins  emportait  ses  dieux  : 
...   Fuit   Ilium   cl   ingens 
Gloria! 
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1836 

1852 
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1843 

255 

1828 
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Pages 

354  1862  Misérabh's,  f.  V 48 

Le  désespoir,  dernière  arme,  qui   donne   la   vic- 
toire quelquefois  :  Virgile  l'a  dit. 
591 

(Cf.  Geo.  II,  173.) 

724  J831  Notre-Dame  de  Paris,  t.  1 319 

L'enfant  se  faisait  traîner,  non  pas-sibu.s  aeqiiis, 
comme  dit  Virgile. 

1840  Hayons  et  ()tiif>rrs  :  Sagesse 578 

]Moi.  d'un  pas  inégal,  je  suivais  mes  grands  frères. 

774  1823  Préface  do  If  an  d'Islande,  2^  éd 8 

L'auteur  ohstupuit  steteruntque  comae  et  vox 
faucibus  haesit. 

801  1840  Rayons  et  Ombres  :  Sagesse 578 

Et  les  astres  sereins  s'allumaient  dans  les  cieux. 

Livre  III. 

2  1843  En  Voyage,  Il 259 

(Inscription  à  Tolosa.)  Il  y  a  sur  la  devanture 
d'un  premier  étage,  dans  la  grande  rue,  une  ins- 
cription sur  marbre  noir  qui  commence  par  le  Sic 
Vision  Superis. 

48 

(Cf.  En.  II,  774.) 

57  1843  En  Voyage,  t.  l..... 151 

Alors  Biarritz...  sera  pris  du  mauvais  appétit  de 
l'argent  ;  sacra  famés. 

75-G       1859  Légende  des  Siècles,  t.  IV  :  Plein  Ciel.     298 

Il  (le  dirigeable)  voyage,  Délos  gigantesque  de 
l'air. 

83  1876  Actes  et  Paroles,  i.lY 6 

D'une  bible  à  l'autre  on  fraternise;  jungamus 
dextras... 

420-1       1838  Le  Rhin,  t.  I  (Mention  de  Charybde  et 

Seylla) 242 

1862          Misérables,  t.  V  (//.  dans  un  titre) 5 

1865          Chansons  des  Rues  et  des  Bois 252 

Lorsque  Charybde  et  Scylla 
Veulent  mordre  la  Sicile... 
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Pages 
1870            Léiiciulf  lies  Si,'-(l('s,  I.  IV:  petit  I>;iiil.      202 
443  sqq.  1854  l^a  (in  de  Satan  :  La  Sibylle 128 

Des  feuilles  qui,  plus  tarrl.  augmenteront  les  Bibles. 
S'échappent  par  moments  de  son  antre  et  s'en  vont 
En  vagiH's  Hamboicmeuts  dans  l'espace  sans  fond. 

508  1843  h:,,   I  ni/af/r,  I.  1 1  II» 

508-091  1817  r.  //.  raconlr,  l.  I  :  Acliéméiildc 223 

(Traduit ion  <^n  134  alexandrins  de  124  hexa- 
niètros.  ri'ioiicli^e  depuis  pour  être  insi^rée  ici.  L»* 
premier  vers  sert  d'i^iiiftraplie  : 

I iitcrcu  jvHKiix  riiitiiK  i-tiiii  Holv  nli'jiiit.) 

509  1838  Le  ll/iiii,  [.  l 224 

l>'ima;;inaliou  îles  hommes,  qui  a  vu  avec  raison 
dans  les  volcans  les  grandes  forges  de  la  nature,  a 
mis  des  Cyclopes  partout  où  elle  a  vu  fumer  des 
montagnes  et  tous  les  Ktnas  ont  leur  l'olyphèmc 

578-80     1827  C>o;//<m'//  Mmlioii  d'Kiirflado 493 

1830  Cliaiils  (lu  (  r/'jiiisciilc  :  \  |;i  (liildiiiic 

{id.)   27  . 

1838  JjC  Hhin.  t.  I  [ut.) 224 

1853  Légi'uilf'   (tes  Sièclrs.   I.    IV  :    .Abîme 

{id.)  33»; 

1872  .\  iinàe  terrildr  :  l-'éviicr.  Philo.-uphie 

des  Hacre>  et   des   (Idiirdimenienfs 

(id.)    180 

1875  Lri/cinlc   (1rs  Sircli's,   \.    1  :    Le   'ril.ill, 

etc.  [id.i   110 

1880  I{cli(fi(>ns  ri  nrlit/ioii:  Oiierelles  {id.).     193 

1881  (JiKilrr  rrnis  ilr  t'rsprit,  t.  11  [id.}.  ...      267 
?             Drniirrr  (irrhr  :  Ma^dla  (id.) 231 

579  1875  Lrfintdr  drs  Siècles,  t.  IV  :  Oiiesfioii 

sociale    275 

Elle  avait  l'air  d'Atlas  que  le  monde  étouffait. 

620  1838  l^r  n/iiii.  t.  1 1 87 

Rien  in-  nous  dit...  que  mon  grote.sque  élégant  de 
Worms  ne  n-deviendra  pas  un  élégant  «le  Paris. 
/'(.  talem  avertite  vestem  (sic)  ! 
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Pages 

624  1827  Pi'éf.  de  Croitiwell,  éd.  Souriau  (note)     214 

.\ote  de  V.  H.  :  Le  drame  peut  ôtre  immense 
d'aspect  et  d'ensemble  quand  ces  petites  choses 
[détails  de  costumes,  mœurs,  etc.]  sont  prises  dans 
une  grande  main,  prensa  manu  magnu. 

055  6-^^.1825  I.  //.  ntiniilr,  I.   Il  :    Fraiimt'iif  dim 

voviiijc  ,tii\   .\l|)f> 208 

ijor.sqii'oii  l'aijfi'(;(>il  f()iifii,s(''in('nl  (le  Dru)  A 
Iravcns  le  brouillard,  ou  pense  voir  le  Cyelope  de 
Virgile  assis  dans  la  montagne,  et  les  blancheurs 
vagues  de  la  Mer  de  Glace  sont  les  troupeaux  qu'il 
compte  pendant  qu'ils  pa.ssent  A  ses  pieds. 

l(S.il  .\ulre-Datne  de  Paris,  t.  I 227 

(Cf.  Eyl.  V,  44.) 

1855  ('(iii/j'iiipldlioiis.    I.    Il    :    Piisteiii's   et 

ti'oupeaux    154-5 

Le  vieux  gardien  pensif... 

Le  pâtre  promontoire  au  chapeau  de  nuées... 

La  laine  des  moutons  sinistres  de  la  mer. 

Léij.  des  Siècles,  t.  III:  Les  Montagnes    202 
658  182U  Correspondance,  t.  I:  A  Sainte-Beuve    266 

A  peine  étiez-vous  partis  tous  deux  que  cette 
maudite  inflammation...  se  jette  sur  mes  yeux.  Me 
voilà  alors  aveugle  ;  enfermé  des  jours  entière  dans 
mou  cabinet,  store  baissé,  volet  fermé,  porte  close... 
l't  m-  \ous  ayant  ui  l'un  ni  l'autre,  lumen  ademptum, 

1862  Misrnih/rs.  |.   I V 56 

(SoMvciaineté  populaire.)  Même  fourvoyée,  elle 
reste  grande.  Ou  peut  tlire  d'elle,  comme  du  Cyclope 
aveugle,  ingens. 

094-6       1830  etc. 

(Cf.  Egl.  X,  in.) 

Livre  IV. 

Pass.       1817           V.  II.  raconte,  l.  Il  :  Hnnhciii'  (|no  pro- 
cure rétiide    18 

Mou  Virgile  à  la  main,  bocages  verts  et  sombres. 
...  (,,>ue  j'aime,  eu  parcourant  vos  aimables  détours, 
A  pleurer  sur  Didon,  à  plaindre  ses  amours  !... 

(pass.  très  applaudi) 
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Ijh  mon  cœur  est  plus  tfiidre  et  sait  mieux  compatir 
A  des  maux...  cpie  in-nt-êlr»'  il  <loil  nu  jour  sentir. 

Corrf's/jijiiiluiii  f.  [.  I  :  A  Uu\  iiftiiarcl .  .  4-5 

Cet  amour  i|Uf  N'ir^ili'  a  (M-iul  >  n  traits  vain(ineura. 
Le  souM'Uir  d'IClise  alniudunnéf. 
D'un  triste  Lymen  invoquant  les  vains  droits 
Kt  nVlamant  contre  l'iniirat   lOnéi- 
L'apiiiii  drs  Dieux  ijui  l'ont  seuls  condauinéi'... 
N'iru'ile  <•!    toi   protéicie/  ma   faililcssc... 

l<S/iO  n>i!/<nis  ri  Onihrcs  :  PtY-l'acc .IT.S 

I.i'   i|li;il  lièliir    li\l-c   de    l'Knéifle   est    llUe   lrai;é<li<'. 

07  1823  l/iiii  illsliinilr  :  l'irtact'  .!<■  la  2*  «'mI..  .         S 

(Cf.  Eli.  I,  2r,.) 

72  1839  Hayons  <•!  Ombres  :  Oc  (|iii  x'  |ia<><ail 

aux  Feiiiliaiitine.s  W) 

(Rappel  de  silvas  saltusque.) 

88-9       1830  llenunii  :  Pivlafc    lin 7 

Il  (V.  II.)  n'est  pas  de  ceux  ijni  restent  {îramls 
même  sans  avoir  complété  leur  ouvra^'e.  heureux 
hommes  dont  on  iieut  «lire  ce  que  Viru'ile  disait  de 
Tarthage  ébauchée  : 

Pendent  opiru  Intcnuiiin   niiiKiti/iK 

M nroinin   infuntcx. 

|.S:îl  yolrr-Danir  dr  Paris.  I.   I 172 

Souvent  l'art  se  I  ranst'oruie  pendant  <iu'ils  |  le.s 
ijrands  édifices  |  peniliui  eneure.  in-mhnl  ninru  in- 
trrniiitii. 

l-'riiillr\  il'iiilliiiini)'     .Mi'iilinii   (i".\|la>   .  2'.t7 

A  niirr  Ifirihir  :   \'\''\r'\t'r    i(l.' ISO 

LrijCliilr   firs   Sirilcs.   |.    |  \'    :    (Ji|i'-|  ii  m 

■^uciak'  yid 27r) 

Misrrahh's.  I.  1 1 1  :  Tili v 

(Iniliniriils  :    l  lliinii    rrrlxi 'i27 

(I/expressiou  est  d'Ovide.  I  Fastes  184.  nuïis 
non  la  pensée;  du  reste  la  citation  suivante  ne 
permet  pas  de  mettre  en  doute  l'uriKine  virgilieuue 
de  ce  titre.) 

1859  Lettre  inédite  à  P.  Menrice  i,G.  Simon, 
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IS7:. 

328 

IS02 

050 
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Pages 


Annales  du  20  sept.  1909),  datée  du 
lendemain  de  l'apparition  de  la  Lé- 
gende des  Siècles,  c'est-à-dire  du 
27  septembre  1859  : 

Je  ne  veux  pas  que  la  journée  se  passe  sans  vous 
porter  mon  renicrciemeut  suprême,  novissima  ceria. 

Livre  V. 

273-8       1828  Oricnfales  :  Les  ti'oiirdiis  du  >ei]i<Mi(.     139  .s (/^. 

(Souvenir  de  Mrgilf,  peut-r-tre  juissi  «le  Lu- 
crèce, III,  655-61.) 

387  sqq.  1872  Année  terrible  :  >i'u\ejnbro 84 

Comme  le  vieil  Eutelle  et  le  vieux  d'Aubigué. 
J'ai  des  frémissements,  je  frissonne  indigné. 

410-2       1819  Littérature  et  philosophie  mêlées 130 

liorsque  vous  aviez  vu  seulement  les  gantelets 
d'Erix  {sic),  vous  pouviez  juger  des  forces  de 
l'athlète. 

448-9  ?  Toute  la  lyre,  t.  Il  :  Roman  en  trois 

sonnets    159-0 1 

(Mentions  de  l'Erymanthe.) 

502  1819  V.  H.   raconté,  t.   Il  :   Avantages   de 

l'enseignement  mutuel 31 

Epigraphe  :  Agminc  partito  fulgeni  parihusque 
magistris.  Virgile. 

739  1855  Contemplations,  t.  11  :  Eclaireie 250 

Et  le  hennissement  du  blanc  cheval  aurore. 

838  sqq.  1877  Art  d'être  grand-père 19 

Les  pilotes  Jason,  Palinure  et  Typhlos 
Entendaient  la  sirène  avec  cette  voix  douce 
Murmurer  la  chanson  que  l'eau  profonde  émousse. 

Livre  VI. 

Pass.       exil  Posl-scriplum  de  ma  vie 44 

C'est  à  peine  si  Virgile  tout  seul  est  capable 
d'aller  chez  Plûtou. 
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F'ages 

40  1864  1 1  .  Shakespeare 227 

Evce  Deiis.  cVst  le  poète,  il  s'offre,  qui  v(Mit  de 
moi? 

77  sqq.  1854  (-86)  Fin  de  Satan  :  l.u  Sibyllo 128 

Elle  est  seule  ;  ini  esprit  farouche  la  «ouverue, 
La  courbe,  comme  un  feu  sous  un  vol  de  démons. 
Et  de  sa  bouche  obscure  et  de  ses  noirs  poumons 
Fait  sortir  le  hasard  des  paroles  terribles... 

78  1825  Odes    et   Ballades  :    A    M.    Alphonse 

de  I. 185-6 

(Iron.)  Pour  dire  l'avenir  i\  notre  ânii-  débile, 
On  a  IV'cumante  Sibylle... 

c.xil  Toute  la  liiic,  \.  W 112 

Je  \;iis.  dans  la  fun-ur  du  KoufFre.  dans  l'écume. 

PAle.  écoutant  les  mots 
Qu<'  diseni,  pleins  d'horreur,  la  Sibylle  dans  Cume 

Et  l'apôtre  îl  Patmos. 

95  1837  Voix  intérieures  :  Après  nue  leetnre 

de  Dante  334 

Le  Virgile  serein  qui  dit  :  Continuons  ! 
118  I.S77  Art  d'être  ffrand-père  :  L'Epopée  du 

linn    202  (cf.  13) 

(Cf.  Geo  III,  P,S-^.) 

1880  LA  ne  :  Colère  de  la  Bête 268 

J'ai,  du  soir  au  matin,  en  cla-sse.  dans  l'-Vverne. 
Fait  des  auteui^s  latins  le  patient  blocus. 

14:5  IS2n  Odrs  ri  ISalladrs  :   \   l'.u'c  d.'  frii.ni- 

phe  de  l'Etoile 163 

Epiirraphe  :  Von  déficit  alter.  Virgile. 
14:5-4        1861)  lloninir  ,/i(l  rit.  (.   1 203 

Le  roi   est  ni<)r(.   vive  le   roi.  c'est   le   non   déficit 
alter  auretis. 

201  1877  etc. 

(Cf.  (Ir,,.  111.  .•!S-n,  et  En.  IV.  118.) 

263  1877  .1/7    d'rirr    ffrand-prrr   ;     Victor    sed 

rictus    13 

.le  ne  suis  pas  de  cimix... 

...  (|ui  n'iiKanl  sonder  les  Styx  «m  !.-s  .\v<>rnes. 

Tremblent  de\ant  la  bouche  obscure  des  cavernes. 
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2()8  I.S52  Sopolcon  le  l'clil 32 

On  !«■  vit  TLouis  Bonaparlc]  de  front  avec  Chau- 
ganiifi-  (jiii,  lui  aussi,  méditait  de  son  côté  uui- 
entreprise.  Ihant  obsruri.  comme  dit  Virgile. 

277  182o  //(//(   d'Islande 14 

Va    qu'où  placera  eu  tête  de  ses  œuvres  son   pur- 
Iniil.  Irrribilefi  visu  formac... 

202  1855  (%,iilri,i)iltili<>iis.    \.    Il    :    Cr    i{i|r    ilil    I;, 

bouche  d'ombi'c  :>4o 

T/effrayant  tourbillon  des  âiues... 

:'>()1)- 1;5     I8:i I  /'riiil/rs  d'aidoni ne 

Crilrc  sutigéré  fori  |iroV)nl)lemeiil  par  /v;i.  W. 
.'>10,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  des  expli- 
cations données  par  V.  H.  à  propos  de  la  date  de  la 
ipublication.) 

420  ISyS  Le  Rhin.  (.1 242 

Quand  le  danjrer  est  passé,  ou  coupe  la  corde  et 
le  gouffre  mauae  le  cliieu.  ("est  le  irâtean  de  ce 
Cerbère. 

477-00     I8:îo  Fruilh-s  d\inl<n,u,r  :  A  .M.  Ldiii^  |J...     257 

Al'ni  (|u'en  l'autre  monde,  heureux  pour  les  nirilicurs. 
11  puisse  courei"ser  avec  ses  frères  d'anues. 
Car  sans  doute  ces  chefs,  pleures  de  tant  de  laruies. 
Ont  là-bas  une  tenle.  Ils  y  vieuuent  le  soir 
Parler  de  guerre... 

548  .sY/ 7.  18:38  />/•   niiin.   I.    I  :    Soniin.iirc   dv   la    lel- 

(rc  Vil   05 

< 'e  (|ue  Tauteur  \(iil  cûl  seGiI)lé  A  \'iruile  le 
Tarlai'e  et  à  Dante  !"ent"er  |  liants  fourneaux). 

577  s</t/.  1875  Lrijrndp  des  Siècles,  t.  1  :  (le  que  les 

tîéaiits  sont  devenus 110  sqq. 

508  1862  Misérables,  t.  V  :  linniovhde  jeeur.  .  .     370 

(iOl  s<i<i.  1853  Lè<iende  des  Sièch's.  |.  IV  :  .VlVîriic.  .  .      330 

(Cf.  Gfo.  m.  3!»:   IV.  isx.» 

1872  fhid.  :  Ecrit  en  exil  (  ?V/.  ) 81 

RIO  1824  Odes  ci  Ballades  :  Préface  de  1824.  . .        16 

La  parole  mystérieuse  qui  témoigne  dans  les  té- 
nèbres : 

Adinviifl  ci  niagiiu  Icutatiir  voie  pcr  i(inhiat<. 


VIRGILE  rcT  r,  ninviiK  dr  victoi;  infio.  7 

races 

1.S2S  (hiciilairs  :  Le  hadiibc  cii  coM'vc 187 

Kpi;;raphc  :  Adiiionct  et  mnf/iia  tcxtatiir  voie  pcr 
umhras.  Virgile. 

183[  Notrc-Danir  dr  Paris,  t.  I ;il.j 

Psalmodiant  tout  haut  la  luiit,  magna  voce  per 
uinhraif. 

I.S52  Sapolèon  h;  Petit 204 

(/,'/  'l'ribuue  de  France).  Quand  quoique  bnisqui» 
nuil  les  onveloppail,  ils  (les  peuplos)  fntondaiciit 
vouir  de  là  une  };rande  voix  qui  leur  parlait  dans 
ronilue.  Ailinonct  et  itiagna  tentât  tir  voce  pcr  iim- 
bros. 

1.S52  (-77    l/is/uirr  il'in,  Criiiir.  (.11 177 

L'-  carnet  «le  ( -liarpenlier  ne  conleuait  rien  que 
ce  vers  qu'il  avait  écrit  dans  l'obscurité  au  i)ied  di' 
la  barricade  pendant  que  Denis  Dussoubs  parlait  : 

AJiiioiict  et  inayna  tcstatur  noce  pcr  unihnix. 

187^1  Qi(atre-vini/t-trt'izf'  :  Maf/iia  It-slanhir 

(sic)  iiocr  prr  iiinl)nis 1(J7 

020  ISIO  liixTil  Mil'  l;i  cdiix crliirr  (riiii  fMiriiie 

(rKiii^riu'  Iliif^o  .sur  le  Délin/c.  nni- 
((•m[»nr;iiii  d'un  l)rlv<ir  i|r  V.  II.  — 

(  î.  Silliiiii.  /-.'/(/'^//(rr  J/'    1.  // \'X1 

Discilr  justilititn   iimiiifi  ri   non   Icnnifrr  divox. 

1828  Ih'rnicr   J>>iir   d'un    Coiiilii m iir  :    l'ré- 

fjice    20r) 

•  ^•iic  vous  balliuOez  ri<liculi>iui'nl  \olri'  disiilr 
iiiylHiatii    Dioiiili.' 

?  Pnsl-scriittu  ni  dr  ni  il  rir 127 

Ali!  ces  chimères,  vous  ne  croyez  pas!  Savpz- 
vous  qui  s'étonne  de  votro  éfonnement?  C'est  Ho- 
race Isuit  In  citation  de  II.  Episl.  II.  209-01.  Et 
\'ir;^Mlc  a.jiiuli-  :    \'iii   Irniiirrr  dh'itx. 

020  ISJd  Lillrnilin  r    ri    idlilnsiifiliir    nn'lr,   -.  '.Hl 

l*f.  lie».   II.  44  I 

J82;;  Odrs  ri  liiiltndrs  :  I/Hi-t..ilV    /(/.• l'iô 

662  1810  l  .   //.    niiontr,   1.    Il  :    ni«-titii(i..n    .lu 

jiii'>-  (^11   riMiKc.  i:; 
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7U0  1855 

(Cf.  i-:».  VI.  292.) 

722  ( 'iiiilfiii /ihilioiis.  I.    Il  :   {]['  que  dit  la 

Ijoiichc  d'unibrc    3:j(» 

Et  je  vais  t'expliqiier  tout  et-  cnie  je  tiudiiiiic. 

723-51  Ibid.     pass 331  •iqq. 

727  1838  Lr  Hhrn,  t.  1 45-6 

(Cuisine  d'hôtel  à  Saiute-Mcnehould.)  Des  fiar- 
çous,  des  servantes,  des  marmitons,  des  rouliei-s 
attablés,  des  poêles  sur  des  réchauds,  des. marmites 
qui  grloussent...  et  des  chats,  et  des  chiens,  et  le 
maître  qui  surveille.  Mens  agitât  molevi. 

1852  Xapoléoii  If  Petit  :  Mais  aj/itat  nm- 

Irrn    72 

1855  Coittouiplations,  l.  IJ  :   Ce  que  dit  la 

l)Ouche  d'ombre  333 

Une  pensée  emplit  le  tumulte  superbe. 

730  Ihid Uyiâ. 

Dieu  n'a  créé  que  l'être  impondérable,  etc. 

731  Ibid 334-5 

Or.  la  première  faute 
Fut  le  premier  poids... 

Ibid 339 

Donc  la  malièix'  i)en(l  à  l'idéal,  et  tire 
I/esprit  vers  l'auimal... 

734  lt>id 341 

Ce  qu'on  fit. 
Crime,  est  notre  geôlier... 

743  Ihid 344 

Tout  méchant 
Fait  naître  en  expiranl  le  monstre  de  sa  vie. 
Qui  le  saisit.   I/liorreur  par  l'horreur  est  suivie. 

fin  d'exil.       Stapfer.  Cuiiscrics  parisiennes.  2'  éd. 

(1872)    74 

(Stapfer  suggérant  que  l'immortalité  individuelle 
•  n'est  accordée  qu'à  une  élite)  :  —  Quisqiie  suos  pa- 

timin-    Mânes,    répondit    le    poète.    L'enfer    existe, 
c'est  pour  moi  une  réalité,  non  une  image. 


VIRGILE    ET    LUKIVIU-;    UK    VICTOU    HLGO.  / 'J  < 

l 'âges 

74!)-50     1855  ('onlrniphiUiiiis,  (.  Il  :   (le  que  dil  la 

l)Oiiiln'  (l'onil)i'('  ;j51 

F/Iiommi-  asi  rimirnip  point  do  la  cr<^alioii 

Oft,  ])oiir  demeuror  libre  en  se  faisant  nirillt'iiic. 

I/Anii-  doive  oublier  sa  vie  anlérieun-. 

853  1813  Ci.  Simon,  L'Enfance  de  \  .  Il 73-4 

(Une  anecdote  relative  à  la  douceur  de  Tyrrlius 
envers  les  vaincus  rappelle  A  V.  II.  ce  vers  de  Vir- 
•/i]o.  qu'il  traduit  tant  bien  que  mal  : 

l'ardonncr  aux  rainruH  et  vaincre  les  rehclUn. 
I)nis  illustre  en  deux  scènes  juxtaposées.) 

88:2-;!        IS17  I  .  //.  niconfè,  f.  FI  :  lioiiliciir  «iiir  |»f(i- 

riii'c  rétiide 23-4 

Ali  !  si  de  ses  bourreaux  la  barbare  constance 
N'eût  par  de  lonprs  tourments  miné  son  existence. 
Faisant  aimer  la  gloire  A  nos  yeux  éblouis, 
Di^ne  en  tout  de  son  i>ère...  il  cfu  été  Louis  (X\'l  h  ! 

883  1834  Cluinls  du  Crêpusiulr  :  Dulc  lilia IlJl 

(Cité  A  contresens.) 

883-0       1855  Coiilfiii idiiHiiiis,  t.  M  :  .\  (cllc  (|iii  est 

restée  en    l'^iMiirc 381 

Des  fleurs!  oh!  si  .i'avais  des  fleurs!  si  je  pouvais 
Aller  semer  des  lys  sur  ces  deux  froids  chevets! 
Si  je  pouvais  couvrir  de  fleurs  mon  auge  jiAle  1 
liCs  fleurs  sont   l'or,  l'azur,  l'émeraud"',   l'oiial"-  ! 
Li's  floui-s  aim<Mil    In   ni<u-l. 

81>3-(»        ISL^7  Croiii  irril    -^51 

l'nr  driix   porles.  on  pevil   m'en  croire. 
Les  son^jes  viennent  A  l'aris. 
Aux  amants  par  celle  d'ivoire. 
Par  celle  de  corne  aux  maris. 

Livui-:  VII. 

8-1)        1828  (>/w'r/(/(///'.s-  .•   Clair  lii-  huit' 8:i 

L,i   lune  l'iail   sn-i'ine  ei  joniiil   sur  b-s  flots. 

180  ISSd  lîrlitfiniis  ri  Hflii/inn  :   Pliilii«.i i|i|ili' .  .      '211 

...  < 'oniiui'  A  .lanus  deux  faces. 

//.  L'.\  nr  :  ('.(iii|)  (rn'il  tréjuM'al 274 

Ou  11-  .Faniis  liifronl  ou  l'Ilermfs  tricéphale. 
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'i'il  1877  Lriirndc  des  Siccics,   I.    III    :   (innijjc 

(lo   Idylles,  Virgile 180 

Déesses,  ouvrez -moi  rHélicon  maiulonant. 

701  18.. -1856 

(Cf.  Geo.  I.  3.8;^,.) 

80:3  sqq.  1837 

(Cf.  En.  I.  490-3.) 

Liviu:  Vni. 

Iiiu  187.")  Lrfiriiilc  (les  Sircics.  |.  |  :  T,c  Géant, 

elc 08 

Où  sout  les  jours  d'Evamlre  et  les  temps  de  Sain  nie  V 
...  Joui's  sacrés!  jours  de  Ithée  et   d'Evniidre! 

I00-2(i7    1S17  r.  //.  niroiilr.  I.  I   :  (;;icii> 235  .SY/ 7. 

10pi,!ïra|>ln'  ;  •/uni    priminii   sa.ri.s  nuspcnsam    hanc 
(Khpice  riipcm. 

(Traduction  de  78  In-xamètres  eu  80  alexan<lrins. ) 

201-2       1818  (?)     V.  II.  niconlr.  l.  IT  :  Les  deux  âges..  .  248 

1855  IHrii :  Le  \';iiifiiiM'  ('Moiilioiis  (riTecnile 

\  ;iiii(|ii(Mir   (jr   (u''i'\(iii    130 

247  1827  (  rnii, irril     143 

l'onr  le  coup,  uous  vt)iiri   |)ris  dans  notre  caverue. 
Comme  Cacus. 

250-01       LS;')'.'  Dcrnirrc    (irrhr    :     [U\r    ;i\t'liliin'    di' 

1).  César 224 

Je  vais,  comme  autrefois  Hercule  chez  Cacus, 
f'hercher  la  vérité  qui  dans  son  puits  se  cache. 

2(i4-7       1858  Lrgf'iulc  des  Siècles.  I.    Il  :    Le  petit 

Roi  de  Galice 67 

Relevée  en  lonihant.  sa  chtniiise  d'acier 
T^aisse  \i)ir  snu  pniii-ail  de  |)riuce  caniassiei'. 
Cadavie  ,ni  \.iilr<"  horril)le,  aux  hich-uses  luamellos. 
Et   l'on    Miil    le  ilessous  de  ses  noires  semelles. 

280  1843  En  Voijai/p.  t.  1 119 

352  1865  Chan,sons  des  Rues  et  des  Bnis 21 

O  feuillage,  tu  m'attires  ; 
T''n  dieu  t'habite... 


vinr.iLE  K'v  i/orrviiK  ni':  vicTon  hugo.  T'J'.» 

Pages 
;Ui!)  IS4:-;  Kii    Votjniir.  I.   I 1 19 

^j16-53     1817  I  .  //.  r, iront,;.  (.   I  :   l/Aiiliv  (le>  Cy- 

r|()|K'>      •2'S.\  X({<1. 

(Ttiuluctiou  en  40  alexandrius  de  38  hexamètres, 
avec  les  deux  premiers  vers  pour  épigraphe  latine.) 

1827  Préface  de  Cromwell 20 

I^a  poésie  autique,  obligée  de  douuer  des  coiii|ia- 
guons  au  boiteux  Vuleaiu.  avait  tflché  de  déguiser 
leur  difformité  en  l'éteudîint  eu  quelque  sorte  sur 
des  i)roi)()rlious  colossales. 

1857  fjrt/ciidf  (les  Sirrics.  1.    I   :    Piiiss.i  lUi- 

<';.;iile  lMiiit(''.  poss 7)'^  •'*"77- 

4I<)-2I      1852  Châliniriils  :    K.\|.ia(i(.n    271» 

Il  esl.  au  t'ouil  ili's  luiTs  que  la  bruiuf  cuvi'lopiic. 
lu   i-cic  liidiMix.  d(''liris  des  autiques  volean.s... 

424  sqq.  |8;iS  Lr  liliin.  I.  Il 175 

l><'  veul  râle  c-onuui'  un  ( '\ riope  faliguê  (»1  vtuis 
fait  rêver  à  (pielque  ouvrier  élounaut  (pii  (ravaillc 
a\ec  douleur  dans  les  ténèbres. 

1855  hirii  :    Le   \';iiil(uii' |;'>7 

NiilcaiM.  par  les  r>rniiiès  l'i    jiar  les  l'.vrarnu>ns. 
Lrui-  (au.x   l>iiMi.\)    l'ail    r<»r,:,'('r  la   foudre  et    le   vent 

jeu  armures. 

1875  l.rt/ciiilc   ilrs   Sirrlcs.   |.    |    :    j.c   (i('';iiil. 

;ill.\    h'u'll.x    itU 

(^nant  aux  l'yclopes...   \ulcain.  le  dieu  cagneux. 
I<es  emploie  A  sa  forge,  a  conliauc»'  en  eux... 
Rrontès  fait  des  trépieds  qui  parlent.  I'.vra<  iniui 
Fait  des  spectres  d'airain  ort  rennic  un  démon. 

425-7        IS8()  Heliijions   ri   Hrlij/ion 2IS 

Il  nomme  Argès  Téclair.  la  foudre  Sléroi)és. 

421)  IS27  PiX't'.K'c  (le  CronnrrU 1:5 

Uii'ii  de  plus  utali'-i'icj  (|iic  la  I  br-oL'ouii'  aniiipic... 
Sa  l'Miidi'c  se  l'<ii-'.;i'  sur  inie  euclunie  i-i  l'nu  v  fnil 
entrer,  entre  autres  ingrédients,  trois  rayons  de 
l)luie  tordue,  irrs  iiiihris  tord  tn(1i<js. 

1832  Plaiduyt'i'    de    V.    H.    pdiir    Lr    Uni 

s'inniisr    530 

Xir^ile  raconte  ipi'il  entrait  plusieurs  ingrédients 
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Paiges 
dans  les  foudres  que  Vulcain  fabriquait  pour  Ju- 
piter.  Tje   petit   foudre   ministériel...   est   fait   avec 
trois  mauvaises  raisons  tordues  ensemble,  mêlées  et 
amalgamées,  trcs  imhris  torti  radioH. 

i8;J7  Voix  iiitrricnrps  :   Préface 202 

Très  radios. 

?  Dernière  Gerbe  (avant  l'exil) 21 

Pan...  qui  file,  en  tordant  l'eau,  le  vent,  les  rayons, 
Ce  srand  réseau,  la  vie,  immense  et  sombre  toile. 

1855  Dfew  ;  L'Esi»iil   hiiniain 10 

(L'homme) 
Flamme  accouplée  avec  le  corps,  son  ennemi, 
Double  rayon  tordu  d'ombre  et  d'aube  ravie... 

Lèfi.  (les  Siècles,  t.  HT  :  Los  Montagnes     263 

1850  Coulernplafions,  t.  II  :  Les  Ma^es.  . . .     305 

Quand  l'orale,  l'horreur,  la  pluie 
Que  tordent  les  bises  d'hiver... 

451-2       1857  Légende  des  Siècles,  t.  I  :  Puissance 

égale  bonté   52  sqq. 

Il  frappait  du  ciseau,  du  pilon,  du  maillet. 
Et  toute  la  caverne  horrible  tressaillait... 

407  1870  A  êtes  et  Paroles,  t.  IV 6 

■J u ngamus  dextras... 

485-8       1855  Dieu  :  L'Ange   192 

Ah  !  fais  cela,  toi,  l'homme  ji  qui  l'horreur  agrée... 
Qui,  dans  les  temps  nouveaux  comme  dans  l'âge  ancien. 
Mets  l'âme  et  le  cadavre  i\  jamais  en  présence! 
Qui  t'appelles  Jeffrye  et  t'es  nommé  Mézence  ! 

1870  Pitié  suprême   109 

Livre  IX. 

170-502   1810  G.  Simon.  Enfanrr  dr  V.  H 105 

(Traduction  en  vers  do  l'épisode  de  Nisus  et  Eu- 
ryale.) 

Titre;  Eiiryalc  et  \isiis.  cpisodc  imité  de  Virgile. 

1869  Années  funestes  158 

TiOuis  traite  Conneau,  Nisus  fête  Euryale. 

1874  Q\(air('-ringt-1reize  :  La  Convention.     215 

Ducos,  l'Euryalc  do  Boyor-Foufrède. 


^ 
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1853 

381 

1872 
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VIRGILE   RT    L'OEUVni-:   DE    VICTOR    HUGO.  731 

Pages 

184-5       1877  Art   d'(Hre  grand-pèrr  :   L'Ame   à   la 

[toiirsuite   du   vi'ai 294 

Mais  prétend-il  (l'homme)  de  sa  chimère 
IlluminiT  le  firmament? 

Content pUUioiis,  t.  il  :  Iho 181 

.1  nnrf  t('rrU)L('  :   < Jflnlti'p <)2 

...  An  creux  noir  de  l'yeuse. 

Le  Ithin,  I.   1  : 147 

(Iron.)  Abominalile  «alomnie  contre  laquelle  je 
proteste  ici  soleuuellemenl.  t'oclum  hoc  et  nidcra 
conHcia  testor. 

430  1850  Lettre    inédite    à    Helzel.    (i.    Simon. 

Annotes  du  2(5  se})tend)re  1000 

•le  ne  suis  pas  a.ssez  bête  pour  dire  jamais  :  .Vi- 
miiim  dilcj-it  amirum. 

435  1855  Cnnlrinphillniis.   I.    Il   :    Cr   (|ne   dit   la 

lîdiiclic  (l"(iinl»n'    359 

AAOsqq.  1820  1.  //.  nicontê,  [.  I  :  Kaymoiid  d'As^coli     209 

l'^ufanls  du  beau  ciel  d'Ausonie, 
Si  mes  vers  imparfaits  montrent  quelque  génie... 

041  1807  riiédtrr  r„  liberté  :  Maugeroui-il^?..     210 

Eu  quatre  mots,  je  hais  la  vie.  Homme!  ad  astra. 

Livre  X. 

1  1822  Odes  et  Ballades  ;  Louis  XVII 09 

En  ce  temps-lA  du  ciel  les  portes  d'or  s'ouvrirent... 

225  ?  Toute  la  hjre,  (.  Il 103 

(Mention  de  Cymodoce.) 

781-2       1802  Misérables.  I.   V 130 

Combeferre,    traversé    de    trois    coups    de    bayon- 
nette  au   moment    où   il   relevait    un  soldat   lilessé, 
n'eut  que  le  temps  de  regarder  le  ciel,  et  expira. 

782  1800  Tra  rail  leurs  de  la  Mer,  t.  I 70 

C'est  une  grande  douceur  pour  le  banni  français... 


r32 


1876 


SAMUEL   CHABEUT. 


de  retrouver...  ces  refrains  de  nos  rues  et  de  nos 
campaKDt'S-  Retniniscitur  Argos. 

Actes  et  Parûtes,  t.  111 


Pages 


Retrouver  .son  pays,  dulces  Argos,  sous  les  pieds 
de  deux  empires... 

Livre  XI. 

08-71      IS.").")  Cdiih' m iiliiHiiiis.  [.    Il  :   (le  t|ii('  dit   la 

Bouche  d'ombro    :359 

Ijes  fleur.s  souffrent  sous  le  ciseau 
Et  se  ferment  ainsi  que  des  paupières  closes. 
Toutes  les  femmes  sont  teintes  du  sang  des  roses... 

(î'iS  .s7/r/.  IS.'ÎT  Voix  intérieures   271 

(Cf.  En.  I,  41K)-3.) 


Livre  XII. 

1 14-.')       1859  Légende  des  Siècles,  t.  III:  Le  Satyre.       12 

(Cf.  En.  V.  739.) 

412  1807  77(t^^///vw/(  //i»^/7e  .•  Mangeront-ils?. .      115 

Guérissons  l'oiseau.  Feuille,  ô  dictame  de  Crète!... 
547  1830  Feuilles    d'uiitonuir  :     A     t>(iui>     P>. 

(épigr-'    ^53 

Lyrnessi  doniim   (ilta.   snlo    Laurente  sciiulcrum. 
V'nqUe. 

1870  Pernière     fiert)e   :     Lyrnessi     donttis 

alla,  solo  Laurente  sepufcrum 193 

G84-7       181!)          Conservateur  littéraire.  I.  I  :  Les  der- 
niers  bai'des    287 

Mais  qu'au  sommet  des  monts  sa  fureur  turbulente 
Ait  miné  d'un  vieux  roc  la  l)ase  chancelante... 

Le  rocher  déi-aciné  roule, 
Et,  dans  sa  vaste  chute  entraînant  les  frimas... 
Le  mont  dont  il  descend  s'ébranle  et  retentit  ; 
Masse  immense,  il  bondit  de  montagne  en  montagne. 

Et  tombe  enfin  dans  la  campagne... 


VlPUilLR   KT    l'oEUVRK    DE    VICTOR    HUGO.  733 

ClTA'l'rnNS   INEXACTEMENT   ATTHIIILÉES. 

Pages 

1823         Odes  et  Ballades  ;  A  G ...  y 371 

pjpigraitln'  :  (J  run!   Virgile  («te). 
(En  187"),   Toute  la  lyre,  t.   I,  p.  154,  o  rus  est 
rér«*té,  iiiiiis  sau.s  nom  d'auteur.) 

1835         ('(nileniphiliiiiis.  (.  I  :  .\  j)i'oi)Os  (l'IIoi'uce 53-61 

(Coiifiisidii  fn'Mjiiciilr  <l"IIoi-a<M'  avec  le  N'iniil"- 
(les  Kiiooiicjues  cl  des  (iéorgigues;  de  même,  t-ii 
18S1.  Quatre  vriitu  de  l'esprit,  t.  I,  p.  123,  c'e.st 
bien  la  rime  qui  semble  avoir  fait  siibsiiincr  1<-  nom 
d'Horace  à  celui  de  \'ir};ile.) 

1838  l.r   llltin.    I.    1 222 

Le  l-'avoniii.s  de  Xirs^iie  (sic)  et  d'Horace. 

1854         Toute  la  hjrr.  I.  Il  :  A  dnix  eiiiiomi.s  ;imi."< iOI 

(Association  df  Xir^iii'  A  \'()(]o  III  du  livre  I 
d'Horace.) 

IIÉCAIM'ITI.ATKIN. 

a.  —  Tnidiit  lions. 

lùjt.         I  (2  fois;:  IN':  \l.  |:t-3o. 
(ira.  1,   1 2.")- !.•)'.».  /|(i(i-5l'i;   IV.   Il  (  i- l'iS.  315-557. 

lin.  III.  5(iN-<)l»l;   VIII,   l'.IO-2()7.   'i  I(i-'i5:',;    IX,   l7(J-502. 

An  loliil,   I.Kio  \fi'^  (If  \'ir,i:ilt'  i'ii\irnii. 

I».        Cltutiiins. 

hi\(M's.  Noete  plait  (2  l'ois i;  Sic  ros;  ('iris,  3V»l). 

tJf/l.         I.  3-4,  24,  47-52,  «7  (3  fois),  82. 

III,  8,  50  (5  fois),  00  (3  fois),  (J5.  lox. 

IV,  I,  3.  i3,  t(.is),  5,  »i-7. 

V,  44. 

VII,  4  (2  fois),  10. 
X,  2  (2  fois),  8,  47.  50. 


734  SAMUEL   OlIABERT. 

Geo.        I.  7.  24-42,  30  (attribué  à  Séncque;,  43.  143,  463-4  (3  fois), 
470,  477  (2  fois),  478.  495.  497. 

II,  2,  44  (2  fois),  173  (4  fois),  173-4,  469,  470-69.  [sic>   470, 
485.  490,  495. 

III,  8,  8-9,  9,  244  (2  fois). 

IV,  32,  87,  116-7,  176,  323,  478-9  (2  foisy,  510. 

/-;//.  1.  20.  118,  135  (2  fois).  151.  151-2.  154,  371,  382,  405  (7  fois), 

462  (6  fois). 

II,  5-6.  236-40,  250  (2  fois  .  255,  325-6,  591  (cf.  (im.  II 
173),  724,  774. 

III,  2,  48,  57,  83,  568,  620,  624,  658  (2  fois;. 

IV,  67,  88-9  (2  fois),  328,  650  (2  fois). 

V,  562. 

VI,  46,  143,  143-4,  268,  277.  598,  619  (6  fois).  620  (2  fois). 
626  (2  fois),  727  (2  fois),  743.  853,  883. 

VIII,  190,  416-7,  429  (3  fois),  467. 

IX,  291  (cf.  Egl.  X,  50),  429,  430.  641. 

X,  782  (2  fois). 
XII,  547  (2  fois). 

Au  total,  plus  de  150  citations. 

c.  —  Invocalions,  réminiscences,  paraphrases  et  appréciations 

diverses. 


Au  total,  plus  de  400,  réparties  à  pou  près  comme  les  citations. 
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100,  1G2 

(  )il.s 75,  78,  79 

V.  II.  laconlô II.  31.  43 

< 'onsorv.  litt..  Souriait,  pit'l'.  1*«.'!2 

(le  (honiwi'll    7ti.  8."» 

Mit.  n   i)liil..  tiiriôcs !Mi        1'^3.'! 
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Ihid 40,  42 
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Odes 12,  14,  15,  10 
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Ihid 185,  180,  404 
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Odes   22ît 

Souriait,  pféf.  de  (jromwell...  214 
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04,  143,  251.  493 
I  >iitiii'f  joiif  d'iiti    i-ondiiiuné     282, 

295 
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Correspondance I.  200 
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Contemplations  I,  21 

Drame   II.  7 

Feitiiles  daitKimne     249,   252,  253. 
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Kn  Voyage Il,  183,  203 

IlayoDS  et  Ombres 542       1855 

Voix  intérieures...     202;   probabl. 
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En  Voyage   I,  10 
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466,  471,  551 

Le  Khin   II,  238,  318 

Conlemylations    I,  23-26 

Correspondance  II,  18,  20 

Rayons  et  Ombres 572,  578 
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Contemplations II,  41 

Dernière  Gerbe 6,  21 

Toute  la  lyre I,  127 
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Misérables.) 
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Histoire  d'un  Crime I,  78 

Châtiments     17,  184,  279,  295,  427 

Dernière  Gerbe   107 

Histoire  d'un  Crime H,  177  V 

Napoléon  le  Petit 32,  72,  103, 

202,  204 
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Contemplations II,  181 
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ris, 1909 23 

Légende  des   Siècles      IV.   198,   336. 
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II,  215-6 
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225;  II,  07,  70 
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lettres  à  P.  Meurice  et  ù  J.  Het- 

zel 26  sept.  1909 

I>égeiide  des  Siècles      I,  32  sqq.,  34; 
III,  14  ;   IV,  298 

Toute   la  lyre .1,  109 
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Dernière  Gerbe   82 
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Théfitre  en  liberté 20.  30.  122 
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173,  175-6,  193,  246 
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l'omi'S  et  pape-; 
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Travailleufs  de  la  Mor     I,  70.  lO.'i  ; 
H.  47.  l(Xi.  14(; 

1867  Correspondance II.  .'{IH 

ïhéiltre  en  liberté.  .      ll.'j,  122,  210 
1S68  Corresp.  avec  P.  Meurice....     280 
V      Stapfer ,    Causerien    l'aritien- 

in:.i,    2'    éd »;7.    71 

Jhid..    lieuue    de    Purin,    V.HtA 

V,  413,  578-81 
/hid..   r.  //.  et  la  poésie  satir., 

•2.'-  M .',M  u. 

isd'.i  Années  fune.stes.  .  .      l'.'ut.   loS,   l'iS 

Homme  qui  rit. .      I,  27G,  293.  312  ; 

II,  10,  11.  12,  165,  223 

Théâtre  en  liberté G,  75 

lOxil  Dernière  (lerbe 2;i0,  251 

Toute  la  lyre III,  &3 

1S7(>  Dernière  Gerbe    194 

Léik'ende  des  Siècles III,  80 

1.S71    Histoire  d'un  Crime..      Il,  300.  330 

I  >ernière  <4erbe    181 

1N72  Actes    III,    2(J8 

Annér  terrible     02,  72,  84,  180,  191. 
193,  276,  285,  307-9.  307 

I  légende  des  Siècles IV,  81 

Théâtre  en   liberté 238 

1S7.".   Léfiende  des  Siècles 111,250 

Toute  la  lyre Il,  233; 

(?»  III,  30,  .83,  181 

1S74    I.é^'.-nde  d.-s  Siècl.-s 111,100; 

I\'.  05  (appendice  inédit,   pu- 
blié   |>ar    (j.     Simon    dans     h- 
'l'i  iii/is  du  2.5  septembre  1909). 
Mes  fils    378 
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Tiimos  et  pages 

<2i:alr. -vinu'l-ini/..-.      107,   21.5.  386 

'i'oute  la  lyr.-    H,  203 

1875  Actes I.  14  ;  II,  15,  19-20 

Lé-ende  des  Siècb'S     I.  98,  99.  103, 
104,  105.  107.  110  8qq.;  IV,  275 

1870  Actes III,  5,  357,  396,  ;  IV,  6 

I/'ir.-nd.'  d.-s  Sièel^s I.  235  ; 

II.   18S.  lîK);  IV.  202 

1^77  A. t. -s   IV.  01 

An  «Têir.-  ;;rand-père.  .      13,  19.  2:j, 

83,  150.  20(J,  202.  294 

I.éu'<'ndi'  tb's  Siècles.  .      III.  groupe 

di's  Mylles.  />«#«.  pi  notamment 

|..     179.     186    K(/<j..     198.    20:J 

1N7>>  Actes I\'.  91,  92 

Histoire  d'un  <  "rime,  éd.  Impr.  Nal.. 
ffuillet  610  verso 

Le  l'ajje   10 

Tonte  la  lyr.- II,  141-2 

I"57!l  Actes I  \  .  124.  135 

l'ilié  suprême    i:{S.   10!» 

1S80  Au...     20s.  274.  289,  304,  318.  325 
(''.   Hu;:o.  -Mon  î;rand-i»èn'.  aneodoti- 

relativi;  â  la  \'I'  églogue. 
l'ivface    générale.    I.    I    de    Téd.    ne 

rarietiir    vi 

Ileligioius  et  religion.     193,  211.  218 
ISSl  Qtmtre  vents  de  l'esprit,  pana. 

notamment  I.  10.  19.  121-2,  150. 
ISO.  210.  2î>0.  2ÎK»  :  II.  2;î.  03.  152. 
199.  20s.  217.  220.  2;{5.  207.  273 
l''in  <!.  Hoissit-r  (anecdfile  nipportée  par) 
dans  le  l'i  iiipx  : 

«   il  y  il  tout  dans  Virgile!  u 


ADHIKN  KOU\ 


Par  M.   Antoine  PILLET, 

l'mfoM.ur  a  la  raiiillf  il<;  iJruit  df  l'aris. 


Le  jeune  mairistrat  qui  \  ieiil  de  succomber  dans  la  fleur  de 
sou  âge  à  la  maladie  impitoyable  qui  le  consumait  mérite  qu'une 
page  lui  soif,  cnnsacrée  dans  ces  archives  de  notre  Uni\irrsitô 
de  Grenoble,  (yesl  à  Grenoble  qu'Adrien  Roux  a  fait  ses  pre- 
inici'es  (''liidt's  jni'idiques,  c'est  grâce  à  l'influence  des  maîtres 
(!r  ceUe  h'.iciillt'-  (|iie  naquit  la  voratiou  aux  reeherciies  scientifi- 
(|iics  cl  ;"i  l.'i  (•■•urii'iT  dn  iinifo^dral  (pie  nous  avons  remarquée 
en  lui  lorsqu'il  \inl  ;'i  P.iris  jirendre  srs  derniers  g^rades  et 
s'exei'cer  ;im\  l'pn'iufs  du  concours,  (l'est  à  Grenoble,  enfin. 
qu'il  .inr.iil  \(miIii  passer  sa  vie,  auprès  de  sa  famille,  dans  celte 
éc'olc  (ju'il  ;iiin;iil  cl.  nii  il  .lur.iil  rt'lnMi\é  hit'u  \i\;inl  le  sou- 
\(Miir  de  phisici!i>  des  siens  dont  la  brillante  carrière  étuil  pi'n- 
\u-i'  à  lui  servir  cl  d'encourag(^meut  et  d'exemple. 

I^artout  oi"i  il  a  passé.  .Vdrien  Koux  a  moissonné  des  couronnes 
et  suscité  des  aniilics.  A  la  Faculté  de  Grenoble,  le  succès  de  ses 
('•Indes  ,1  éli'-  Ici  qu'il  lui  aurait  clé  mal<''rip|leuienl  impossible 
d'ftbb'uii"  une  r'<''cnin|ieiisf  i|r  |ilu>.  A  rexamen.  s,i  noie  habituelle 
était  réliiiic:  à  la  lin  «le  cliacune  de  ses  ;iunées  de  licence,  on  le 
voyait  r'ciu|inrlcr  un  [H'ix  dans  l'un  l'I  l'autre  des  concours  ou- 
\erts  aux  étudiants.  Sur  le  Ibéàlre  plus  J.u'L'e  de  l'écdle  de  Paris. 
ses  succès  ne   l'urcul   pi-   nuMudre^  cl  aprè~  des  examen»  bril- 
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laninieiil  |»uss(''s,  il  ;i\ait  la  .saLislacLiuii  du  \oir  ses  llirst's  dis- 
tinguées cl.  récoinyx'iisécs  par  la  Faculté.  Je  Tai  surluul  cuniiu 
Jorsqu'il  d('\iii|  r.nidileur  assidu  de  nos  conféi'eiices  d'agréga- 
tion. Sur  Cl'  t<M'rain  ingrat,  véritable  champ  de  manœuvres  où  le 
talent  n'est  pas  d'un  grand  secours  s'il  n'est  associé  à  la  per- 
sévérau(;e  et  au  courage,  il  était  impossible  de  n'être  pas  frappé 
du  zèle  de  ce  jeune  docteur  si  intelligent,  si  avide  de  savoir  et 
dont  les  ]jremiers  travaux  décelaient  déjà  les  grandes  el  pré- 
(  leuses  finalités.  11  savait  le  droit,  il  en  saisissait  bien  les  diffi- 
cultés, il  en  exposait  les  principes  avec  une  lumière  et  une  vie 
([ui  seraient  bien  vite  devenues  l'autorité  du  Imhi  iiniroseur.  .!.■ 
me  plaisais  à  encourager  ses  efforts  el  déjà  dans  ninii  rsjM'il  je 
marquais  l'hence  (|ui,  pour  Adrien  limix.  sérail  celle  de  la  \  ic- 
luii'e,  lorsqu'une  aulrc  lieiire  xiiiiia  (|iif  l'ctn  n'attend  poiid  à  cet 
âge.  riieni'e  de  la  douleur  ehlii  ^niniMin'  saci'ifiee.  Et  c"(^st  eu  plein 
concours,  an  momeiil  mènie  où  il  M'iiail  de  Iraxcrser  a\"ec  succès 
la  |ii'emière  série  des  é]>reu\es  imposées  à  nos  eandidids.  que  la 
maladie  \  int  le  li-appersubite  et  déjà  pleine  de  menaces.  Il  fallut 
\(tir,  dès  l'abord,  que  ses  forces  ne  sNltiraieid  ]>lns  à  r(eii\  re  (|u"il 
avait  tentée.  Sans,  doute,  ce  tiil  poin'  lui  un  premier  ehagi'in 
de  renoncer  aux  espérances  qui  a\aienl  lormi''  li'  .urand  intérêt 
de  sa  \\v.  (cependant  un  peu  i-eniis  de  ce  jtremiei'  i-lioe.  il  voyait 
s'oinrii-  de\anl  lui  de  nnuM'Ucs  a\enues  et  un  pnslc  hii  était 
otTert  (pu  lui  lai>sail  le  loisir  de  l'étude  el  lui  réserxail  jieut-iMre 
ini  [>ln:-  lirillanl  a\i'nir.  Mais  ces  nouvelles  espérances  ne  lurent 
que  d'un  jour  el  liienlôt  après,  vaincu  par  la.  maladie,  ce  vad- 
lanl  ouvi'iei-  en  élail  rédiut  à  eliei'cliei-  un  abri  sous  un  climat 
plus  doux  et  dans  une  cruelle  inaction  le  seul  remède  (pie  l'on 
]3Lit  opposer  à  ses  maux. 

On  ne  sojigera  pas  sans  une  tristesse  profonde  à  ce  qu'a  dû 
soulfrii".  au  cours  th'  celle  a.i:iinie  (pii  a  diu'i''  Irois  ans.  le  |»nuvre 
condamné.  Sau--  iloul(\  il  a  -^onlTerl  plu-  ipiaucun  de  ses  com- 
pagnons d'inlorlune,  étant  clairvovant  e[  sensilile  au  delà  de 
la  mesure  comnmnç.  Ses  lettres  nous  apporlaieid  le  reHet  de  ses 
doideurs  intimes  :  aux  encouragements  ([ui   lui  parvenaient,  il 
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n''|)oii(l;iil  ni  -■;iss(ici;iiil,  uux  esjjérarires  li'im.srtii^r.s  rt  aussi  en 
Kiiss.iiil.  ,i|i|Mi;iîlrf  s;i  noble  rési^niolinri.  KL  il  in'  manquait  ja- 
ni.iis  (le  icincicit'f  fil  If'nnos  rlialeui'cux  ffiix  ipii  s\mquéraient 
(If  iiii.  jii.ijfiiiil  (l.iMs  sa  sincèr*'  modestio  qu'il  un  méritait  pas 
([iroii  110  roiihliTil  |>oint.  paraissant  mthno  sV'Ioiiiifr  ilii  sdu- 
xcnir  (idôlr  que  lui  irarclairnt  Cf'ux  ([ui  r;i\aicul  rdiiuii. 

LV'xcpIIcmI  u.ii'coii  !  liOs  maîtres  qui  n'ont  vu  de  lui  qun  ses 
l.'iN'iils  cl  sf's  siicfès  oui  |>u  ii-'univr  ce  i\\U'  cvlU'  ualuro  avait  de 
I»liis  Ikmii  .'I  (le  |.|iis  loucliant.  l^lus  que  d'autres,  je  fus  mis  à 
nn'iiii'  (le  la,  prii.'l rcr  au  e(»urs  d'une  eollaboration  qui  précéda 
(le  peu  (le  tem]is  s;i  maladie  :  de  suite,  je  fus  frappé  de  la  droi- 
liirc  et  (le  l;i  Liém'Tn'^ili''  de  o'  (•.ii'aftèrc.  Nul  ne  se  faisail  de  la 
vie  mit'  idi'c  plii<  li.iiilc  ne  définissiiit  mieux  les  devoirs  de 
riKtiintMc  iMiiniiic  ne  moulrail  en  toute  occasion  une  attention 
plus  fi(''renienl  scrupuleuse  à  s'y  cdu former.  Son  existence  aurait 
(''!(''  1111  m"i(l<"'le.  FJ  nul.  en  nK^'UH'  leiiips.  ne  portail  en  lui  im 
cœwr  |iliis  généreux  et  i>liis  aimant.  Tl  ne  f.iis.iit  point  parade 
de  ses  sciilimenis.  mais  s(^s  actes  j)arlaient  pour  lui.  et  parce 
(pToii  v(>>ai(  clairement  quelle  délicatesse  de  cœur  était  en  lui 
(III  se  preii.iil  ii.iliirellemeiil  à  le  considérer  moins  comme  un 
disciple  rpie  connue  un  ami. 

AdiMcii  Huiix  .1  i''lé  le  labiMireiir  fpii  meiii-l  épuisé  ;'i  l,-i  \eille 
(le  la  moisson.  .\ii  moins  «pie  ses  parents,  frappés  parce  mallieur 
irré])ara.ble.  saclieiil  (pie  des  l'Cfirels  iiii.ininies  mil  .iccompa^né 
leur  Ois  d.tiis  In  ionibc.  L.i  maladie  l'avait  éloluiié.  elle  ne  l'avait 
l>as  fait  oublier.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  manifeste  lorsque, 
il  V  a  à  iteiiie  (pieUpies  jmirs.  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  donnée. 
rxiil.iiil  p.nioiil  une  doiiluiireiise  surprise  et  partout  provoquant 
(les  i»l;i iules  el  des  regrets.  Rt  ces  sentiments  ne  se  firent  pas 
jour  ^eiilemeiil  dans  ce  logis  intime  de  Grenoble,  oi'i  un  courant 
(l(>  perpélu(dle  sympaltiie  circide  entre  les  maîtres  et  les  élèves. 
mais  aiis^i  dan-  imlre  :.'raiide  maison  parisi«'nne  où  l'anonyme 
règne  en  maiire.  oii  tmil  |>asse  si  vile  qu'il  semble  parfois  qup 
l'on  ail  liàfe  d'oublier.  Tous  ceux  qui  avaieid  conq>té  Houx  parmi 
leurs   élèves   "iil    manpic.   en   apprenan!    sa   lin    pivmaturée.   la 
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grande  estime  qu'il  leur  avait  inspirée  et  tous,  jus(iii'à  ceux  qui 
n'avaient  eu  avee  lui  que  les  rapports  les  plus  ruyiiifs  ont 
niont.rc  à  vvi  instant  une  émotion  sincère,  un  chagrin  i>ersonnel, 
ce  chagrin  que  l'on  ne  ressent  qu'à  lu  inerte  d'un  ami. 

A  ce  ti'availleur  infatigable,  à  cet  esprit  distingué,  droit  et 
bon,  une  dernière  couronne  était  due,  couronne  faite  des  regrets 
de  ses  maîtres  et  de  ses  amis.  C'est  avec  une  vive  émotion  que  je 
viens  la  déposer  sur  sa  tombe. 
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ris), ils  on  portent  les  mmiéros  38  et  W. 

Les  niaeliines  allernalires  à  <  idlecteiirs  même  col- 
lectiiin,  fascicule  n"  3\ 


T-'iS  LISTE    DES    TRAVAUX. 

-M.  TiiOVERT.  —  I/iflueiice  de  la  qualité  de  réclairemeiit  sur  la 
reproduction  photographique  des  couleurs  (Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  GXLVIII.  p.  3G, 
1909). 

Spectrophotométrie  à  champ  unichromo  'Ibid., 
t.  CXLVIIl,  j).  020.  lOOf);. 

liistaulaués  .sur  aiilochronie.s  [Lu  l'iKilniiniithic  des 
couleurs,  mai  1009j. 

Spectrophotom êtres  et  photométrie  des  sources  co- 
lorées (Journal  de  Physique,  t.  VIIÏ  ''4*  série",  p.  834, 
1909,. 

M,  N'aiij.axt.  —  Sur  Tévaporation  des  solutions  aciueuses  {Comp- 
Ics  ffiidiis  de  V Académie  des  Sciences,  26  avril). 

M.  Hecoiha.  Sur  le  sulfate  cuivreux  {Comptes  rendus  de  l'Aca- 
dèniic  des  Sciences,  20  avril  1909). 

M.  Dui'.oiN.  —  Recherches  sur  les  iodomercurates  { Annales  de 
Chimie  et  de  Physique,  p.  258-289). 

Recherches  sur  quelques  combinaisofis  du  Thorium 
{Ibid.,  p.  352-364). 

M.  Flusix.  —  Osmose  et  tension  superficielle  ;  réjionse  à 
MM.  Battelli  et  Stelanini  {Journal  dr  Phiisi<nu\  dé- 
cembre 1908,  p.  949). 

Aper(;u  sur  l'état  arluej  et  les  tendances  de  Tindus- 
trie  électrfichimirjue  du  nitrate  de  chaux  {Bulletin  du 
Ministère  de  l'Affriculture,  1908). 

Sur  le  prix  de  revient  de  l'hypochlorite  de  soude 
électrolytique  {Bulletin  de  V Association  des  anciens 
élèves  de  l'Institut  électrotechnique  de  Grenoble,  mars 
1909,  p.  11). 

Sur  l'état  actuel  des  industries  électrothermiques 
(Conférence  faite  le  8  mai  1909  devant  la  Société  pour 
le  développement  de  l'Enseignement  technique,  pu- 
bliée dans  la  Houille  Blanche). 
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M.  KiLiAN.  —  Les  Céphalopodes  néocrétacés  de-  Iles  Seymour  et 
Snow  llill  (011  collaboration  avn-  M.  P.  Rehoul).  — 
(Extrait  de^  :  4  Wisseii.schtiflllf  hc-Ergebnisse  der 
Schwedischen  Sûdpolar  -  Expedilion.  —  1901  -  irK)3. 
Stockholm.    1  vol..  4".  avec  20  planches. 

Aperçu  -nrmnairt'  de  la  Oéolo^'ie,  df  rOrograf>hie  et 
de  rHydrn^'r.ipliic  do  Alpo  d.inpliiiioises  'avec  li'ois 
planclics  lithofii'aphiécs;,  0Î3  liages  et  fig.  dans  le  texte 
—  (Aiuniuirc  de  la  Sociélé  des  Toiirislrs  dti  Ddii/ihinr, 
n"  23,  1908(1909). 

Notice  ex[tlicative  de  la  Feuille  Privas  fie  la  Carte 
géologique  de  France  (en  collaboration  avec  MM.  M. 
Moule,  Ch.  Depéuet,  Em.  Halo).  —  {Atinales  dr  II  nl- 
versilê  de  (irenohle,  t.  \Xl!  (24  pages  . 

Sur  une  l-'aniic  iici h -nM a céc  iW>  v('\i\(\\\-  aniarctiques 
(tMi  collalMtcalidii  a\cc  M.  P.  |{i:ii(HL).  —  {Comptes 
rendus  dr  IW  ssacltiliaii  Frdiiçdlsr  pour  l'A  rauerntenl 
des  Seiences.  Cdiigr»"'^  de  Clci'riiunl-h'crraiid.  1908) 
(14  pages). 

Sur  le  gisement  bajdcien  de  \'illai'd-d"Arène  (Hau- 
tes-Alpes) et  >ui'  nu  Echinide  nouveau  du  Massif  du 
Pelvoux  (en  coilabijration  avec  M.  Jklks  liAMUEUT).  — 
(bulletin  de  la  Socièlè  de  Stalisliqur  de  l'Isère.  1909) 
(14  pages). 

La  Station  >i-niniuc  de  (îrenoide.  {Cnmptrs  ren- 
dus de  l'Assarialion  Française  pntir  l'Araneenimt  des 
Seiences.  Cdiigrcs  de  ( 'Icrmont-Ferraml.  1908,  2  pa- 
ges). 

Notice  c\|ilicali\c  dr  la  Fraillr  ilr  (Irriinhlr  2'  édi- 
tion) de  la  Carte  géologiriue  détaillée  de  la  Fi'ance  {en 
collaboration    avec   M.  Tekmiek  ,    19   |iai.'c-.  '/7m//. 

Soc.  de  Slatisl.  dr  l'Isère.  1909.' 

Sur  les  "   \'allée>  Cîlaciaii'e>    •.  Cuniplrs  rrndus 

de  rAssutialiun  Française  puar  l'A  rnn<  iinenl  des 
Scieni fs.  Con.i.'rc.>  de  Clei'uionl-I'errand,  1908)  (2  pa- 
ges). 
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M.KiLiAN.— Ro\ision  des  leiiilles  de  Grenoble,  Vizille  au  80.000', 
et  feuilles  de  LyuJi,  Vallorcine,  Avignon  et  Marseille 
au  320.000'.  —  (Bulletin  de  la  Carie  géologique  de 
France  et  des  Toi),  souterr.,  n"  122,  t.  XIX  (1908-1909), 
juillet  1909j  (1  ])lain;he,  9  pages). 

Etudes  géologiques  dans  les  Alpes  (ncidi-nlaie-.  (lon- 
Irihiilioiis  à  la  (îénlogio  des  cliaînes  irdérieui'es  de> 
Alpes  françaises  (en  collabijralioii  .in ce  M.  Ui':vn.;. 
t.  II,  \"  fascicule.  Paris,  1908.  —  {Mémoire'  pour  servir 
à  l'expiicaiion  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la 
France,  1  vol.  de  378  i)ages  ot  W  planches.) 

ri;iji{)i»c(  >iir  r.-illribiilinii  du  prix  Fontanncs  ;"i  M.  Ja- 
cob. —  {Compte  rendu  sain  maire  des  Séances  île  la 
Société  géologique  de  Fronce.  22  a\"i'il  1909.) 

Françuis  Arnaud.  Xnlicc  biographique.  —  {Annaairc 
de  la  Société  des  Touristes  du  Daupliiné,  n"  23  (1908- 
1909). 

i\ote  biblidgrapiiicpie  sur  les  Alpes  à  TRiioque  gla- 
ciaire, de  Penck  et  Bruckner.  —  {Annuaire  de  In  Sn- 
ciété  des  Touristes  du  Daupliiné,  n"  23.) 

Observations  et  allocutions  à  la  l'éiuiion  extraordi- 
naire de  la  Société  géologique  de  France  dans  la 
Mayenne.  —  {Coîupte  rendu  sommaire  des  Séances  de 
la,  Société  géologique  de  France,  sept.-octobre  1909.) 

La  collection  Gevrey.  —  {Compte  rendu  sommaire 
des  Séances  de  la  Société  géologique  de  France, 
22  avril  1909.) 

I  )t''C()ii\ cric  du  iii\"t'aii  à  Scli li illiiMUiia  aiigulata 
dans  le  Biiançonnais.  —  (Compte  rendu  sommaire 
des  Séances  de  la  Société  géologique  de  France, 
22  avril  1909.) 

Siu'  les  Fossiles  de  XniiNclle-Calédonie  l'ccueillis  par 
M.  Maurice  Léenhardl.  {Ilnllelin  de  In  Snciété  géo- 
logique de  France,  4'  série,  t.  IX,  3,  p.  5.) 


Ltsth  dfs  TnAV.\i:x.  7.")! 

M.  KuA.w.—  Friiil/r  (irrnuhlc  {2"  lmI.,   cl   l'rinis  de  |:i   C.irifi  ^'"én- 

l()gi(lijc  (Jélaillt'u  (lu  I^Yuiico  au  8U.0U0'  v,M'"isl<''re  de> 

Travaux  publics)  (en  collahoratioii  avec  MM.  Boulk, 

Haug,  Paquier,  Loby,  Termier,  Hitzel,  Jacou,  Reboul). 

M.  L.  LÉGER.  -  Khidc-  -iir  la  sexiialilc  (Ic^  <Jrc,i:arines.  Grand 
mémoire,  lod  p..  :>  pi.  (  Ir.iiniiiiK'  par  r.\ia«l«'Mnie  royale 
de  neliiiipic.         An  liir.  fin-  l'infis/rn/cidulr.  [rua. 

La  rein'dduclidii  >r\iicc  chez  le.s  Arliimcrplialido 
^en  collaljdranon  avec  M.  DiitoscQ).      {Com/tlrs  rrmius 

ilr  r.\(  ililrnilr   ilrs  Sciciurs  ilr   l*(iiis,  l,   (JXIAIII. 

Pi'diozoaircs  pai'a>ih'-  de  rinlesliii  du  llnriiard  en 
collalMii'aliitii  a\('c  .\|.  I  )i:i!nsf;y).  --  <lhiil.,  t.  CXIA'III. 
l».  303.) 

Sur  les  Cli\  (i'idi(ip>i^  cl  leur-  cvolulion  feu  r.ill.din- 
lalioii  avec  M.  I)i  imisciq).  —  {.\rch.  Zool.  r.rp.  ri  ,/(■„. 
.\<iles  ci  Ucviie.  ii     I. 

Sur  une  .Micnisporidie  parasite  d'une  Grégarinc  (en 
edlhdidi'alinii  avee  M.  Dujjosoq).  —  {Coinplcs  rriiflus 
ilr  IWcinlrniic  (1rs  Sririirrs.  I.  (IXIA'III.  p.  733.) 

Ktudes  sur  le  leiidenient  cullural  des  eaux  alpines. 
lAiiiKilcs  lie  i'I  nirersilr.  de  (irrnohlr.  llMtî».  QT^  p. 
el    \    pl.> 

La  Goviiase  el  son  traitement  cliez  lc-«  iciinc».  ale- 
vins de  Tl'Uile.  Cnni/tlrs  rriidils  ,lr  l'A  i  tiilrniir  ilrs 
Sririirrs.  lo  mai   l'.HU».  I.  CXLN'llI.  |..   [•2S\.) 

Sur  la  signilicatiiin  des  Mlialidiopora  prétendus 
Spni-(iz()airc<  parasile>  des  Pdi-^sntis  en  eullaboratinn 
avec,  M.  DuiiDscy).  --  (//>///..  t.  CXIAIII.  p.  I.Vi7.) 

Perezia  Lnukesterid-  Xu-.  Xsp.  Micni-pniidie  para- 
site de  Laidvcsleria  ascidiœ  May.  Laidv.  (en  collaliora- 
liiiu  avei-  M.  |ii;nosGQ).  —  (Arcli.  Znnl.  c.rp.  Notes  et 
Mcx  ue.  I.  L  n"  3.» 

.M>c<''|(i/cnaire  nouveau  end(ipara>ile  dc.>  Insectes.  -  - 
('tniiplrs  rriuliis  dr  l' Académie  dts  S(  irncrs  [  lî»  juillet 
1909),  t.  CXLLX,  p.  239.) 

ir. 


IÔ2  LISTE    DES    TRAVAUX. 

M.  L.  I.ÉGKR.  Protistes  parasite.s  de  rinlcstin  d'une  larve  de 
l'tychupteru  el  leui"  action  .sur  l'Iiolc  (en  collaljoi'ation 
avec  M.  Dubosgq.).  -  {Bulletin  de,  l'Académie  royale  de 
Belgique,  n"  8,  p.  885-902.) 

Un  nouvel  entophyte  parasite  d'un  Coléoptère  (en 
collaboration  avec  AI.  E.  Hesse).  —  (Comptes  rendus 
de  UAcadêinin  des  Sciences,  l.  CXLIX,  p.  liOo.) 

M.  MiRA.NDE.  —  Influence  exercée  par  certaines  vapeurs  sur  la 
cyanogenè.se  végétale.  Procédé  rapide  pour  la  recher- 
che des  plantes  à  acide  cyanhydrique.  —  {Comptes 
rt'iidus  de  VAcadéiiiie  des  Sciences,  12  juillet  1U09.) 

Sur  la  présence  de  Nématocécidies  chez  quelques 
jilaulcs  phanérogames  parasites.  —  {Compte  rendu 
ltef)doniadaire  de  la  Société  de  Biologie,  nov,  1900.) 

M.  P.  Bergeon.  —  Les  lignes  aériennes  de  transmission  d'éner- 
gic  (fascicule  n"  26  de  V Encyclopédie  Electrotechni- 
que.  Geisler,  éditeur  à  Paris). 

Les  moteurs  d'aviation.  Conféi^ence  faite  à  la  So- 
licjç  Jîelge  des  Ingénieurs  et  des  Industriels. 

AI.  G.  Peuroiîx.  —  Essais  des  machines  à  courants  continus 
(fascicule  n"  47  de  VEncyclopèdie  Electrotech nique. 
Geisler,  éditeur  à  Paris). 

Collai )oration  à  l'ouvrage  TjCs  compteurs  électriques 
(Gaulliier-Villars,  éditeur).  Collection  des  actualités 
sciiuitifiques. 

M.  .hii.i.AM).  Eléments  de  Technologie.  Leçons  faites  à  l'Insti- 
Lut  Electrotechnique.  Edition  autugraphiée  (Ailier  frè- 
l'es,  éditeurs). 

M.  L.  ViDAF..  —  Signification  dos  tei-mes  uuiltrophile,  ombro- 
phobe.  —  {Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France, 
1909.) 


LISTE    DES    TRAVAUX.  Tô.'j 

M.  L.  Vidai..—  Un  procédé  de  déflbrage  des  |»a|»icr>  sulfurisés. 
{Moniteur  de  la  Papeterie,  1009.) 

.M.  J.  UKKNKii.  —  La  l''l()i-(!  du  Massif  dos  (irandes-Hoiisses.  — 
{lieviie  f/énérale  dr  /{ntaniffitr,  \XI,  IO(K>.) 

Les  teri'iloires  do  roliii^c  de  la  Flon;  alpine.  —  {An- 
naies  dr  Gr(,(irapliii-,  XN'III.   ir.  jiiillol   lOOt).) 

(loll.'diorafioii  ;iii  linitniisi  lirs  ('rntrall/ldlt  ol  ;'i  la 
XVlir  Rihli(i,:.'rapliio  .iiiiiuellc  (I008j  des  Aimalei;  de 
Géographie. 

M.  Léon  Pehkikiî,  cliof  do  Ir.iv.iiix.  -  l'iic  slalifui  l'hndaiiieniic 
de  Brandi iiira  Scjwerbyi  Hedd.  —  (Aimalrs  dr  l'I'ni- 
versilr  de  Grenoble,  t.  XXI,  1909.) 

M.  K.  IIksse,  préparateur  de  zoologie.  —  1.  O'ielqiies  paHirula- 
rités  de  la  sperniatoRenèse  chez  les  ()lij,'-o<'lièles  (avec 
2  pi.).  —  {Arclt.  Zool.  exp.  et  gén.,  t.  X.  n"  2.) 

2.  Un  nouvel  entophyte  parasite  d'un  Coléoptère  (en 
collaboration  avec  M.  le  prof.  Léger).  —  {Comptes 
rendus  de  l'Aradrinir  des  Sciences,  t.  CXTilX.  p.  30.?. ~ 

/oolojlio. 

Travaux  rffrrfiir.s  thins  Ir   Lahorntnivr  dr   rri  lirrrfies. 

M.  V.  PiUAUU.  —  Note  sur  l;i  faiiiio  di*  ri>oie  inii>idérée  au  point 
de  vue  de  la  rapacité  hiogénique  do  rt^  coui's  d'eau 
aux  environs  lU}  tJrenoble.  —  {Annales  de  t'Lniversité 
de  Grenoble,  t.  XXL  n"  \.) 

M.  M.  Elmassian.  —  Une  nnu\elle  (îoccidie  e(  un  noii\eau  para- 
site de  la  Tanche:  Cocridimn  Rouxi  nov.  spec,  et  Zoo- 
myxa  Legeri  nov.  p^en.  nov.  spec.  —  {Arch.  Zool.  exp. 
et  gén.,  5*  série,  t.  II.  n"  4.^» 
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^i.  A. -Cil.  IfoLLAMJE.-  (lontl'ibiilion  à  réliide  du  naw^  des  Coléop- 
tères. —  (Arcli.  Zonl.  r.ii).  cl  f/cn.,  b"  série,  t.  11.  n"  o.^ 
Sur  ];i  Inurfioii  d't'xcrélioii  riiez  les  Insectes  salici- 
coles.  'J'hèse  présentée  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Lyon.  —  {Aunalcs  de  rC'nirrrsilr  de  (irt'unhlc.  t.  XXI.) 

Travaux  cxéciilés  dans  les  Laboratoires. 

M.  P.  LoiiY.  cliiirijc'  (le  conrérences.  —  Révision  (!<■  la  l*\'Mille 
Vizille.  —  ((ÀJiitplc  rendu  des  Collabonih'iira  de  la 
curie  (jéoUjyique  de  France.  Cuntpuyne  1008.) 

M.  P.  Reijoul.  —  Les  Séismes  enregistrés  en  IJauphiné  (années 
1907-1908).  —  [Bullelin  de  la  Société  de  Stalistiqur  de 
l'Isère,  1909.) 

M.  Richard  Wegnek.  —  Uebersicht  de?"  bisher  bekannten  A.stie- 
ria-Formen  der  Ammonitengatti/ng  Holcosteplianns 
nebst  Beschreibung-  zweier  nener  Arten.  —  (Sepural- 
Abdruck  aus  don  Xeiim  .lohrhucli  fur  Minéralogie 
Géologie  und  Pulcconlologie.  Stuttgart.  1909.) 


FACULTE  DES  LETTRES 

M.  MniujJjtT.  Lc>i  Jlojnanr.sques  d'Ednicjiid  Pujstand.  —  (Con- 
férence faite  an  théâtre  de  Grenoble  et  })nbliée  le 
18  fé\i'ier  1909  dans  la  lierur  des  Cours  cl  Confé- 
rences.) 

Collaboration  à  la  llciue  Inicrnalionale  de  l'Ensci- 
gnenienl. 


M.  DiMESNiL.  —  Collaboration  à  l'Ainitié  de  France  et  à  la  Revue 
I nternalionale  de  l'Enseignement. 
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M.  Chabert.  -  1.  l'n  cxf-iiiplf  tliiiMiiPiic»'  virKilù'nno  :  Viryilf 
et  l'd'iivfp  ilf  Victfii  Hupi  l""^  rirtirli-  \f)nofr.<  (r/r 
/' rnimsifr  tir  (irrnuhle,  (iérpml»i'i' 

'2.  Exiiii-iuii  iini\('r>il;iicc  |ic<''|i;iiMlnirf  ;i  la  lirenre 
è.s  lettres  {Uauphiiié  du   10  mai  . 

3.  Matinées  littéi-aires  du  Mit'-àlrc  de  (ireiioijle.  S  sé- 
rie. L'Abbé  Constantin  (ibid..  7  ii(i\embre,). 

4.  1/  "  Alpe  ilniiiiriiJe  »  {ihid.,  14  et  21  févi'iei-;. 
").  La  roule  de  la  Rérarde  (ihid.,  15  aoûtj. 

(i.  L'Aiguille  à  Rocliafd  {Annuaire  lïr  îa  Sodôtr  des 
Touristes  du  Duiiplrin/',  année  1008). 

M.  CoLARDEAU.  —  Thucydide  et  C-léori.  à  |>ro|»o>  de  l'afTaire  de 
Sphar-téri(^  {Annales  dr  l'I  nirrrsilr  (te  Crmoble, 
1908,  t.  XX,  n°  3). 

^L  J.  LucHAiRE.  —  Uirection  de  la  Revue  :  L'Italie  classique  et 
moderne;  articles  divers  dans  les  n""  4.  5,  6. 

Collaboration  à  la  Sazione  de  Florence. 

Conférence  sur  le  llarhirr  dr  Srrillr  (fii-enoble, 
Cratici-  cl  Hcy.  1008. 

M  Ri wcu Aliii.  l/lial>ilaliHii  imi  (Jiif'\ra-  ' l^a  (iro<ir,ijdiir.  |fK>0, 
f.  XIX.  |..   ir)-'i'i.  liT-l  io.   i:.  (i.L-.  . 

La  (îé(.-i-ai.liic  ilc-  Col>  Hml..  l'.to'.».  I.  MX.  \>.  iH.')- 
Vil). 

Etudes  sur  l'Iiydnilni-ic  de-  .\l|»c-  Iranvaises  {An- 
nales de  Géof/raphie.  IO(K».  t.  XVIll.  \k  72-74). 

La  Géopi-apliic  et  rRnscii:uennMd  jwiniaire  {Bulletin 
drparfenirntid  dr  l'I iis/rid  linii  itriniolrr  dr  l'Ard('(hr. 
1000,  u'  2.  |..  108-127  . 

E^ipiissc  irédLM'aphiipir  dn  Vi\arai><  ffrrur  du  \  i- 
rnrais.   l'.HU».  I.  \\  II.  i'">  p..   I»»  l'Ii"!. 

Bibliographie  dc>  Annah.s  dr  f ,rn,fniitliir  e(  de  La 
Géographie. 

11.. 
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M.  RossKT.  —  Entrctjpns,  ihnilrs.  (  rifKjUPs  Pt  iPimrnjiies  du 
/*.  h')n/i(nir:<  sur  lu  lu  Ht/ IIP  fi'niirahe  f  l(>71-l(V.f^^). 
(iri'iKililc.  Allier,  lOilS,  iii-<S"  (rdiirdiiin''  \\\\v  TAcu- 
ili'iiiif  tiMiii;;ii--i'.   l'.HI'.li. 
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